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CHAPITRE    PREMIER 

Qiarles  VU.  Henri  VI.  —  L'ImiuUon.  La  Pncelle.  14SS-1439. 

u  Les  plus  mortes  morts  »  sont  les  meilleures,  disait  un 
sage,  les  plus  près  de  la  résurrection  *. 

C'est  une  grande  force  de  n'espérer  plus,  d'échapper  aux 
alternatives  des  joies  et  des  craintes,  de  mourir  à  l'orgueil 
et  au  désir...  Mourir  ainsi,  c'est  plutôt  vivre. 

Cette  mort  vivante  de  l'&me  la  rend  calme  et  intrépide. 
Que  craindrait  d'ici,  celui  qui  n'est  plus  d'ici?  Que  peu- 
vent contre  un  esprit  toutes  les  menaces  du  monde  ? 

L'Imitation  de  Jésus-Christ,  le  plus  beau  livre  chrétien 
après  l'Évangile,  est  sorti,  comme  lui,  du  sein  de  la  mort. 
La  mort  du  monde  ancien,  la  mort  du  moyen  âge,  ont 
porté  ces  germes  de  vie. 

1  Nous  sapposoQs  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  les  dernières  pages  da 
tome  précédent. 
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2  CHARLES   VII.   —  HENRI  VI. 

'  Le  premier  manuscrit  de  rimilation  *  que  Ton  connaisse, 
paraît  être  de  la  fin  du  xiv«  siècle  ou  du  commencement 
du  xv^  Depuis  1421,  les  copies  deviennent  innombrables. 
On  en  a  trouvé  vingt  dans  un  seul  monastère.  L'impri- 
merie naissante  s'employa  principalement  à  reproduire 
l'Imitation.  Il  en  existe  deux  mille  éditions  latines,  mille 
françaises.  Les  Français  en  ont  fait  soixante  traductions, 
les  Italiens  trente,  etc. 

Ce  livre  universel  du  christianisme  a  été  revendiqué  par 
chaque  peuple  comme  un  livre  national.  Les  Français  y 
montrent  des  gallicismes,  les  Italiens  des  italianismes,  les 
Allemands  des  germanismes. 

Tous  les  ordres  du  sacerdoce,  qui  sont  comme  des  na- 
tions dans  l'Église,  se  disputent  également  l'Imitation.  Les 
prêtres  la  réclament  pour  Gerson,  les  chanoines  réguliers 
pour  Thomas  de  Kempen,  les  moines  pour  un  certain 
Gersen,  moine  bénédictin.  Bien  d'autres  pourraient  récla- 
mer aussi.  Il  s'y  trouve  des  passages  de  tous  les  saints,  de 
tous  les  docteurs.  Saint  François  de  Sales  a  seul  bien  vu 
dans  cette  obscure  question  :  «  L'auteur,  dit-il,  c'est  le 
Saint-Esprit.  » 

L'époque  n'est  pas  moins  controversée  que  l'auteur  et  la 
nation.  Le  xiir  siècle,  le  xiv%  le  w"  prétendent  à  cette 
gloire.  Le  livre  éclate  au  xv%  et  devient  alors  populaire, 
mais  il  a  bien  l'air  de  partir  de  plus  loin  et  d'avoir  été  pré- 
paré dans  les  siècles  antérieurs. 

Comment  en  eùl-il  été  autrement?  Le  christianisme, 
dans  son  principe  même,  n'est  autre  chose  que  l'imitation 
du  Christ  -.  Le  Christ  est  descendu  pour  nous   encou- 

I  App,f  i. 

'  L'antiquité  avait  entrevu  V'ulée  de  rimiuition.  Les  pythagoriciens 
définissaient  la  vertu  :  'Oa&>i-^-{a  rpô;  tî  hihi  ;  el  Platon  :  *Oul5'c*oi; 
ÔSM  xxrà  To  S'jvxrov  (Timt^e  el  Theelc^le).  Théodore  de  Mopsuesle,  pins 
stoïcien  que  chrétien,  disait  :  «  Christ  n*a  ri?n  eu  de  plus  que  moi;  je 
puis  me  diviniser  par  la  vertu.  • 
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rager  à  monter.  Il  nous  a  proposé  eu  lui  le  suprême  mo- 
dèle. 

La  vie  des  saints  ne  fut  qulmitatîon  ;  les  règles  monas- 
tiques ne  sont  pas  autre  chose.  Mais  le  mot  d'imitation  ne 
pal  être  prononcé  que  tard.  Le  livre  que  nous  appelons 
ainsi  porte  dans  plusieurs  manuscrits  un  titre  qui  doit  être 
fort  ancien  :  Livre  de  vie.  Vie  est  synonyme  de  règle  dans 
la  langue  monastique  a.  Ce  livre  n'aurait-il  pas  été,  dans 
sa  première  forme,  une  règle  des  règles^  une  fusion  de  tout 
ce  que  chaque  règle  contenait  de  plus  édifiant  ^  ?  Il  semble 
particulièrement  empreint  de  Tesprit  de  sagesse  et  de  mo- 
dération qui  caractérisait  le  grand  ordre,  Tordre  de  Saint- 
Benoît. 

Ces  maîtres  expérimentés  de  la  vie  intérieure  sentirent 
de  bonne  heure  que,  pour  diriger  Tâme  dans  une  voie  de 
perfectionnement  réel,  solide  et  sans  rechute,  il  fallait  pro- 
portionner la  nourriture  spirituelle  aux  forces  du  disciple, 
donner  le  lait  aux  faibles,  le  pain  aux  forts.  De  là  les  trois 
degrés  (connus,  il  est  vrai,  de  Tantiquité),  qui  ont  formé 
la  division  naturelle  du  livre  de  limitation  :  vie  purgative, 
illuminative,  unitive. 

A  ces  trois  degrés  semblent  répondre  les  titres  divers 
que  ce  livre  porte  encore  dans  les  manuscrits.  Les  uns, 
frappés  du  secours  qu'il  donne  pour  détruire  en  nous  le 
vieil  homme,  Tintitulent  :  Reformatio  hominis.  Les  autres 
y  sentent  déjà  la  douceur  intime  de  la  grâce,  et  rappellent  : 
Consolatio.  Enfin,  l'homme,  relevé,  rassuré,  prend  con- 
fiance dans  ce  Dieu  si  doux;  il  ose  le  regarder,  le  prendre 
pour  modèle,  il  s'avoue  la  grandeur  de  sa  destination,  il 
s'élève  à  cette  pensée  hardie  :  Imiter  DieUy  et  le  livre  prend 
ce  titre  :  a  Imitatio  Christi.  » 


1  Sartoul  chez  les  chanoines  n^guliers  de  Saint-Augustin.  (Gence.) 
*  G*s  Régies  ne  sont  pas  sealement  des  codes  monastiques;  elles  con- 
tiennent beaacoap  de  préceptes  moraux  et  d'elTusions  religieuses.  V. 
ptssim  les  recueils  d'Holstenius,  etc. 


i  OURLES  TH.  —  ncnu  tl 

Le  bat  fut  ainsi  maT'pé  haut  de  bonne  heure  :  mais  ce 
bat  fut  manqué  d*abord  par  l'élan  mêjie  et  l'eicès  du 
désir. 

L'imitation  au  xiir,  au  xiv^  siècle,  fut  ou  trop  matérielle 
oo  trop  mystique.  Le  plus  ardent  des  saints,  celui  de  tous 
peot-éCre  qui  fut  le  plus  violemment  frappé  au  ccear  de  Ta- 
OKNir  de  Dieu,  sf  int  François,  en  resta  à  Timitation  du 
Christ  pauvre,  du  Christ  sanglant,  aux  stigmates  de  la  Pas- 
sion. Le  franciscain,  Ubertino  de  Cassai,  Ludolph.  et  même 
Tauler,  nous  proposent  encore  à  imiter  toutes  les  circons- 
tances matérielles  de  la  vie  du  Seigneur  i.  Lorsqu'ils  lais- 
sent la  lettre  et  s*élèvent  à  l'esprit,  l'amour  les  égare, 
ils  dépassent  l'imitation,  ils  cherchent  l'union,  Tunité  de 
l'homme  et  de  Dieu.  Sans  doute,  telle  est  la  penle  de  rame, 
die  ne  demande  qu*à  périr  en  soi  pour  n*étre  plus  qu'en 
Tobiet  aimé^.  Et  pourtant,  tout  serait  perdu  pour  la  pas- 
sion, si  elle  arrivait,  Timprudente.  à  son  but.  à  l'unîté 
même;  dans  Tunité.  il  n*y  aurait  plus  place  à  Tamour; 
pour  aimer,  il  faut  rester  deux. 

Tel  fut  recueil  où  échouèrent  tous  les  mystiques  pen- 
dant le  xiir  et  le  xiv^  siècle,  le  grand  Rusbrock  lui-même 
qui  écrivait  contre  les  mystiques. 

La  merveille  de  Tlmiiation.  dans  la  forme  où  elle  fut  ar- 
rêtée (peut-être  vers  1400  .  c'est  la  mesure  et  la  sagesse. 
L*àme  v  marche  entre  les  deux  écueils  :  matérialité,  mvsti- 
cité;  elle  y  touche  et  n'y  heurte  pas  :  elle  passe,  comme  si 
die  ne  voyait  point  le  péril  :  elle  passe  dans  sa  simplicité... 
Prenez  garde .  cette  simplicité-là  p'est  pas  une  qualité 
naïve,  c*est  bien  plut4!»t  la  fin  de  la  sagesse;  comme  la 
seconde  ignorance,  dont  parle  Pascal,  Tignorance  qui  vient 
après  la  science. 

Cette  simplicité  dans  la  profondeur  est  particulièrement 

•  App.,  1! 

*  •  Anima  mips  e^t  aU  aoiat  qnaro  uliî  aDimit,  •  dit  saint  Bern&rd. 
-  App.,  X 
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• 

le  caractère  du  troisième  livre  de  limitation.  L'âme,  déta- 
chée du  monde  au  premier,  s'est  fortifiée  dans  la  solitude 
du  second.  Au  troisième,  ce  n'est  plus  solitude  ;  l'âme  a 
près  d'elle  un  compagnon,  un  ami,  un  maitre  et  de  tous  le 
plus  doux.  Une  gracieuse  lutte  s'engage,  une  aimable  et 
pacifique  guerre  entre  l'extrême  faiblesse  et  la  force  infinie 
qui  n'est  plus  que  la  bonté.  On  suit  avec  émotion  toutes 
les  alternatives  de  cette  belle  gymnastique  religieuse  ;  l'âme 
tombe,  elle  se  relève,  elle  retombe,  elle  pleure.  Lui,  il  la 
console  :  «  Je  suis  là,  dit-il,  pour  t'aider  toujours,  et  plus 
encore  qu'auparavant,  si  tu  te  confies  en  moi...  Courage! 
Tout  n'est  pas  perdu...  Tu  te  sens  souvent  troublé,  tenté  ; 
eh  bien,  a'est  que  :  Tu  es  homme  et  non  pas  Dieu,  Tu  es 
chair  et  non  pas  ange  ^  Comment  pourrais- tu  toujours  de- 
meurer en  même  vertu  ;  l'ange  ne  l'a  pu  au  ciel,  ni  le  pre- 
mier homme  au  paradis...  » 

Cette  intelligence  compatissante  de  nos  faiblesses  et  de 
nos  chutes  indique  assez  que  ce  grand  livre  a  été  achevé, 
lorsque  le  christianisme  avait  longtemps  vécu,  lorsqu'il 
avait  acquis  l'expérience,  l'indulgence  infinie.  On  y  sent 
partout  une  maturité  puissante,  une  douce  et  riche  saveur 
d'automne  ;  il  n'y  a  plus  là  les  âcretés  de  la  jeune  passion. 
Il  faut,  pour  en  être  venu  à  ce  point,  avoir  aimé  bien  des 
fois,  désaimé,  puis  aimé  encore.  C'est  l'amour  se  sachant 
lui-même  et  goûtant  profondément  cette  science,  l'amour 
harmonisé  quine  périra  plus  par  folie  d'amour. 

Je  ne  sais  si  le  premier  amour  est  le  plus  ardent,,  mais 
le  plus  grand,  à  coup  sûr,  le  plus  profond,  c'est  le  dernier. 
On  a  vu  souvent  que,  vers  le  milieu  de  la  vie,  et  le  milieu 
déjà  pas$é,  toutes  les  passions,  toutes  les  pensées,  finis- 
saient par  graviter  ensemble  et  aboutir  à  une  seule.  La 
science  m0me,  multipliant  les  idées  et  les  points  du  vue, 

*  Homo  es,  et  non  Deus, 

Caro  es,  non  Angelas. 

Imitatio,  lib.  III. 
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n'était  plus  ilors  qn*an  miroir  à  facettes  oii  la  passion 
produisait  à  l'intiiii  son  image,  se  réflédiissant,  s*enflafli- 
mant  de  sa  propre  réflexion...  Telles  se  rencontrent  parfois 
les  tardives  amours  des  sages,  ces  vastes  et  profondes  pas- 
sons, qu'on  n'ose  sonder...  Telle,  etplos  profonde  encore, 
la  passion  qa'on  trouve  en  ce  livre;  grande  comme  Tobjet 
qn'eHe  cherche,  grande  comme  le  monde  qu'elle  quitte... 
Le  monde?...  Mais  il  a  péri.  Cet  entretien  tendre  et  sublime 
a  lieu  sur  les  ruines  du  monde,  sur  le  tombeau  du  genre 
humain  ^ .  Les  deux  qui  survivent,  s'aiment  et  de  leur  amour 
et  de  l'anéantissement  de  tout  le  reste. 

Que  la  passion  religieuse  soit  arrivée  d'elle-même,  et 
sans  influence  du  dehors,  à  un  tel  sentiment  de  solitude, 
on  a  peine  à  l'imaginer.  On  croirait  plutôt  que  si  l'àme 
s*est  détachée  si  parfaitement  des  choses  d'ici-bas,  c'est 
qu'elle  s'en  est  vue  délaissée.  Je  ne  sens  pas  seulement  ici 
la  mort  volontaire  d'une 'âme  sainte,  mais  un  immense 
Teuvage  et  la  mort  d'un  monde  antérieur.  Ce  vide  que  Dieu 
vient  remplir,  c'est  la  place  d'un  monde  sodal  qui  a  sombré 
tout  entier,  corps  et  biens,  Église  et  patrie.  Il  a  hïUï  pour 
faire  un  tel  désert  qu'une  Atlantide  ait  disparu. 

Maintenant  comment  ce  livre  de  solitude  deiient-il  un 
livre  populaire?  Comment,  en  pariant  de  recueillement 
monastique,  a-t-i!  pu  contribuer  à  rendre  au  genre  humain 
le  mom*ement  et  faction? 

C'est  qu'au  moment  suprême  où  tous  avaient  défailli,  où 
la  mort  semblait  imminente,  le  grand  livre  sortît  de  sa  so- 
litude, de  sa  langue  de»prétre,  et  il  évoqua  le  peuple  dans 
la  langue  du  peuple  même.  Une  version  française  se  ré- 
pandit, version  naïve,  hardie,  inspirée.  Elle  parut  sous  le. 
vrai  titre  du  moment  :  •  Intemelle  consolacion.  « 

La  Consolation  est  un  livre  pratique  et  pour  le  peuple. 
Elle  ne  contient  pas  le  dernier  tenne  de  Tlnitiation  reli- 

•  Arp.,  4. 
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gieuse,  le  dangereux  quatriènve  livre  de  rimitatioChristi. 

Llmitatio,  dans  la  disposition  générale  de  ses  quatre 
livres,  suit  une  sorte  d'échelle  ascendante  (abstinence,  as- 
cétisme, communication,  union).  La  Consolation  part  du 
second  degré,  de  la  douceur,  de  la  vie  ascétique;  elle  va 
chercher  des  forces  dans  les  communications  divines,  et 
elle  redescend  à  l'abstinence,  au  détachement,  c'est-à-dire 
à  la  pratique.  Elle  finit  par  oii  Ilmitatio  a  commencé. 

Si  le  plan  général  de  la  Consolation  n'a  pas,  comme  ce* 
lui  de  rimitatio,  le  noble  caractère  d'une  initiation  pro- 
gressive, en  revanche  la  forme,  le  style,  sont  bien  supé- 
rieurs. Les  lourdes  rimes,  ks  cadences  grossières  que  l'on 
a  cherchées  dans  le  latin  barbare  de  l'Imitatio,  dispa-* 
raissent  presque  partout  dans  la  Consolation  française. 
Le  style  y  offre  précisément  le  caractère  qui  nous  charme 
dans  les^  sculptures  du  xv  siècle,  la  naïveté  et  déjà  Télé- 
gance.  Naïveté,  netteté  à  la  f  roissart,  mais  avec  un  mou<» 
vement  tout  autrement  vif  et  bref  ^  comme  d'une  âme 
bien  émue...  Ajoutez  que  dans  certains  passages  du  fran« 
çais  on  sent  une  délicatesse  de  coeur,  dont  l'original  ne  se 
doute  pas  \ 

«  App.,  5. 

*  Je  n  CD  citerai  qu*un  exemple,  mais  bien  remarquable  :  •  Si  tu  as  un 
bon  ami  et  profitable  à  toy,  tu  le  dois  Tolontiers  laisser  ponr  l'amour  dé 
Dieu,  et  estre  séparé  de  Iny.  £t  ae  te  troable  pas  on  couroace,  s'il  te 
laisse,  comme  par  obéissance  ou  autre  cause  raisonnable.  Car  tu  dois 
sçaToir  qu'il  pous  fault  finalement  en  ce  monde  estre  Si^paré  l'un  de 
l'autre,  au  moins  par  U  mort,  jusqmêê  à  se  qu'en  seUe  Mie  eitè  de  parodie 
serons  venus,  de  laquelle  nous  ne  partirons  jamais  l'un  d'avec  l'autre.» 
CoDsolacion,  livre  1,  c.  ix.  —  •  lia  et  tu  aliquem  necessarium  et  dilec- 
tum  amicum,  pro  amore  Dei  diioe  telinquere.  Nec  graviter  feras,  quum 
ab  amico  derel  ictus  fueris,  idens  quoniam  oportet  non  omnes  tandem 
ab  ioTÎcem  separari.  •  Imitatio,  lib.  Il,  t.  n.  -^  Le  français  ne  dit  pas  : 

•  Dieee  relinquere  :  •  mais  :  •  N<  te  trouble  pas  ou  coarouce,  s'il  te 
laisse.  •  11  ajoute  un  mot  touchant  :  •  S'il  te  Usisse,  eomme  par  obéis- 
tAMCB...  »  (11  y  a  là  toute  une  éléfie  4eoo«vent;  les  amitiés  les  plus 
honnêtes  y  étaient  des  crimes.  Bnihi,  âTee  une  bonté  charminte  :) 

•  Cette  belle  dté  de  paradis...  ée  laqaeUe  Boot  ne  pwrUrone  jemaie  l'un 
tm9êc  femUt.  • 
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Quelle  dut  être  rémotîoo  du  peuple,  des  femmes,  des 
malheureux  (les  malheureux  alors,  c'était  tout  le  monde), 
lorsque  pour  la  première  fois  ils  entendirent  la  parole 
divine,  non  plus  dans  la  langue  des  morts,  mais  comme 
parole  vivante,  non  comme  formule  cérémonîelle,  mais 
comme  la  voix  vive  du  cœur,  leur  propre  voix,  la  mani- 
festation merveilleuse  de  leur  secrète  pensée...  Cela  seul 
était  déjà  une  résurrection.  L'humanité  releva  la  tête,  elle 
aima,  elle  voulut  vivre  :  c  Je  ne  mourrai  point,  je  vivrai, 
je  verrai  encore  les  œuvres  de  Dieu  I  > 

c  Mon  loyal  ami  et  époux  *,  ami  si  doux  et  débonnaire, 
qui  me  donnera  les  ailes  de  vraie  liberté,  que  je  puisse 
trouver  en  vous  repos  et  consolation...  0  Jésus,  lumière 
de  gloire  éternelle,  seul  soutien  de  l'àme  pèlerine  ;  pour 
vous  est  mon  désir  sans  voix,  et  mon  silence  parle... 
Hélas  I  que  vous  tardez  à  venir  I  Venez  donc  consoler 
votre  pauvre.  Venez,  venez,  nulle  heure  n'est  joyeuse  sans 
vous...  —Ah!  je  le  sens.  Seigneur,  vous  êtes  revenu*, 
vous  avez  eu  pitié  de  mes  larmes  et  de  mes  soupirs... 
Louange  à  vous,  vraie  Sagesse  du  Père  I  tout  vous  loue  et 
bénit,  mon  corps,  mon  âme,  et  aussi  toutes  vos  créa- 
tures ^  !...•» 

La  transmission  du  livre  populaire  fut  rapide,  on  ne 
peut  en  douter.  Le  genre  humain,  au  commencement  du 
xv*  siècle,  éprouva  un  besoin  tout  nouveau  de  reproduire, 
de  répandre  la  pensée;  ce  fut  comme  une  frénésie  d'écrire. 
Les  écrivains  faisaient  fortune,  non  plus  les  belles  mains, 


*  Le  latin  est  loin  de  celte  noble  confiance.  11  a  peur  d'allomer  rima 
gination  monastiqfne;  il  dit  :  «0  mi  dilectissime  sponse,  amator  purU' 
ftm«/...  •  Combien  le  français  est  |^1ii8  pur  :  «  Mon  loyal  ami  et  époux  !  < 
—  Le  latin,  pour  émousser  eneor0,  ajoute  une  inutilité  :  Dominator  uni- 
vers«B  creaturœ.  App.  6. 

'  Ce  beau  mouvement  n*est  pas  dans  le  latin.  Le  latin  est  ici  lan- 
guissant et  décousu  en  comparaison  du  français. 

*  J'ai  changé  deux  ou  trois  mots  :  Soûlas  {iolatium),  piteux.   —   J'ai 
supprimé  aussi  une  naïveté  ifiriale,  mais  fort  énergique  et  comme  il  en 


muis  les  plus  agiles.  L'écriture,  de  plus  en  plus  hiitée, 
risquait  de  devenir  illisible'...  Les  nianuscrits,  jusqu'ulors 
enchaînés  '  dans  les  églises,  dans  les  couvents,  avaient 
rompu  la  chaîne  et  couraient  de  main  en  maîn.  Peu  de 
^ns  savaient  lire,  mais  celui  qui  savait,  lisait  tout  haut; 
les  ignorants  écoutaient  d'autant  plus  avidement  ;  ils  gar- 
daient, dans  leurs  jeunes  et  ardentes  mémoires,  des  livres 
entiers. 

II  fallait  tiicn  lire,  écouter,  penser  tout  seul,  puisque 
l'enseignement  religieux  et  la  prédication  manquaient 
presque  partout.  Les  dignitaires  ecclésiastiques  abandon- 
naient ce  soin  à  des  voix  mercenaires.  Nous  avons  vu 
t'ii  t  iOo  et  1  i06  que  pendant  deux  hivers,  deux  carêmes,  il 
n'y  eut  point  de  sermon  h  Paris  ;  à  peine  y  eut-ïl  un  culte. 

Et  quand  ils  parlaient,  que  disaient-ils?  Ils  proclamt^ient 
leurs  dissensions,  leurs  haines  ;  ils  maudissaient  leurs  ad- 
versaires. Comment  s'étonner  que  l'âme  religieuse  se  soit 
retirée  en  soi,  qu'elle  n'ait  plus  voulu  entendre  la  voix 
discordante  des  docteurs,  mais  une  seule  voix,  celle  de 
[lieu?  "  Parlez,  Seigneur,  votre  ser\'iteur  vous  écoule... 
Les  tils  d'Israël  disaient  jadis  à  Moïse  :  Parle-nous  ;  que  le 
Seigneur  ne  nous  parle  pas,  de  peur  que  novs  ne  mourions. 
Ce  n'est  pas  là  ma  prière,  6  Seigneur.  Non,  que  Moïse  ne 
parle  point,  ni  lui,  ni  les  prophètes'...  Ils  donnent  la  lettre. 


ttlbii  daman  livre  <]u  peuple:  ■  VoDsienI  esiesnift  joye;  elsansvou!, 
il  n'f  a  point  TÎtnde  qui  Taille.  • 

>  Pétrarque  l'en  plaint  au  miliea  da  xw  si£cl<!.  tStaei  pitinles  au 
IT*  dans  Clëmengid,  particalièrcment  ponr  J'indisliDclion  el  la  eonti' 
nuUr  de  {'éeriinre  qni  faisait  an  mol  de  cliaque  ligne.  —  Dis  l'an  13D4, 
It  roi  «Tsit  éU  ablig<^^  dp  diTendre  aai  nouirei  iei  abrétiaiions  r  leur 
rfriinre  serait  devenne  une  sorte  d'altièbre.  App.  7. 

•  .  Enrhilné)  el  allaebiés  fs  «hayèrea  do  chmnr.  .  Vilain.  —  Quel- 
^eloix  tnâme,  ponr  plus  de  aùrelé,  on  les  mellail  daaa  une  cage  de 
1er;  «n  It06,  an  bréviaire  ayant  besoin  de  r^pirMion.  on  Tait  scier  p.ir 
anterrurier^leai  craiiillons  de  Is  ca|e  oiiil  L'Iail  renrerm^. 

*  •  Non  lM|Balttr  mihiMojHi,  aut  allqais  ex  propbelis:  aed  Tu,  tic,- 
iDiiUiio,  lib.  m,  c.  II. 
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Vous,  VOUS  donnez  Tesprit.  Parlez  vous-même,  ô  Vérité 
éternelle,  afin  que  je  ne  meure  point  *.  » 

Ce  qui  fait  la  force  de  ce  livre,  c'est  qu'avec  cette  noble 
liberté  chrétienne,  il  n'y  a  nul  esprit  polémique,  à  peine 
quelques  allusions  aux  malheurs  du  temps.  Le  pieux  auteur 
reste  dans  un  silence  plein  de  respect  en  présence  des  in- 
finnités  de  sa  vieille  mère  l'Église*... 

Que  rimitation  soit  ou  non  un  livre  français  3,  c'est  en 
France  qu'elle  eut  son  action.  Cela  est  visible,  non-seule- 
ment par  le  grand  nombre  des  versions  françaises  (plus  de 
soixante!),  mais  surtout  parce  que  la  version  principale 
est  française,  version  éloquente  et  originale  qui  lit  du  Urre 
monastique  un  livre  populaire. 

Au  reste,  il  y  a  une  raison  plus  haute  et  qui  finit  cette 


*  Ces  hir^essés  aarool  fan  pins  éMnçertmses  du»  la  lanfue  thI- 
fair^,  VimU  sut<  dottto  povnpMÏ  presque  Ions  les  mss.  de  U  GoosoUtioB 
OQl  Ji^pinou  Elle  a  été  imprimée  arant  1500  sans  date,  pois  coop  ànr 
coQp  «peut-^n^  so»  rinflivpiioe  lotliêrieniiei  ea  I9ii.  1525,  15i7.  t533. 
I5IÎ.  L»  cahrimèstes.  q«i  maltipliaieiit  taal  les  Irrres  en  laafrve  tuï- 
pÀP^  ne  $e  so«cièfeat  pas  de  ceîiii-^.  parce  q«*appai«mmeiit  ils  b'j 
tMttvaîen:  rîeo  d*a$sei  dar  $4ir  la  pryrdesÙDatioo.  D*a«:ie  part,  le  clerçê 
eMbolique.  en^Tani  sentir  diBS  ce  Ime  p^^polair^  du  xt«  si>:le,  «ne 
lorfe  darant-^vU  du  prvxesiaiilbme,  l'a  «te  pes  à  pe«  &bi  paants re* 
Upease:^  doct;  il  jirai(  dû  c^u-e  U  do«oe  oour.tare.  On  knr  i  KVnn^é 
ain<i  ce  qoi  fÙNiit  pxir  *Iles  le  cîtirme  d*  la  relinja  ia  i&.jes;  lî*. 
d'aÎMrd  les  dnmes  sacrtr?.  pab  le»  Inres.  Ce  îi»4m  inte^lectwl  a  ion- 
ÎCHiis  anrafa:,\  xt-c  I?>-  d:?da:ï«s  de  TK^iv?,  —  IL  es*  imf.o^ie  ce 
ne  fos  ^"tw  î,>»:^;r.  eo  îifsàaî  $nr  ce  litre  de  iesiute»  eii.  i5d\  eies- 
pUwv  ie  ia  B;^«L  M  >£ixum  fe»  »Mes  e«  I»  pnêtes  qn>  «ns  ecr.:es  le» 
Hf^îçvn-:*»  iaiq5t?-,:e<  :.  a  ipîvir.ecn  et  qcîse  W  ti 
lecr  nnk^ne  trésor. 

^  •  Sene>«.vn;i  jc  p«\>Mniikl«ni  <i«fia»   màOt 
(ir^à^ns  «unie  U..>i4^ar4e^ 

*  C^^  n  I  Uvie  câtfeCMflk  nnàr>rMl.  fC  nan  |ti«nt  naiài&al.  S%l  pcnraàt 
^ce  sjL:v0jk\  ît  5tfn:;  ;àttik  li;uK:aaiL  1^  n  a  m  Teàin  pecrvc^^fne  4e« 
i^^^xaffrfs  itaàMK^  «ft.>Me  mmni  ie»  Arats  konnt*  Ni»  àiiiMintx  itni 
f«v>&.xl^^^u^  sc«s  Wnneii  fm^mrs^  lenr  dmijifirMir  ■iriinrc  «e  onor.  IHhb 
llmiuCkML  U  V  1  pte  .i»  ««ÛMMBqw4~mn^B:  «U  ««  *in>.nttiw  En 
lt:%rrjLntT«e>^  V»  FtMi«n&»  .ii  iniinl  pim»  fn^iis  kt  peàfWVL  «ne  »  i'M 
^em;.  ,.$  ^«nc^etts  en  ^r«aui  le.  Jn  Ds  «iuwaMMnttt  :  «  Xnn  — atefiaffa^ 
q«ïàrtt  iiv;«    CSw  esc  Tacare  c^octm.  •  Jyp .  *• 
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vaine  dispute  :  l'Imitation  fut  donnée  au  peuple  qui  ne 
pouvait  plus  se  passer  de  rimitatioB.  Ce  iivpe,  utile  ailleurs 
sans  doute,  était  ici  une  suprême  nécessité.  Nulle  nation 
n'était  descendue  plus  avant  dans  la  mort,  nulle  n  avait 
besoin  davantage  de  fouiller  au  fond  de  l'âme  la  source  de 
vie  qui  y  est  cadiée.  Nulle  ne  pouvait  mieux  entendre  le 
premier  mot  du  livre  :  «  Le  royaume  de  Dieu  est  en  vous, 
dit  noire  Seigneur  Jésus^Christ.  Rentre  donc  de  tout  ton 
cceur  en  toi-même,  et  laisse  oe  méchant  monde...  Tu  n'as 
point  ici  de  demeure  permanente,  où  que  Au  sois.  Tû  es 
étranger  et  pèlerin  ;  tu  n'auras  repos  en  nul  lieu,  sinon  au 
coeur,  quand  tu  seras  vraiment  joint  à  Dieu.  Que  re- 
gardes-tu donc  çà  et  là  pour  trouver  i^os  ?  Soit  ton  habi- 
tation aux  cieux  par  l'amour,  ot  point  ne  regarde  les  choses 
de  ce  monde  qu'en  passant,  car  elles  passent  et  viennent  à 
néant,  et  toi  aussi  oomme  «cAles  ^..^  > 

Ce  langage  de  mélancolie  sublime  et  de  profonde  soli- 
tude, à  qui  s'adressait-il  mieux  qu'au  peuple,  au  pays  oii  il 
n'y  avait  plus  ^e  ruine?  L'application  semblait  directe. 
Dieu  semblait  parler  à  la  France,  et  lui  dire,  comme  il  dit 
aa  nNNTt  :  «  Dès  l'éternité,  je  t'ai  connu  par  ton  nom  ;  tu  as 
trouvé  grâce,  je  te  donnerai  le  repos  ^  ?  j» 

Il  ne  Callaît  pas  moins  que  cette  bonté  pour  ranimer  des 
cœurs  si  près  du  désespoir.  L'Église  universelle  avait  dé- 
failli, l'église  nationale  avait  péri;  de  plus,  (terrible  tenta- 
tion de  blasphème  !)  une  église  étrangère  était  entrée,  par 
la  conquête  et  le  meurtre,  en  possession  de  la  France  ;  le 
maître  étranger  avait  apparu  «  oemme  roi  des  prêtres  3.  » 

La  France,  après  avoir  tant  souffert  du  fol  orgueil  des 
fols,  avait  appris  avec  les  Anglais  à  en  connaître  un  autre^ 
Torgueil  des  sages.  Elle  avait  enduré  les  pieux  enseigne- 
ments d'Henri  Y,  entre  le  carnage  d'Asinoourt  et  les  sup- 

*  lateroallt  CoDioUoioiu 

*  •  Te  ipsDm  noyi  ex  nomiiKe...  • 

*  «  Princeps  presbyterorum.  •  WaUiDgham. 
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plices  de  Rouen.  Mais  cela  n'était  rien  encore;  elle  vit  daii& 
les  vrais  rois  de  l'Angleterre,  en  ses  évéques,  Tétrang^^ 
spectacle  de  la  sagesse  sans  Tesprit  de  Dieu.  Le  roi  de.*^ 
prêtres  mort,  elle  eut  (c'était  le  progrès  naturel),  elle  eut 
le  prétre-roi^,  la  réalisation  d'un  terrible  idéal,  inconnu 
aux  âges  antérieurs,  la  royauté  de  Tusure  dans  rhommf- 
d'église,  la  violence  meurtrière  dans  lepharisaïsme...  un 
Satan  I...  mais  sous  forme  nouvelle;  non  plus  cette  vieillf 
figure  de  Satan  honteux  et  fugitif.  Non,  Satan  autorise, 
décent,  respectable^  Satan  riche,  gras  dans  son  trône  d'«- 
véque,  dogmatisant,  jugeant  et  réformant  les  saints. 

Satan  étant  devenu  cette  vénérable  personne,  le  rùle 
opposé  restait  à  notre  Seigneur.  11  fallait  qu'il  fût  amené 
par  les  constables  devant  ce  grave  chief-- justice ,  comme 
un  misérable  échappé  de  paroisse  *,  que  dis-je,  comme  hé- 
rétique ou  sorcier,  comme  violemment  suspect  d'être  en 
relation  avec  le  démon,  ou  démon  lui-même  ;  il  fallait  qiu- 
notre  Seigneur  se  laissât  condamner  et  brûler,  comnv 
diable  par  le  Diable...  Les  choses  doivent  aller  jusque-là. .. 
C'est  alors  que  l'assistance  émerveillée  verra  cet  honnête 
homme  de  juge  se  troubler  à  son  tour,  perdre  contenance 
et  se  tordre  dans  son  hermine...  Alors  chacun  reprendra 
son  rôle  naturel  ;  le  drame  sera  complet,  le  Mystère  con- 
sommé. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ,  sa  Passion  reproduite  daii> 
la  Pucelle,  telle  fut  la  rédemption  de  la  France. 

Une  objection  peut  s*élever  maintenant  que  personne 
ne  ferait  tout  à  l'heure.  N'importe  ;  dès  ce  n^oment  nous 
pouvons  y  répondre. 

L'esprit  de  ce  livre,  c'est  la  résignation.  Cet  esprit,  ré- 
pandu dans  le  peuple,  eût  dû,  ce  semble,  le  calmer,  Ven- 

*  V.  sur  le  cardinal  Winchester,  le  tome  IV,  p.  336,  et  plus  bas  t«i\i( 
le  chapitre  iv.  '  ^  •  . 

*  Statutes  of  the  Realm. 
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•luriiiir,  loin  d'inspirer  l'héroïsme  de  la  résistance  natio- 
nale. Ck)mnient  expliquer  cette  apparente  opposition  ? 

C'est  que  la  résurrection  de  l'âcne  n'est  point  celle  de 
u;ile  ou  telle  vertu,  c'est  que  toutes  les  vertus  se  tiennent. 
C'est  que  la  résignation  ne  revint  pas  seule,  mais  l'espoir, 
qui  est  aussi  de  Dieu,  et  avec  l'espoir,  la  foi  dans  la  jus- 
tice... L'esprit  de  l'Imitation  fut  pour  les  clercs  patience  et 
passion;  pour  le  peuple  ce  fut  Va<:tionj  l'héroïque  élan 
«l'un  cœur  simple... 

Et  qu^on  ne  s'étonne  pas  si-  le  peuple  apparut  ici  en 
une  femme,  si  de  la  patience  et  des  douces  vertus,  une 
femme  passa  aux  vertus  viriles,  à  celles  de  la  guerre,  si  la 
sainte  se  fit  soldat.  Elle  a  dit  elle-même  le  secret  de  cette 
transformation,  c'est  un  secret  de  femme  :  La  pitié  qu'il 
y  avait  au  royaume  de  France  M...  » 

Voilà  la  cause,  ne  l'oublions  jamais,  la  cause  suprême 
(le  cette  révolution.  Quant  aux  causes  secondaires,  intérêts 
politiques ,  passions  humaines ,  nous  les  dirons  aussi  ; 
toutes  doivent  essayer  leurs  forces^  venir  heurter  au  but, 
succomber ,  s'avouer  impuissantes ,  rendant  hommage 
i4Însi  k  la  grande  cause  morale  qui  seule  les  rendit  effi- 

FrrK-As  de  Ja  pQcelie,  interrogatoire  du  15  mars  1131. 


«  - 


CHAPITRE  II 


Caiaries  VIL  —  Henri  VI.  i4i2-ii29.  Siëfe  d'Orléans. 


Le  jenne  roi,  éleré  par  les  Armagnacs,  trouva  en  eux 
son  principal  appui,  et  aussi  il  partagea  leur  impopularité. 
Ces  Gascons  étaient  les  soldats  les  plus  aguerris  de  la 
France,  mais  les  plus  pillards,  les  plus  cruels.  La  haine 
qu'ils  inspiraient  dans  le  Nord  aurait  suffi  pour  y  créer  un 
parti  bourguignon,  anglais.  Les  brigands  du  Midi  sem- 
blaient plus  étrangers  que  les  étrangers. 

Charles  VII  essaya  ensuite  des  étrangers  mêmes,  de  ceux 
qui  avaient  Fhabitude  des  guerres  anglaises  ;  il  appela  les 
Écossais.  C'étaient  les  plus  mortels  ennemis  de  l'Angle- 
terre ;  on  pouvait  compter  sur  leur  haine  autant  que  sur 
leur  courage.  On  plaça  dans  ces  auxiliaires  les  plus  grandes 
espérances.  Un  Écossais  fut  fait  connétable  de  France,  un 
Écossais  comte  de  Touraine.  Cependant,  malgré  leur  in- 
pontestable  bravoure,  ils  avaient  été  souvent  battus  en  An- 
gleterre. Ils  le  furent  en  France,  à  Crevant*,  à  Verneuil 
(U23,  U24),  non-seulement  battus,  mais  détruits;  les 
Anglais  prirent  garde  qu  il  n'en  échappât.  On  prétendit 
que  les  Gascons,  jaloux  des  Écossais,  ne  les  avaient  pas 
soutenus  ^. 


«  App,,  9. 

*  Amelgard  ajoute  que  les  Français  furent  consolés  de  la  perte  de  celle 
langlante  bataille  de  Verneuil  par  l'exterminalion  des  Écossais. 
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Les  Anglais  faillirent  donner  à  Charles  VII  un  allié  bien 
plus  utile  et  plus  important  que  les  Écossais;  je  parle  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  y  avait  deux  gouvernements  anglais, 
celui  de  Glocester  à  Londres,  celui  de  Bedford  à  Paris;  les 
deux  frères  s'entendaient  si  peu,  qu*au  même  moment 
Bedford  épousait  la  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  et  Glocester 
commençait  la  guerre  contre  lui*.  Un  mot  sur  cette  roma- 
nesque histoire. 

Le  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre,  croyait  n'avoir 
vraiment  sa  Flandre  que  quand  il  l'aurait  flanquée  de  Hol- 
lande et  de  Hainaut.  Ces  deux  comtés  était  tombés  entre 
les  mains  d'une  fille,  la  comtesse  Jacqueline  ;  le  duc  de 
Bourgogne  maria  cette  fille  à  un  sien  cousin,  un  enfant 
maladif,  espérant  bien  qu'il  ne  viendrait  rien  de  ce  ma- 
riage et  qu'il  hériterait.  Jacqueline,  qui  était  une  belle  jeune 
femme,  ne  se  désigna  pas  >,  elle  laissa  son  triste  mari, 
passa  lestement  le  détroit  et  se  proposa  elle-même  au  duc 
de  Glocester  ^.  Les  Anglais,  qui  ont  les  Pays-Bas  en  face, 
qui  les  ont  toujours  couvés  des  yeux,  ne  pouvaient  guère 
résister  à  la  tentation.  Glocester  fit  la  folie  d'accepter  (1 42!3). 
C'était  d'ailleurs  un  petit  génie,  ambitieux  et  incapable;  il 
avait  autrefois  visé  au  trône  de  Naples  ;  il  voyait  son  frère 
Bedford  régner  en  France,  tandis  qu'en  Angleterre  son 
oncle,  le  cardinal  Winchester,  réduisait  à  rien  son  protec- 
torat. Il  prit  donc  en  main  la  cause  de  Jacqueline,  com- 
mençant ainsi  contre  le  duc  de  Bourgogne,  contre  l'indis- 
pensable allié  des  Anglais  une  guerre  qui,  pour  celui-ci, 
était  une  question  d'existence,  une  guerre  sans  traité  où  le 
souverain  de  la  Flandre  risquerait  jusqu'à  son  dernier 
homme.  C'était  hasarder  la  France  anglaise,  mettre  en 


*  Bedford  lai-méme  ne  craignit  pas  de  mécontenter  le  dae  de  Bonr- 
fOfne,  en  faisant  casser  un  jagement  des  tribunaux  de  Flandre  par  le 
Parlement  de  Paris.  Archivés,  Trésor  des  Chartres,  1423. 30  avril,  J.  573. 

«  App.,  10. 

*  Elle  dit  gaiement  à  Glocester  qu'il  lui  fallait  on  mari  et  un  héritier. 
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péril  Bedford  ;  Glocester,  il  est  vrai,  ne  s'en  souciait  gaère. 

Le  duc  de  Bourgogne,  irrité,  conclut  une  secrète  al- 
liance avec  ie  duc  de  Bretagne  ;  puis  il  lança  à  Bedford 
deux  réclamations  d'argent  :  1^  la  dot  de  sa  première 
femme,  fille  de  Charles  VI,  cent  mille  écus!  2o  une  pension 
de  vingt  mille  livres  qu'Henri  V  lui  avait  promise,  pour  l'a- 
mener à  reconnaître  son  droit  à  la  couronne  i.  Que  pou- 
vait faire  Bedford?  Il  n'avait  pas  d'argent;  il  offrit  à  sa 
place  une  possession  inestimable,  au-dessus  de  toute 
somme  d'argent,  Péronne,  Montdidier  et  Roye,  Tournai, 
Saint-Àjnand  et  Mortaigne,  c'est  à-dire  toute  la  barrière 
du  Nord  [septembre  \  423]  i. 

A  chaque  folie  de  Glocester,  Bedford  payait.  En  \  4£4, 
Glocester,  comme  chevalier  de  Jacqueline,  défie  le  duc  de 
Bourgogne  en  combat  singulier.  Cette  bravade  n*eut  pas 
d'autre  suite,  sinon  que  Bedford  en  faillit  périr.  Les  bandes 
de  Charles  Yll  vinrent  se  loger  au  cœur  même  de  la  France 
anglaise,  en  Normandie.  H  fallait  une  bataille  pour  les 
chasser  de  là.  Elle  eut  lieu  le  47  août  [4424,  Yerneuil].  Dès 
le  mois  de  juin,  Bedford  avait  regagné  le  duc  de  Bour- 
gogne par  une  concession  énorme  ;  il  lui  avait  engagé  sa 
frontière  de  Test,  Bar-sur- Seine,  AuxerreetMâcon. 

Toute  la  France  du  Nord  risquait  fort  de  tomber  ainsi, 
morceau  par  morceau,  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Mais  tout  à  coup  le  vent  changea.  Le  sage  Glocester; 
au  milieu  de  cette  guerre  commencée  pour  Jacqueline, 
oublie  qu'il  J'a  épousée,  oublie  qu'au  moment  môme  elle 
est  assiégée  dans  Bergues,  et  il  en  épouse  une  autre,  une 
belle  Anglaise  3.  Cette  nouvelle  folie  eut  les  effets  d'un  acte 

«  Archives,  Trésor  des  Chartres,  J.  49.  n*«  12  et  13,  septembre  1423. 

'  Toarnai,  il  est  vrai,  n'était  pas  entre  les  mains  des  Anglais,  mais  le 
dac  de  Bourgogne  se  faisait  fort  de  la  réduire.  App.,  11. 

'  Des  dames  anglaises  portèrent  à  la  Chambre  des  lords  une  pédtioD 
en  faveur  de  Jacqueline  (Lingard,  ann.  1425).  Cette  scène  populaire,  bur- 
lesquement  solennelle,  a  bien  Pair  d'avoir  été  arrangée  |^r  Winchester, 
pour  combler  le  scandale  et  porter  le  dernier  coup  à  son  neTen. 


SliGI  D'ORLBAn. 
de  sagesse.  Leduc  de  Bourgogne  se  laissa  réconcilier  avec 
les  Anglais,  et  fit  semblant  de  croire  tout  ce  que  lui  disait 
Bedford;  l'essentiel  pour  lui  était  de  pouvoir  dépouiller 
Jacqueline,  d'occuper  le  Hainaul,  la  Uollande,  et  ensuite 
le  Brabant  dont  la  succession  ne  devait  pas  tarder  à  s'ou- 
ïrir. 

Chartes  Vil  ne  profita  donc  guère  de  cet  événement  qui 
semblait  pouvoir  lui  être  si  mile.  Tout  l'avantage  qu'il  en 
lira,  c'est  que  le  comte  de  Foix.  gouverneur  du  Langue- 
doc, comprit  que  le  duc  de  Bourgogne  tournerait  tât  ou 
tard  contre  les  Anglais;  il  déclara  que  sa  conscience'  l'obli- 
geait de  reconnaître  Charles  Vil  comme  le  roi  légitime.  Il 
lui  soumit  le  Languedoc,  bien  entendu  que  le  roi  n'en  tire- 
rait ni  argent*,  ni  troupes,  qu'il  n'y  troublerait  en  rien  la 
petite  royauté  que  s'y  était  arrangée  le  comte  de  Foix. 

L'amitié  des  maisons  d'Anjou  et  de  Lorraine  semblait 
devoir  être  plus  directement  utile  au  parti  de  Charles  Vil . 
Le  chef  de  la  maison  d'Anjou  se  trouvait  alors  être  une 
femme,  la  reine  Yolande,  veuve  de  Louis  II,  duc  d'Anjou, 
comte  de  Provence  et  prétendant  au  royaume  de  Naples  ; 
cette  veuve  ét.iil  lille  du  roi  d'Aragon  et  d'une  Lorraine  de 
la  maison  de  Bar.  Les  Anglais  ayant  fait  l'insigue  faute 
d'inquiéter  les  maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  pour  le  trâne 
de  Naples,  Yolande  forma  contre  eux  l'alliance  d'Anjou  et 
de  Lorraine  avec  Charles  Vil.  Elle  maria  sa  tille  à  ce  jeune 
roi,  et  son  fils  René  à  la  fïlle  unique  du  duc  de  Lorraine. 
Ce  dernier  mariage  semblait  bien  difficile.  Le  duc  de 
Lorraine,  Charles  le  Hardi,  avait  été  un  violent  ennemi  des 
UUÙ80DS  d'Orléans^,  d'Armagnac  ;  il  avait   épousé    une 


«  point  de  Jroil  une  coDBulUlion  dcrite  da  cUtiitt 
juge  do  Fan,  le  jariBcansulte  Hebonil,  qui,  après  avoir  eiauiaL'  milre- 
menlladroil  de  Ourles  VII  et  celui  d'Henri  VI,  décida  pour  le  p re- 
nier. OAI  royab,  mm.,  Doat,  ccilv,  3i,  Si,  14ï3  5  mart. 

>  0.  V«iHella. 

'  El  de  U  maison  ravale  de  Franca  eo  gdodral,  »  laquelle  il  dilpniail 


Yl6  chàrub  vu.  — -  aami  yi. 


^ravenle  iIq  doc  et  Sourgogm:;  «a  nMaacre  de  il4M; 
4t  mrait  vécu  de  lem-sane-Penr  Véfèt  àe  icoDDéÉdble^  Wm 
"i  iV9,  nous  le "vaymis  subitement  dNAgé^tenuan  de&Ami^ 
gingnonB,  tout  français. 

f  ew  eompreiHlre  -ce  nriraole,  -il  Irai  savoir  qoe  idaa^ 
cette  éternelle  bataille  qui  fut  la  vie  de  la  Lorraine  mm 
ifoeyen  âge,  «les  deux  maisons  râvales,  liorraiiie  «t  iinr.,  s^é- 
Iffieiit  QséoB  à  force  de<comlMfltre.  il  ipestait  deux  'vieiUante, 
ie^âocde  Sar,  vieuK  cardinal,^  ledue  deLomine  quin^ 
«raitt{u*une  fillei.  Le^ctfdml  aamra^on  duofaéà  sMifievatt 
Hcpné,  et,  pour  véunir  teut  le  peya^ttemaiida  ^avr  Aené 
Tbéritière  «de  lorraine  au  noai  de  >ieu  aide  Ja  paix.  J^ 
duc,  gouverné  alors  par  une  mattveaae  IvançaiBe^^  ooa- 
«entit  à  donner  «sa  fille  et  ses£tatsè  irn  prince  iirattçais  de 
cette  maison  de  Bar,  silongtemps  lOnneittie  de  la  aieaoe. 

lies  Anglais  y  avaient  aidé  'Cn  fiaieant  au  duc  de  Lor- 
mne  le  plus  aeneible  outrage.  Henri  V  iloi  avait  demandé 
sa  fille  en  mariage,  et  11  épousa  lalilledu  foi  de  Prcnce  ; 
«en  iméme  temps  il  inquiétait  Je  duc  ea  voulant  acquérir  le 
Luxembourg,  aux  portes  de  la  Lorraine.  L'irritation  de 


tOQJcmrs  les  marohes  de  Champagne.  Bn'l408,  Gtiarlae'le  HanAi  aviait  fait 
un  testament  pour  exclure,  tout  Françaîa  de  aa  succession.  Kn  ikît, 
irrité  d'an  arrêt  que  le  Parlement  osa  prononcer  contre  lui,  il  traîna  les 
pannonceaux  du  roi  à  la  queue  de  son  cheval.  App.,  12. 

I  Qdi  princes  de  Lormine  et  de  Bar,  'presque  toujours  en  guerre  av^cc 
la  France,  ne  perdent  pas  toutefois  une  seule  occasion^ de  se  faire  luex 
pour  elle;  dôs  qu'il  y  a  une  grande  bataille,  ils  accourent  dans  nos 
rangs.  Leur  histoire  est  uniformément  héroïque  :  tués  A  Créoy,  tués  à 
Micopol»,  tués  à  iftcincourt,  etc. 

*  Peut-élre  cette  maiiresse  qui  vint  à  point  pour  les  intérêts  de  la  mai- 
son d'Anjou  et  do  Bar  fut-elle  donnde  au  ttuc  par  la  très-peu  scrupuleuse 
Yolande,  comme  elle  donna  Agnès  Sorel  à  son  gendre  Charles  VU  (une 
rivale  à  sa  propre  fille  !...)  Elle  éveilla  le  jeune  roi  par  les  conseils 
d'Aguéi,  et  probablement  elle  endormit  le  vieux  duc  de  Lorraine  par 
«eux  de  l'adroite  Alizon.  Alixon  du  May  était  de  naissance  •  fort  hoA- 
tanse,  •  dit  Calmet  ;  mais,  en  revanche,  ^Ue  était  belle,  spirituelle,  de 
plus  très-féconde;  en  quelques  années,  elle  donna  cinq  enfants  à«oa 
yieil  amant.  Audsi,  selon  la  chronique  :  •  Elle  gouvernait  le  duc  tout  à 
la  TuiûBtë.  •  Chroaiqu^de  Lormine. 


sites  D'OiH^iH^  ffi 

CbariBS  leSanii  angneiila,  lorsqu^dn  4424,  le6  Soarg|i|^ 
gnons,  Mudlianres  ides  Afiglais,  «ooapènMit  aa  RicaDdis  b 
fille  de  Gaise,  qui  lui  appiitl6iiaiU  Akirs  il  sfrgfonfclg  Im 
états  de  sm  éxkcké,  et  leur  fit  feeeMudtre  It  LonrwMB 
oomnie  fief  ténànin,  et  sa  fiUe,  femme  de  Aené  d'Aiûo«i, 
comme  son  héritière. 

La  grandeur  de  U  maisoa  d'i^u,  £oa  élraile  naion 
«fec  Charles  Vil,  devait,  ee  semble,  fi^itifier  le  i^arti  roylA. 
Mais  cette  maison  arait  trop  à  lûre  «a  Lorraine»  eu  Italie. 
L'égaiste  et  politique  Yolande  voalait  gagner  du  teanpa, 
ménager  les  Anglaifl,  ne  pas  les  attirer  dans  les  domaines 
pairkBoniaux  de  la  maison  d'Anjou.  £Ue  attendait  chi 
ttoins  que  ses  ftk  fussent  afieraiis  en  Lorraine  et  à  I4a«- 
pies . 

£Ue  fut  toutdois  utile  k  son  gendre  Charles  VII.  Par  ses 
sages  conseils,  eUe  ékûgna  de  lui  les  vieux  Armagnacs.  £Ue 
eut  *  redresse  de  lui  ramener  les  firetons,  elle  jQyt  donner 
répée  de  connétable  au  frèredu  duc  de  Bretagne,  au  conate 
de  Richemont.  Richement  n'accepta  qu'en  stipulant  que  le 
roi  éloignerait  de  lui  les  gieuiiriers  du  duc  de  Bourgogne. 

C'étaient  les  Bretons  qui  avaient  sauvé  le  royaume  au 
temps  de  Puguesdin.  Charles  VU,  réunissant  ries  Bretons, 
les  Gascons,  les  Dauphinois,  avait  dès  lors  de  son  côté  la 
vraie  force  militaire  de  la  France.  L'Espagne  lui  envoyait 
des  Aragonais,  lltalie  des  Lombards.  £t  avec  tout  cela  la 
guerre  languissait.  L'argent  manquait,  Tunion  encore  plus.  • 
Les  favoris  du  roi  firent  échouer  Richement  dans  ses  pre- 
mières entreprises.  Ce  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  impunément; 
le  rude  Breton  en  fit  tuer  deux  en  six  mois  sans  fonne  de 
procès  ^  Puisqu'il  {allait  au  roi  un  favori,  il  lui  en  donna 


*  Voir  là  terrible  histoire  du  sire  de  Gitc;  qm  tvait  empoifonné  sa 
femme  et  l'avait  fait  eosaiie  galoper  jiisqa'à  la  mort.  Quand  il  fut  pris 
fer  RieliemoBt  et  sur  le  point  d'être  tué,  il  demanda  qu'auparayant  on 
lui  coupât  une  main  qu'il  aTaic  donnée  au  diable»  de  crainte  qn'sMC 
eeue  main  le  diable  n'emportât  tout  le  corps. 


SO  CHARLES  VII.   —  HENRI  VI. 

un  de  sa  main ,  le  jeune  La  Trémouille*,  et  le  premier 
usage  que  celui-ci  fit  de  son  ascendant,  fut  de  faire  éloi- 
gner Richemont.  Le  roi,  chose  bizarre,  défendit  à  son  con- 
nétable de  combattre  pour  lui  ;•  les  gens  du  roi  et  ceux  de 
Richemont  étaient  sur  le  point  de  tirer  Tépée  les  uns  contre 
les  autres. 

Ainsi  Charles  VII  se  trouvait  moins  avancé  que  jamais, 
II  avait  essayé  des  Gascons,  des  Écossais^  des  Bretons,  tous 
braves,  tous  indisciplinables.  Ni  le  refroidissement  du  duc 
de  Bourgogne  à  Tégard  des  Anglais,  ni  la  soumission  ap- 
parente du  Languedoc,  ni  le  rapprochement  des  maisons 
d'Anjou  et  de  Lorraine,  ne  lui  avait  donné  de  force  effec- 
tive. Son  parti  semblait  inci;rablement  divisé  et  pour  tou- 
jours impuissant. 

Les  Anglais,  bien  instruits  de  cette  désorganisation,  cru- 
rent que  le  moment  était  arrivé  de  forcer  enfin  la  barrière 
de  la  Loire,  et  il  rassemblèrent  autour  d'Orléans  ce  qu'ils 
avaient  de  troupes  disponibles  et  toutes  celles  qu'ils  purent 
faire  venir. 

Cela  ne  faisait  guère  au  total  que  dix  ou  onze  mille 
hommes.  Mais  c'était  encore  un  grand  effort  dans  la  situa- 
tion où  étaient  leurs  affaires.  Le  duc  de  Glocester  troublait 
l'Angleterre  de  ses  querelles  avec  son  oncle  le  cardinal  de 
Winchester '.  En  France,  Bedford  ne  pouvait  tirer  d'argent 
d'un  pays  si  complètement  ruiné^.  Pour  attirer  ou  retenir 
'  les  grands  seigneurs  anglais  et  leurs  hommes,  il  fallait  leur 
faire  sans  cesse  de  nouveaux  dons  de  terres,  de  fiefs,  c'est- 
à-dire  mécontenter  de  plus  en  plus  la  noblesse  française. 
Le  chroniqueur  parisien  remarque  qu'alors  il  n'y  avait 
presque  plus  de  gentilshommes  français  dans  le  parti 

*  «  Le  roy  luy  dist  :  Vous  me  le  baillez,  beaa  cousin,  mais  vous  en 
repentirez;  car  je  le  congnoto  mieux  que  tous.  • 

*  1\b  étaient  sur  le  point  de  se  livrer  bataille  dans  les  rues  de  Londres. 
Lire  la  lettre  guerrière  du  cardinal.  (Turner.) 

»  App.,  13. 


Iglais  ;  tous  peu  à  peu  avuient  passé  de  l'autre  côlé  •. 
B  anglaise  seoililait  peu  nombreuse  pour  enve- 
lopper Orléans  et  barrer  la  Loire.  Mais  du  moins  c'étaient 
les  meilleurs  soldais  que  les  Anglais  eussent  en  France,  et 
ils  suppléaient  à  leur  petit  nombre  par  des  travaux  prodi- 
^eux.  Ib  formèrent  autour  de  la  ville,  non  une  enceinte 
continue  comme  Edouard  11!  autour  de  Calais,  mais  une 
série  de  forts  ou  bastilles  qui  devaient  surveiller  les  inter- 
valles qu'on  laissait  entre  elles.  Le  plan  qu'un  savant  ingé- 
nieur a  tracé  de  ces  travaux  d'après  les  rapports  du  temps 
est  véritablement  formidable*. 

Qiaque  bastille  était  commandée  par  un  des  premiers 
ords  d'Angleterre,  du  cûlé  de  lu  Beauce  par  le  lord  com- 
mandant du  siège,  Salisbury,  par  les  Sufl'olk.  par  le  brave 
des  braves,  le  vieux  lord  Tulbot.  La  forte  et  triple  bastille 
du  sud,  au  delà  de  la  Loire,  au  poste  le  plus  dangereux, 
était  commandée  par  un  homme  moins  connu,  mais  dé- 
terminé, ennemi  furieux  de  la  France,  William  Glasdate, 
qui  avait  juré  que,  s'il  entrait  dans  la  ville,  il  tuerait  tout  3, 
hommes,  femmes  et  enfants.  Le  nom  même  de  ees  bastilles 
aoglaises  indiquait  assez  la  ferme  résolution  de  ne  pas 
quitter  le  siège,  quoi  qu'il  arrivât.  L'une  s'appelait  Paris» 
l'autre  Rouen,  l'autre  Londres.  Quelle  honte  eùt-ce  été  aux 
Anglais  de  rendre  Londres? 

Ces  bastilles  n'étaient  pas  des  forteresses  muettes,  mais 
comme  des  ennemis  vivants,  qui,  parmi  les  injures  et  les 
bravades,  vomissaient  dans  la  place  des  boulets  de  pierre, 
du  poids  de  cent  vingt,  de  cent  soixante  livres. 

D'autres  bastilles  plus  éloignées,  c'étaient  les  places  du 
voisinage,  Montargis,  Rochefort,  Le  l'utset,  Beaugency, 
.Meung,  dont  les  assiégeants  s'étaient  préalablement  assu- 
rés et  qui  étaient  devenues  des  places  anglaises. 


>.T.  I.  IV,  p.  339. 
*,JlW..  **. 

^  Chmuqqe  de  h  Pucelle. 


(Métn  méritidl  ce»  gnuHb  dfcrtB*.  Ct  B'éUûl  pas  seol^ 
mMl  le«0Blr»  dt  ta  rnmee,  lé  mmàe  à»  fat  Loire,  kdfef 
ôm  IMi ;  ces  avattUgs  smH  ceux  ée  k  aitoatîaii;  mék 
quant  à  la  peyktîon  néoie,  c'était  la  vie  iBéme  el  W 
eoMT  d'an  parti.  A  Tépoque  oà  les  bngandagea  des 
maffiiaes  firant  passer  toutes  tes  nilea  dans  la  parti 
gaîgiKNi,  Oriéaaa  resta  idèle.  lors^ie  la 
à  Paris  contre  oeparti^c^est  à  Orléaoaifae  les  priaeai  as- 
Toyèreat  les  fefnaies  el  les  eafaots  des  fagitife,  qa'îis  ve»- 
taiêfit  garder  en  atage. 

Les  I)ourgeois  montrèrent  on  aèle  extcaecdînaîra.  Ua 

coaaaiitîaeBi  sans  dificoilé  à  laiflBer  t>ràler  leais  iiaheiiiga, 
e*e8t*à«dire  toule  uae  Tîle  ptus  grande  qae  la  nlèav  je  aa 
sais  coralNea  de  conveatSy  d'églms  '  qui  anraieat  été  a»^ 
taaC  de.  poêles  poar  les  Anglais.  Ite  laissèreni  faire  et  iia 
fireat  evx-niéaMs.  Ils  se  taxèreat,  ils  fondirent  des  canoBS» 
Leurs  francMses  les  dispcacaîcat  de  reeevov'  ganûsoB;  ils 
ea  denuaidèreal  tme,  ils  reçareat  tcmt  ce  qu'oa  lear  eat-» 
¥Ofa,  qaatre  ou  cinq  aûtte  soadaads  de  toute  natioa,  des 
Gaasoae;,  Satatraitte,  La  Hire,  Abcet,  des  kaiiens,  le 
sigaore  Valperga,  des  Aragoaais,  éaa  Matlbas  et  dea  Gsar 
raze,  des  Écossais^  un  Staart,  enfin  le  bèÉard  d'Orléans;»,  el 
seîxaBle  t>oaehes  à  feu. 

il  y  avait  quelques  Lorrains,  envoyés  peal-^re  par  la. 
doe  de  Lorraine  oa  par  son  gendre  le  jeune  René  d' Aniaa, 
doe  de  Bar. 

Orléans  se  vît  assiégée  arec  une  galté  béroique.  Les  A»* 
glais  n'ayant  po  fermer  la  place  du  c6té  de  la  Sologne,  il 
entrait  leajoiars  des  vivres,  en  une  fms  neuf  cents  porcs. 
On  se*  BMcpiait  des  boalets  anglais,  qui  ne  taaimit  pisafau 
personne;  oa  assorait  qatm  bealel  avait  déchaussé  as 
homme  sans  loi  Isacber  même  le  pied.  Aa  contraire^  laa 

*  Saint-Aignan,  Saint-Michel,  Saint-Michel-des-Fonés,  Siin^Airit, 
Saint-Victor,  les  Jacobins,  les  Cordeliers,  les  Carmes,  "linf  Milhais, 
Saint-Lonp,  Saint-Marc,  etc.,  etc.  . 


canons  orléonsia  Elisaient  oagfi;  ils  avaieuL  des  ncitiu. Lëh— 
hkties,  l'un  d'eux  s'appeliiU  ttiilanl.  U.  y  uaiL  snaone  lai 
célébra  coulâVEÎne  d'un  baliîlo  cmionniai'  luïraiu,.  madte- 
Jean:  à  eux  d<!UK,  bunime  et  coulevrine,  ils  faisaiianll les. 
pkis  beaux. coups.  Les  Au^is  aviûi^alilui  par  coauaiLce  ce 
oiaitre  icani;  il  au  se^  délassait  de  Ifls.ttiar  qu'ease  nioqiiant 
d'eux;  du-  l«mps  à  autre,  il  ïmsa'n  le  mort,  il.  se  laJGsait 
choir  ;  ooi  l'emportait  dans  la  ville,  les  Anglais  étâiiBat 
dans  Iflijaie,  afatrs  il  revanAit  plus  vivant  qua  Jaiiiui»  et  lirait 
sur  «ux  dapiua  butté. 

Lea  nûlaniî  ne  manquaient  pas.  Ceux,  de  laiviUe  »a  ea- 
voyèocnt  aux  Anglais  poup  diminuer  leuir  spleen  daoa  les 
enoiuB  de  ITbîver.  Dunois  lit  aussi  passtjc  ii  Suffolk  une 
bonne  Iburruru  an  écliao^^e  d'une  assiette  de  Ut^ues^ 

Ca  qut  fgays.  bauucj^up  plus  lea  Orléanais,. c'ast  qu'un. 
)ourou  ie  fanerai  en  clief  âdiabury  visitait  lus  toumelles,. 
Glasdale  lai  montraét  Uriitana  et  disait  :  ■  Mylord,  vous 
«oyftz  votre  ville,  x  II  regarda,  mais  ne  vit  iden  ;  uui  bouleL 
lai  feriiw  l'œil  at  Ini  emporta  nn«  partie  de  la  ti^Ie  ^  Ce 
bouieColait  parti  Justement  d'une  tuui'  appelés  Xotre-Oamo; 
or  Salis lnipy  avait  récemment  pillé  Notoe-Uame  de  Cléry. 

Du  I  â  oetobi«  iiiH  au  1  i  février  iiiâi,  le  siège  continua 
a«4?c  des  succès  variés.  Sorties,  Tausees  attaques,  cumbttta 
pour  l'fltitDée  des  vivr«.  dnels  même  potto  épuuuves  et 
iiiwnf  r  les  dautt  purtia.  Lioe  t'ois,  c'étaient  deux  Imiscoba, 
'«•Mm  «kcux  ATtglais,  ot  les  nAlres  eurent  l'avantage.  U» 
Mt-»  jaop,  OD  lit  battre  les  pages  des  deux  acmées;  tes 
pigs^Miglnifi  l'aïuportépant.  Six  Feançaisse  preMutèreot. 
im.bafiliUesauglBisesponc  jouter,  et  les  Anglais  n^'aitcap*' 

.ilift  c(unpléiai«nlr  leiiteiii^nt  luuEs  fx)rtiticatJDii&.  et  l'oft 
t  pi-ii¥oif  quâ  la/  ville  tinioait  pur  être  à  peu  pcès. 


ODOItliier  qui  ilail  Mi  dl 


Si  CHARLES  TII.   —  HDIBI  YI. 

fermée.  Quelque  insouciant  que  le  roi  parût  de  sauver 
Tapanage  du  duc  d'Orléans,  il  était  clair  qu'Orléans  une 
fois  tombé,  les  Anglais  avanceraient  librement  en  Poitou, 
en  Berri,  en  Bourbonnais,  qu'ils  vivraient  aux  dépens  de 
ces  provinces,  qu'après  avoir  ruiné  le  Nord,  ils  ruineraient 
le  Midi.  Le  duc  de  Bourbon  envoya  son  fils  atné,  le  comte 
de  Clermont  ;  des  Écossais,  des  seigneurs  de  Touraine,  de 
Poitou,  d'Auvergne,  devaient,  sous  ce  jeune  prince,  secou- 
rir Orléans,  y  introduire  des  vivres,  et  même  empêcher 
qu'il  n'arrivât  des  vivres  au  camp  anglais.  Le  duc  de  Bed- 
ford  en  envoyait  de  Paris  sous  la  conduite  du  brave  sir 
Falstoff  ;  il  avait  profité  de  la  vieille  haine  cabochienne  de 
Paris  contre  Orléans  pour  joindre  à  ses  Anglais  bon  nombre 
d'arbalétriers  parisiens  et  le  prévôt  même  de  Paris  a.  Us 
amenaient  trois  cents  charrettes  de  munitions,  de  vivres, 
de  harengs  surtout,  provision  indispensable  du  carême. 
Troupes,  charrettes,  tout  le  convoi  venait  à  la  file  ;  rien 
n'était  plus  facile  que  de  les  couper  et  de  les  détruire;  le 
gascon  La  Hire,  qui  était  en  avant  des  Français,  brûlait  de 
tomber  sur  eux,  mais  il  reçut  défense  expresse  du  prince 
qui  s'avançait  lentement  avec  le  gros  de  la  troupe.  Cepen- 
dant les  Anglais  avaient  pris  l'alarme  ;  Falstoff  s'était  con- 
centré au  milieu  de  ses  charrettes  et  d'une  enceinte  de 
pieux  aigus  que  ces  prévoyants  Anglais  portaient  toujours 
avec  eux.  A  droite  les  archers  anglais,  à  gauche  les  arba- 
létriers parisiens.  Quoi  que  pût  dire  le  comte  de  Qermonty 
la  haine  emporta  ses  gens  ;  les  Écossais  se  jetèrent  à  bas 
de  cheval  pour  combattre  de  plain-pied  les  Anglais  ;  les 
Gascons  armagnacs  sautèrent  sur  leurs  vieux  ennemis,  les 
Parisiens.  Mais  ceux-ci  tinrent  ferme.  Écossais  et  Gascons 
ayant  ainsi  rompu  leurs  rangs,  les  Anglais  sortirent  de 
l'enceinte,  les  poursuivirent  et  en  tuèrent  trois  ou  quatre 
cents.  Le  comte  de  Clermont  resta  immobile.  La  Hire  était 

*  Joonukl  du  Bourgeois  de  Paris. 


5J  furieax,  qu'il  revint  sur  les  Anglais  dispersés  à  la  pour^   I 
suite  et  en  tua  quelques-uns. 

U  fallut  rentrer  dans  Orléans,  après  ce  triste  combat 
Les  Orléanais,  toujours  satiriques  <,  l'appelèrent  la  bataille 
des  harengs;  en  effet,  les  boulets  avaient  crevé  les  barils, 
et  la  plmne  était  jonchée  de  harengs  plus  que  de  morts. 

Quelque  léger  que  fût  l'écliec,  il  découragea  tout  le 
monde.  Les  plus  avisés  s'empressèrent  de  quitter  une  ville 
qui  semblait  perdue.  Le  jeune  comte  de  Clermonl  eut  la 
bihlesse  de  partir  avec  ses  deux  mille  hommes  ;  l'amiral 
de  France,  le  chancelier  de  France  pensèrent  que  ce  serait 
dommage  si  les  grands  officiers  du  roi  étaient  pris  par  les 
Anglais,  et  ils  s'en  allèrent  aussi. 

Les  hommes  dermes  n'espérant  plus  de  secours  hu- 
main, les  prêtres  ne  comptèrent  pas  beaucoup  sur  le  se- 
cours divin  ;  l'archevêque  de  Aeims  partit  ;  l'évéque  même 
(l'Orléans  laissa  ses  brebis  se  défendre  comme  elles  pour- 
raient •. 

lis  s'en  allèrent  tous  le  18  février,  assurant  aux  bour- 
geois qu'ils  reviendraient  bientôt  en  force.  Rien  ne  put  les 
retenir.  Le  bâtard  d'Orléans,  qui  défendait  avec  autant 
d'adresse  que  de  vaillance  l'apanage  de  sa  maison,  leur 
disait  en  vam  depuis  le  1 2,  qu'on  devait  attendre  un  se- 
cours miraculeux  ;  qu'il  allait  venir  des  Marches  de  Lor- 
raine une  Elle  de  Dieu  qui  promettait  de  sauver  la  ville. 
L'arcfaevéque,  qui  était  un  ancien  secrétaire  du  pape  ^,  un 
\ieux  diplomate,  ne  s'arrêta  pas  beaucoup  à  ces  histoires 
de  miracle. 

Dunois  lui-même  ne  comptait  pas  tellement  sur  le  se- 
cours d'en  haut,  qu'il  n'employât  un  moyen  Irès-liumain, 


>  Un  provrrbe,  tort  répété  m  ivi*  lièelc,  mais  je  crois  appliqoé  déjk  i 
■'Mprit  de*  uicieDDes  écoles  d'Orléans,  dùiU  :  •  A  Orlëani,  k  gloïc  Mt 
pin  qa«  l«  teiie.  •  —  On  appehii  I«  Orléanaii  •  dei  gnipios.  > 

>  L'hiMoire  el  dtscoon  >d  vny  Un  siégi. 

>  De  leta  XXllI  ;  cliaaceliei  de  France  depui»  13X&. 


'^ 


m  CHARUK  miL  -^  JORtl  YI. 

tfès^fK)Ktiq«i;  «filtre  Ife»  Ai^giBÎSv  Ilienioyik  XaiatonUlnit 
au  duc  de  Bourgogne  pour  le  peieir,  iiiiumm  fm&olk  àik  dtn 
df fteUans«.  de.  pnndf6  sa.YÎUaeogMtdë.  Lsdim,  Biiili|i|e- 
likBoii,  ¥eMki  juBlement  dliœquénp,  «■tarvlELfiQitepQiiliafll 
dfei  Namut,  teHwhwart  ft^.Hoilaiiée^  eo  iteaK.«kM,d€elift 
Flamfaw  qor  tes:  Aogbiiff.taii'  ««aisnt?  ai»  mafadwiituMmiÉ  disH 
yatéM».  en- te*  priait  de  se  foire  donner  ht  grands  etdte- 
IMVtiuito*  poÂtmt  du  Gentve-de  la  Ffaace;  ttétati  emlnâiD 
#aoqaérir  ;  il  ne  refusa  pas  drléansv  li^  alla  droiti  à  Vaiii^ 
«0  dit  la  chose  à*  Bedford,  qui  vépondit  sèolienieBlî  qfàtîâ 
H<avaitpa»tr9faillèpmrle  dnc  de  Arargognei.  SttariMâ,. 
Èafti  Messe,  rappela  ce*  qu-ih  avait  de  troupes^ausiég»d*Ov^ 
léans. 

-  Nou^ne  savons-  passai»  les;  Ângtois:  peedinatlasaïKiMip 
d^bomines  aa  dépial  dee  BcHvguîgmna;  àm  nate^  îtai 
Bmm  ttt  joslemeDtr  aotevé  le«y  tntwrot  anieau  de*  le  vUtow 
Bae  BbMugeigwona^  partigeet  le*  4  7  awtl  ;  dès  to  19^  h»iui«« 
glaîs  avaient  fini  leur  dernière  bastille  du  côté  de  laBeeme^ 
•oHe  qu'ils  wmamuÂeiÉt  Pans^;  le»  iOi  Ms-  terminèmilt,  du  • 
eûtéde  le  Soiegne",  eelto»  dé  Semmisan^s^Hem,  qpi  la^ 
anîl  la  kaute  Lotee,  d'où-  le»=  (Méanais  tinêeet:  jlisquo*-lii 
leens  eppnmsioimeiiieBtSw 

"  l.ea^\ivrerentMMBit  eveo  pente",  le  méoeelaiienneiil  coee»» 
mmiça  ;  beaaœap'  de  gens  Urouvaieet  saee  doveeq^a^lift 
?iBêa«ait  ftûfe  bien  asaar  de  sacvificee  pour  se  oonetteaeàr 
aon  seigmor  ;  M  ealait  nnem  qa^Osèéena  devlDè  attgiaiâ 
qaedene  plus  être.  Lea  ofae6es.nfe&  raatèaeeÉ  pas  IélQv 
trouva  qu'il  avait  été  fait  un  trou  dans  le  mur  de  kbviUeç 
kalEahisQD  cfeeit  évidemte^ 

.:  B'antie  pert^  Btanais  ne  poauaili  lieei  ettandrr  ée 
Charles  Ail.  Les  états  assemblés  en  1428  avaient  voté  de 
^'argent,  sommé  les  tenaD&-&e&  de  leur  senice  féodai..Il 


<  Disant  :  •  Qa'il  seroit  bïMt  maÊKj  4fw«r  llli  Uni  tiMeaeaneipiir 
d'aatres  eussent  l«a>oieUoB9..  »  imm. 


û'ëÊià  mu  ni  hwmes  ni  atgcnl.  L»  roee<r« v  géftétal 
n'avait  pas  quatre  écu»  e»  oaîsse  ^.  Qnané  Bmm»  einojF» 
iâ  Krepaar  éoiM*Br  du  sgciiww,  te  rei,  qui  I»  fttétner 
aviee  kai,  «'eoi,  dît-an,  à  t«i  éonneip  qv^m  pontet  et  une 
qoeoe  de  im>«M>.  Qiioî  qi»^U  en  soit;  de  eeCte  hislorieCte,  li^ 
silHtttioii  désflspéfée  d*  Charte»  Vil  esTpKMiTée'pttr  1- eilre- 
envkitaaCe qu'il  â?aât  liite  MR  ieoesato,  de  teurcéderlè 
Bwil  pmup  prix  d*aii  nowMo  seco«m. 

NooB  B*  eomiaîBSoiM  pM^bieR  te^mtrigues^qaf  ë?ffemcii# 
celte  peëte  eevr.  IMAseelle  extrême  détuisso,  les  divisieii» 
y  «méat  ntlarellaiiitfit  augmenté.  %m  neux  eenseffler» 
armagaaes,  é)iii(piés  quekpie  tempe  perRiehemontetper 
kl  belle  ttèfc  du  roi,  doraient  rftpfêndie  erédit;  €e  pertt 
méridional  aurait  conseMii  fotonCicBrs  à  avoir  «»  méift 
Midi,  siégeant  à  Greaobte  ^.  Au  contrak»,  la  belle-^nère 
du  roî,  dueheoito  d*AnfCKL,  ne  peuvaif  eenservet  rAn|e«  '»- 
les  Angiflis.  peatahint  éétettiveomit  te  Le«ro.  lile  étaii 
une  eo  cela  mmt  te  ttUMKm  d'Ofiéaiiew  Maïs  te  maisoBi 
d'Anjou  avait  tant  d'antres  krtéréts,  ai  tarie»,  si  divevs^,» 
qn'elte  cfeyait  de^r  unéna^Br  toujours  tes  Angteis,  né* 
gociertOTîeinu.  Lorsque  te  défense  d'Orléans  parut  dése»^ 
pérée  (hhû  tiâaX  ^  ^^^  eardinat  de  Bac  se  hèln  de: 
traiter  aaae  SadtMNl,  au  nom  de  sa»  neteo  Mené  d'An-^ 
jou,  de  peur  qu'il  ne  manquât  la  succession  de  kofraîoé^ 
sauf  à  se  tateser  désavouer  par  René,  si  tes  affaires  de 
Chartes  VU  prenaient  une  auire  tece  3.  % 

La  ruine  imau&ente  d'Orléans  aaait  effrajré.  les  vittes 
veisMws  de  te  Loire.  Les  phi»  prodies»  Angevs,  Toiarset^ 
Bourges^  envoyèrent  des  vivres;  Poitiers  et  La  Roebette^dei^ 
l^argenC  ;  putev  Veflteii  gagnant,   te  Bourdanoaifs  VAi»« 


«  Âjtp.,  45. 

*  Thomassin  assure  que  le  conseil  avait  fétide  la  rot i  snre.taaac  en 
teiplyaé.  U  ne  £a«t  pa»  aa^laif  ^sa  TiwaMMia  est  aa.  Dtashteots, 
naanllir  éa  émpUn  iaeia  gu^ 

*  ilreàtM»,  7mor(i«a.ateNr«r»i«18t^ 
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vetgne,  le  Languedoc  même,  firent  passer  aox  Orléanais 
du  salpêtre,  du  soofire  et  de  Ymàer  t. 

Peu  à  pea  la  France  entière  s'intéressait  an  sent  d*ane 
ville.  On  était  touché  de  cette  brave  résistance  des  Orléa- 
nais, de  leor  fidélité  à  leur  seignair.  On  avait  pitié  d'Or- 
léans, da  doc  d  Orléans  aussi.  U  ne  suffisait  donc  pas  an 
^ngi^u  de  le  retenir  prisonnier  toute  sa  vie  ;  ils  voulaient 
lui  preyidre  son  apanage,  le  ruiner,  lui  et  ses  enfants.  Ga 
nouveau  malheur  renouvelait  la  mémoire  de  tant  d'autres 
malhairs  de  cette  maison;  il  n'était  pas  d'honmie  qui  n'eèt 
chanté  dans  son  enfance  les  complaintes  qui  couraient 
alors  sur  la  mort  de  Louis  d'Orléans  >.  Charles  d'Orléans 
prisonnier  ne  pouvait  défendre  sa  ville,  mais  ses  ballades 
passaient  le  d^roit  et  priaient  pour  lui. 

Chose  touchante  et  qui  honore  la  nature  humaine,  an 
milieu  des  plus  terribles  misères,  parmi  la  désolation  et  la 
funine,  lorsque  les  loups  prenaient  possession  des  cam- 
pagnes, lorsque^  an  dire  d'un  contemporain,  il  n'y  avait 
plus  une  maison  debout,  hors  les  villes,  dq>uis  la  Picardie 
jusqu'en  Allemagne,  ce  peuple  était  encore  sensible  au 
maux  des  autres;  il  réservait  sa  pitié  pour  un  prince  pn^ 
sonnier,  un  prince,  un  poète,  fils  d'un  hoomie  assassiné, 
et  lui-même  voué  pour  toute  la  vie  à  cette  mort  de  la  cap-» 
tivitéetde  l'exil  3. 

Les  femmes  surtout  éprouvaient  ces  saiitiment  de  pitié. 
Moins  dominées  par  l'intérêt,  elles  sont  fidèles  au  malheur. 
En  général,  dks  ne  furent  pas  assez  politiques  pour  se  ré- 
signer au  joug  étranger  ;  elles  restèrent  bonnes  Françaises. 
Duguesdin  savait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  Français  ea 
France  que  Ipi  femmes,  lorsqu'il  disait  :  t  Dn'y  a  pas  une 
t  fiieuse  qui  ne  file  une  quenouille  pour  ma  rançon.  » 

*  Ce  MlÎBeai  popabira  fat  ezpriaé  livwaeal  ptr  la  Paeolle,  qii 
dmit  aToir  pow  missIoB  de  délmer,  noa-teakaMat  Oriétat,  mm  la  " 
ëOrîmms.  (Procès,  dépontioB  dadae  d'AlMKsa^ 
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L'un  des  premiers  exemples  de  résistance  avait  été 
donné  par  une  jeune  femme,  la  dame  de  laRocheguyon, 
qui  défendit  longtemps  cette  forteresse  qui  lui  appartenait, 
et  qui,  forcée  de  la  rendre,  refusa  d'en  faire  hommage 
aox  Anglais.  Ceux-ci  osèrent  lui  proposer  d'épouser  un 
tnitre,  Gui  Bouteillier,  qui  avait  trahi  Rouen  ;  ils  vou- 
laient mettre  un  homme  à  eux  dans  cette  place  importante 
de  la  Rocheguyon.  Il  eut  la  place,  mais  non  la  dame  ;  elle 
aima  mieux  laisser  tout,  et  s'en  aller  pauvre  avec  ses  en- 
fants i. 

Les  femmes  étaient  restées  Françaises  ;  les  prêtres  re- 
devinrent Français.  Ils  avaient  fini  par  apercevoir  que  les 
Anglais,  avec  tous  leurs  beaux  semblants  d'égards  pour 
l'Église  ',  en  étaient  les  vrais  ennemis.  Après  avoir  essayé 
d'imposer  l'Église  d'Angleterre,  Bedford  fit  à  celle  de 
France  l'exorbitante  demande  de  céder  au  roi  pour  les 
besoins  de  la  guerre  tous  les  biens  et  rentes  qui  avaient 
été  donnés  à  l'Église  depuis  quarante  ans.  Ces  deux  pro- 
positions portèrent  malheur  aux  Anglais.  Ils  succédèrent 
à  la  réputation  d'impiété  qu'avaient  eue  les  Armagnacs.  Le 
pillage  de  quelques  églises  attira  sur  eux  l'exécration  du 
peuple  *. 

La  grandeur  de  Lancastre  n*avait  pas  une  base  ferme. 
Elle  reposait  sur  deux  mensonges.  En  Angleterre,  ils 
avaient  dit  :  «  Nous  ne  demandons  à  l'Église  que  ses  prié- 


t  Monstrelet.  Il  est  juste  d'ajoater  que  les  femmes  ne  résistèrent  pas 
sentes.  Iloostrelet  parle  du  brave  brigand  Tabary;  le  Bourgeois  fait  men- 
tioo  d'uD  capitaine  roturier  de  Saint-Denis  qui  fut  tué  par  ses  enYieux; 
le  Religieux  du  normand  Braquemont,  qui,  avec  la  flotte  de  Castille, 
défit  celle  des  Anglais;  il  raconte  enfin  qu*un  Normand,  Jean  Bigot,  au 
plus  beau  moment  d'Henri  V  et  quand  il  semblait  invincible,  ramassa 
quelques  hommes,  tua  quatre  cents  Anglais,  et  envoya  leurs  drapeaux 
à  Notre-Dame  de  Paris,  afin  qu'y  faisant  soo  entrée,  l'Anglais  y  vit  ses 
drapeaux. 

*  Bedford  s'était  fait  donner  le  titre  de  ehanoin»  de  la  cathédrale  de 
Rouen.  (Deville.) 

*  Afp.,  18. 
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res  ;  »  et  ils  voolftieDt  toudber  aux  bktm  de  l'Ëgliae.  En 
Fxaaoe,  iistweol  ik  :  «  Nous  seadmos  les  vrais  hérilitts 
du  Irâoa,  usurpé  deipttis  PlbMif^e  de  Vatoie  ;  nmii  fmmn»r 
les  vrais  Tois  de  fruiae,  Baus  sMunes  Français.  »  Un  tel 
mot  aurait  i^  ixomfet  dafts  la  bducbe  d'£douand  UI,  qui 
était  Français  par^a  imke  et  qui  paiiaii«ftcore  français. 
Hais,  par  un  oontwtfle  biaarie,  c'Mt  JuHemeat  à  l'avéA^- 
juent  d'iknri  V  que  la  chaaabpe  des  GonMaunes  oommeace 
k  rédiger  sas  ades  em  anglais.  Lorsque  ees  furétendus 
Français  nous  faisaient  la  grâce  de  se  servir  de  notae 
langue  ^,  ils  la  dépuraient  et.  la  noaltraitaient  teilement 
qu'ils  semUaieat  eanfliBiR  de  la  langue  autant  que  4a  la 
luOiou. 

Avec  :tout  cela,  les  Anglais  avaient  une  cfcoae  ^our  eu, 
c^est  que  leur  jeune  roi«  Henri  YI,  était  ceiiaittement 
Français  par  sa  mère  et  petît-fils  de  Charles  VI;  il  ae  wtê- 
semblait  que  trop  à  son  grand*pàre  pâur  la  faiblesse  d'as- 
prit.  Au  contraire,  la  légitimité  de  Cbarles  VII  était  bien 
douteuse  ;  il  était  né  eu  4  403,  au  plus  fort  des  liaisans  de 
saBoàireavac  le  duc  d'Orléans.;  eUennièrae  avait  accédé 
aux  actes  dans  lesquels  il  était  appelé  le  ioî- disait  dau- 
phin. Henri  VI  n'avait  pas  encore  été  sacré  à  Reims,  mais 
Charles  VU  ne  Tétait  pas  non  plus.  Le  peuple  de  ce  teaips 
ne  reconnaissait  un  roi  qu'à  deux  choses  :  la  naissanae 
royale  et  le  sacre  ;  €harl^  VU  n'était  pas  roi  selon  la  reli- 
gion, et  il  n'était  pas  sûr  qu'il  le  fut  selon  la  nature.  Cette 
question,  indifférente  pour  les  politiques  qui  se  décident 
suivant  leurs  intérêts,  était  tout  pour  le  peuple;  le  peuple 
ne  veut  obéir  qu'au  droit. 

Une  femme  avait  obscurci  cette  grande  question  de 
droit  ;  une  femme  sutTéclaircir. 

*  V.  lome  IV,  App.,  2M. 
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L'«rigîMlité4ie  ilaiPueelia,  oeiiuî  fU^n  succès,  ce.  ne 
fut  pas  tant  sa  vaillance,  ou  ses  visions  ;  ce  fut  sou  bon 
jeos.  À  tmvecs.son  «Bthouaitftine,  cette  .fille  du  peuple  vit 
Ja  question  etâiU  Ja  jréaoudre. 

he-jàmwA  que  ies  jpoliiiques  ^  les  incrédules  ne  pou- 
meni  déliai:,  -elle  ie  .trancha.  £Ue  jdédara^  au  nom  de 
Dieu,  que  Charles  191  était  rhéritier  ;  elle  lexassura  contre 
m  légÛnitté  dont  il  doutait  lui-même.  Cette  légitimité,  elle 
k  tftfirlifift,  4DB6Bttnt  «on  roi  .droit  à  Aeims,  et. gagnant  de 
vitesse  sur  les  iaiglais  l'avantage  dédaif  du  sacre. 

U  n'éftait.pas  rare.de  voir  les  femmes  prendre  les  armes. 
Sàes  conbattaient  souvent  dans  les  .sièges  ^  témoin  les 
trente  femmes  blessées  à  Amiens  2,  témoin  Jeanne  lia- 
ehette.  Àu.teny>s  de  la  Piicelle  et  dans  les  mômes  années, 
ks  femmes  tde  NBohôme -se  battaient  comme  les  hommes, 
dans  les  guecres.des  Hussiies  ^. 

L'originalité  de  la  Pucelle,  je  le  répète,  ne'  fut  pas  non 


>  LatesenpkB  afiBaieaiiaaoïinhmbliit.  £iioAs  seulement  les  dames  de 
Lalaing  (145i,  i&di).  La  seconde  défeodit  Tournai  contre  le  plus  granfl 
capitaine  dn  xn*  siècle,  le  prinee  de  Parme. 'Reiffmberg. 

»  V.  tome  II. 

*  •  Et  armoient  les  femmes,  ainsi  que  diables,  pleines  de  toulei 
cruautés,  et  en  furent  trouvées  plusieurs  mortes  et  occise&anx  rencon- 
tres. •  Alonslrelet. 
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plus  dans  ses  visions.  Qui  n'en  avait  au  moyen  âge?  Même 
dans  ce  prosaïque  xv^  siècle,  l'excès  des  souffrances  avait 
singulièrement  exalté  les  esprits.  Nous  voyons,  à  Paris, 
un  frère  Richard  remuer  tout  le  peuple  par  ses  sermons, 
au  point  que  les  Anglais  finirent  par  le  chasser  de  la  ville. 
Le  carme  breton  Conecta  était  écouté  à  Courtrai,  à  Arras, 
par  des  masses  de  quinze  ou  vingt  mille  hommes.  Dans 
l'espace  de  quelques  années,  avant  et  après  la  Pucelle, 
toutes  les  provinces  ont  leurs  inspirés.  C'est  une  Pierrette 
bretonne  qui  converse  avec  Jésus-Christ.  C'est  une  Marie 
d'Avignon,  une  Catherine  de  la  Rochelle.  C'est  un  petit 
berger,  que  Xaintrailles  amène  de  son  pays,  lequel  a  des 
stigmates  aux  pieds  et  aux  mains,  et  qui  sue  du  sang  aiflc 
saints  jours  ^. 

La  Lorraine  était,  ce  semble.  Tune  des  dernières  pro- 
vinces où  un  tel  phénomène  eût  dû  se  présenter.  Les  Lor^ 
rains  sont  braves,  batailleurs,  mais  volontiers  intrigants  et 
rusés.  Si  le  grand  Guise  sauva  la  France,  avant  de  la  trou- 
bler, ce  ne  fut  pas  par  des  visions.  Nous  trouvons  deux 
Lorrains  au  siège  d'Orléans,  et  tous  deux  y  déploient  le 
naturel  facétieux  de  leur  spirituel  compatriote  Callot  ;  Ton 
est  le  canonnier  maître  Jean  qui  faisait  si  bien  le  mort  ; 
l'autre  est  un  chevalier  qui  fut  pris  par  les  Anglais,  chargé 
de  fers,  et  qui  à  leur  départ  revint  à  cheval  sur  un  moine 
anglais  ^. 

La  Lorraine  des  Vosges  a,  il  est  vrai,  un  caractère  plus 
grave.  Cette. partie  élevée  de  la  France  d'où  descendent  de 
tous  côtés  des  fleuves  vers  toutes  les  mers,  était  couverte 
de  forêts,  forêts  vastes  et  telles  que  les  Carlovingiens  les 
jugeaient  les  plus  dignes  de  leurs  chasses  impériales. 
Dans  les  clairières  de  ces  forêts  s'élevaient  les  vénérables 
abbayes  de  Luteuil  et  de  Remiremont  ;  celle-ci,  comme 


*  App,,  19. 

*  Histoire  au  vray  du  siège. 


un  sail,  gouvernée  par  une  abbesse  qui  était  princesse  du 
SuDt-Eiiiptre,  qui  avait  ses  grands  ofticiers,  toute  une 
cour  féodale,  qui  faisait  porter  par  son  sénéchal  l'épée 
Due  devant  elle.  Cette  royauté  de  femme  avait  eu  pour  j 
vassal,  cl  pendant  longtemps,  le  duc  de  Lorraine. 

Ce  fut  justement  entre  la  Lorraine  des  Vosges  et  celle 
des  plaines,  entre  la  Lorraine  et  la  Champagne,  que  na- 
quît, à  Dom-Remy,  la  belle  et  brave  fille  qui  devait  porter 
)i  bien  l'épée  de  la  France. 

U  y  a  quatre  Dom-Remy  le  long  de  la  Meuse  dans  un 
cercle  de  dis  lieues,  trois  du  diocèse  de  Toul,  un  de  celui 
de  Langres  ■.  Probablement,  ces  quatre  villages  étaient, 
dans  des  temps  plus  anciens,  des  domaines  de  l'abbaye  de 
Saiot-Remy  de  Reims  *.  Nos  grandes  abbayes  avaient, 
comme  on  sait,  dans  les  temps  carlovingiens,  des  posses- 
sions bien  plus  éloignées,  jusqu'en  Provence,  jusqu'en 
Ulemagne,  jusqu'en  Angleterre. 

Cette  ligne  de  la  Meuse  est  la  Marche  de  Lorraine  et  de 
Champagne,  tant  disputée  entre  le  roi  et  le  duc.  Le  père 
de  Jeanne,  Jacques  Darc  ',  était  un  digne  Champenois  '. 
Jeanne  tint  sans  doute  de  son  père;  elle  n'eut  point  l'ft- 
preté  lorraine;  mais  bien  plutAt  la  douceur  champenoise, 
la  naïveté  mêlée  de  sens  et  de  finesse,  comme  vous  la  trou- 
vez dans  Jobiville. 

Quelques  siècles  plus  M,  Jeanne  serait  née  serve  de 
l'abbaye  de  Saint-Remy  ;  un  siècle  auparavant,  serve  du 
de  Joinville.  Il  était  en  effet  seigneur  de  la  ville  de 


Il  7  a  «neore  nn  Doin>Rciii]r,  oah  plui  loin  de  li  UetiM. 
Li  PomII»  éiaii  née  dans  on  lacieD  Hef  deSain  t-ReoiT,  on  comprend 
pourqaoi  l'idiie  d«  Reims,  l'idée  du  sacre  domina  louie  sa  mis- 
JJb n'appela  Chirles  Vil  qao  dauphin,  jutqu'ài  ce  qu'it  fj(  lacri!. 
10. 

!si  l'orthograplie  que  mil  J 
la  Poeelle  (bordai.  JohtDDa;  Darc 
■fui  gafire  tirer  ce  nom  du  village 
'  [>e  MoDtier-en-ûer. 
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Yaucouieurs  dont  le  village  de  Dom-Remy  dépendait. 
Mais  en  4335,  le  roi  obligea  les  Joinville  de  lui  céder  Yau- 
couieurs ^  C'était  alors  le  grand  passage  de  la  Champagne 
à  la  Lorraine,  la  droite  route  d'Allemagne,  non -seulement 
la  route  d'Allemagne,  mais  aussi  celle  des  bords  de  la 
Meuse,  la  croix  des  routes.  C'était  encore,  pour  ainsi  dire, 
la  frontière  des  partis  ;  il  y  avait  près  de  Dom-Remy  un 
dernier  village  du  parti  bourguignon,  tout  le  reste  était 
pour  Charles  VIL. 

Cette  Marche  de  Lorraine  et  de  Champagne  avait  en  tout 
temps  cruellement  souffert  de  la  guerre;  longue  guerre 
entre  TEst  et  TOuesl,  entre  le  roi  et  le  duc,  pour  la  pos- 
session de  Neufchâteau  et  des  places  voisines  ;  puis  guerre 
du  Nord  au  Sud,  entre  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs. 
Le  souvenir  de  ces  guerres  sans  pitié  n'a  pu  s'effacer  ja- 
mais. On  montrait  naguère  encore,  pi*ès  de  Neufchâteau, 
un  arbre  antique  au  nom  sinistre,  dont  les  branches 
avaient  sans  doute  porté  bien  des  fruits  humains  :  Le  chêne 
des  partisans. 

Les  pauvres  gens  des  Marches  avaient  l'honneur  d'être 
sujets  directs  du  roi,  c'est-à-dire  qu'au  fond  ils  n'étaient 
à  personne,  n'étaient  appuyés  rii  ménagés  de  personne, 
qu'ils  n'avaient  de  seigneur,  de  protecteur  que  Dieu.  Les 
populations  sont  sérieuses  dans  une  telle  situation;  elles 
savent  qu'elles  n'ont  à  compter  sur  rien,  ni  sur  les  biens, 
ni  sur  la  vie.  Elles  labourent,  et  le  soldat  moissonne.  Nulle 
part  le  laboureur  ne  s'inquiète  davantage  des  affaires  du 
pays  ;  personne  n'y  a  plus  d'intérêt  ;  il  en  sent  si  rude- 
ment les  moindres  contre-coups  !  Il  s'informe,  il  tâche  de 
savoir,  de  prévoir;  du  reste,  il  est  résigné,  quoi  qu'il 
arrive,  il  s'attend  à  tout,  il  est  patient  et  brave.  Les  fem- 

>  Gbaries  V  l'anit  inséparablement  à  la  couronne  en  13()S.  •  On  yoit 
encore  en  Champagne,  prés  de  Vaucouleurs,  de  grosses  pierres  que  l'eni- 
pereur  Albert  et  Phili{)pe  le  Bel  flrent  planter  po«r  servir  de  bornes  à 
leurs  empires.  >  Vosgien^  chanoine  de  Yaucouieurs, 
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mes  mêmes  la  deriennent  ;  Il  faut  bien  qu'elles  le  soient ^ 
pamn  tous  ces  soldats,  lânon  pour  leur  vie,  au  moins 
pour  leur  honneur,  comme  ta  bdld  et  robuste  Dorothée  de 
Gcelhe. 

Jeanne  était  la  troisième  fitte  d'un  laboureur  i,  Jacques 
Darc^  et  d'Isabelle  Romée  *.  Elle  eut  deux  marraines,  dont 
Fuiie  rappelait  Jeanne,  l'autre  Sibylle. 

Le  fils  aîné  avait  été  nommé  Jacques,  un  autre  Pierre. 
Les  pieux  parents  donnèrent  à  l'une  de  leurs  filles  le  nom 
plus  élevé  de  saint  Jean  '. 

Tandis  que  les  autres  enfants  allaient  avec  le  père  tra- 
vailler aux  champs  ou  garderies  bétes,  la  mère  tint  Jeanne 
près  d'elle,  l'occupant  à  coudre  ou  à  filer  ♦.  Elle  n'apprit 
ni  à  lire  ni  à  écrire  :  mais  elle  sut  tout  ce  que  savait  sa 
mère  des  choses  saintes  s.  Elle  reçut  sa  religion,  non 
comme  une  leçon,  une  cérémonie,  mais  dans  la  forme  po- 
pulaire et  naïve  d'une  belle  histoire  de  veillée,  comme  la 
foi  simple  d'une  mère...  Ce  que  nous  recevons  ainsi  avec 
le  sang  et  le  lait,  c'est  chose  vivante,  et  la  vie  môme... 

Nous  avons  sur  la  piété  de  Jeanne  un  touchant  témoi- 


i  Afp.,  il, 

*  Le  non  d»  Romée  ëtail  souvenl  pris  au  moyen  Age  par  Max  cfai 
aTaieolfait  le  pèlerinage  de  Rome. 

'  Ce  prénom  est  celai  d'un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  da 
■oyen  âge  :  Jean  de  Parme  (aoteor  sopposé  de  fÉvangile  éternel),  Je%n 
Fideosa  (aainl  ÇooaTentore),  Jean  Gerson,  Jean  Petit,  Jean  d'Occu%. 
Jean  Uhab,  Jean  Calvin,  etc.  Il  semble  annoncer  dans  les  familles  qui 
le  donnaient  à  leurs  enfants  une  sorte  de  tendance  mystique.  App.,  22. 

^  •  lAterrofëe  si  elle  aroit  apprins  ancan  art  oa  mestier,  dist  :  qii« 
oniy  et  que  sa  mère  loi  avoit  apprios  à  eoosdre»  et  qu'elle  ne  cuidoii 
point  qu'il  y  eust  femme  dans  Rouen  qui  lui  en  sceust  apprendre  au- 
cune ehose.  Ne  alloit  point  aux  champs  garder  les  brebis  ne  autres^ 
bttiea...  —  Depuis  qu'elle  a  esté  grande  et  qu'elle  a  eu  entendement, 
ne  les  gardoit  pas...;  mais  de  son  âge,  si  elle  les  gardoit  ou  non,  n'en 
a  pas  la  mémoire.  •  Procès,  interrog.  du  22  et  24  février  143i.  Le  témoi 
gaage  de  Jeanne  me  parait  devoir  être  préféré  à  celui  des  témoins  du 
second  procès,  qui  d'ailleurs  parlent  si  longtemps  après. 

*  •  Que  antre  personne  que  sadite  mère  oe  lai  appriot  sa  créance.  > 
Ibidem. 
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gnage,  celui  de  son  amie  d'enfance,  de  son  amie  de  coeur, 
Haumette,  plus  jeune;de  trois  ou  quatre  ans.  «  Que  de  fois, 
dit-elle,  j'ai  été  chez  son  père,  et  couché  avec  elle,  de 
bonne  amitié  ^..!  C'était  une  bonne  fille,  simple  et  douce. 
Elle  allait  volontiers  à  l'église  et  aux  saints  lieux.  Elle  fi* 
lait,  faisait  le  ménage,  comme  font  les  autres  filles...  Elle 
se  confessait  souvent.  Elle  rougissait,  quand  on  lui  disait 
qu'elle  était  trop  dévote,  qu'elle  allait  trop  à  Téglise.  »  Un 
laboureur,  appelé  aussi  en  témoignage,  ajoute  qu'elle 
soignait  le3  malades,  donnait  aux  pauvres.  «  Je  le  sais 
bien,  dit-il  :  j'étais  enfant  alors,  et  c'est  elle  qui  m'a  soi- 
gné. » 

Tout  le  monde  connaissait  sa  charité,  sa  piété.  Us 
voyaient  bien  que  c'était  la  meilleure  fille  du  village.  Ce 
qu'ils  ignoraient,  c'est  qu'en  elle  la  vie  d'en  haut  absorba 
toujours  l'autre  et  en  supprima  le  développement  vulgaire. 
Elle  eut,  d'âme  et  de  corps,  ce  don  divin  de  rester  enfant. 
Elle  grandit,  devint  forte  et  belle,  mais  elle  ignomtoujours 
les  misères  physiques  de  la  femme  3.  Elles  lui  furent 
épargnées,  au  profit  de  la  pensée  et  de  l'inspiration  rell* 
gieuse.  Née  sous  les  murs  mêmes  de  l'église,  bercée  du  son 
des  cloches  et  nourrie  de  légendes,  elle  fut  une  légende 
elle-même,  rapide  et  pure,  de  la  naissance  à  la  mort. 

Elle  fut  une  légende  vivante...  Mais  la  force  de  vie, 
exaltée  et  concentrée,  n'en  devint  pas  moins  créatrice.  La 
jeune  fille,  à  son  insu,  créai/,  pour  ainsi  parler,  et  réali- 
sât^ ses  propres  idées,  elle  en  faisait  des  êtres,  elle  leur 
communiquait,  du  trésor  de  sa  vie  virginale,  une  q>len- 
dide  et  toute-puissante  existence,  à  faire  pâlir  les  misé- 
rables réalités  de  ce  monde. 

Si  poésie  veut  dire  création^  c'est  là  sans  doute  la  poésie 

I  •  Stetit  et  jacnit  amorose  in  domo  patris  soi.  •  Depotitùm  éTHau^ 
wuiU. 

*  •  A  ooy  dire  à  plosieors  femmes  que  ladite  Pocelle...  onqaes  ii*avoit 
em...  •  Dèpoêilion  di  ton  vieil  tcu^er,  Jmn  Dttukm. 


suprême.  Il  faut  savoir  par  quels  degrés  elle  en  vint  jus- 
que-là, de  quel  humble  point  de  départ. 

Humble  à  la  vérité,  mais  déjà  poétique.  Son  village  était 
ideux  pas  des  grandes  forêts  des  Vosges.  De  la  porte  de 
Il  maison  de  son  père,  elle  voyait  le  vieux  bois  des  chênes  ' . 
les  fées  haotaient  ce  bois;  elles  aimaient  surtout  une  cer- 
taine fontaine  près  d'un  grand  hêtre  qu'on  nommait  l'arbre 
des  fées,  des  damei^.  Les  petits  enfants  y  suspendaient  des 
couronnes,  y  chantaient.  Ces  anciennes  dames  et  maîtresses 
des  forêts  ne  pouvaient  plus,  disait-on,  se  rassembler  à  la 
fontaine  ;  elles  en  avaient  été  exclues  pour  leurs  péchés  ^. 
Cependaut  l'Église  se  déliait  toujours  des  vieilles  divinités 
locales  ;  le  curé,  pour  les  chasser,  allait  chaque  année  dire 
une  messe  à  la  fontaine. 

Jeanne  naquit  parmi  ces  légendes,  dans  ces  rêveries 
populaires.  Mais  le  pays  offrait  à  cAté  une  tout  autre 
poésie,  celle-ci,  sauvage,  «troce,  trop  réelle,  hélas  !  la 
poésie  de  la  guerre. . .  La  guerre  I  ce  mot  seul  dit  toutes  les 
t'-motions;  ce  n'est  pas  tous  les  jours  sans  doute  l'assaut  et 
le  pillage,  mais  bien  plutôt  l'attente,  le  tocsin,  le  réveil  en 
sursaut,  et  dans  la  plaine  au  loin  le  rouge  sombre  de  l'in  - 
ceadie...  Ëtat  terrible,  mais  poétique;  les  plus  prosaïques 
des  hommes,  les  Écossais  du  pays  bas,  se  sont  trouvés 
poètes  parmi  les  hasards  du  border;  de  ce  désert  sinistre, 
qui  semble  encore  maudit,  ont  pourtant  germé  les  bal~ 
lades,  sauvages  et  vivaces  fleurs. 

Jeanne  eut  sa  part  dans  ces  romanesques  aventures, 
Elle  vit  arriver  les  pauvres  fugitiTs,  elle  aidn,  la  bonne 
fille,  à  les  recevoir;  elle  leur  cédait  son  lit  et  allait  coucher 
au  grenier.  Ses  parents  furent  aussi  une  fois  obligés  de 
s'enfuir.  Puis,  quand  le  flot  des  brigands  fut  passé,  la  fa- 


■  Que  on  voit  de  l'hn^t  de 

.  —  '  Ibidem. 

•  Propier  eorum  pecmu. 


ion  père.  •  Proeèj,  inierrog.  do  ii  létrift 
•  Dépoiilion  ai  Biatrix. 


38  LA  PUCELLB  l^'ORLSANS. 

mille  revint  et  retrouva  le  village  saccagé,  la  maison  dé- 
vastée, réglise  incendiée. 

Elle  sut  ainsi  ce  que  c'est  que  la  guerre.  Elle  comprit 
cet  état  anti-chrétien,  elle  eut  horreur  de  ce  règne  da 
diable,  où  tout  homme  mourait  en  péché  mortel.  Elle  se 
demanda  si  Dieu  permettrait  cela  toujours,  s'il  ne  mettrait 
pas  un  terme  à  ces  misères,  s'il  n'enverrait  pas  un  libé- 
rateur, comme  il  l'avait  fait  si  souvent  pour  Israël,  un  Gé- 
déon,  une  Judith?...  Elle  savait  que  plus  d'une  fenune  avait 
sauvé  le  peuple  de  Dieu,  que  dès  le  commencement  il  avait 
été  dit  que  la  femme  écraserait  le  serpent  Elle  avait  pu 
-voir  au  portail  des  églises  sainte  Marguerite,  avec  saint 
Michel,  foulant  aux  pieds  le  dragon  ^..  Si,  comme  tout  le 
monde  disait,  la  perte  du  royaume  était  l'œuvre  d'une 
femme,  d'une  mère  dénaturée,  le  salut  pouvait  bien  venir 
d'une  fille.  C'est  justement  ce  qu'annonçait  une  prophétie 
de  Merlin*;  cette  prophétie,  enrichie,  modifiée  selon  les 
provinces,  était  devenue  toute  lorraine  dans  le  pays  de 
Jeanne  Darc.  C'était  une  puceile  des  Marches  de  LorraxM 
qui  devait  sauver  le  royaume^.  La  prophétie  avait  pris 
probablement  cet  envbellissement,  par  suite  da  mariage 
récent  de  René  d'Anjou  avec  rfaéritière  du  duché  de  Lor- 
raine, qui,  en  effet,  était  très-heureux  pour  la  France. 

Un  jour  d*été,  jour  de  jeûne,  à  midi,  Jeanne  étant  au 
jardin  de  son  père,  tout  près  de  l'église^,  elle  vit  de  oe 
côté  une  éblouissante  lumière,  et  elle  entendit  une  voix  : 
«  Jeanne,  sois  bonne  et  sage  enfant^  va  souvent  à  Téglise.  » 
La  pauvre  fille  eut  grand'peur. 
Une  autre  fois,  elle  entendit  encore  la  voix,  vit  la  clarté, 

1  Sainte  Marguerite  voit  apparaître  le  diable  8ûus  la  forme  d'un  dra- 
gon; elle  le  met  en  fuite  par  un  signe  de  croix.  Elle  sVchappe  de  la 
maison  de  son  mari,  en  habit  d'homme  :  •  Tonsis  crinibus,  in  virili  ha- 
bilu.  •  LegtMida  aurea  Sanctorum. 

'  Cette  Pttcelle  devait  Tenir  du  bois  dbemi;  or  il  se  tnmvait  un  bois 
appelé  ainsi  à  la  porte  mt^medu  village  de  Jeanne  Darc.  App,,  13. 

'  Procès,  interros*  dnlilèTrier. 
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iDAÏs  dans  cette  clarté  de  nobles  figures  dont  l'une  avait 
des  ailes  et  semblait  un  sage  prud'homme.  U  lui  dit  : 
«  Jeanne,  va  au  secours  du  roi  de  France,  et  tu  lui  rendras 
son  royaume.  »  Elle  répondit,  toute  tremblante  :  «  Mes* 
sire,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  filie;  je  ne  saurais  chevau- 
cher *y  ni  conduire  les  hommes  d'armes.  »  La  voix  répli- 
qua :  «  Tu  iras  trouver  M.  de  Baudricourt,  capitaine  de 
Vaucouleurs,  et  il  te  fiera  mener  au  roi.  Sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite  viendront  t'assister.  »  Elle  resta  stupé- 
faite et  en  larmes,  comme  si  elle  eût  déjà  vu  sa  destinée 
tout  entière. 

Le  prud'honune  n'était  pas  moins  que  saint  Michel,  le 
sévère  archange  des  jugements  et  des  batailles.  11  revint 
encore,  lui  rendit  courage,  «  et  lui  raconta  la  pitié  qui 
estoit  au  royaume  de  France^,  t  Puis  vinrent  les  blanches 
figures  des  saintes,  parmi  d'innombrables  lumières,  la  tête 
parée  de  riôhes  couronnes,  la  voix  douce  et  attendrissante» 
à  en  pleurer.  Mais  Jeanne  pleurait  surtout  quand  les  saintes 
et  les  anges  la  quittaient.  «  J'aurais  bien  voulu,  dit-elle, 
que  les  anges  m'eussent  emportée 3...  » 

Si  elle  pleurait,  dans  un  si  grand  bonheur,  ce  n'était 
pas  sans  raison.  Quelque  belles  et  glorieuses  que  fussent 
ces  visions,  sa  vie  dès  lors  avait  changé.  Elle  qui  n'avait 
entendu  jusque-là  qu'une  voix,  celle  de  sa  mère,  dont  la 
sienne  était  l'écho,  elle  entendait  maintenant  la  puissante 
voix  des  ange&I..*  Et  que  voulait  la  voix  céleste?  Qu'elle 
délaissât  cette  mère,  cette  douce  maison.  Elle  qu'un  seul 
mot  déconcertait^,  il  lui  fallait  aller  parmi  les  hommes, 
parler  aux  hommes,  aux  soldats.  Il  fallait  qu'elle  quittât 
pour  le  monde,  pour  la  guerre,  ce  petit  jardin  sous  l'ombre 
de  l'église,  où  elle  n'entendait  que  les  cloches^  et  oit  les 

1  Procès,  interrog.  du  M  février. — '  Ibid.,  15  mars  — '  Ibid .,  27  février. 
«  •  Saepe  habebat  verecundiam,  etc.  •  Dépotitionde  Haumetle, 
^  Klle  avait  une  sorte  de  paision  pour. le  son  des  cloches  :  c  Promiserat 
dare  lanas...  ot  diligenliam  haberet  pulsandi.  •  DèpotUymdâ  Pérm, 
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oiseaux  mangeaient  dans  sa  main.  Car  tel  était  l'attrait  de 
douceur  qui  entourait  la  jeune  sainte  ;  les  animaux  et  les 
oiseaux  du  del  venaient  à  elle^  comme  jadis  aux  Pères  du 
désert,  dans  la  confiance  de  la  paix  de  Dieu. 

Jeanne  ne  nous  a  rien  dit  de  ce  premier  combat  qu'elle 
soutint.  Mais  il  est  évident  qu'il  eut  lieu  et  qu'il  dura  long- 
temps, puisqu'il  s'écoula  ciilq  années  entre  sa  première 
vision  et  sa  sortie  de  la  maison  paternelle. 

Les  deux  autorités,  paternelle  et  céleste,  commandaient 
des  choses  contraires.  L'une  voulait  qu'elle  restât  dans 
l'obscurité,  dans  la  modestie  et  le  travail  ;  l'autre  qu'elle 
partit  et  qu'elle  sauvât  le  royaume.  L'ange  lui  disait  de 
prendre  les  armes.  Le  père,  rude  et  honnête  paysan,  jurait 
que,  si  sa  fille  s'en  allait  avec  les  gens  de  guerre,  il  la 
noierait  plutôt  de  ses  propres  mains  *.  De  part  ou  d'autre, 
il  fallait  qu'elle  désobéit.  Ce  fut  là  sans  doute  son  plus 
grand  combat;  ceux  qu'elle  soutint  contre  les  Anglais  ne 
devaient  être  qu'un  jeu  à  côté. 

Elle  trouva  dans  sa  famille,  non  pas  seulement  résis- 
tance, mais  tentation.  On  essaya  de  la  marier,  dans  l'es- 
poir de  la  ramener  aux  idées  qui  semblaient  plus  raison- 
nables. Un  jeune  homme  du  village  prétendit  qu'étant 
petite,  elle  lui  avait  promis  mariage  ;  et  comme  elle  le  niait, 
il  la  fit  assigner  devant  le  juge  ecclésiastique  de  Toul.  On 
pensait  qu'elle  n'oserait  se  défendre,  qu'elle  se  laisserait 
plutôt  condamner,  marier.  Au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde,  elle  alla  à  Toul,  elle  parut  en  justice,  elle  parla, 
elle  qui  s'était  toujours  tue. 

Pour  échapper  à  l'autorité  de  sa  famille,  il  fallait  qu'elle 
trouvât  dans  sa  famille  même  quelqu'un  'qui  la  crût  ;  c'était 
le  plus  diflScile.  Au  défaut  de  son  père,  elle  convertit  son 
oncle  à  sa  mission.  Il  la  prit  avec  lui,  comme  pour  soigner 


*  Journal  da  Bourgeois. 

*  Procès,  interrog.  du  12  mars. 
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sa  femme  en  couche».  Elle  obtint  de  lui  qu'il  irait  de- 
mander pour  elle  l'appui  du  sire  de  Baudricourt,  capitaine 
de  Vaucouleurs.  Lliomme  de  guerre  reçut  assez  mai  le 
paysan,  et  lui  dit  qu'il  n*y  avait  rien  à  faire,  sinon  de  la 
ramener  cbes  aon  père,  c  bien  souffletée  »  ^  Elle  ne  se 
rebata  pas;  elle  voulut  partir,  et  il  fallut  bien  que  son 
oode  raccompagnât.  C'était  le  moment  décisif;  elle  quit- 
tait pour  toujours  le  village  et  la  famille  ;  elle  embrassa  ses 
amies,  surtout  sa  petite  bonne  amie  Mengette,  qu'elle  rc' 
commanda  à  Dieu;  mais  pour  sa  grande  amie  et  com- 
pagne, Haumette,  celle  qu'elle  aimait  le  plus,  elle  aima 
mieux  partir  sans  la  voir  >. 

Elle  arriva  donc  dans  cette  ville  de  Vaucouleurs,  avec 
ses  gros  habits  rouges  de  paysanne  ',  et  alla  loger  avec  son 
onde  chez  la  femme  d'un  charron,  qui  la  prit  en  amitié. 
Ble  se  fit  mener  chez  Baudricourt,  et  lui  dit  avec  fermeté 
«  qu'elle  venait  ver4  lui  de  la  part  de  son  Seigneur,  pour 
qn'il  mandât  au  dauphin  de  se  bien  maintenir,  et  qu'il 
n'assignât  point  de  bataille  à  ses  ennemis  ;  parce  que  son 
Seigneur  lui  donnerait  secours  dans  la  mi-carème...  Le 
royaume  n'appartenait  pas  au  dauphin,  mais  à  son  Seigneur; 
toutefois  son  Seigneur  voulait  que  le  dauphin  devint  roi, 
et  qu'il  eût  ce  royaume  en  dép^.  i  Elle  ajoutait  que  mal- 
gré les  ennemis  du  dauphin,  il  serait  fait  roi,  et  qu'elle  le 
mènerait  sacrer. 

Le  capitaine  fut  bien  étonné  ;  il  soupçonna  qu'il  y  avait 
là  quelque  diablerie.  Il  consulta  le  curé,  qui  apparemment 
eot  les  mêmes  doutes.  Elle  n'avait  parlé  de  ses  visions  à 
aucun  homme  d'église  ^.  Le  curé  vint  donc  avec  le  capi  - 
taine  dans  la  maison  du  charron ,  il  déploya  son  étole  et 


<  «  Dtrac  si  alapat.  •  IfoUe«  4«f  mat. 

'  •  Natdvh  neearan...  Maliam  flerit...  •  DipotUùm  d^HcMmêiU. 
'  •  Piaperiboa  vattibiii  rabeU .  •  Dèpoi,  iê  J$an  de  Mtts, 
*  Proeèt,  imarrof  •  du  i%  nuri. 
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adjura  Jeanne  de  s'éloigner,  si  elle  était  envoyée  du  nrau- 
vais  esprit  i. 

Mais  le  peuple  ne  doutait  point  ;  il  était  dans  Tadmira* 
tion.  De  toutes  parts  on  venait  la  voir.  Un  gentilhomme 
lui  dit,  pour  l'éprouver  :  a  £h  bien  I  ma  mie,  il  faut  donc 
que  le  roi  soit  chassé  et  que  nous  devenions  Anglais,  n  Elle 
se  plaignit  à  lui  du  refus  de  Baudricourt  :  «  Et  cependant, 
dit-elle,  avant  qu'il  soit  la  mi-caréme,  il  faut  que  je  sois 
devers  le  roi,  dusséje,  pour  m'y  rendre,  user  mes  jambes 
jusqu'aux  genoux.  Car  personne  au  monde,  ni  rois,  ni 
ducs,  ni  fille  du  roi  d'Ecosse,  ne  peuvent  reprendre  le 
royaume  de  France,  et  il  n'y  a  pour  lui  de  secours  que 
moi-même,  quoique  j'aimasse  mieux  rester  à  filer  près  de 
ma  pauvre  mère  ;  car  ce  n'est  pas  là  mon  ouvrage  :  mais 
il  faut  que  j'aille,  et  que  je  le  fasse,  pai^ce  que  mon  Sei- 
gneur le  veut.  »  —  «  Et  quel  est  votre  seigneur?  »  — 
fc  C'est  Dieu  !...  »  Le  gentilhomme  fut  touché.  U  lui  promit 
«  par  sa  foi,  la  main  dans  la  sienne,  que  sous  laconduitede 
Dieu,  il  la  mèneroit  au  roi.  >  Un  jeune  gentilhomme  se 
sentit  aussi  touché,  et  déclara  qu'il  suivrait  cette  sainte 
fille. 

11  parait  que  Baudricourt  envoya  deoumder  l'autofisiittaQ 
du  roi  ^.  En  attendant,  il  la  conduisit  chez  le  duc  de  Lor- 
raine, qui  était  malade  et  voulait  la  consultée  Le  duc  n'en 
tira  rien  que  le  conseil  d'apaiser  Dieu,  en  se  réconciliant 
avec  sa  femme.  Néanmoins  il  l'encouragea. 

De  retour  à  Vaucouleurs,  elle  y  trouva  un  messager  du 
roi  qui  l'autorisait  à  venir.  Le  revers  de  la  Journée  des  ha- 
rengs décidait  à  essayer  de  tous  les  nioyens.  Elle  avait 


1  •  Apportaverat  stolam...  adjuraverat.  •  Dèpos.  de  Catherine,  femme 
du  charron. 

'  Je  croirais  volontiers  que  le  capitaine  Baudricourt  consulta  le  roi, 
et  que  sa  belle-mére,  la  reine  Yolande  d'Anjou,  s'entendît  avec  le  dac  de 
Lorraine  snr  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  do  cette'fiUe.  Elle,  fut  encouragée 
au  départ  par  le  duc,  et  à  son  arrivée  accueillie  par  la  reiue  Tolaade, 
comme  on  le  verra.  App.,  2i. 
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ûODcé  le  Gombal  le  jour  même  qu'il  eut  lieu.  Les  gens  de 

Vaueoulears,  ne  doutant  point  de  sa  mission,  se  cotisèrent 
ppur  l'équiper  et  lui  acheter  an  dievaH.  Le  capitaine  ne 
l4u  donna  qu'une  -épée. 

Elle  eut  encore  en  ce  moment  un  obstacle  à  surmonter. 
Ses  parents,  instraits  de  son  prochain  départ,  avaient  failli 
en  perdre  le  sens  ;  ils  firent  les  derniers  efforts  pour  la  re- 
tenir ;  ils  ordonnèrent,  ils  menacèrent.  Elle  résista  à  cette 
dernière  épretire  et  leur  fit  écrire  qu'elle  les  priait  de  lui . 
pardonner. 

C'était  on  nide  voyage  et  bien  périlleux  qu'elle  entre- 
prenak.  Tout  le  pays  était  couru  p«r  les  hommes  d'armes 
des  deux  partis,  il  n'y  aviût  plus  ni  route,  ni  pont,  les 
rivières  étaient  groeses;  c'était  an  mois  de  février  4429.  , 

S'en  aller  aûiai  avec  cinq  ou  six  hommes  d'armes,  il  y 
avait  de  quoi  faire  trembler  une  fille.  Une  Anglaise,  une 
ÀllenMiide,  ne  s'y  fût  jamais  risquée  ;  ïindélkaUsse  d'une 
telle  démarche  lui  eût  fait  horreur.  Celle-ci  ne  s'en  émut 
pas  ;  elle  ëiait  justement  trop  pure  pour  rien  craindre  de  ce 
oôté.  Elle  avait  pris  l'habit  d'homme,  et  elle  ne  le  quitta 
plus;  cet  habit  serré,  fortement  irttaohé,  était  sa  meilleure 
sauvegarde.  Elle  était  pourtant  jeune  et  belle.  Mais  il  y 
avait  autour  d'elle,  pour  ceux  même  qui  la  voyaient  de  plus 
près,  une  barrière  de  religion  et  de  crainte  ;  le  plus  jeune 
des  gentilshommes  qui  la  conduisirent,  déclare  que,  cou- 
chant près  délie,  il  n'eut  jamais  l'ombre  même  d'une  mau- 
vaise pensée. 

Elle  traversait  avec  une  sérénité  héroïque  tout  ce  pays 
désert,  ou  infissié  de  soldats.  Ses  compagnons  regrettaient 
bien  d'être  partis  avec  elle  ;  quelques-uns  pensaient  que 
peut-étre  elle  était  sorcière;  ils  avaient  grande  envie  de  l'a-» 
bandonner.  Pour  elle,  elle  était  tellement  paisible,  qu'à  cha- 
que ville  elle  voulait  s'arrêter  pour  entendre  la  messe  :  «  Ne 

1  •  Equam  pretii  xvi  francorum.  •  DépatUùm  de  J9ên  de  MeiM» 
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craignez  rien,  disait-elle,  Dieu  me  fait  ma  route  ;  c'est  pour 
cela  que  je  suis  née.  »  Et  encore  :  c  MesYrëres  de  paradis 
me, disent  ce  que  j'ai  à  fieiire  i.  »  « 

La  cour  de  Charles  VII  était  loin  d'être  unanime  en  fa- 
veur de  la  Pucelle.  Cette  fille  inspirée  qui  arrivait  de  Lor- 
raine et  que  le  duc  de  Lorraine  avait  encouragée,  ne  pou- 
vait manquer  de  fortifier  près  du  roi  le  parti  de  la  reine  et 
de  sa  mère,  le  parti  de  Lorraine  et  d'Anjou.  Une  embus- 
cade fut  dressée  à  la  Pucelle  à  quelque  distance  de  Chinon, 
et  elle  n'y  échappa  que  par  miracle  i. 

L'opposition  était  si  forte  contre  elle  que,  lorsqu'elle  fut 
arrivée,  le  conseil  discuta  encore  pendant  deux  jours  si  le 
roi  la  verrait.  Ses  ennemis  crurent  ajourner  l'affaire  indé- 
finiment en  faisant  décider  qu'on  prendrait  des  infonna- 
tions  dans  son  pays.  Heureusement,  elle  avait  aussi  des 
amis,  les  deux  reines,  sans  doute,  et  surtout  leducd'Àlen- 
çon,  qui,  sorti  récemment  des  mains  des  Anglais,  était  fort 
impatient  de  porter  la  guerre  dans  le  Nord  pour  recouvrer 
son  duché.  Les  gens  d'Orléans,  à  qui,  depuis  le  42  février, 
Dunois  promettait  ce  merveilleux  secours,  envoyèrent  au 
roi  et  réclamèrent  la  Pucelle. 

Le  roi  la  reçut  enfin,  et  au  milieu  du  plus  grand  appa- 
reil ;  on  espérait  apparemment  qu'elle  serait  déconcertée. 
C'était  le  soir,  cinquante  torches  éclairaient  la  salle,  nombre 
de  seigneurs,  plus  de  trois  cents  chevaliers  étaient  réunis 
autour  du  roi.  Tout  le  monde  était  curieux  de  voir  la  sor- 
cière ou  rinspirée. 

La  sorcière  avait  dix-huit  ans'  ;  c'était  une  belle  filfe  ^  et 
fort  désirable,  assez  grande  de  taille,  la  voix  douce  et  péné- 
trante. 


I  •  Soi  fratres  de  paradiso.  »  DépotUiim  de  Jean  de  Metz, 

*  IMdêM.  Dépoi,  du  frère  Séguin. 

*  Elle  déclara  en  février  1431  •  qu'elle  avait  dix-neuf  ans  on  environ.* 
App.,  Î5. 

A  «  Mammas,  qnœ  palehrao  erant.  t 


Elle  se  présenta  humblement,  «  comme  une  pauvre  pe- 
lite  bergerette  ',  o  démêla  au  premier  regard  le  roi  quï 
s'était  mêlé  exprès  h  la  foule  des  seigneurs,  et  quoiqu'il 
soutint  d'abord  qu'il  n'était  pas  le  roi,  elle  lui  embrassa  lea 
genoux.  Mais,  comme  ii  n'était  pas  sacré,  elle  ne  l'ai 
que  dauphin  :  ■  Gentil  dauphin,  dit-elle,  j'ai  nom  Jehanne 
la  Pucelle.  Le  Roi  des  cieux  vous  mande  par  moi  que  vous 
E  sacré  et  couronné  en  la  ville  de  Reims,  et  vous  serez 
lieutenant  du  Roi  des  cieux,  qui  est  roi  de  France.  '  Le  roi 
la  prit  alors  à  part,  et  après  un  moment  d'entretien,  tous 
deux  changèrent  de  visage;  elle  lui  disait,  comme  elle  l'a 
raconté  depuis  à  son  confesseur  :  a  Je  te  dis  de  ta  part 
de  Messire,  que  tu  es  vrai  héritier  de  France  et  fita  du 
roi*.  ■ 

Ce  qui  inspira  encore  l'étonnement  et  une  sorte  de 
crainte,  c'est  que  la  première  prédiction  qui  lui  échappa  se 
rérifta  à  l'heure  même.  Un  homme  d'armes  qui  la  vit  et  la 
trouva  belle,  exprima  brutalement  son  mauvais  désir,  en 
jurant  le  nom  de  Dieu  à  la  manière  des  soldats  :  >  Hélas  t 
dll-elle,  tu  le  renies,  et  lu  es  si  près  de  la  mort  1  »  H  lumba 
à  l'eaa  un  moment  après  et  se  noya  ^. 

Ses  ennemis  objectaient  qu'elle  pouvait  savoir  l'avenir, 
tnaislesavoir  par  inspiration  dudiable.  On  assembla  quatre 
DU  cinq  évoques  pour  l'examiner.  Ceux-ci,  qui  sans  doute 
ne  voulaient  pas  se  compromettre  avec  les  partis  qui  divî- 


•  panpercola  bergereta...  •    DépoiUion  dt  GaueouTl,  grand  n 


itla  m 

'  Qaiatitma  léatola .  (Noiiees.)  Selon  u 
Itfi  -  Traite  m  blûLIe,  elle  lui  rappein  une  chose  iju'il  Bivait  «eul  ;  qu'ui 
uiÎD  A»DS  son  oratoire  il  b»ji  demandé  k  Dieu  la  grâce  de  reconvrer 
NB  rojanme,  $'il  ittit  l'héritier  Ugilimt,  linon  celle  de  ne  point  piltir  ni 
d*  tomber  en  uplmh^  ;  maii  de  pouvoir  le  r^fogier  en  Eipagne  au  en 
&aMr.  —  H  Mmble  résaller  des  réponses,  du  reste  fort  obscures,  de  la 
Fkoetle  â  se»  jugai.  que  cette  coor  aslucieate  abusa  de  sa  Eimplieilë,  el 
qn  poar  la  con&mier  dans  ses  visions,  on  Di  jouer  devant  elle  ane  Mrta 
de  lijsière  où  un  ange  apportait  la  couronne.  App.,  ta. 
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saient  la  cour,  firent  renvoyer  Texamen  à  T Université  de 
Poitiers.  li  y  avait  dans  cette  grande  ville  Université,  Par- 
lement, une  foule  de  gens  habiles. 

L'archevêque  de  Reims,  chancelier  de  France,  présidant 
le  conseil  du  roi,  manda  des  docteurs,  des  professeurs  en 
théologie,  les-  uns  prêtres,  les  autres  motaes,  et  lesdiargea 
d'examiner  la  Pucelie. 

Les  docteurs  introduits  et  placés  dans  une  siUle,  ia  jeune 
fille  alla  s'asseoir  au  bout  du  banc  et  répondit  à  leurs 
questions.  £lle  raconta  avec  une  simplicité  pleine  de  gran- 
deur 1  les  apparitions  et  les  paroles  des  anges.  Un  domini* 
cain  lui  fit  une  seule  objection,  mais  elle  était  grave  :  «  Je- 
banne,  tu  dis  que  Dieu  veut  délivrer  le  peuple  de  France; 
si  telle  est  sa  volonté,  il  n'a  pas  besoin  de  gens  d'armes.  » 
Elle  ne  se  troubla  point  :  «  Ah  !  mon  Dieu,  dit-elle,  les  gens 
d'armes  batailleront,  et  Dieu  donnera  la  victoire.  y> 

Un  autre  se  montra  plus  difficile  à  contenter,  c'était  un 
firère  Séguin,  Limousin,  professeur  de  théologie  à  l'Univer^ 
site  de  Poitiers,  a  bien  aigre  homme,  »  dit  la  chronique.  H 
lui  demanda,  dans  son  français  limousin,  quelle  langue  par« 
lait  donc  cette  prétendue  voix  céleste?  Jeanne  répondît  avee 
un  peu  trop  de  vivacité  :  «  Meilleure  que  la  vôtre.  »  -» 
<x  Crois-tu  en  Dieu?  »  dit  le  docteur  en  colère.  «  Eh  bien! 
Dieu  ne  veut  pas  que  l'on  ajoute  Cm  à  tes  paroles,  à  moins 
que  tu  ne  montres  un  signe.  »  Elle  répondit  :  «  Je  ne 
suis  point  venue  à  Poitiers  pour  faire  des  signes  ou  mi- 
racles ;  mon  signe  sera  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans. 
Qu'on  me  donne  des  hommes  d'armes,  peu  ou  beaucoup, 
et  j'irai.  » 

Cependant,  il  en  advint  à  Poitiers  comme  à  Yaucouleurs^ 
sa  sainteté  éclata  dans  le  peuple;  en  un  moment  tout  le 
monde  fut  pour  elle.  Les  femmes,  damoiselles  et  bour* 
geoises,  allaient  la  voir  chez  la  femme  d'un  avocat  du  Par- 

*  «  Magno  modo.  »  DépotUion  du  frère  Séguin, 
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kmeni,  dsns  la  maison  de  laquelle  elle  logeait;  et  elles  en 
ivreiiâieDt  tout  émues.  Les  hommes  mêmes  y  allaient;  ces 
conseillers,  ces  avocats,  ces  vieux  juges  endurcrs,  s'y  laîs- 
saîenlr  mener  sans  y  croire,  et  quand  ils  l'avaient  entendue, 
ib  pleuraient,  font  comme  les  femmes  ^,  et  disaient  :  «  Cette 
fiite  est  envoyée  de  Dieu.  » 

Les  exammateufs  allèrent  la  voir  eux-mêmes,  avec  Té- 
coyer  du  roi,  et  oomme  ils  recommençaient  leur  étemel 
eiameo,  kil  faisant  de  doctes  citations,  et  hii  prouvant,  par 
tous  les  auteurs  sacrés,  qn^on  ne  devait  pas  la  croire  : 
t  £oo«lez,  leur  dit-elle,  il  y  en  a  plus  au  livre  de-Dieu  que 
dans  tea  wùtrea...  Je  ne  sais  ni  A  ni  B  ;  mais  je  viens  de  la 
part  de  Dieu  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  sacrer 
le  dauphin  à  Reims...  Auparavant,  il  faut  pourtant  que 
j'écrive  aux  Angkns,  et  que  je  les  somme  de  partir.  Dieu 
lèvent  ainsi.  Aves-vous  du  papier  et  de  Tenere?  Écrivez, 
je  vmia  voua  dioter*...  A  vous,  Suffbrt,  Classidas  et  La 
Poule,  je  vous  sonmie,  de  par  le  Roi  des  cieux,  que  vous 
vous  en  aliiei  en  Angleterre^.. .  »  Ils  écrivirent  docilement; 
elle  avait  pris  possession  de  ses  juges  même. 

Leur  avis  (ai  qu'on  pouvait  licitement  employer  la  jeune 
Slle,  et  l'on  reçat  même  repense  de  l'archevêque  d'Km- 
bran,  que  l'on  avait  consulté.  Le  prélat  rappelait  que  Dieu 
avait  maintes  fois  révélé  à  des  vierges,  par  exemple  aux 
Sibylles,  ce  qu'il  cachait  aux  hommes.  Le  démon  ne  pou- 
vait faire  pacte  avec  une  vierge  ;  il  fallait  donc  bien  s'as- 
iorer  m  elle  était  vierge  en  effet.  Ainsi  la  science  poussée  à 
bout,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  point  s'expliquer  sur  la  dis- 
tinction délicate  des  bonnes  et  des  mauvaises  révélations^ 


1  •  PUmroient  à  chaudes  larmes.  »  Chronique  de  la  Pucelle. 

*  DépoiitiaD  da  témoin  oculaire  Venailles. 

*  Gène  lettre  et  les  antres  que  la  Pucelle  a  dictées  sont  certainement 
aithentiqiies.  Elles  ont  un  caractère  héroïque  que  personne  n'eût  pa 
fienidre,  une  vif acité  tonte  française,  à  la  Henri  lY,  mais  deux  choses 
de  plus  :  naïveté,  sainteté.  Âpp.,  tl. 
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s'en  remettait  humUement  des  choses  spirituelles  au  corps» 
et  faisait  dépendre  du  féminin  mystère  cette  grave  questioa 
de  Tesprit. 

Les  docteurs  ne  sachant  que  dire»  les  dames  décidè- 
rent t.  La  bonne  reine  de  Sicile,  belle-mère  du  roi»  s'ac- 
quitta avec  quelques  dames  du  ridicule  examen,  k  l'hon- 
neur de  la  Pucelle.  Des  franciscains  qu'on  avait  envoyés 
dans  son  pays  aux  informationSi  avaient  rapporté  les  meil- 
leurs renseignements,  U  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre. 
Orléans  criait  au  secours;  Dunois  envoyait  coup  sur  coup. 
On  équipa  la  Pucelle,  on  .lui  forma  une  sorte  de  oiaison. 
On  lui  donna  d'abord  pour  écuyer  un  bi^ve  chevalier,  d'âge 
mûr,  Jean  Daulon,  qui  était  au  comte  de  Dunois,  et  le  plus 
honnête  homme  qu'il  eût  parmi  ses  gens.  Elle  eut  aussi  un 
noble  page,  deux  hérauts  d'armes,  un  maître  d'hdtel»  deux 
valets  ;  son  frère,  Pierre  Darc,  vint  la  trouver  et  se  joignit 
à  ses  gens.  On  lui  donna  pour  confesseur  Jean  Pasquerel, 
frère  ermite  de  Saint-Augustin.  En  général,  les  moines, 
surtout  les  Mendiants,  soutenaient  cette  merveille  de  Tins- 
piration. 

Ce  fut  une  merveille,  en  efiet,  pour  les  spectateurs^  de 
voir  la  première  fois  Jeanne  Darc  dans  son  armure  blanche 
et  sur  son  beau  cheval  noir,  au  côté  une  petite  hache 'et 
l'épée  de  sainte  Catherine.  Elle  avait  fait  chercher  cette 


>  App.,  S8. 

*  •  Et  fit  ladite  Pacelie  irés-bonne  chère  à  mon  frère  et  à  moy»  année 
de  toutes  pièces,  sanye  la  teste,  et  la  lance  en  la  main.  Et  après  qoe 
nous  feasmes  descendus  à  Selles,  j'allay  à  son  logis  la  voir,  et  fit  TMiir 
le  Tin,  et  me  dit  qu'elle  m'en  feroit  bien  tost  boire  à  Paria,  et  seiable 
•hose  toute  divine  de  son  fait,  et  de  la  voir,  et  de  Tolîr...  Et  la  Teii 
monter  à  cheval  armée  tout  en  blanc,  sauf  la  leste,  une  petite  hache  en 
sa  main,  sur  un  grand  coursier  noir...  et  lors  se  tourna  vers  Vhvit  de 
l'église,  qui  esloit  bien  prochain,  et  dist  en  assez  voix  de  femnie  :  — 
Vous,  les  prêtres  et  gens  d'église,  faites  pro«'essions  et  prières  à  Oieo.  Et 
lors  se  retourna  à  son  chemin  en  disant:  Tirez  avant  I  tires  avant!  son 
estendard  ployé,  que  portoit  un  gracieux  paige,  et  avoit  sa  hache  petite 
en  la  main .  •  Lettre  de  Gui  de  Laval  à  ses  mère  et  aïeule* 


épée  derrière  l'autel  de  Saiote-Callierine-de-Fierbois,  où 
va  la  trouva  en  elfet.  Elle  portait  à  la  iitaJn  un  étendard 
blanc  Oeurdelisé,  sur  lequel  litait  Dieu  avec  le  monde  dans 
ses  mains;  à  droite  et  à  gauche,  deux  anges  qui  tenaient 
chacun  une  tieur  de  lis.  i  Je  ne  veux  pas,  disait-elle,  me 
sen'ir  de  mon  épée  pour  tuer  personne  '.  >  Et  elle  ajoutait 
que,  quoiqu'elle  aimât  son  épée,  elle  aimait  u  quarante 
fois  plus  >  son  étendard. "Comparons  les  deux  partis,  au 
moineQt  où  elle  fut  envoyée  h  Urléans. 

Les  Anglais  s'étaient  bien  affaiblis  dans  ce  long  siège 
d'hiver.  Après  la  mort  de  Sulishury,  beaucoup  d'hommes 
d'armes  qu'il  avait  engagés  se  crurent  libres,  et  s'en  dUè- 
rent.  D'autre  part,  les  Bourguignons  avaientété  rappelés  par 
le  duc  de  Bourgogne.  Quand  on  força  la  prhicipale  basiille 
Jes  Anglais,  dans  laquelle  s'étaient  repliés  les  défenseurs 
de  quelques  autres  bastilles,  on  y  trouva  cinq  cents  hom- 
mes. 11  est  probable  qu'en  tout,  ils  étaient  deux  ou  trois 
mille.  Sur  ce  petit  nombre,  tout  n'était  pas  Anglais  ;  il  y 
ivait  aussi  quelques  Français,  dans  lesquels  les  Anglais 
n'avaient  pas  sans  doute  grande  confiance. 

S'ils  avaient  été  réunis,  cela  eût  fait  un  corps  respecta- 
ble ;  mais  ils  étaient  divisés  dans  une  douzaine  de  bastîTles 
ou  boulevards',  qui,  pour  la  plupart,  ne  communiquaient 
pas  entre  eux.  Celte  disposition  prouve  que  Talbot  et  les 
autres  chefs  anglais  avaient  eu  jusque-là  plus  de  bravoure 
et  de  bonheur  que  d'inl«lligence  militaire.  Il  était  évident 
que  chacune  de  ces  petites  places  isolées  serait  faible  con- 
tre la  grande  et  grosse  ville  qu'elles  prétendaient  garder  ; 
que  cette  nombreuse  population,  aguerrie  par  un  long 
siég«,  finirait  par  assiéger  les  assiégeants. 

Quand  on  lit  la  liste  formidable  dès  capitaines  qui  se  je- 
tèrent dans  Orléans,  La  Hire,  XainlraiUes,  Gaucourt,  Cu- 


>  É  Kol^bai  uii  cnie  9 
iilian  dÊ  frère  Sigutu. 
•  ipj...W. 
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San,  Coaraze,  Ârinagnae;  quand  ofi  Toit  qu'indépendftiii- 
ment  des  Bretons  du  maréchal  de  Retz,  des  Gascons  da 
maréchal  de  Saint*Sévère,  le  càfutaine  de  CbàteauduD, 
Florent  d'Uliers,  avait  entraîné  la  noblesse  du  voismage  à 
cette  courte  expédition,  la  délivrance  d'Orléans  semble 
moins  miraculeuse. 

Il  faut  dire  pourtant  qu'il  manquait  une  chose  pour  que 
ces  grandes  forces  agissent  avec  avantage,  chose  essen^ 
tielle,  indispensable,  l'unité  d'action.  Dunois  eût  pu  ia 
donner,  s'il  n'eût  fallu  pour  cela  que  de  l'adresse  et  de  l'in- 
telligence. Mais  ce  n'était  pas  assez  :  il  fallait  une  autorité, 
plus  que  l'autorité  royale  ;  les  capitaines  du  roi  n'étaient 
pas  habitués  à  obéir  au  roi.  Pour  réduire  ces  volontés  sau- 
vages, indomptables,  il  fallait  Dieu  même.  Le  Dieu  de  cet 
âge,  c'était  la  Vierge  bien  plus  que  le  Christ.  11  fallait  la 
Vierge  descendue  sur  terre,  une  vierge  populaire,  jeun«y 
belle,  douce,  hardie. 

La  guerre  avait  changé  les  hommes  en  bétes  sauvages;  il 
fallait  de  ces  bétes  refaire  des  hommes,  des  chrétiens,  des 
sujets  dociles.  Grand  et  difficile  changement  !  quelques- 
uns  de  ces  capitaines  armagnacs  étaient  peut-être  les 
hommes  les  plus  féroces  qui  eussent  jamais  existé.  U  sufiQt 
d'en  nommer  un,  dont  le  nom  seul  fait  horreur,  Gilles  de 
Retz,  Torigmal  de  la  Barbe  bleue  ^. 

Il  restait  pourtant  une  prise  sur  ces  âmes  qu'on  pouvait 
«aisir  ;  elles  étaient  sorties  de  l'humanité,  de  la  nature, 
^ns  avoir  pja  se  dégager  entièrement  de  la  religion.  Les 
brigands,  il  est  vrai,  trouvaient  moyen  d'accommoder  de  la 
manière  la  plus  àttzarre  la  religion  au  brigandage.  L'un 
d'eux,  le  gascon  La  Hire,  disait  avec  originalité  :  «  Si  Dieu 
le  faisait  homme  d'armes,  il  serait  pillard.  >.Et  quand  il 
allait  au  butin,  il  foisait  sa  petite  prière  gasconne,  sans  trop 
dire  ce  qu'il  demandait,  pensant  bien  que  Dieu  l'entendrait 

1  Voir  plus  bas  répoovantable  procès.  • 


àdemi  mot  :  <  Sire  Dieu,  ]e  le  prie  de  faire  pour  La  Hire 
ce  que  La  Utre  ferait  pour  toi,  si  tu  étais  capitaioe  et  »i  La 
flire  était  Dieu'.  > 

Ce  fut  un  spectacle  risiblc  et  touchaot  de  voir  la  cob- 
L  subite  d«s  vieux  brigauda  armagnacs.  Ils  ae  s'a- 
[Qfiodérent  pas  »  demi.  La  Hire  n'osait  plus  jurer;  la 
l>iKelle  eut  compassiMt  de  U  violeoce  qu'il  se  faisait,  elle 
lui  permit  de  jurer  :  ■  Par  sou  bAtou.  ■  Les  diables  se  trou- 
vaient devenus  tout  à  coup  de  petits  saiats. 

EUe  avaU  commeocé  par  exiger  qa'ila  laissassent  leurs 
folles  Cemnies  et  se  confessassent*.  Puis,  dans  b  route,  le 
Long  (le  la  Loire,  elte  lit  dresser  un  autel  sous  le  ciel,  elle 
coaunuilia,  et  ils  coRioiunièrent.  La  beauté  de  la  saison,  le 
charme  d'un  printemps  de  Tourai ne,  devaient  singulière- 
méat  ajouter  à  la  puissance  religieuse  de  la  jeune  fille. 
Eus- mêmes,  ils  avaient  rajeuni  ;  ils  a  étaient  parfaitement 
oubliés,  iU  se  retrouvaient,  comme  en  leurs  belles  années,  ' 
pleins  dfl  bonne  volonté  et  d'espoir,  tous  jeunes  comme 
elle,  Loos  enfants...  Avec  elle,  ils  commcuçuient  de  tout 
Cffor  une  nouvelle  vie.  Où  les  menait-elle?  peu  leur 
importait.  Us  l'auraieut  suivie,  non  pas  à  Urléuns,  mais 
tout  aussi  bien  à  Jérusalem.  Et  il  ne  tenait  qu'aux  Anglais 
d'y  v«iùt  auau;  dans  la  lettre  qu'elle  leur  écrivît,  elle  leur 
pntpflftait  gracieusement  de  se  réunir  et  de  s'en  aller 
tous,  AngULs  et  Français,  délivrer  le  Sainl-Sépulcre  ^. 

La  {irenûètâ  suit  qu'ils  campèrent,  elle  coucha  toute  ar- 


I  •  Sut  imr  le  chspefafn  lui  donna  absolDlion  (elle  quelle,  si  ton 
La  Hire  Gi  a  ptiére  a  l)ieu,  en  disant  en  son  gascon...  •  Mëmoirea 
caDcera*nl  ia  Puaïlie. 

■  tUfot.ia  lHâmoiâ.  —  •  JoaiM  ordMWtque  Unis  ucoDteMtHent... 
tX  Inir  Qcl  [»l«r  leur<lill<^lles.  ■  Ui-moiru^coDCBrliaiil  Jj  fucolle. 

'  •  Vous,  duc  deBedfort.  la  Puceliu  vuus  prie  «t  voiu  rec|uieri  que 
loM  Da  «•«•  UûLei  oùe  dcairùra.  âc  vou»  lui  (aictn  raiaon,  «ucore 
pswns-tNiN  MMT  M  M  ccniHMffuf,  L'où  quB  Ict  Ftanoboia  feraal  la 
plM  toi  tut  t(u*Diwquet  [iu  {dii  pour  la  XtimlpidoU.  •  Le»»  da  la 
tuMlle. 
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méé,  n'ayant  point  de  femmes  près  d'elle;  mais  elle  n'était 
pas  encore  habituée  à  cette  vie  dure;  elle  en  fut  malade <. 
Quant  au  péril,  elle  ne  savait  ce  que  c'était.  Elle  voalail 
qu'on  passât  du  côté  du  Nord,  sur  la  rive  anglaise,  à  tra- 
vers les  bastilles  des  Anglais,  assurant  qu'ils  ne  bougeraient 
point.  On  ne  voulut  pas  l'écouter  ;  on  suivit  l'autre  rive, 
de  manièref  à  passer  deux  lieues  au-dessus  d'Orléans.  Da- 
nois vint  à  la  rencontre  :  c  Je  vous  amène,  dit-elle,  le  meil- 
leur secours  qui  ait  jamais  été  envoyé  à  qui  que  ce  soit,  le 
secours  du  Roi  des  cieux.  Il  ne  vient  pas  de  moi,  mais,  de 
Dieu  même  qui,  à  la  requête  de  saint  Louis  et  de  saint 
Charlemagne,  a  eu  pitié  de  la  ville  d'Orléans  et  n'a  pes 
voulu  souffrir  que  les  ennemis  eussent  tout  ensemble  le 
corps  du  duc  et  sa  villes.  » 

Elle  entra  dans  la  ville  à  huit  heures  du  soir  [%9  avril], 
lentement  ;  la  foule  ne  permettait  pas  d'avancer.  C'étçit  à 
qui  toucherait  au  moins  son  cheval.  Ils  la  regardaient 
«  comme  s'ils  veissent  Dieu  3.  »  Tout  en  parlant  doucement 
au  peuple,  elle  alla  jusqu'à  l'église,  puis  à  la  maison  du 
trésorier  du  duc  d'Orléans,  homme  honorable  dont  la 
femme  et  les  filles  la  reçurent  ;  elle  coucha  avec  Charlotte, 
l'une  des  filles. 

Elle  était  entrée  avec  les  vivres;  mais  l'armée  redescen- 
dit pour  passer  à  Blois.  Elle  eût  voulu  néanmoins  qu'on 
attaqu&t  sur-le-champ  les  bastilles  des  Anglais.  Elle  en- 
voya du  moins  une  seconde  sommation  aux  bastilles  du 
nord,  puis  elle  alla  en  faire  une  autre  aux  bastilles  du  midi. 
Le  capitaine  Glasdale  Taccabla  d'injures  grossières,  l'appe- 


<  «  Maltom  laMa,  qaia  decoboit  cam  irmis.  •  Dèporitian  de  Louii  de 
Caniei,  page  de  la  Pueelle, 

*  Dépos.  de  Danois. 

'  £Ue  semblait  tout  aa  moins  on  inge,  nne  créature  étrangère  à  lois 
les  besoins  physiques.  Elle  restait  parfois  tout  un  jour  à  eheval,  sani 
descendre,  sans  manger  ni  boire^  sauf  le  soir  un  peu  de  pain  et  die  vin 
mêlé  d*eaa. 


Li  PCCELLB  B  OKLÉINS. 
Imt  vachère  et  ribaude  '-  Au  fond,  ils  la  croyaient  sorcière 
et  en  avaient  grand' peur.  Ils  avaient  gardé  son  héraut  d'ar- 
mes, et  ils  pensaient  à  le  brûler,  dans  l'idée  que  peut-être 
c«la  romprait  le  charme.  Cependant,  ils  crurent  devoir, 
avant  tout,  consulter  les  docteurs  de  l'Université  de  Paris. 
DuDois  les  Rienaçait  d'ailleurs  de  tuer  aussi  leurs  hérauts 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Pour  la  Pucelle,  elle  ne  crai- 
gnait rien  pour  son  héraut;  elle  en  envoya  un  autre,  en 
disant  :  «  Va  dire  à  Talhot  que  s'il  s'arme,  je  m'armerai 
aussi...  S'il  peut  me  prendre,  qu'il  me  fasse  brûler.  > 

L'armée  ne  venant  point,  Dunois  se  hasaixla  à  sortir 
pour  l'aller  chercher.  La  Pucelle,  restée  à  Orléans,  se  trouva 
vraiment  maîtresse  de  la  ville,  comme  si  toute  aulorité  eût 
cessé.  Elle  chevaucha  autour  des  murs,  et  le  peuple  la  sui- 
iil  sans  crainte  '.  Le  jour  d'après,  elle  alla  visiter  de  près 
les  bastilles  anglaises  ;  toute  la  foule,  hommes,  femmes  et 
enfants,  allaient  aussi  regarder  ces  fameuses  bastilles  où 
rien  ne  remuait.  Elle  ramena  la  foule  après  elle  à  Sainte- 
Croix  pour  l'heure  des  vêpres.  Elle  pleurait  aux  ofCces^, 
et  tout  le  monde  pleurait.  Le  peuple  était  hoi-s  de  lui  ;  il 
□  avait  plus  peur  de  rien;  il  était  ivre  de  religion  et  de 
guerre,  dans  un  de  ces  formidables  accès  de  fanatisme  ou 
les  hommes  peuvent  tout  faire  et  tout  croire,  où  ils  ne  sont 
guère  moins  terribles  aux  amis  qu'aux  ennemis. 

Le  chancelier  de  Charles  VU,  l'archevêque  de  Reims, 
avait  retenu  la  petite  armée  à  Blois.  Le  vieux  pohtique 
était  loin  de  se  douter  de  cette  toute-puissance  de  l'cnthou- 


I  L«i  inJDres  dei  ADglaîs  lui  éuicnl  fori  sensibles.  S'^niendanl  appeler 

•  la  pouin  des  ArmignaU,  •  elle  pleura  ii  chaudiu  larmes  et  prit  Dieu  â 
i^moin:  puis  se  uotaol  consoliiu,  elle  dil:  •  J'ai  ej  nouvelles  d«  moD 

•  Seigneur.  • 

■  ■  Apr.'s  laquelle  couroîl  la  peaple  ï  trèi-grandToulle.  prenant  noall 
frand  plaitir  a  U  veoir  et  eatre  elilour  elle.  El  quand  elle  eusl  veo  el 
regardé  à  MO  plaisir  les  rortiBcaiioni  des  Angluis...  •  L'histoire  et  dit' 
court  an  itray  du  siège. 

*  Bépoi.  <U  Conpoing,  ehanoint  d'Ortiani. 


M  Là  fOCflLLS  JiVHILÉAIIS. 

«ianiie,  ^oa  peat-^re  3  la  reduataît  II  mit  ione  tien  mÉU 
fré  InL  La  Facele  Jdia  sa-devant,  avec  4e  pmiple  Ht  1m 
'prêtres  qui  cbaotaieat  des  iijnuies;  celte  proeemon  pâma 
d  repeasa  deira'Bt  lea  bastilles  anglaises-,  tannée  entra  pf»- 
lègéefMurdespvèlvesetparvae'fiHe  [imai  Uâl9]«. 

Cette  fiUe,  €pù,  aa  miliea  de  son  •eiitlitfiisiasme  et  fle 
wm  inspiration,  aTaît  beanosop  de  finesse,  déméhtrès4Nan 
ia  Iraîde  malveillance  des  non^peawx  venus.  Elle  <MMiipiit 
qn'on  Tondrait  a^rsans  elle,  an  tîsque  det9iit  perdm.  0«- 
nois  lui  ayant  avoné  qm'oa  craignait  l'arrivée  d*iine  noo* 
«elie  tronpe anglaise,  soos  les  •ordpes  de  air  FtAstoff:  «  Sas- 
«  taid,  Bastaid,  lai  dk-elle,  au  nem  de  Bieu,  je  le  eom- 
a  mande  que,  dès  que  tu  sauras  ia  venue  de  œ  Fatsteff.fu 
«  me  le  fasses  savoâr  ;  car,  s'il  passe  sans  que  §e  le  «acAie,  je 
«  te  ferai covper  la  lèlea.  » 

£Ue  avak  raisott  de  cpoire  qn*on  voulait  agir  «ans  cite. 
Comme  «lie  se  reposait  un  moment  près  de  la  jeune  Oianp- 
lotte, eUe  se  dresse  tant  àeoup:  ■*  Ahl  mon  Dieut  dtt-éHe, 
le  saag  de  nos  gens  coule  parterre...  c'est  mal  ImiI  pour- 
quoi lie  m'a-4-cm  pas  éveillée?  Vile,  mes  «tues,  mon  che- 
val I  »  Elle  fut  armée  en  on  moment,  et  trouvant  en  bas 
son  jeune  page  <fai  jouait  :  «  Ahl  méchant  garçon  1  lai 
dit-elle,  vous  ne  me  diriez  donc  pas  que  le  sangde  IVanoe 
feust  repeadn!  «  £Ue  partit  au  grand  galop;  maïs  dëjàelle 
rencontra  des  Messes  qu'en  rapporuit.  «  Jamais,  dit-elle, 
îe  n'ai  veu  sang  de  François,  qae  mes  cheveux  ne  levas- 
sent^. » 

A  son  arrivée,  les  fuyards  tournèrent  visage.  Dunois, 
qui  n'avait  pas  été  averti  non  plus,  arrivait  en  méoaè  temps. 
La  bastille  (c'était  une  des  bastilles  du  nord)  fut  attaquée 
de  nouveau.  Talbot  essaya  de  la  secourir.  Mais  II  sortît  de 


1  i)èpêi.  du  Frère  AMgMer«i,  eomfeumrâe  la  PmMe. 

«  Dépôt,  de  Daulon,  éeuyer  de  la  Pucelle. 

^  •  Que  mes  cheveux  ne  me  ierKieat  en  su.  »  Oépos.  liii  méine. 


LA  PUCELLIi 
ivelles  Forces  d'Orléans,  la  Pucelle  se  mît  à  leur  lOle,  et 
Talbot  lit  rentrer  les  siens.  La  bustille  fut  emportée, 

Beaucoup  d'Anglais  qui  avalent  pris  des  habits  do  prêtres 
fMrtir  se  sauver,  Turent  emmenés  par  la  Pucelle  et  mis  chez 
elle  eo  sùrelé';  elle  connaissait  la  férocité  des  gens  de  son 
parti.  C'était  sa  première  victoire,  la  première  fois  qu'elle 
rayait  un  champ  de  massacre.  Elle  pleura,  en  voyant  lant 
d'hommes  morts  sans  confession  -.  Elle  voulut  se  con- 
fesser, elle  et  les  siens,  et  déclara  que  le  lendemain,  jour 
(le  l'Ascension,  elle  communierait  et  passerait  le  jour  en 
prières. 

Un  mit  ce  jour  à  profil,  On  tint  le  conseil  sans  elle,  et 
l'on  décida  que  celte  fois  l'on  passerait  la  Loire  pour  nLla- 
iiuer  Sflint-Jean-le-Blauc,  celle  des  bastilles  qui  niellait 
le  plus  d'obstacle  à  l'c-nlrée  des  vivres,  et  qu'en  même 
lemps  l'on  ferait  une  fausse  alUque  de  l'autro  ciMé.  Les 
jaloux  de  la  Pucelle  lui  parlèrent  seulement  de  ht  tiiusse 
ïllaque,  mats  Dunoîs  lui  avoua  tout. 

Les  Anglais  tirent  alors  ce  qu'ils  auraient  dû  faire  plus 
tdt.  Us  se  concentrërenl.  Brûlant  eux-mêmes  la  bastille 
qu'on  voulait  attaquer,  ils  se  replièrent  dans  les  deux  autres 
bastilles  du  midi,  celles  des  Augusiins  et  des  Tournelles. 
Les  Aufiusiîus  furent  attaqués  à  l'instant,  alta4|ués  et  em- 
portés. Le  succès  fut  dû  encore  en  partie  à  la  Pucelle.  Les 
Français  eurent  un  moment  de  terreur  panique  el  "e- 
Huèrent  précipitamment  vers  le  pont  flottant  qu'un  avait 
Établi.  La  Pucelle  et  La  Uire  se  dégagèrent  de  la  foule,  se 
jelèrâtitdans  des  bateaux  et  vinrent  charger  les  Anglais  en 
ilacc. 

Restaient  li?s  Tournelles,  Les  vainqueurs  passèrent  la 
nuit  devant  celle  bastiLe.  Jtlais  ils  obligèrent  la  Pucelle, 
qui  n'avait  rien  mangé  de  la  journée  (c'était  vendredi),  à 


*  Dfpm.  de  Loaù  Conta,  page  dt  la  Puctltl. 
'  Dtpoê,  it  frtrt  Patquertl,  lo»  eonfeiintr. 
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repasser  la  Loire.  Cependant  le  conseil  s'était  assemblé. 
On  dit  le  soir  à  la  Pucelle  qu'il  avait  été  décidé  unanime- 
.  ment  que,  la  ville  étant  maintenant  pleine  de  vivres,  on 
attendrait  un  nouveau  renfort  pour  attaquer  les  Touroelles. 
n  est  difficile  de  croire  que  telle  fut  l'intention  sérieuse  des 
chefs  ;  les  Anglais  pouvant  d'un  moment  à  l'autre  être  se- 
courus par  Palstoff,  il  y  avait  le  plus  grand  danger  à  at- 
tendre. Probablement  on  voulait  tromper  la  Pucelle  et  loi 
ôter  l'honneur  du  succès  qu'elle  avait  si  puissamment  pré- 
paré. Elle  ne  s'y  laissa  pas  prendre. 

a  Vous  avez  été  en  votre  conseil,  dit-elle,  et  j'ai  été  aa 
mien*.  »  Et  se  tournant  vers  son  chapelain  :  «  Venez  de* 
main  à  la  pointe  du  jour,  et  ne  me  quittez  pas  ;  j'aurai 
beaucoup  à  faire  ;  il  sortira  du  sang  de  mon  corps;  je  serai. 
blessée  au-dessus  du  srfn...  > 

Le  mâtin,  son  hôte  essaya  de  la  retenir.  «  Restez,  Jeanne, 
lui  dit-il;  mangeons  ensemble  ce  poisson  qu'on  vient  de 
pécher.  »  —  0  Gardez-le,  dit-elle  gaiement  ;  gardez-le  jus- 
qu'à ce  soir,  lorsque  je  repasserai  le  pont  après  avoir  pris 
les  Tournelles  :  je  vous  amènerai  un  Godden  qui  en  man- 
gera sa  part*.  » 

Elle  chevaucha  ensuite  avec  une  foule  d'hommes  d'armes 
et  de  bourgeois  jusqu'à  la  porte  de  Bourgogne.  Mais  le  sire 
de  Gaucourt,  grand  maître  de  la  maison  du  roi,  la  tenait 
fermée.  <  Vous  êtes  un  méchant  homme,  lui  dit  Jeanne; 
que  vous  le  vouliez  ou  non,  les  gens  d'armes  vont  passer.  » 
Gaucourt  sentit  bien  que  devant  ce  flot  de  peuple  exalté, 
sa  vie  ne  tenait  qu'à  un  fil  ;  d'ailleurs  ses  gens  ne  lui  obéis- 
saient plus.  La  foule  ouvrit  la  porte  et  en  força  une  autre 
à  côté. 

Le  soleil  se  levait  sur  la  Loire  au  moment  oii  tout  ce 
monde  se  jeta  dans  les  bateaux.  Toutefois,  arrivés  aux 

*  •  Vos  faistis  in  vestro  consilio,  0t  ego  in  meo.  »  Déposition  da  con- 
fessear  de  la  Pncelle. 

*  Dépos.  de  Colette,  femvM  du  trésorier  Milet,  eheM  lequel  elle  logeait. 


Tanrnelles,  ils  sentirent  qu'il  fallait  de  l'artillerie,  et  ils  al- 
lèreot  en  chercher  dans  la  ville.  Enfin  ils  attaquèrent  le 
boulevard  extérieur  qui  couvrait  la  bastille.  Les  Anglais  se  . 
dtfendaient  vaillamment  '.  La  Pucelle,  voyant  que  les  as- 
saîllants  commençaient  à  faiblir,  se  jeta  dans  le  fossé,  prit 
une  échelle,  et  elle  l'appliquait  au  mur,  lorsqu'un  Irait  vint 
Il  frapper  cotre  le  col  et  l'épaule.  Les  Anglais  sortaient 
posr  la  prendre  ;  mais  on  l'emporta.  Éloignée  du  combat, 
phcée  sur  l'herbe  et  désarmée,  elle  vit  combien  sa  bles- 
»re  était  profonde;  le  trait  ressortait  par  derrièra;  elle 
s'efîaya  et  pleura'...  Tout  à  coup,  elle  se  relève;  ses 
unîtes  lui  avaient  apparu  ;  elle  éloigne  les  gens  d'armes 
qil  croyaient  charmer  la  blessure  par  des  paroles  ;  elle  ne 
Toolaitpas  guérir,  disait-elle,  contre  la  volonté  de  Dieu. 
Elle  laissa  seulement  mettre  de  l'huile  sur  la  blessure  et  se 
confessa. 

Cependant  rien  n'avançait,  la  nuit  allait  venir.  Dunois 
lui-même  faisait  sonner  la  retraite.  =  Attendez  encore,  dit- 
elle,  buvez  et  mangez  ;  «  et  elle  se  mit  en  prières  dans  une 
vigne.  Un  Basque  avait  pris  des  mains  de  l'écuyer  de  la 
Pucdie  son  étendard,  si  redouté  de  l'ennemi  :  «  Dès  que 
l'étendard  touchera  te  mur,  disait-elle,  vous  pourrez  en- 
trer. —  Il  y  touche.  —  Eh  bien,  entrez,  tout  est  à  vous,  u 
En  eflct  les  assaillants,  hors  d'eux-mêmes,  montèrent 
>  comme  par  un  degré,  »  Les  Anglais  en  ce  moment 
étaient  attaqués  des  deux  cAtés  à  la  fois. 

Cependant  les  gens  d'Orléans  qui  de  l'autre  bord  de  la 
Loire  suivaient  des  yeux  le  combat,  ne  purent  plus  se 
contenir.  Us  ouvrirent  leurs  portes,  et  s'élancèrent  sur  le 
pont.  Hais  il  y  avait  une  arche  rompue  ;  ils  y  jetèrent.d'a- 
bord  une  mauvaise  (gouttière,  et  un  chevalier  de  Saint- 

■  -  Sembhui,..  qn'ili  caidiuMDi  esire  immortels.  •  L'biitoire  el  di8< 
ewr»  Ml  Tfiy  du  néga. 

■  ■  Tinnii,  n«Tii...  Appotoerant  oleom  olirtniin  cnm  lardo.  •  Noii>^&i 
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Jean  tout  armé  se  risqua  à  passer  dessus.  Le  pont  tvA  Té- 
tabli  tant  bien  que  mal.  La  foule  déborda.  Les  Anglais 
voyant  venir  cette  mer  de  peuple,  croyaient  que  le  inonde 
entier  était  rassemblé  ^  Le  vertige  les  prît.  Les  uns  voymnl 
saint  Aignan,  patron  de  la  ville,  les  autres,  Varchange  Mi- 
chel 2.  GlasdaJe  voulut  se  réfugier  du  boulevari  Amis  la 
bastille  par  un  petit  pont;  ce  pont  fut  brisé  par  un  boulet; 
l'Anglais  tomba  et  se  noya,  sous  les  yeux  de  la  Paœlls, 
quMl  avait  tant  injuriée.  <i  Ah  !  disait-elle,  que  j*ai  pitié  de 
ton  âme  3!  »  Il  y  avait  cijiq  cents  hommes  dans  la  btistiHe; 
tout  fut  passé  au  fil  de  Tépée. 

Il  ne  restait  pas  un  Anglais  au  midi  de  la  Loire.  Le  len-* 
demain,  dimanche,  ceux  du  nord  abandonnèrent  leurs 
bastilles,  leur  artillerie,  leurs  prisonniers,  leurs  malades. 
Talbot  et  Suffolk  dirigeaient  cette  retraite  en  bon  ordre 
et  fièrement.  La  Pucelie  défendit  qu'on  les  poursoîvtt, 
puisqu'ils  se  retiraient  d'eux-mêmes.  Mais  avant  qu^ils 
s^éloignassent  et  perdissent  de  vue  la  ville,  elle  fit  dres* 
ser  un  autel  dans  la  plaine,  on  y  dit  la  messe,  et  en  pré- 
sence de  l^ennemi  le  peuple  rendit  grâce  à  Dieu  [dimanche 
8  mai]  *. 

L'effet  de  la  délivrance  d'Orléans  fut  prodigieux.  Toot 
le  monde  y  reconnut  une  puissance  surnaturelle.  Plusieurs 
la  rapportaient  au  diable,  mais  la  plupart  à  Dieu  ;  on  com- 


*  Cest  ce  qu'ih  dirent  le  soir  même,  qnand  iU  forent  aneaés  à  Or- 
léans. —  3  App.,  ao.  . 

*  «  Clamaudo  el  dicendo  :  •  Glassidas,  Glassidas,  ren  ip,  ren  ty  Itegi 
«  cœloruml  Ta  me  vocasti  putain.  Ego  habeo  magnam  pietatem  dd 
«  ttia  anima,  et  tuorum.......  Inoepit  fiera  fortiter  pro  anima  Ipsim  el 

alioFum  SHbmenoniBi.  •  Notices  des  mst. 

*  Le  siège  ayait  duré  sept  mois,  du  12  octobre  1428  au  8  ma!  fl4î9. 
Dix  Jours  suffirent  à  la  Pucelie  pour  délivrer  la  ville;  elle  y  était  entrée 
le  M  avril  ma  soir.  Le  jovr  de  la  délnrraiiee  vesta  vie  fête  ponr  OrléAni; 
cette  Tête  commençait  par  l'éloge  de  Jeanne  Darc,  une  prooenien  pMr* 
courait  la  ville,  et  a«  nàlée«  maidiail  on  JMme  aarçoii  foi  représentait 
la  Pucelie.  App,^  31. 


nença  à  croire  eénéralement  que  Charles  VU  avait  pour 
tsi  le  bon  droit. 

Six  jours  après  le  siège,  Gerson  publia  et  répandit  u« 
trarté  où  il  prouvait  qu'on  pouvait  bk-n,  sans  offenser  la 
raison,  rapporter  é  Dieu  ce  nier\eillenx  événement.  La 
iionne  Christine  de  Pimn  écrivît  aussi  pour  féliciter  son 
sexe.  Plusieurs  Imités  furent  publiés,  plus  favorables 
qu'hostiles  A  ta  Ptwelle,  et  par  les  sujets  même  du  duc  de 
Bourgogne,  allié  des  Anglais. 


Charles  VII  devait  saisir  ce  moment,  aller  hardiment 
d'Orléans  à  Reims,  metlrn  la  main  sur  la  couronne.  Cela 
semblait  téméraire,  et  n'en  était  pas  moins  facile  dans  le 
premier  effroi  des  Anglais.  Puisqu'ils  avaient  fait  l'insigne 
faute  de  ne  point  sacrer  encore  leur  Jeune  Benri  Vl,  il  fal- 
lait les  devancer.  Le  premier  sacré  devait  rester  roi.  C'était 
aussi  une  grande  chose  pour  Charles  Vil  de  faire  sa  royale 
chevaucbéti  à  travers  la  France  anglaise,  de  prendre  pos- 
session, de  montrer  que  partout  en  France  le  roi  est  chei 
luL 

La  Pucelle  était  seule  de  cet  avis,  et  cette  folie  héroïque 
était  la  sagesse  même.  Les  politiques,  les  fortes  lâtes  du 
conseil  souriaient,  ils  voulaient  qu'où  allât  lentement  et  su- 
rement,  c'est-à-dire  qu'on  donnât  aux  Anglais  le  temps  de 
reprendre  courage.  Ces  conseillers  donnaient  tous  des  avis 
intéressés,  Le  duc  dAlcocûi  voulait  qu'où  allât  en  Nor- 
mandie, qu'on  reconquit  Âlençon*.  Les  autres  deman- 
dèrent et  obtinrent  qu'on  resterait  sur  la  Loire,  qu'on  ferait 
le  siège  des  petites  places  ;  c'était  l'avis  le  plus  timide,  et 
surtout  l'intérêt  des  maisons  d'Orléans,  d'Anjou,  celui  du 
l'oitcvin  la  Tréniouille,  favori  de  Charles  Viï. 


■  T.  Il  déposilloo  (In  ivt  d'Aleocoo.  Le  duc  Tonlant  différer  l'assanl, 

1iPdmTI«  Inïdlt  :  -Ali!  B«iUi'  '^oc,  dî-lti  ptiirT  ne  sais-In  pas  que  j'ai 

i>  k  ta  femme  de  te  ramcoer  sain  et  sauf?  •  Noiices  des  mn. 
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Suffolk  s'était  jeté  dans  Jargeau  ;  il  y  fut  renfermé,  forcé. 
Beaugency  fut  pris  aussi,  avant  que  lord  Talbot  eût* pu 
recevoir  les  secours  du  régent  que  lui  amenait  sir  Falsto£F. 
Le  connétable  de  Ricbemont,  qui,  depuis  longtemps,  se 
tenait  dans  ses  fiefs,  vint  avec  ses  Bretons,  malgré  le  roi, 
malgré  la  Pucelle,  au  secours  de  l'armée  victorieuse  \ 

Une  bataille  était  imminente  ;  Ricbemont  venait  pour 
en  avoir  Tbonneur.  Talbot  et  Falstoff  s'étaient  réunis; 
mais,  chose  étrange  qui  peint  et  l'état  du  pays  et  cette 
guerre  toute  fortuite,  on  ne  savait  oii  trouver  Tarmée  an- 
glaise dans  le  désert  de  la  Beayce,  alors  couverte  de  taillis 
et  de  broussailles.  Un  cerf  découvrit  les  Anglais  ;  poursmvi 
par  l'avant- garde  française,  il  alla  se  jeter  dans  leurs  rangs. 

Les  Anglais  étaient  en  marche  et  n'avaient  pas,  conmie 
à  l'ordinaire,  planté  leur  défense  de  pieux.  Talbot  voulait 
seul  se  battre,  enragé  qu'il  était,  depuis  Orléans,  d'avdr 
montré  le  dos  aux  Français  ;  sir  FalstoiT,  au  contraire,  qni 
avait  gagné  la  bataille  des  Harengs,  n'avait  pas  besoin 
d'une  bataille  pour  se  réhabiliter;  il  disait  en  homme  sage 
qu'avec  une  armée  découragée  il  fallait  rester  sur  la  dé- 
fensive. Les  gens  d'armes  français  n'attendirent  pas  la  fin 
de  la  dispute  ;  ils  arrivèrent  au  galop,  et  ne  trouvèrent  pas 
grande  résistance  ^.  Talbot  s'obstina  à  combattre,  croyant 
peut-être  se  faire  tuer,  et  ne  réussit  qu'à  se  faire  prendre. 
La  poursuite  fut  meurtrière,  deux  mille  Anglais  couvrirent 
la  plaine  de  leurs  corps.  La  Pucelle  pleurait  à  l'aspect  de 
tous  ces  morts  ;  elle  pleura  encore  plus  en  voyant  la  bru- 
talité du  soldat,  et  comme  il  traitait  les  prisonniers  qui  ne 
pouvaient  se  racheter  ;  l'un  d'eux  fut  frappé  si  rudement  à 
la  tête,  qu'il  tomba  expirant;  la  Pucelle  n'y  tint  pas,  elle 

*  App.,  3Î. 

*  Falstoff  s'enfuit,  comme  les  antres,  et  fat  dégradé  de  Tordre  de  la 
Jarretière.  Il  était  grand  maître  d'hôtel  de  Bedfort.  Sa  dégradation,  dont 
U  fut  an  reste  bientôt  relevé,  fat  probaSlement  on  coup  porté  à  Bedford. 
App,,  33. 


.     5'éiaiiça  de  cheval,  souleva  la  léle  du  pau 
Si  venir  un  prêtre,  le  consola,  l'aida  à  mourlri. 

Après  celte  bataille  de  Patay  (38  ou  29  juin),  le  moment 
était  venu,  ou  jamais,  de  risquer  l'expédition  de  Reims. 
Les  politiques  voulaient  qu'on  restât  encore  sur  la  Loire, 
qu'on  s'assuMt  de  Cosne  et  de  la  Charité,  Ils  eurent  beau 
dire  cette  fois;  les  voix  timides  ne  pouvaient  plus  être 
écoutées.  Chaque  jour  affluaient  des  (;ens  de  toutes  les 
provinces  qui  venaient  au  bruit  des  miracles  de  la  Pucelle, 
ne  croyaient  qu'en  elle  et,  comme  elle,  avaient  hâte  de 
mener  le  roi  à  Reims.  C'était  un  irrésistible  élan  de  pèleri- 
nage et  de  croisade.  L'indolent  jeune  roi  lui-mônie  finit 
par  se  laisser  soulever  à  cette  vague  populaire,  à  cette 
grande  marée  qui  montait  et  poussait  au  nord.  Koi,  cour- 
tisans, politiques,  enthousiastes,  tous  ensemble,  de  gré  ou 
de  force,  les  fols,  les  sages,  ils  partirent.  Au  départ,  ils 
étaient  douze  mille;  mais  le  long  de  la  route,  ta  masse 
allait  grossissant  ;  d'autres  venaient,  et  toujours  d'autres  ; 
ceux  qui  n'avaient  pas  d'armures  suivaient  la  sainte  expé- 
dition en  simples  Jacques,  tout  gentilshommes  qu'ils  pou- 
vaient être.  Comme  archers,  comme  coutilliers. 

L'armée  partit  de  Gien  le  28juin,  passa  devant  Auxerre, 
sans  essayer  d'y  entrer;  cette  ville  était  entre  les  mains  du 
duc  de  Bourgogne  que  l'on  ménageait.  Troyes  avait  une 
garnison  mêlée  de  Bourguignons  et  d'Anglais;  à  la  pre- 
mière apparition  de  l'armée  royale,  ils  osèrent  l'aire  une 
sortie  II  y  avait  peu  d'apparence  de  forcer  une  grande 
ville,  si  bien  gardée,  et  cela  sans  artillerie.  Mais  comment 
s'arrêter  à  en  faire  le  siège?  Comment,  d'autre  part,  avan- 
cer en  laissant  une  telle  place  derrière  soi?  l'armée  souf- 
frait déjà  de  la  faim.  Ne  valait-il  pas  mieux  s'en  retourner? 
Les  politiques  triomphaient. 

'  •  Tenendo  eum  in  capnl.el  consolando.  •  DtpoiUion  dt  ton  pagt, 


k. 


M  LA  9UCELLE  d'oRUBANS. 

Il  nly  eut  ({iA*tta  vieux  conseiller  armagnac^  le  préaidast 
Maçon,  qui  fût  d'avis  contraire,  qui  comprit  qjue  dauaun* 
leUe^  entreprise  la  sagess»  était.  d«  câté  de  renthauaiaaotô, 
qn^  dans  une  croisade  populaire  il  ne  Callait  pas  raisonnai* 
ff  QiAtfidi  le  coi  a  entrepris  ce  voyage,  dit-il,  il  ne  l'a  pas 
tût  pous  la  gsande  puissance  de  gens  A'annes^  ni  pour  La 
grand  avgeot  qu'il  eût,  ni  parce  que  le  voyage  hii  sembla^ 
possible;  il  Ta  entrepris  parce  qpie  Jeanne  lui  disait  d'allai 
ea  avaot  et  de  se  &ire  couronner  à  Reims,  cpi'il  y  trouverait 
peu  de  résistance^  tel  étant  le  bon  plaisir  de  Dieu.  » 

La.  Puoelie^  venant  alors  frapper  à  la  porte  du  conseil^ 
asaora  <|tte  dans  trois  jours  on.pourraitentrer  dans  la  ville, 
ft  Nous  en  aUradvions  bien  six,  dit  le  dàancelieEy,  si  nous 
étMOQS^sùissqiie  vous  dites  ^rai.  »  —  «  Six  ?  vous  y  entresiesa 
damnînil  »• 

Elle  pcend  son  étendard;  tout  le  monde  la  suit  aux.£(Mv- 
aéa>;  elle  y  jette  tout  ce  qa'on  tFOuxe,,fagots,  portea,  tablea^ 
solives..  Et  cela  allait  si  vite,  que  les  gens  de  la  ville  crucent 
qu'en  un  moment  il  n'y  aurait^plus  de  fossés.  Les  ^"g^**^ 
commencèrent  à  s'éblouir j,  comme  à  Orléans  ;  ils  croyaiMii 
voir  une  nuée  de  papillons  blancs  qui  voltigeaient  autona 
du  magique  étendard.  Les  bourgeois,,  de  leur  côté,  avaient 
grand'peur,  se  souvenant  que  c'était  à  Troyes  que  s'était 
conclu, le  traité  qvi  désbérUait  Charles  VIL;  ils  craignaieni 
qa'on  ne  fit  un  exemple  de  leur  ville  ;  ils  se  réfugiaient  déj/L 
aux  églises;  ils  criaient  qu'il  fallait  se  rendre.  Les  gens  ifi. 
gnerre  ne  demandaient  pas  mieux,  ils  parlementèrent  et 
obtinrent  de  s'en  aller  avec  tout  ce  qu'ils  avaient» 

(U  qu'ils  avaient^  c'était  surtout  des  prisonniers^  de& 
Erançais.  Les  conseillers  de  Charles  VU  qui  dressèrent  la. 
eapitulation  n'avaient  rien  stipulé  peur  ces  malheureux., 
La  Pucelle  y  songea  seule.  Quand  les  Anglais  sortirent  avec 
leurs  prisonniers  garrottés,  elle  se  miteux  portes  et  s'écria  : 

*■  Dépoiition  de  Sitnon  Charles, 
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f  0  mon  Dieu  1  ils  ae  les  eminèBeront  pas-l  »  Elle  les  retint 
efl  effet,  el  le  roi  paya  kuF  rançon. 

lUItre  de  Ifùfe^  le  9  juillet,  il  fit  le  45  son  entrée  à 
Mms;  et  le  17  (dimanche)  it  fut  sacré.  Le  matin  même, 
la  Paoelle  mettant,  selon  le  précepte  de  TÉvangite,  la  ré-  • 
eneiliaÉîon  avant  le  sacrifice,  dicta  une  beUe  lettre  pour 
k  duc  dft  Bourgogne  ;  sans  rien  rappeler,  sans  irriter,  sans 
kmitier  persenne,  cUe  lui  disait  avee  beaucoup  de  tact  et 
ds  nobàene  :  «  Pardonnez  lun  à  Taulre  de  bon  cœur, 
comme  doivent  frire  loymdx  chrétiens.  » 

Charles  YII  fut  oint  par  Tarehevéque  de  Thuile  de  la 
sainte  ampoule  qu'on  apporta  de  Saint-Remy.  Il  fut,  con- 
formément an  ritnel  antique^,  soulevé  sur  son  siège  par 
les  pairs  ecclésiastiques,  servi  des  pairs  laïques  et  au  sacre 
et  au  repas.  Puis  il  alla  à  Saint-Marcou  toucher  les  écrouel- 
les.  Toutes  les  cérémonies  furent  accomplies  sans  qu'il  y 
manquât  rien.  Il  se  trouva  le  vrai  roi,  et  le  seul,  dans  les 
croyances  du  temps.  Les  Anglais. pouvaient  désormais  faire 
sacrer  Henri;  ce  nouveau  sacre  ne  pouvait  être,  dans  la 
pensée  des  peuples,  qu'une  parodie  de  Fautre. 

Au  moment  où  le  roi  fut  sacré,  la  Pucelle  se  jeta  à  ge- 
noux, lui  embrassant  les  jambes  et  pleurant  11  chaudes  lar- 
mes. Tout  le  monde  pleurait  aussi. 

On  assure  qu'elle  lui  dit  :  «  0  gentil  roi,  maintenant  est  ' 
fait  le  plaisir  de  Dieu,  qui  vouloit  que  je  fisse  lever  le  siège 
d'Orléans  et  que  je  vous  amenasse  en  votre  cité  de  Reims 
recevoir  votre  saint  sacre,  montrant  que  vous  êtes  vrai  roi 
et  qu'à  vous  doit  appartenir  le  royaume  de  France.  » 

La  Pucelle  avait  raison  ;  elle  avait  fait  et  fini  ce  qu'elle 
avait  à  faire.  Aussi,  dans  la  joie  même  de  cette  triomphante 
solennité,  elle  eut  l'idée,  le  pressentiment  peut-être  de  sa 
fin  prochaine.  Lorsqu'elle  entrait  à  Reims  avec  le  roi  et 
que  tout  le  peuple  venait  àu-devant  en  chantant  des  hym- 

«  Afp.,  34. 
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nés  :  «  0  le  bon  et  dévot  peuple I  dit-elle...  Si  je  dois 
mourir,  je  serais  bien  heureuse  que  Ton  m'enterrât  ici  !  — 
Jeanne,  lui  dit  Farchevéque,  où  croyez-fous  donc  mourir? 
—  Je  n'en  sais  rien,  où  il  plaira  à  Dieu...  Je  voudrais 
bien  qu'il  lui  plût  que  je  m'en  allasse  garder  les  moutons 
avec  ma  sceur  et  mes  frères...  Ils  seraient  si  joyeux  de  me 
revoir!...  J'ai  fait  du  moins  ce  que  notre  Seigneur  m'avait 
commandé  de  faire.  »  Et  elle  rendit  grâce  en  levant  les 
yeiix  au  ciel.  Tous  ceux  qui  la  virent  en  ce  moment,  dit  la 
vieille  chronique,  «  crurent  mieux  que  jamais  que  c'estoit^ 
chose  venue  de  la  part  de  Dieu^  » 

<  Ghroniqae  de  la  Pacelle.  Notices  des  mss.,  déposition  de  Danois. 


CHAPITRE    IV. 


Le  cardinal  de  Winchester.  —  Procès  et  mort  de  la  Pucelle. 

1429-1431. 


Telle  fut  la  vertu  du  sacre  et  son  effet  tout-puissant  dans 
la  France  du  Nord,  que  dès  lors  l'expédition  sembla  n'être 
qu'une  paisible  prise  de  possession,  un  triomphe,  une 
continuation  de  la  fête  de  Reims.  Les  routes  s'aplanis- 
saient devant  le  roi,  les  villes  ouvraient  leurs  portes  et  bais- 
saient leurs  pontS'levis.  C'était  comme  un  royal  pèlerinage 
de  la  cathédrale  de  Reims  à  Saint-Médard  de  Solssons,  à 
Notre-Dame  de  Laon.  S'arrôtant  quelques  jours  dans  cha- 
que ville,  chevauchant  à  son  plaisir^  il  entra  dans  Château- 
Thieri*y,  dans  Provins,  d'où,  bien  refait  et  reposé,  il  reprit 
vers  la  Picardie  sa  promenade  triomphale. 

Y  avait- il  encore  des  Anglais  en  France?  on  eût  pu  vrai- 
ment en  douter.  Depuis  l'affaire  de  Patay,  on  n'entendait 
plus  parler  d&Redfort.  Ce  n'était  pas  que  l'activité  ou  le 
courage  lui  manquât.  Mais  il  avait  usé  ses  dernières  res- 
sources. On  peut  juger  de  sa  détresse  par  un  seul  fait  qui 
en  dit  beaucoup  ;  c'est  qu'il  ne  pouvait  plus  payer  son  Par- 
lement, que  cette  cour  cessa  tout  service,  et  que  l'entrée 
même  du  jeune  roi  Henri  ne  put  ôtre,  selon  l'usage,  écrite 
avec  quelque  détail  sur  les  registres,  «  parce  que  le  par- 
chemin manquait  U  » 

<  An**  ^^ 

T.  Î5 
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Dans  une  telle  situation,  Bedford  n'avait  pas  le  choix  des 
moyens.  11  fallut  qu'il  se  remit  à  l'homme  qu*il  aimait  le 
moins,  à  son  oncle,  le  riche  et  tout-puissant  cardinal  de 
Winchester.  Mais  celui-ci,  non  moins  avare  qu'ambitieux, 
se  faisait  marchander  et  spéculait  sur  le  retarda  Le  traité 
ne  fut  conclu  que  le  l'**  juillet,  le  surlendemain  de  la  dé- 
faite de  Patay.  Charies  MI  entrait  à  Troyes,  à  Reims;  Paris 
était  en  alarmes,  et  Winchester  était  encore  en  Angleterre. 
Bedford,  pour  assurer  Paris,  appela  le  duc  de  Bourgogne. 
Il  vint  en  effet,  mais  presque  seul;  tout  fe  parti  qu'en  tira 
le  régent,  ce  fut  de  le  faire  figurer  dans  une  assemblée  de 
notables,  de  le  faire  parler,  et  répéter  encore  la  lamentable 
histoire  de  la  mort  de  son  père.  Cela  fait,  il  s'en  alla^  lais- 
sant  pour  tout  secours  à  Bedford  quelques  hommes  d'ar- 
mes picards;  encore  fallut-il  qu'en  retour  on  lui  engageât 
la  ville  de  Meaux  ^ 

Il  n'y  avait  d'espoir  qu'en  Winchester.  Ce  prêtre  régnait 
en  Angleterre.  Son  neveu,  le  protecteur  Glocester,  chef  du 
parti  de  la  noblesse,  s'était  perdu  à  force  dimprudences  et 
de  folies.  D'année  en  année,  son  influence  avait  diminué 
dans  le  conseil;  Winchester  y  dominait  et  réduisait  à  rien 
le  protecteur,  jusqu'à  rogner  le  salaire  du  protectorat  d'an* 
née  en  année  ^:  c'était  le  tuer,  dans  un  pays  où  chaque 
homme  est  coté  strictement  au  taux  de  son  traitement. 
Winchester,  au  contraire,  était  le  plus  riche  des  princes 
anglais,  et  l'un  des  grands  bénélîcitTS  du  monde.  La  puis- 
sance suivit  l'argent,  comme  il  arrive.  Le  cardinal  et  les 

*  i^  le  15  jaio,  on  presse  deê  vais^tesai  poar  son  passage  ;  les  ooimU- 
tions  auxquelles  il  Teat  bien  aider  le  roi,  son  nevea,  ne  sont  réglées  qoe 
le  18;  le  traité  est  da  l**  jaillet,  et  le  1^  le  régent  et  le  eomeil  dé 
France  en  sont  eneore  à  prier  Winchester  de  renir  et  d'amener  le  roi  an 
plus  rite.  V.  tous  ces  actes  dans  Rymer. 

*  On  lai  donna  en  cotre  vingt  mille  lirre^.  poor  payement  de  gens 
d'armes.  Archives,  Trètor  det  chartes,  J.  â49,  ftiill<mce  tf ii  t  hiiilrt 
14i9. 

*  Tarner. 
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MirCaMorbéry,  d'Yctrk,  de  LonJres,  d'Ety, 
'  Mil  le  conseil  ;  s'ils  y  laissaient  siéger  des 
!9,  c'^it  k  Iff  condition  qu'ils  ne  diraient  mot,  et  aux 
s  imporlantes  on  ne  ]es  appelait  même  pas.  Le  gou- 
inçlais,  romme  oo  pouvait  le  prévoir  dès  l'avé- 
menl  des  Laitcastre,  était  devenu  tout  épis<;opal.  Il  y  paratl 
aux  actes  de  ce  temps.  En  U29,  le  clianceliei-  ou»re  le 
l*irteTnenl  par  une  sortie  terrible  contre  l'hérésie  ;  le  con- 
seil dresse  des  articles  contre  les  nobles  qu'il  accuse  de  bri- 
gandage, contre  les  armées  de  serviteurs  dont  ils  s'entou- 
raient, etc.i, 

Poor  porter  nii  plus  haut  point  la  puissance  du  cardinal, 
il  raltoitqne  Bedrikrd  Tôt  aossi  bas  en  France  que  l'élait 
(tkiccsIeT  en  Angleterre,  qu'il  en  fdt  réduit  k  appeler  Win- 
chester, et  qoe  celui-ci,  à  la  tête  d'une  armée,  vint  îiàre 
MerpT  Henri  VI,  Cette  armée,  Wincb«ster  l'avait  toute 
prt^le;  chargé  par  le  pape  d'une  croisade  contre  les  hussites 
lie  Buh*>me,  îl  avait  sous  ce  prétexte  engagé  quelques  mil- 
bers  d'hommes.  Le  pape  lui  avait  donné  l'argent  des  in- 
dulgences pour  les  mener  en  Bohême;  le  conseil  d'Angle- 
(arre  tut  donna  encore  plus  d'argent  pour  tes  retenir  en 
liMtec'.  Le  cardinal,  au  grand  étonnement  des  croisés,  se 
tMova  ks  avoir  vendus  ;  il  en  fut  deux  fois  payé,  payé  pour 
une  armée  qui  lui  servait  k  se  faire  roi. 

j^vce  cette  armée,  Winchester  devait  s'assurer  de  Paris, 
y  owner  !•  petit  Henri,  l'y  sacrer.  Mais  ce  sacre  n'assurait 
hpwstaaeedu  cardinal  qu'autant  qu'il  rénssiraitâ  décrier 
IkMere  de  Charles  VU.  à  déshonorer  ses  victMres,  à  )e 
lierdn^  dans  lespiit  du  peuple.  Contre  Charles  VU  en 
France,  contre  lllix'esler  en  Angleterre,  il  employa,  comme 
an  verra,  un  nii^uie  moyen,  fort  eificace  alors  :  un  procès 
de  sttrcellerie. 
Ce  ftjt  seulement  le  î'ô  juillet,  lorsque  depuis  neuf  jours 

'  App..  30.  —  '  Rymer. 
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Charles  VU  était  bien  et  dûment  sacré,  que  le  cardinal  en- 
tra avec  son  armée  à  Paris.  Bedford  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment; il  partit  avec  ces  troupes  pour  observer  Charles  VU*. 
Deux  fois  ils  furent  en  présence,  et  il  y  eut  quelques 
escarmouches.  Bedford  craignait  pour  la  Normandie;  il 
la  couvrit,  et  pendant  ce  temps,  le  roi  marcha  sur  Paris 

[août]. 

Ce  n'était  pas  Tavis  de  la  Pucelle  ;  ses  voix  lui  disaient 
de  ne  pas  aller  plus  avant  que  Saint-Denis.  La  ville  des  sé- 
pultures royales  était,  comme  celle  du  sacre,  une  ville 
sainte  ;  au  delà,  elle  pressentait  quelque  chose  sur  quoi 
elle  n'avait  plus  d'action.  Charles  VU  eût  dû  penser  de 
même.  Cette  inspiration  de  sainteté  guerrière,  cette  poésie 
de  croisade  qui  avait  ému  les  campagnes,  n'y  avait-il  pas 
danger  à  la  mettre  en  face  de  la  ville  raisonneuse  et  prosaï- 
que, du  peuple  moqueur,  des  scolastiques  et  des  cabo- 
chiens? 

L'entreprise  était  imprudente.  Une  telle  ville  ne  s'em- 
porte pas  par  un  coup  de  main  ;  on  ne  la  prend  que  par 
les  vivres  ;  or  les  Anglais  étaient  maîtres  de  la  Seine  par  en  . 
haut  et  par  en  bas.  ils  étaient  en  force,  et  soutenus  par 
bon  nombre  d'habitants  qui  s'étaient  compromis  pour  eux. 
On  faisait  d'ailleurs  courir  le  bruit  que  les  Armagnacs  ve- 
naient détruire,  raser  la  ville. 

Les  Français  emportèrent  néanmoins  un  boulevard.  La 
Pucelic  descendit  dans  le  premier  fossé  ;  elle  franchit  le 
dos  d'àne  qui  séparait  ce  fossé  du  second.  Là,  elle  s'aper- 
çut que  ce  dernier,  qui  ceignait  les  murs,  était  rempli 


1  Le  défi  de  Bedfort  •  A  Charles  de  Valois  •  est  écrit  dans  la  l&ngao 
dévote  et  dans  les  formes  hypocrites  qui  caractéiHsent  généralement  les 
actes  de  la  maison  de  Lancastre  :  «  Ayez  pitié  et  compassion  da  povre 
peuple  chrestien...  Prenez  au  pays  de  Brie  aucune  place  aux  champs... 
Et  lors,  si  vous  voulez  aucune  chose  offrir,  regardant  au  bien  de  la  paix, 
, nous  laisserons  et  ferons  tout  ce  que  bon  prince  catholique  peut  et  doit 
faire.  •  Monslrelet. 


d>au.  Sans  s'inquiéter  d'une  grêle  de  traits  qui  tombaient 
autour  d'elle,  elle  cria  qu'on  apportai  des  fascines,  et  ce- 
pendant de  sa  lance  elle  sondait  la  profondeur  de  l'eau. 
Elle  était  là  presque  seule,  en  butte  à  tous  les  traits;  il  en 
Tint  un  qui  lui  traversa  la  cuisse.  Elle  essaya  de  résister  à 
la  douleur  et  resta  pour  encourager  les  troupes  à  donner 
l'assaut:  EnBn,  perdant  beaucoup  de  sang,  elle  se  retira  à 
l'abri  dans  le  premier  fossé;  jusqu'à  dix  ou  onze  heures  du 
soir  on  ne  put  la  décider  à  revenir.  Elle  paraissait  sentir 
qae  c«t  échec  solennel  sous  les  murs  mi^mes  de  Paris  devait 
la  perdre  sans  ressource. 

Qdinze  cents  hommes  avaient  été  blessés  dans  cette  at- 
Itque,  qu'on  t'accusait  à  tort  d'avoir  conseillée.  Elle  revint, 
maudite  des  siens  comme  des  ennemis.  Elle  ne  s'était  pas 
fait  scrupule  de  donner  l'assaut  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame  [8  septembre]  ;  la  pieuse  ville  de  Paris  en  avait 
été  fort  scandalisée  '. 

La  cour  de  Charles  Vil  l'était  encore  plus.  Les  libertins, 
Ias  politiques,  les  dévots  aveugles  de  la  lettre,  ennemis 
jurés  de  l'esprit,  tous  se  déclarent  bravement  contre  l'es- 
prit, le  jour  où  il  semble  faiblir.  L'archevêque  de  Reims, 
chancelier  de  France,  qui  n'avait  jamais  été  bien  pour  la 
Pucelle,  obtint,  contre  son  avis,  que  l'on  négocierait.  H 
tint  à  Saint-Denis  demander  une  trêve;  peut-être  espé- 
rait-il en  secret  gagner  le  duc  de  Bourgogne,  alors  à  Paris, 

Mal  voulue,  mal  soutenue,  la  Pucelle  fit  pendant  l'hiver 
les  sièges  de  Satnt-Picrre  le  Moustier  et  de  la  Charité.  Au 
premier,  presque  abandonnée*,  elle  donna  pourtant  l'as- 


<  Ici  Ja  TÎolence  du  Bourgeois  est  amtisinte  :  "  Ettoicnt  pleins  d«  si 
(TiDl  maleur  et  de  iii  malle  ctéanee,  que,  pour  le  du  il'ane  crralureqni 
«doit  ta  forme  de  («nme  avec  enix,  qu'on  nommoii  la  Pucelle  (ipie  c'es- 
loii?  Dieu  le  scel),  le  jour  de  la  Naliviië  Moire-Dame  firent  conjura- 
tioa'..  de  celui  jour  pour  assaillir  Paris...  •  Journal . 

'  Lionqu'oa  eut  tonné  la  retraite,  Danlon  aperçut  la  Pucelle  à  l'ëeirl 
avec  Im  aieni  ■  •  Bl  lui  demvida  ce  qu'elle  laiwit  M  ainsi  seule,  poor 
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taul  et  eœporta  la  ville.  Le  siège  de  ia  Charité  Imliia,  ko- 
guit  et  une  terreur  panique  dispensa  les  assiégeants. 

Cependant  les  AB^iais  avaient  décidé  le  due  de  Amh^ 
gogne  À  les  aider  aérieufiemeni.  Plus  il  les  voyait  Iaib4ét« 
plus  il  avait  Tespoir  de  garder  les  places  qu'il  poumil 
pr^Mlre  en  Picardie.  Les  ijiglais,  <pii  venaient  de  perdeo 
Louviers,  se  mettaient  à  sa  discrétion.  Ce  prince,  le  plus 
riche  de  la  chrétienté,  n'hésitait  plus  à  mettre  de  Targeat 
et  des  horanaes  dans  une  guerre  dont  il  espérait  avoir  iê 
profit.  Pour  quelque  argent  il  gagna  le  gouverneur  de 
Soissons.  Puis  il  assiégea  Compiègne,  dont  le  gouverneur 
était  aussi  un  homme  fort  suspect.  Mais  les  habitants 
étaient  trop  compromis  dans  la  cause  de  Charles  VII  pour 
laisser  livrer  leur  ville.  La  Pucelle  vint  s'y  jeter.  Le  jour 
méme^  leUe  fit  une  sortie  et  faillit  surprendre  les  asaîé^ 
géants.  Mais  ils  furent  remis  en  un  uniment  et  poussèneat 
vivement  les  assiégés  jusqu'au  boulevard,  jusqu'au  pont* 
la  Puœlle,  restée  en  arrière  pour  couvrir  ia  retraite,  ne 
put  reotrer  à  temps,  soit  que  la  foule  obstruât  le  pont,  soit 
qu'on  eût  déjà  fermé  la  barrière.  Son  costume  ia  désignait; 
elle  fut  bientôt  entourée,  saisie,  tirée  à  bas  de  cheval.  Gehû 
qui  l'avait  prise,  un  archer  picard,  selon  d'autres  le  bkLÊtrd 
de  Vendôme,  la  vendit  à  Jean  de  Luxembourg.  Tous,  An- 
glais, Bourguignons,  virent  avec  étonnemeat  que  cet  ol^et 
de  terreur,  oe  monstre,  ce  diable,  n'était  après  tout  qu'use 
fille  de  dix-huit  ans. 

Qu'il  en  dût  advenir  ainsi,  elle  le  savait  d'avance  ;  eetie 
chose  cruelle  était  infaillible,  disons-le,  nécessaire,  il  Cail- 
lait qu'elle  souffrît.  Si  elle  n'eût  pas  eu  l'épreuve  et  la  pu- 


fMoy  eUe  bo  Be  retyroit  comme  les  aiuree  ;  laquelle  après  oe  qu'elle  «ntt 
•fté  M  salade  de  deeana  sa  têle,  UêH  reaf^ndit  qu'elle  n'estoùt  ftoiet 
-SI  qwB  eseore  aT«it*elie  ta  sa  eMxi|>aignie  cinquante  mille  de  ses 
et  qae  d'iliec  ne  se  patiiroU,  jusque  ad  oe  qo'êUe  eût  prinae  ladite  viUs. 
Il  èiet  il  qui  parle  que  à  eelle  heure,  quelque  choae  qn'cUe  dio!,  n'avoit 
fst  aive  elle  plsB  de  q4i«ire<Ni  oinq  kMMnetf.  •  ÙéfQèiikm  ds  Hiniwu 


ritîcalion  suprême,  il  sérail  resté  sur  cette  saiute  ligure 
des  ombres  douteuses  parmi  les  rayons  ;  elle  n'f.ia  pas  étc 
ilaiis  la  mémoire  des  liommes  la  PtCEU.E  u'OituiÀNS. 

EUe  avait  dit,  en  parlant  de  la  délivrance  d'Urléans  et  du 
sacre  de  Reims  :  «  C'est  pour  cel»  que  je  suis  née.  "  Ces 
deux  choses  accomplies,  sa  suiuteté  était  en  péi'il. 

Guerre,  sainteté,  deux  mots  roolradictoires  ;  il  semble 
ijoe  la  sainteté  soit  tout  l'opposé  de  la  guerre,  qu'elle  suit 
plutAt  l'amour  et  la  paix.  i)ue)  jeuue  cuurago  se  méleira 
lux  bntuilles  sans  partager  l'ivresse  sangoinaiie  de  le  lulXe 
et  de  la  victoire?...  Elle  disait  à  son  départ  qu'elle  ne  vou- 
lait se  servir  de  son  épée  pour  tuer  personne.  Fias  tainl, 
elleparle  avec  plaisir  d^l'épée  qu'elle  portail  à  Compië^ne, 
>  eicellente,  dit-elle,  pour  frapper  d'esloc  et  de  taille  '.  » 
.N'y  s-t-^  pas  lit  l'indice  d'un  changement?  la  sainte  deve- 
Bak  MB  capitaine.  Le  duc  d'Almçon  dit  qu'elle  avait  une 
uagalière  aptitude  pour  l'aime  niodenie,  l'aruie  meur- 
trià'e,  celle  de  l'artillerie.  Clief'de  soldats  indisciplin^les, 
nns  cesse  affligée,  blessée  de  lours  désordres,  elle  devenait 
rude  et  colérique,  au  moins  pour  les  réprimer.  Elle  était 
surtout  impitoyable  pour  les  femmes  de  mauvaise  vie 
qu'ils  traînaient  après  eux.  Un  jour,  elle  frappa  de  l'épée 
de  saitito  Callierine,  du  plat  de  l'épée  seulement,  une  de 
Des  malheareu-ses.  Mais  la  virginale  épée  ne  soutint  pas  le 
contact  ;  elle  se  brisa,  et  ne  se  laissa  relorger  jamais^. 

Peu  de  temps  avant  d'être  prise,  elle  avait  pris  elle- 
marne  un  partisan  bourguignon,  Fronqael  d'Arras,  un 
brigand  exécré  dans  tout  le  Nord.  Le  bailli  royal  le  ré- 
clama pour  te  pendre.  Elle  le  rcfu-na  d'abord,  pensant 
l'échanger;  puis,  elle  se  décida  aie  livrer  à  la  justice^.  Il 


■•  Botitn  Hid  ianium  atbontiabvffatl  iebofutorehoni.*  fraeet. 
*m..  13  frbruanj  143J. 

'   V.  la  dépostiion  du  iluc  d'Alencon,  ei  Jean  Chsrlier. 

1  •  Elle  lui  conacDianle  d?  le  faire  mourir...  pour  ce  qa'il  coulissa 
tore  mennrier,  larron  et  iru>lre.  •  Imerragaluire  du  li  mart  (i3l. 
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méritait  cent  fois  la  corde;  néanmoins  d*avoir  livré  un  pri- 
jsonnier,  consenti  à  la  mort  d'un  homme,  cela  dut  altérer, 
même  aux  yeux  des  siens,  son  caractère  de  sainteté. 

Malheureuse  condition  d'une  telle  âme  tombée  dans  les 
réalités  de  ce  monde  I  elle  devait  chaque  jour  perdre 
quelque  chose  de  soi.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  de- 
vient tout  à  coup  riche,  noble,  honoré,  l'égal  des  seigneurs 
et  des  princes.  Ce  beau  costume,  ces  lettres  de  noblesse, 
ces  grâces  du  roi,  tout  cela  aurait  sans  doute  à  la  longue 
altéré  sa  simplicité  héroïque.  Elle  avait  obtenu  pour  son 
village  l'exemption  de  la  taille,  et  le  roi  avait  donné  à  l'un 
de  ses  frères  la  prévôté  de  Vaucouleurs. 

Mais  le  plus  grand  péril  pour  fa  sainte,  c'était  sa  sain- 
teté même,  les  respects  du  peuple,  ses  adorations.  A 
tagny,  on  la  pria  de  ressusciter  un  enfant.  Le  comte  d'Ar- 
magnac lui  écrivit  pour  lui  demander  de  décider  lequel  des 
papes  il  fallait  suivre  ^.  Si  l'on  s'en  rapportait  à  sa  réponse 
(peut-être  falsifiée),  elle  aurait  promis  de  décider  à  la  fin 
de  la  guerre,  se  fiant  à  ses  voix  intérieures  pour  juger  l'au- 
torité elle-même. 

«  Et  pourtant  ce  n'était  pas  orgueil.  Elle  ne  se  donna  ja- 
mais pour  sainte;  elle  avoua  souvent  qu'elle  ignorait  l'ave-* 
nir.  On  lui  demanda  la  veille  d'une  bataille  si  le  roi  la 
gagnerait  ;  elle  dit  qu'elle  n'en  savait  rien.  A  Bourges,  des 
femmes  la  priant  de  toucher  des  croix  et  des  chapelets, 
elle  se  mit  à  rire  et  dit  à  la  dame  Marguerite,  chez  qui  elle 
logeait  :  «  Touchez-les  vous-même;  ils  seront  tout  aussi 
bons^.  » 

C'était,  nous  l'avons  dit,  la  singulière  originalité  de  cette 
fille,  le  bon  sens  dans  Texaltation.  Ce  fut  aussi,  comme  on 
verra,  ce  qui  rendit  ses  juges  implacables.  Les  scolas- 
tiques ,  les  raisonneurs  qui  la  .haïssaient  comme  inspirée, 
furent  d'autant  plus  cruels  pour  elle,  qu'ils  ne  purent  la 

'  App,,  37.  «  >  DdposilioD  de  Marguerite  la  Touroulde. 
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mïpriser  corome  folle  el  que  souvent  elle  fit  taire  leurs 

Foisonnements  devant  une  raison  plusbaute. 
•      Il  n'était  pas  diiïicile  de  prévoir  qu'elle  périrait.  Elle 

j'en  doutait  bien  elle-ni(?me.  Dès  le  commencement,  elle 

avait  dit  :  «  11  rac  faut  employer  ;  je  ne  durerai  qu'un  an, 

ou  guère  plus.  "  Plusieurs  fois,  s'adressant  à  son  chape- 
lain, frère  Pasqueret,  elle  répéta  :  «  S'il  faut  que  je  meure   . 
tiientilt,  dites  de  ma  part  au  roi,  notre  seigneur,  qu'il  fonde 
lies  cbapelles  où  l'on  prie  pour  le  salut  de  ceux  qui  seront 
mort^pour  la  défense  du  royaume  '.  » 

Ses  parents  lui  ayant  demandé,  quand  ils  la  revirent  à 
Reims,  si  elle  n'avait  donc  peur  de  rien  :  «  Je  ne  crains 
rien,  dit-^lle,  que  la  trahison  *.  > 

Souvent,  k  l'approche  du  soir,  quand  elle  était  en  cam- 
psfjiw,  s'il  se  trouvait  là  quelque  église,  surtout  de  moines 
mendiants,  elle  y  entrait  volontiers  et  se  mêlait  avec  les 
petits  enfants  qu'on  préparait  à  la  communion.  îài  l'on  en 
croit  une  ancienne  chronique,  le  jour  même  qu'elle  devait 
ilre  prise,  elle  alla  communier  à  l'cgUse  Saint-Jacques  de 
Compiègne,  elle  s'appuya  tristement  contre  un  des  piliers, 
et  dit  aux  bonnes  gens  et  aux  enfants  qui  étaient  là  en 
grand  nombre  :  >  Mes  bons  amis  et  mes  cbers  enfants,  je 
vous  le  dis  avec  assurance,  il  y  a  un  homme  qui  m'a 
vendue  \  je  suis  trahie  et  bientôt  je  serai  livrée  à  la  mort. 
Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  supplie;  car  je  ne  pourrai 
plus  servir  mon  roi  ni  le  noble  royaume  de  France.  » 

Il  est  probable  que  la  Pucellu  fut  marchandée,  achetée, 
comme  on  venait  d'acheter  Soissons.  Les  Anglais  en  au- 
raient donué  tout  l'or  du  monde,  dans  un  moment  si  cri- 
Uque,  lorsque  leur  jeune  roi  débarquait  en  France.  Mais 
les  Bourguignons  voulaient  l'avoir,  et  ils  l'eurent;  c'était 

l'intérât,  non-seulement  du  duc,  du  parti  bourguignon  en 


I 
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fttiértl«  mm  diAeelemeiit  eeiui  de  iemt  de  lÀgÊf^  «pu 

s*einpressa  d'acheter  la  prisonnière. 

Q\xe  h  Pacelle  fût  tombée  entre  les  maôK  d'un  noble 
aeigneur  de  la  maison  de  Luxembourg,  d'un  vassai  dn 
dbevaleresque  duc  de  Bourgogne^,  du  bon  duc,  comneon 
disait,  c'était  une  grande  épreuve  pour  la  dievalme  dn 
lemps.  Priaonnièpe  de  guerre,  fille,  si  jeune  fille,  vierge 
aurtout,  fiarmi  de  loyaux  chevaliers,  qu'avait-eBe  à  cnin- 
dres?  On  ne  parlait  que  de  cheValerie,  de  protectkmdes 
dames  et  danioiselles  affligées  ;  le  maréchal  Boaeîcâut  ve- 
nait de  fonder  un  ordre  qui  n'avait  pas  d'autre  <ièîet. 
D'autre  part,  le  cuHe  de  la  Vierge,  toujours  en  praires 
dans  le  moyen  âge,  étant  devenu  la  religion  dominaote, 
la  virginité  semblait  devoir  être  une  sauvegarde  inv^ 
lable. 

Pour  expliquer  ce  (pii  va  suivre,  il  iiEint  faire  connaître  le 
désaccord  singulier  qui  existait  alors  entre  les  idées  et  les 
mœurs,  il  faut,  quelque  choquant  que  puisse  être  le  con- 
traste, placer  en  regard  du  trop  sublime  idéal,  en  £ice  de 
rimitation,  en  face  de  la  Puceile,  les  basses  réaiitéa  de 
l'époque;  il  faut  (j'en  demande  pardon  à  la  chaste  fille  qn« 
fait  le  sujet  de  ce  récit)  descendre  au  fond  de  ce  monde  de 
convoitise  et  de  concupiscence.  Si  nous  ne  le  connaisâoss 
pas  tel  qu'il  fut,  nous  ne  pourrions  comprendre  comment 
les  chevaliers  livrèrent  celle  qui  semblait  la  chevalerie  wi- 


<  t  Laquelle  icelai  due  alla  voir  an  k)gis  où  elle  estoK,  ei  parla  à  elle 
aacanes  parolas,  doot  je  ae  suia  mie  bien  recors,  jâ  soit  ce  que  j*y  catoia 
présent.  •  Monstrt^let.  —  4pp.»  38. 

*  Les  Fêtes  de  la  Vierge  vont  toujourâ  se  maltipliant  :  Annonciation, 
Présentation,  Awomption,  etc.  Dans  l'origine,  sa  fête  prûeipale  «at  Ja 
PurificatUm;  an  x?*  siècle,  elle  a  si  peu  besoin  d'être  purifiée^  qua  la 
Conception  immcieulée  triomphe  de  toute  opposition  et  devient  preaqae 
UD  dogme.  M.  Didron  a  remarquff  que  la  Vierge,  d'abord  rieille  dana  les 
peintures  des  catacombes,  rajeudit  peu  à  peu  dans  le  moyeu  âge.  V.  son 
Iconographie  chrétienne.  Dès  le  xvii*  siècle,  la  Vierge  perd  beaucoup;  on 
M  moqua  de  l'ambassadeur  du  roi  d'Eapagne,  qui,  de  la  part  dn  roi  son 
maître»  demandait  à  Louis  XIV  d*admettre  la  Conception  k 


s  c&  règne  de  la  Vierge,  la  Vierge 
apparut  pour  être  méconnue  si  tTUellement. 

La  reii^EÎonde  ce  temps-Iti,  c'est  moins  la  Vierge  que  la 
(emme;  la  chevalerie,  c'est  ceiledu  petit  Jehan  deSaintré'; 
seulement  te  roman  est  plus  chaste  que  l'histoire. 

Les  ftrinoes  donnent  l'exemple.  Charles  VU  reçoit  Agnès 
eu  présent  de  la  mère  «le  sa  femme,  de  la  vieille  reine  de 
Sicile  ;  mère,  femme,  inailresBe,  it  les  mène  avec  lui ,  loat 
le  kwg  Je  la  Loire,  en  douce  intelligence. 

Les  Anglais,  plus  sérieux,  ne  veulent  d'amour  que  dans 
le  mariage  ;  Wocester  épouse  Jacqueline;  parmi  los  dames 
de  Jacqueline,  il  en  remnrque  une,  belle  et  spirituelle,  il  - 
t'èpoaxe  aus»i  *. 

Mais  la  France,  mais  l'Angleterre,  en  eeia  oomme  es 
loat,  le  oèdeflt  de  beauix>up  à  la  Flandre^,  au  comte  de 
Fbodre.  «u  grand-duc  de  Bourgogne.  La  légende  expres- 
sive des  Pays-Bas  est  wHe  de  fa  fameuse  comtesse  qui  mit 
au  monde  trms  cent  soixante-cinq  enfnntt.  Les  princes  du 
pays,  saiM  aller  jusque-lè,  sejnblent  du  moins  essayer  d'ap- 
procher, l'n  comte  d«  tlèves  a  sorxante-trois  bâtards. 
Jean  de  Bourgogne,  évoque  de  Cambrai,  oflicie  pontificale- 


<  T.  1«  tone  IV  et  Rcniisunce,  Inlrodueilon. 

*  Sehin  qdriqa'S-nn«.  cent  tiaxat  éiaii  dfji  sa  mattratso;  quoi  qu'il 
CD  Mtt,  le  faii  de  U  bigunle  «1  lasaniwubrie. 

■  J'ai  Mtacii^risé  di'ja  celle  grjuse  il  molle  Flandre,  J'ni  dii  commeal, 
arec  la  coulnme  ttriiinlne.  elle  a  «an-  cffse  p.m*  d'un  malire  S  l'aulre, 
uKitolit  de  mari  en  muri.  Les  Flamand!!  ont  uiuvttii  (ail  romiie  la 
rjuiw.  L#s  divMce*  twil  commune  en  se  paya  [yuéMlet).  Soui  ce 
fuiat  de  Toe,  l'hialOTe  tU  iifijualine  etl  fari  muiBUft;  U  Taiilanle 
csntMse  aut  (|uitr?  maris,  qui  diif^ndic  ses  dcitmlnes  conUe  le  àut  de 
B«it|u>(a<',  ae  H  gaidt  pas  ai  l»ieu  nlLo-miiiie.  tlle  iisii  |«r  iroqiier  la 
Hsllaaite  eoiiUc  im  dernier  époux.  BeUrùj  avec  lai  daoi  un  vieui  doa- 
ioo.  elle  a'aïuHiùl,  dil-on,  lout  en  liraot  ou  perroquel,  à  kut  daiii  I«e 
iMaM  d«i  eiuchea,  bien  vtdëei,  par-dsan»  aa  iSle.  On  uture  qu'une  de 
MI  erucbea  raiirw»  dea  \ouét  portait  uae  iiiuri|kiioB  de  quatre  veie, 
dont  voici  lu  aen*  :  •  Sacliei  que  dane  Jacqueline,  ataul  bd  une  seule 
teia  dut  celle -cruche^  la  jeu  pw-de«»uj  âa  iiSle  dana  k  Uaài  où  ttUe 
diipirul.  ■  Aff.,  39, 
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ment  avec  ses  trente-six  bâtards  et  fils  de  bâtards  qui  k 
servent  à  l'autel. 

Philijqpe-le-Bon  n'eut  que  seize  bâtards  ^,  mais  il  n*eiit 
pas  moins  de  vingt-sept  femmes,  trois  légitimes  et  vingt- 
quatre  maltresses.  Dans  ces  tristes  années  de  4  429  et  4  430, 
pendant  cette  tragédie  de  la  Pucelle,  il  était  tout  entier  à 
la  joyeuse  affaire  de  sou  troisième  mariage.  Cette  fois,  il 
épousait  une  infante  de  Portugal,  Anglaise  par  sa  mère, 
Pbilippa  de  Lancastre  K  Aussi  les  Anglais  eurent  beau  lui 
donner  le  commandement  de  Paris  3,  ils  ne  purent  le  re« 
tenir  ;  il  avait  hâte  de  laisser  ce  pays  de  famine,  de  retour- 
ner en  Flandre,  d'y  recevoir  sa  jeune  épousée.  Les  actes, 
les  cérémonies;  les  fêtes,  célébrées,  interrompues,  reprises, 
remplirent  des  mois  entiers.  A  Bruges  surtout,  il  y  eut  des 
galas  inouïs,  de  fabuleuses  réjouissances,  des  prodigalités 
insensées,  à  ruiner  tous  les  seigneurs  ;  et  les  bourgeois  les 
éclipsaient.  Les  dix-sept  nations  qui  avaient  leurs  comp- 
toirs à  Bruges,  y  étalèrent  les  richesses  du  monde.  Les  rues 
étaient  tendues  de  beaux  et  doux  tapis  de  Flandre.  Pen- 
dant huit  jours  et  huit  nuits  coulaient  les  vins  à  flots,  les 
meilleurs;  un  lion  de. pierre  versait  le  vin  duBhin;  un 
cerf  celui  de  Beaune;  une  licorne,  aux  heures  des  repas, 
lançait  Teau  de  rose  et  le  malvoisie  ^. 

Mais  la  splendeur  de  la  fête  flamande,  c'étaient  les  Fla- 
mandes, les  triomphantes  beautés  de  Bruges,  telles  que 
Bubens  les  a  peintes  dans  sa  Madeleine  de  la  Descente  de 

<  Il  reste  je  ne  sais  combien  de  lettres  et  d'actes  de  cet  excellent 
prince,  relativement  aax  nourritares  de  bâtards,  pensions  de  mères  et 
noarrices,  etc. 

*  Le  père  était  le  braye  bâtard  Jean  I*'  qui  venait  de  fonder  en  Por- 
tugal une  nouvelle  dynastie,  comme  le  bâtard  Transtamare  en  Gasiille. 
C*était  le  beaa  temps  des  bâtards.  L'habile  et  hardi  Dunois  avait  déclaré 
à  donze  ans  qo'il  n'était  pas  fils  du  riche  et  ridicule  Canny,  qu'il  ne 
voulait  pas  de  sa  succession,  qu'il  s'appelait  •  le  bâtard  d'Orléans.  » 

*  Les  Anglais  semblent  y  avoir  été  forcés  :  «  Fut  par  les  Pmrisienf 
requis  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  lui  plût  à  entreprendre  le  goureme- 
ment  de  Paris.  »  Monstrelet.  ~  «  Ibidem. 
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auix.  La  Portugaise  ne  dut  pas  prendre  plaisir  d  voir  ses 
nouvelles  sujettes.  Déjà  l'Espagnole  Jeanne  de  Navarre 
s'éUit  dépitée  en  les  voyant,  et  elle  avait  dit  malgré  elle  : 
•  te  lie  vois  ici  que  des  reines  ■.  » 

Ujour  de  son  mariage  (10  janvier  1430),  Philippe-le- 
lon  institua  l'ordre  de  la  Toison  d'or^,  •  conquise  par  Ja- 
«Mi,  •  cl  il  prit  la  conjugale  et  rassurante  devise  :  >  Autre 
B'inray.  • 

La  nouvelle  épouse  s'y  lia-t-elle  ?  cela  est  douteux.  Celte 
(Mon  de  Jason,  ou  de  Gédéon  ^  (comme  l'Ëglise  se  hâta  de 
bbtptiser),  était,  après  tout,  la  toison  d'or,  elle  rappelait 
ttt  flots  dorés,  ces  ruisselantes  chevelures  d'orque  Vnn 
Byck,  le  grand  peintre  de  Philippe-le-Bon  *,  jette  amou- 
reosement  sur  les  épaules  de  ses  saintes.  Tout  le  monde  vit 
dans  l'ordre  nouveau  le  triomphe  de  la  beauté  blonde,  de 
la  beauté  jeune,  llorissanle  du  Nord,  en  dépit  des  sombres 
beautés  du  Midi.  Il  semblait  que  le  prince  Hamand,  conso- 
lant les  Flamandes,  leur  adressait  ce  mot  fi  double  entente  : 
>  Autre  n'auray.  » 

Sous  ces  formes  chevaleresques,  gauchement  imitées  des 
romans,  l'histoire  de  la  Flandre  en  ce  temps  n'en  est  pas 
luoias  comme  une  fougueuse  kermesse,  joyeuse  et  brutale. 
Sous  prétexte  de  tournois,  de  pas  d'armes,  de  banquets  de 
U  Table  ronde,  ce  ne  sont  que  galanteries,  amours  faciles 
et  vulgaires,  interminables  bombances^,  La  vraie  devise  de 

•  v.(.  m. 

*  L'allégoriime  abiurde  Ju  i\'  iiécJe  cral  voir  dans  l'urdre  de  la  Toi- 
100  la  Ifiomplie  des  drapiers  de  Flandre.  Il  ci'y  avsil  pourUni  pas 
ino}«n  de  »'j  Irotnper,  Le  galani  ronilateur  jolpiail  ï  la  toison  qd  coU 
iMr  de  pierres  k  lea,  ïvec  ce  mol  :  •  Anlé  (erit  quam  flamma  micai.  • 
On  y  chercha  vingt  sens;  i)  n'y  en  a  qu'un.  La  Jarreii^re  d'Angleterre 
tvce  H  dflvÎM  praJe,  la  Unie  de  SaToie,  ne  sont  pas  pins  obacurei. 

'  •  Pliw  tard  eaooro,  le  prince  vieiltissanl,  on  lll  dd  Juson  Joiui.  • 
tteilbnberg, 

'  Il  fal  valet  de  chambre,  puis  conieiller  de  Philipps-le-Dnn.  Il  faisait 
partie  de  l'aïubasude  qui  alla  cliercher  l'infarjte  Unlielle  en  PortDgal. 
V.  la  r«lalioD  dans  Gachard.  —  ^  App.,  40. 
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L'époque  est  celle  que  le  sire  de  Ternant  osa  prendre  auai 
joutes  d' Af  ras  :  •  Que  j'aie  de  mes  désirs  assouvisaanace,  et 
jamais  d  autre  bien  1  » 

Ce  qui  pouvait  surprendre,  c'esi  que  parmi  les  fêtes 
folies,  tes  nagnificenees  mineuses,  les  affaires  da  comte 
de  Flandre  semblaient  n'en  aller  que  mieux.  U  «raît  beaa 
dkmner,  perdre,  jeter,  il  lui  en  Tenait  toujours  da? antage* 
U  allait  grossissant  et  s'arrondissant  de  la  ruine  générale, 
tt  n*y  eia  d'd»stacle  qu'en  Buklande;  mats  U  acqnit  sans 
grande  peine  les  positions  dominantes  de  la  Somûie  ei  àê 
k  Meuse,  Namur,  Péronne.  Les  Anglais,  outre  Péronne»  l«i 
mirent  entre  les  mains  Bar-sur-Seine,  Auxerre,  Meaux,  les 
avenues  de  Paris,  enfin  Paris  même» 

Bonheur  sur  bonheur;  la  fortune  allait  le  chargeait  ei  la 
surchargeant.  U  n'avait  pas  le  temps  de  respirer.  Elle  fii 
tomber  au  pouvoir  d'un  de  ses  vassaux  la  Pucelle,  ee  pré- 
cieux gage  que  les  Anglais  auraient  acheté  à  tout  priou  II 
au  même  moment,  sa  situation  se  compliquant  d^un  noo* 
veau  bonheur,  la  succession  du  Brabant  s'ouvrit,  mais  il 
ne  pouvait  la  recueillir,  s'il  ne  s'assurait  de  Vumitié  des 
Anglais. 

Le  duc  de  Brabant  parlait  de  se  remarier,  de  se  faire  des 
héritiers.  Il  mourut  à  point  pour  le  duc  de  Bourgogne  K 
Celui-ci  avait  à  peu  près  tout  ce  qui  entoure  le  Brabcml,  je 
veux  dire  la  Flandre,  le  Hainaut,  la  Uollande,  Namur  et  It 
Luxembourg.  Il  lui  manquait  la  province  centrale,  la  riche 
Louvain,  la  dominante  Bruxelles.  La  tentation  était  forte. 
Aussi  ne  fit-il  aucune  attention  aux  droits  de  sa  tante  *,  de 
laquelle  pourtant  il  tenait  les  siens  ;  il  immola  même  les 


*  Mort  le  4  août,  selon  l'Art  de  vériAer  les  dates,  le  8  selon  Mijer. 
Il  négociait  avec  René  d'Anjoa,  béiùier  de  Lorraine,  pour  épouser  sa 
fille. 

*  Blargoerite  de  Dourgo^e,  eooatesse  de  Hainaat ,  Slleiie  Pliilippe- 
le-Uardi  et  de  Marguerite  de  Flandre,  par  Uqnelie  L'bérilBge  féaiaÎD  êd 
Brabant  était  Tenu  dans  la  aaUoa  de  Boursogne. 
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droits  de  ses  pupilles,  son  propre  honneur,  sa  probité  de 
litenr'.  II  mit  ta  main  sur  le  Brabaot.  Pour  le  fîarder,  pour 
ismimer  les  alhipes  de  Hollsnde  et  de  Luxembourg,  pour 
repousser  les  Liégeois  qui  venaieat  asRÎé^er  Namur,  il  fal- 
lait rester  bien  avec  les-Anglais,  c'est-à-dire  livrer  la.  Pi>- 
«lle. 

Pbilippe-ie-San  était  an  boa  hoaime,  selon  les  idcfii 
Tulgaires,  teodre  de  cœur,  surtoot  aux  femmes,  bon  fils, 
bon  père,  pleurant  volontiers.  Il  pleura  les  morts  d'Azi»- 
tourt;  maii  sa  %ue  avec  les  Anglais  lit  plus  de  mortt 
qn'Azincourt.  Il  versa  des  torreuts  de  larmes  sur  la  moit 
de  son  père,  puis,  pour  le  venger,  des  torrenls  de  sang. 
Sensibilité,  sensualÎLé,  ces  deux  choses  vont  souvent  en- 
semble. Mais  la  sensualité,  la  concapiscence,  n'en  sont  p«8 
;nmns  cruelles  dans  l'occasion.  Que  l'objet  désiré  recule, 
qna  la  eoncupiscencG  le  voie  fuir  et  Se  dérober  à  ses  prises, 
alors  elle  loume  à  la  furie  aveugle...  Malbeur  à  ce  qui  lut 
obstadel...  L'école  de  Rubens,  dans  ses  bacchanales 
priennes,  mêle  volontiers  des  tigres  aux  satyres  :  «  LtHt 
hard  by  hate^.  > 

Celai  qui  tenait  la  Pucelle  entre  ses  mains,  Jean  de  Ligny, 
vassal  du  duc  de  Bourgogne,  se  trouvait  justement  dans  la 
même  sitoation  que  son  suzerain.  11  était  comme  lui,  dans 
uo  moitientde  cupidité,  d'extrême  tentation,  il  appartenait 
i  la  glorieuse  maison  de  Luxembourg;  l'honneur  d'élre 
parent  de  l'empereur  Henri  VU  et  du  roi  Jean  de  Bolit^me 
râlait  bien  qu'on  le  ménageât;  mais  Jean  de  Ligny  était 
pauvre  ;  il  était  cadet  de  cadet  ^.  Il  avait  eu  l'industrie  de  se 
fan-e  nooimer  seul  héritier  par  sa  tante,  la  fiche  dame  de 


'  La  mère  de  Chtrlet  et  lesn  de  Boargogne  (OIj  da  i«mte  de  Snen,' 
\ai  k  Azineotn)  t'é\itU  Krnarléc  à  Phllippe-le-lton  en  iiSi,  el  il  parti- 
fnil  ane  elle  la  ftrde  noble  d«  les  dnn  Itranx-Sls.  App-,  il. 

*  Hilton. 

>  II  éuil  la  troisième  HIb  de  Jean,  seigneur  de  Beaurevoir,  qui,  loir 
nine,  éUil  a\s  pulnë  de  Guf ,  eiimte  de  Ligny. 
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Ligny  et  de  Saintr-Pol  ^  Cette  donation,  Fort  attaquable, 
allait  lui  être  disputée  par  son  frère  atné.  Dans  cette  attente, 
Jean  était  le  docile  et  tremblant  serviteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, des  Anglais,  de  tout  le  monde.  Les  Anglais  le  pres- 
saient de  leur  livrer  la  prisonnière,. et  ils  auraient  fort  bien 
pu  la  prendre  dans  la  tour  de  Beaulieu  en  Picardie,  où  ils 
l'avaient  déposée.  D'autre  part,  s'il  la  laissait  prendre,  il  se 
perdait  auprès  du  duc  de  Bourgogne^  son  suzerain,  son 
juge  dans  l'affaire  de  la  succession,  et  qui  par  conséquent 
pouvait  le  ruiner  d'un  seul  mot.  Provisoirement  il  l'envoya 
à  son  château  de  Beaurevoir,  près  Cambrai,  sur  terre 
d'Empire. 

Les  Anglais,  exaspérés  de  haine  et  d'humiliation,  pres- 
saient, menaçaient.  Leur  rage  était  telle  contre  la  Pucelle, 
que,  pour  en  avoir  dit  du  bien,  une  femme  fut  brûlée  vive  V 
Si  la  pucelle  n'était  elle-même  jugée  et  brûlée  comme  soi^ 
cière,  si  ses  victoires  n'étaient  rapportées  au  démon,  elles 
restaient  des  miracles  dans  l'opinion  du  peuple,  des  œuvres 
de  Dieu;  alors  Dieu  était  contre  les  Anglais,  ils  avaient  été 
bien  et  loyalement  battus  ;  donc  leur  cause  était  celle  du 
Diable  ;  dans  les  idées  du  temps,  il  n'y  avait  pas  de  milieu. 
Cette  conclusion,  intolérable  pour  l'orgueil  anglais,  l'était 
bien  plus  encore  pour  un  gouvernement  d'évéques,  comme 
celui  de  l'Angleterre,  pour  le  cardinal  qui  dirigeait  tout. 

Winchester  avait  pris  les  choses  en  main  dans  un  état 
presque  désespéré.  Glocester  étant  annulé  en  Angleterre, 
Bedford  en  France,  il  se  trouvait  seul.  Il  avait  cru  tout  en- 
traîner en  amenant  le  jeune  roi  à  Calais  (23  avril),  et  les 
Anglais  ne  bougeaient  pas.  Il  avait  essayé  de  les  piquer 
d'honneur  en  lançant  une  ordonnance  :  a  contre  ceux  qui 
ont  peur  des  enchantements  de  la  Pucelle  ^.  >  Cela  n'eut 

*  La  mort  de  la  tante  était  immineote;  elle  eut  lieu  en  1431. 

*  «  Elle  disoit...  que  dame  Jehane...  estoit  bonne.  »  Journal  du  Bour- 
geois. 

»  App.,  42. 
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incun  effet.  Le  roL  restait  k  Calais,  comme  un  vaisseau 
Mhouê.  Winchester  devenait  éminemment  ridicule.  Après 
lïoir  réduit  la  croisade  de  Terre  sainte  '  k  celle  de  Bohême, 
iisen  était  tenu  à  la  croisade  de  Paris.  Le  belliqueux  pré- 
1>I.  qui  s'était  fait  fort  d'officier  en  vainqueur  à  Notre- 
Dïme  et  d'y  sacrer  son  pupille,  trouvait  tous  les  chemins 
fermés;  de  Conipiègne,  l'ennemi  lui  barrait  la  route  de 
Picardie,  de  Louviers  celle  de  Normandie.  Cependant  la  ' 
guerre  traînait,  l'argent  s'écoulait^,  la  croisade  se  perdait 
en'fumce.  Le  Diable  apparemment  s'en  mêlait  ;  le  cardinal 
Heponvaitselirer  d'affaire  qu'en  faisant  le  procès  au  Ma- 
lin, en  brûlant  cette  diabolique  Pucelle. 
11  fallait  l'avoir,  la  tirer  des  mains  des  Bourguignons. 
I      Elleavait  été  prise  le  23  mai  ;  le  26,  un  message  part  de 
Rouen,  au  nom  du  vicaire  de  l'inquisition,  pour  sommer 
le  duc  de  Bourgogne  et  JeandeLignyde  livrer  celle  femme 
saspecte  de  sorcellerie.   L'inquisition  n'avait  pas  grande 
force  en  France  ;  son  vicaire  était  un  pauvre  moine,  fort 
peureux,  un  dominicain,  et  sans  doute,  comme  les  autres 
Mendiants,  favorable  à  la  Pucelle.  Mats  il  était  à  Rouen 
sous  la  terreur  du  tout-puissant  cardinal,  qui  lut  tenait 
IV'pée  dans  les  reins.  Le  cardinal  venait  de  nommer  capi- 
taine de  Rouen  un  homme  d'exécution,  un  homme  k  lui, 
lord  Warwick.  gouverneur  d'Henri  '.  Warwick  avait  deux 
chaires  fort  diverses  ii  coup  sûr,  mais  toutes  deux  de  haute 
confiance,  la  garde  du  roi  et  celle  de  l'ennemie  du  roi  ; 
l'éducation  de  l'un,  la  surveillance  du  procès  de  l'autre. 

La  lettre  du  moine  était  une  pièce  de  peu  de  poids,  on 
âl  écrire  en  même  temps  l'Université.  II  semblait  difficile 

^^^^wrq«l^  pat  [lenri  V.  VoyM  le  lome  pit'cédenl. 

^^HPQsolqD*  la  Mrdiaat  ae  fit  dooner  beaucoup  d'argeni,  il  f  laoïiaii 
anèn  beaucoup  do  u«d.  Un  chroniqueur  assure  que  le  couronnement 
<e  Gl  à  Mt  frait,  Il  fil  >uui  iaQ9  doute  lei  STance»  nécessaires  au  pro- 
.--.^n.,.43. 
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que  les  universitaires  aidassent  de  bon  cceur  un  procès 
d'inquisition  papale,  au  moment  où  ils  allaient  guerroyer 
à  BÀle  contre  le  pape  pour  Tépiscopat.  Winchester  lui- 
même,  chef  de  Tépiscopat  anglais»  devait  préférer  un  ju- 
gement d'évôques,  ou»  s'il  pouvait,  faire  agir  ensemble 
évéques  et  inquisiteurs.  Or,  il  avait  justement  à  sa  suite  et 
parmi  ses  gens»  un  évéque  très-propre  à  la  cbose^  un  évé- 
que. Mendiant  qui  vivait  à  sa  table,  et  qui  assurément  juge* 
rait  ou  jurerait  tant  qu'on  en  aurait  besoin. 

Pierre  Cauchoo,  évéque  de  Beauvais»  n'était  pas  tin 
homnae  sans  mérite.  Né  à  Reims  ^,  tout  près  du  pays  de 
Gerson,  c'était  un  docteur  fort  inlluent  de  l'Université,  un 
ami  de  Clémengis,  qui  nous  assure  qu'il  était  «  bon  et  bien- 
faisant^. »  Cette  bonté  ne  l'empêcha  pas  d'être  un  des  plus 
violents  dans  le  violent  parti  cabocbien.  Comme  tel,  il  fut 
chassé  de  Paris  en  4  4 1 3.  U  y  rentra  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, devint  évéque  de  Beauvais,  et  sous  la  domination 
anglaise,  il  fut  élu  par  l'Université  conservateur  de  ses  [M:ivi- 
léges.  Mais  l'invasion  de  la  France  du  nord  par  Charles  VII, 
en  1429,  devint  funeste  à  Cauchon  ;  il  voulut  retenir 
Beauvais  dans  le  parti  anglais,  et  fut  chassé  par  les  habi- 
tants. Il  ne  s'amusa  pas  à  Paris,  près  du  triste  Bedfwd»  qui 
ne  pouvait  payer  le  zèle  ;  il  alla  où  étaient  la  richesse  et 
la  puissance,  en  Angleterre,  près  du  cardinal  Wincbesler. 
Il  se  fit  Anglais,  il  parla  anglais.  Winchester  sentit  tout  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  tel  homme  ;  il  se  l'attacha  en 
faisant  pour  lui  autant  et  plus  qu'il  n'avait  pu  jamais  espé- 
rer. L'archevêque  de  Rouen  venait  d'être  transféré  ail- 
leurs ;  il  le  recommanda  au  pape  pour  ce  grand  siège. 
Mais  ni  le  pape  ni  le  chapitre  ne  voulait  de   Cauchon  ; 


<  Le  boargutgaoo  Cbastellaiii  l'apfiello  :  «  Très-noble  et  solenpnel 
clerc.  •  «—  Nous  avons  parlé  an  tome  précédent  de  son  extrême  ëiuretë 
pour  les  i^nt  d'église  du  parti  cootmire.  App.,  45. 

>  V.  aussi  la  lettre  que  Clémengis  lui  adresse,  avec  ce  titre  :*•  Con* 
tractas  amicitise  mutuae.  • 
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S(HJi.-n.  «tors  on  guérite  avec  l'Université  de  Paris,  ne  pouc 
tait  prendre  pour  archevêque  un  homme  de  celte  Univet- 
silé.  Tout  Tut  suspendu  ;  Cauchoa,  en  présence  de  cette 
lua^ilique  proie,  resta  bouche  béante,  espérant  toujouirs 
que  1  jnviacibte  cardinal  écarterait  les  obstacles,  plein  de 
dévolion  en  lui  el  n'ayant  plus  d'autre  dieu. 

tl  se  trouvait  fort  à  point  que  la  Pucelle  avait  été  prise 
me  la  limite  du  diocèse  (la  Cauchon,  non  pas,  il  est  vrfti, 
dans  le  diocèse  même,  mais  on  espéra  faire  croire  qu'il  ea 
élût  ainsi.  Cauclioa  écrivit  donc,  comme  juge  ordinaire, 
au  roi  d'Angleterre,  pour  réclamer  ce  procès  ;  et,  le  i3 
jiia.  une  lettre  royale  fit  savoir  à  l'Uaiversité  que  l'évêque 
M  riaquiâileuf  jagerû«et  euseiuble  ei  concurremment.  Les 
procédures  de  l'iuquisition  n'étaient  pas  les  intimes  que 
i:«lWs  «les  tribunaux  ordinaires  de  l'Ë^lise.  11  n'y  eut  pou  r- 
lut  aucune  (éjection.  Les  deu.v  justices  voulant  bien  a(^r 
ûasi  de  cuouiveoce,  une  seule  difficulté  restait  ;  t'Jnculpé« 
était  toujours  eotre  les  maiiis  des  Bourguignons. 

L'Université  se  mit  on  avunt  ;  elle  écrivit  dtî  nouveau  au 
«lue  tl«  Bourgogn<^  à  Jean  difLi^ny  (H  julUt^l).  Cauction, 
dm*  sun  2(!Le,su  faisant  l'agent  des  Anglais,  leur  courrier, 
m*^<*fS'^^  ^^  purtcr  lui-même  la  lettre  ',  et  la  retuit  aux 
#Mtt  ducs.  En  même  lem|>s  11  leur  lit  une  sommation 
cuoiiik'^  évéque.â  cette  lin  de  lui  remettre  une  prisonnière 
sur  Uqu<--lle  il  avait  juridiction.  Uans  cet  acte  étrange,  il 
passe  du  rùle  de  juge  à  celui  de  négociateur,  el  fait  iiis 
olfreft  d'argent  ;  quoique  cette  Cenmie  ne  puisse  être  con- 
sidérée comme  prisonnière  de  guerre,  le  roi  d'Angleterre 
donnera  deu.\  ou  trois  cents  livres  de  rente  au  bâtard  de 
Vendtïme,  et  à  ceux  qui  la  retiennent  la  somme  de  six 
mille  livres.  Puis,  vers  la  lin  de  la  lettre  il  pousse  jusqu'à 
dix  luilUi  francs,  mais  il  fait  valoir  cette  offre  :  •  Autunl, 


AngtsÉi  ci'Dl  toh  par  ja 
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dit-il,  qu'on  donnerait  pour  un  roi  ou  prince,  selon  la  cou- 
tume-de  France.  » 

Les  Anglais  ne  s'en  fiaient  pas  tellement  aux  démarchefi 
de  rUniversité  et  de  Cauchon  qu'ils  n'employassent  des 
moyens  plusénergiques.Le  jour  même  où  Cauchon  présenta 
sa  sommation,  ou  le  lendemain,  le  conseil  d'Angleterre  in- 
terdit aux  marchands  anglais  les  marchés  des  P^ys-Bas 
(19  juillet),  notamment  celui  d'Anvers,  leur  défendant  d*y 
acheter  les  toiles  et  les  autres  objets  pour  lesquels  ils 
échangeaient  leur  laine  ^  C'était  l'rapper  le  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre,  par  un  endroit  bien  sensible, 
par  les  deux  grandes  industries  flamandes,  la  toile  e\  le 
drap  ;  les  Anglais  n'allaient  plus  acheter  l'une  et  cessaient 
de  fournir  la  matière  à  l'autre. 

Tandis  que  les  Anglais  agissaient  si  vivement  pour  per- 
dre la  Pucelie,  Charles  VII  agissait-iil  pour  la  sauvelr  ?  En 
rien,  ce  semble^  ;  il  avait  pourtant  des  prisonniers  entre 
ses  mains  ;  il  pouvait  la  protéger,  en  menaçant  de  repiré- 
sailles.  Récemment  encore,  il  avait  négocié  par  l'entre- 
mise de  son  chancelier;  l'archevêque  de  Keims  ;  mais  cet 
archevêque  et  les  autres  politiques  n'avaient  jamais  été 
bien  favorables  à  la  Pucelie.  Le  parti  d'AnjourLorraine, 
la  vieille  reine  de  Sicile  qui  l'avait  si  bien  accueillie,  ne 
pouvait  agir  pour  elle  en  ce  moment  près  du  duc  de  Bour- 
gogne. Le  duc  de  Lorraine  allait  mourir  3,  on  se  disputait 
d'avance  sa  succession,  et  Philippe-le-Bon  soutenait  un 
compétiteur  de  René  d'Anjou,  gendre  et  héritier  du  duc 
de  Lorraine. 

Ainsi^de  toutes  parts,  ce  monde  d'intérêt  et  de  convoitise 

*■  App.,  46. 

'  Dans  les  lellres  par  lesquelles  Charles  Vil  accorde  divers  privilèges 
aux  Orléanais  immédiatement  aprôs  le  siège,  pas  un  mot  de  la  Pucelie; 
la  délivrance  de  la  ville  est  due  «  A  la  divine  grâce,  au  secours  des 
habitants  et  à  l'aide  des  gens  de  guerre.  »  Ordonnances,  XllI.  —  V.  tou- 
tefois plus  bas  rexpédiiion  de  Xainlrailles.  —  App.,  47. 

'  Il  mourut  quelques  mois  aprèâ,  le  25  janvier  1431. 
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se  trouvait  contraire  à  la  Pucelle,  ou  tout  nu  moins  inditTé- 
rail.  Le  bon  Charles  Vil  ne  lit  rien  pour  elle,  le  bon  duc 
Philippe  la  livra.  La  maison  d'Anjou  voulait  la  Lorraine, 
la  duc  de  Bourgogne  voulait  le  Brabant  ;  il  voulait  surtout 
Il  continuation  du  commorcc  Hamand  avec  l'Angleterre. 
Les  petits  aussi  avaient  leurs  intérêts  ;  Jean  de  Ligny  at- 
toidait  la  succession  de  Saint- Pol,  Cauchon  l'arcbevôché 
de  Rouen. 

Bn  vain  la  femme  de  Jean  de  Ligny  se  jeta  à  ses  pieds,  elle 
lesuf^liaen  vain  denepas  se  déshonorer.  Iln'êtaitpas  libre, 
nsvait  déjà  reçu  de  l'argent  anglais!  ;  il  la  livra,  non,  il  est 
mil  aux  Anglais  directement,  mais  au  duc  de  Bourgogne. 
Cette  famille  de  Ligny  et  de  Sainl-Pol,  avec  ses  souvenirs 
de  grandeur  et  ses  ambitions  efTrénées,  devait  poursuivre 
la  fortune  jusqu'au  bout,  jusqu'à  la  Grève  ^.  Celui  qui  livra 
la  Pucelle  semble  avoir  senti  sa  misère  ;  il  fit  peindre  sur 
ses  amies  un  chameau  succimibant  sous  le  faix,  avec  la 
triste  devise  inconnue  aux  hommes  de  cœur  :  n  Nul  n'est 
tenu  à  l'impossible.  " 

Que  faisait  cependant  la  prisonnii'ire  f  Son  corps  était  à 
Beaurevoir,  son  âme  à  Compiègne  :  elle  combattait  d'Ame 
et  d'esprit  pour  le  roi  qui  l'abandonnait.  Elle  sentait  que 
sans  elle  cette  fidèle  ville  de  Compiègne  allait  périr  et  en 
même  temps  la  cause  du  roi  dans  tout  le  Nord.  Déjà  elle 
avait  essayé  d'échapper  de  la  tour  de  Beaulieu.  A  Beau- 
revoir,  la  tentation  de  fuir  fut  plus  forte  encore  ;  elle  savait 
iiue  les  Anglais  demandaient  qu'on  la  leur  livrât,  elle  avait 
horreur  de  tomber  entre  leurs  mains.  Elle  consultait  ses 
saintes,  et  n'en  obtenait  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  fal- 
lait souffrir,  t  qu'elle  ne  serait  point  délivrée  qu'elle  n'eût 

'  L>  rintoa  fol  payée  svini  le  10  octobre.  App.,  iS. 

>  V.  tome  Vt.  la  moil  du  neveu  ite  Jean  de  Lign),  le  fimeux  canne- 
ubls  lia  SainI'Pal,  qui  crui  dd  moment  se  faire  un  ïllat  eolra  léi  po)> 
■euions  dm  miiaoni  de  Frince  ei  de  Bourgogne,  l't  fut  dt'uapilé  à  Pari^ 
»  IHO. 
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VU  le  roi  des  Anglais.  »  —  a  Mais,  disait^Ue  en  elle- 
même,  Dieu  laissera-t-ii  donc  mourir  ces  pauvre  gens'de 
Comptègne  ^  ?  »  Sous  cette  iorme  de  vive  compassion, ^la 
tentation  vainquit.  Les'Sainteseurent  beau  dire,  ^pour  la 
pYemiôre  fois  elle  ne>les  écouta  point  ;  elle  se  lança  de  la 
tour  et  tomba  au  pied,  presque  morte.  'Relevée,  soignée 
par  les  dames  de  Ligny,  elle  voulait  mourir  et  fot  4em[ 
jours  sans  manger. 

Livrée  au  duc  de  Bourgogne,  elle  fut  menée  à  Arras,'puis 
au  donjon  de  Crotoy  qui  depuis  a  disparu  sous  les  sabled. 
De  là  elle  voyait  ki  mer,  et  parfois  distinguait  les  dunes 
anglaises,  la  terre  ennemie,  où  elle  avait  espéré  porter  *la 
guerre,  et  délivrer  le  duc  d'Orléans^.  Chaque  jour  rni  prêtre 
prisonnier  disait  la  messe  Uans  ki>tour.  Jeanne  priait  £ir- 
demment,  elle  demandait  et  elle  obtenait.  'Pour  être  pri- 
sonnière, elle  n'agissait  pas  moins  ;  tant  qu'elle  était  tî*- 
vante,  sa  prière  perçait  les  murs  et  dissipait  l'ainemi. 

Au  jour  môme  qu'elle  avait  prédit  d'après  une  révélation 
de  Tarchange,  au  \''  novembre,  Compiègne  fut  délivrée. 
Leduc  de  Bourgogne  s'était  avancé  jusqu'à  Noyon^  conmie 
pour  recevoir  l'outrage  de  plus  près  et  en  personne.  Il  fdt 
défait  encore  peu  à  près  àGerminy  {iO  novembre).  APé- 
ronne,  Xaintrailles  lui  offrit  la  t^taille,  et  il  n'osa  l'ac* 
cepter. 

Ces  humiliations  confirmèrent  sans  doute  le  duc  âsms 
Talliance  des  Anglais  et  le  décidèrent  à  leur  livrer  la  Pu- 
celle.  Mais  la  seule  menace  d'interrompre  le  commerce  y 
eût  bien  suffi.  Le  comte  de  Flandre,  tout  chevalier  qu'Use 
croyait  et  restaurateur  de  la  chevalerie,  était  an  fond  le 
serviteur  des  artisans  et  des  marchands.  Les  villes  qui  ht^ 
.briquaient  le  drap,  les  campagnes  qui  filaient  le  lin,  n'au- 

*  «  Gomme  Dieu  layra  mourir  ees  bonnes  gens  de  Compwigno,  qui 
ont  esté  et  sont  n  loyaux  à  leor  Mfgneur?  *  Interrogatoire  du  14 
1431. 

*  Interrogatoire  dn  ii  mars  li31. 


raient  pas  soaffiert  longtemps  l'interruption  du  commerce 
e«  le  cbdoiBge  ;  une  révolte  eiit  éclaté. 

Au  moment  où  les  Anglais  earent  enfin  la  Pucelle  et 
parent  r.ommencer  le  procès,  leurs  iitraires  étaient  bien 
nvilades.  Loin  de  reprendre  Louviere,  ils  avaient  perdu 
Obftleaugsillard  ;  La  llîre  qui  le  prit  par  escalade,  y  trouva 
BuiMEan  prisonnier,  et  doctisîna  ce  redouté  capitaine.  Les 
««lies  tournaient  d'elles -nié  m  es  au  parti  de  Charles  Vil  ;  les 
bourgeoia  chassaient  les  Anglais.  Ceux  de  Melun,  si  près 
tte  Paris,  mirent  leur  garnison  h  ta  porte. 

Pour  enrayer,  s'il  se  pouvait,  dans  cette  descente  si  ra- 
^iA«  des  alTaJres  anglaises,  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une 
grande  et  poissante  machine.  Winchester  en  avait  une  à 
Caire  jouer,  le  procès  et  le  sacre.  Ces  deuîtchosesdevaient 
ugii'  d'ensiiinble,  ou  plut<^t  c'était  même  chose;  déshoDO- 
rer  Charles  Vil,  prouver  qu'il  avait  été  mené  au  sacre  par 
une  sorcière,  c'était sanclifierd'autant  le  sacre  d'Henri  VI; 
si  l'un  était  reconnu  pour  t'oint  du  Diable,  l'autre  de- 
vensil  l'oint  de  Dieu. 

Henri  entra  à  Paris  le  2  décembre'.  Dès  le  21  novembre, 
«n  avait  fait  écrifc  l'Université  à  Cauchon  pour  l'accuser 
de  lenteur  et  prier  le  roi  de  commencer  le  procès.  Cauchon 
n'avait  nulle  hftie,  il  lui  semblait  dur  apparemment  de 
commencer  la  besogne,  quand  le  salaire  était  encore  in- 
certain. Ce  ne  fut  qu'un  mois  après,  qu'il  sa  lit  donner  par 
te«fanpître  de  Rouen  Tautorisation  de  procéder  en  ce  dio- 
cî«e'.  A  l'instant  (3  janvier  1131),  Winchester  rendit  une 
ordonnance  oii  il  faisait  dire  au  roi  «  qu'ayant  été  de  ce 
requis  par  l'évéque  de  Beauvais,  exlioilé  par  sa  chère  Mlle 
t  l'Université  (te  Paris,  il  commandait  aux  gardiens  de 


J  La  rooie  àe  PicaiJie 
»,  Àpp.,  (9. 


trop  dangereuse,  on  le   Hl  passer  par 
ilëlibrraiMi)   Mlonn«Ue. 
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conduire  Tinculpée  à  Tévéque  ^.  »  Il  était  dit  conduire^  on 
ne  remettait  pas  la  prisonnière  au  juge  ecclésiastique,  on 
la  prétait  seulement,  «  sauf  à  la  reprendre  si  elle  n'était 
convaincue.  »  Les  Anglais  ne  risquaient  rien,  elle  ne  pou- 
vait échapper  à  la  mort;  si  le  feu  manquait,  il  restait  le  fer. 
Le  9  janvier  \  431 ,  Cauchon  ouvrit  |a  procédure  à  Rouen. 
Il  fit  siéger  près  de  lui  le  vicaire  de  l'inquisition,  et  débuta 
par  tenir  une  sorte  de  consultation  avec  huit  docteurs 
licenciés  ou  maîtres  ^s-arts  de  Rouen.  Il  leur  montra  les 
informations  qu'il  avait  recueillies  sur  la  Pucelle.  Ces  in- 
formations prises  d'avance  par  les  soins  des  ennemis  de 
l'accusée,  ne  parurent  pas  suffisantes  aux  légistes  rouen- 
liais  ;  elles  Tétaient  si  peu  en  effet  que  le  procès,  d'abord 
défini  d'après  ces  mauvaises  données,  procès  de  magie^  de* 
.vint  un  procès  d'hérésie. 

-.,  Cauchon,  pour  se  concilier  ces  Normands  récalcitrants, 
pQltir  les  rendre  moins  superstitieux  sur  la  forme  des 
procédures,  nomma  l'un  d'eux,  Jean  de  la  Fontaine,  con- 
seiller examinateur.  Mais  il  réserva  le  rôle  le  plus,  actif, 
oelui  de  promoteur  du  procès,  à  un  certain  Estivet,  un  de 
ses  chanoines  de  Reauvais,  qui  l'avait  suivi.  Il  trouva  moyen 
de  perdre  un  mois  dans  ces  préparatifs  s  ;  mais  enfin  le 
jeune  roi  ayant  été  ramené  à  Londres  (9  février),  Win- 
chester, tranquille  de  ce  côté,  revint  vivement  au  procès; 
il  ne  se  (ia  à  personne  pour  en  surveiller  la  conduite,  il 
crut  avec  raison  que  l'œil  du  maître  vaut  mieux,  et  s'éta- 
blit à  Rouen  pour  voir  instrumenter  Cauchon. 


*  NoUoes  des  mss. 

*  Le  13  Janrier,  Caachon  assemble  quelques  abbés,  docteurs  et  Ucea* 
ciés,  et  leur  dit  qu'on  peut  extraire  des  informations  déjà  prises  quel- 
ques articles  sur  lesquels  on  interrogera  l'accusée.  Dix  jours  sont  em- 
ployés à  faire  ce  petit  extrait;  il  est  approuvé  le  iZ,  et  Cauchon  charge 
le  normand  Jean  de  la  Fontaine,  licencié  en  droit  canonique,  de  faire  est 
interrogatoire  préliminaire,  sorte  dHnstruction  préparatoire,  d'enquête 
sur  vie  et  mœurs  par  laquelle  commençaient  les  procès  ecclésiastiquee. 
Notices  des  mss. 


La  première  chose  était  de  s'assurer  du  moioe  qui  repré- 
seDtail  l'inquisition.  Cauclion,  ayant  assemblé  ses  a 
seurs.  praires  normands  et  docteurs  de  Paris,  dans  la  mai- 
soQ  d'un  chanoine,  manda  le  dominicain  el  le  somma  de 
l'adjoindre  à  lui.  Le  moinilion  répondit  timidement  que 
'Sises  pouvoirs  étaient  jugés  suffisants,  il  ferait  ce  qu'il 
devait  faire,  »  L'évèque  ne  manqua  pas  de  déclarer  les 
pouvoirs  bien  suffisants.  Alors,  le  moine  objecta  encore 
>  qu'il  voudrait  bien  s'abstenir,  tant  pour  le  scrupule  de 
liconsdence  que  pour  la  sûreté  du  procès  ;  "  que  l'évèque 
dnrail  plutôt  lui  substituer  quelqu'un  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
bien  sûr  que  ses  pouvoirs  suffisaient, 

Dent  beau  dire,  il  ne  put  échapper,  il  jugea  bon  gré, 
Dial  gré.  Ce  qui  sans  doute,  après  la  peur,  aida  à  le  retenir, 
c'est  que  Winchester  lui  fit  allouer  vingt  sols  d'or  pour  ses 
peines'.  Le  moine  mendiant  n'avait  peut-être  vu  jamais 
lant  d'or  dans  sa  vie. 

Le  a  février,  la  Pucelle  fut  amenée  devant  ses  jufjes. 
L'évoque  de  Beauvaîs  l'admonesta  avec  «  douceur  et  cha- 
rité, >  la  priant  de  dire  la  vérité  sur  ce  qu'on  lui  deman- 
derait, pour  abréger  son  procès  et  décharger  sa  cons- 
cience, sans  chercher  de  subterfuges.  —  Héponse  :  «  Je 
ae  sais  sur  quoi  vous  me  voulez  interroger,  vous  pour- 
riez bien  me  demander  telles  choses  que  je  ne  vous  dirais 
point.  ■  —  Elle  consentait  à  jurer  de  dire,  vrai  sur  tout  ce 
qui  ne  touchait  point  ses  visions.  «  Mais  pour  ce  dernier 
point,  dit-elle,  vous  me  couperiez  plutât  ta  tête,  n  Néan- 
moins, on  l'amena  à  jurer  de  répondre  •  sur  ce  qui  tou- 
cherait la  foi.  " 

Nouvelles  instances  le  jour  suivant,  3i  février,  et  encore 
le  H.  EUe  résistait  toujours  :  <  C'est  le  mot  des  petits  en- 
tants, qu'on  pend  iouvenl  les  gens  pour  avoir  dit  la  vérili.  » 
Elle  ânit,  de  guerre  lasse,  par  consentir  k  jurer  i  dédire 


<  App..  51. 
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^  4o*eUe  SMToit  «wr  sm  pr^èf ,  mais  aea  tout  «e  ^*elle 
sMiroit  ^  » 

Interrogée  sur  son  âge,  ses  nom  et  sarnom,  elle  dit 
qa'«lle  avait  environ  dix-neuf  ans .  «  Au  lieuob  je  suis  née, 
WÊk  m'appelait  Jehannette  et  en  France  Jehanne...  • 
quant  au  «umom  (la  Pooelte),  il  semble  que,  par  im 
price  <ie  modestie  féminiiie,  elle  eût  peine  à  le  •dire;  die 
éluda  par  un  pudique  mensonge  :  «  Du  sumom,  je  m'fm 
sais  rien.  » 

Elle  SQ  plaignait  d^avoir  les  fers  aux  jambes.  L*évéque  hri 
dit  que,  puisqu'elle  avait  essayé  plusieurs  fois  d'éeliajqper, 
on  avait  dû  lui  mettre  les  fers.  <  U  est  vrai,  dit  «elle,  je  l'«i 
fait  ;  c'est  clioae  licite  à  tout  prisonnier.  Si  je  pouv»s  tai'é- 
ohapper,  on  ne  pourrait  me  reprendre  d'avoir  ftiffisé 
foi,  }e  n'ai  rien  promis.  » 

On  lui  ordonna  de  dire  le  P^itr  et  VAve,  peut-être 
ridée  superstitieuse  que,  si  elle  était  vouée  au  Diable,  die 
ne  pourrait  dire  ces  prières  :  t  le  les  dirai  volontiers  fi  mon- 
seigneur de  Beauvais  veut  m'ouîr  en  confession.  »  Adroite 
et  touchante  demande;  offrant  ainsi  sa  confiance  à  son 
juge,  à  son  ennemi,  elle  en  ekt  fait  son  père  spirituel  et  le 
témoin  de  son  innocence. 

Caucbon  refusa,  mais  je  croirais  aisément  qu'il  Art 
ému.  U  leva  la  séance  pour  ce  jour,  et  le  lendemain,  il 
n'interrogea  pas  lui-même  ;  il  en  chargea  un  des  aâMU-* 
seurs. 

A  la  quatrième  séance,  elle  était  animée  d'une  vivmié 
singulière.  Elle  ne  cacha  point  qu'elle  avait  enlendu  ses 
voix  :  a  Elles  m'ont  éveillée,  dit-elle,  j'ai  joint  les  mains,  et 
je  les  ai  priées  de  me  donner  conseil,  éUes  mVmt  dit  : 
Deoiande  à  Notre-Seigaeur.  ^  Btqu'onlHelles  ditencoref 
—  Que  je  vous  réponde  hardiment.  « 

c«..  Je  ne  puis  tout  dire,  )'4d  pluiât  peur  de  dire 

*'  Interrogatoire  da  24  février  1431. 


qoi Inir  déptaist,  que  je  n'aide  répondre  à  vous...  Pour 
■ujoardliui,  je  vous  priede  ne  pus  ni'inlerroger.  « 

LWêquf  însisia,  la  voyant  émue  :  o  Mnis  Jchanne,  on 
iépiiit  donc  à  Dieu  en  disant  des  (;hosos  vraies  ?  —  Mes 
TOîi  m'ont  dit  certaines  choses,  non  pour  vous,  mais  pour 
le  m'\.  "  Et  elle  ajouta  vivement  :  <  Ah  I  s'il  les  savait,  il  en 
wnit  plus  aise  k  dîner...  Je  voudrais'qu'il  tes  siït,  et  ne 
fiHi  boire  de  vin  d'ici  à  P&ques.  " 

Parmi  ces  naïvetés,  elle  disait  des  ehoses  sublimes  ; 
■  JeTÎeiwdeparDieu,-  je  n'ai  que  fuire  ici,  renvoyez-moi 
3  Di^,  dont  je  suis  venue. . .  >> 

'  Vous  dites  que  vous  êtes  mon  juge  ;  avisez  bien  à  ce 
i|ue  vous  ferez,  car  vniinient  je  suis  envoyée  de  bieu,  vom 
vous  mettez  en  grand  danger,  n 

Ces  psretes  sans  doute  irritèrent  les  juges  et  ils  lui 
«dressèrent  une  insidieuse  et  perfide  question,  une  ques- 
lion  telte  «ju'ou  ne  pent  sans  crime  l'adresser  k  aut^un 
homme  vivant  :  «  Jehanne,  croyez-vous  être  en  état  de 
(,Tàce?  » 

lu  croyaient  favoirliée  d'un  lacs  insoluble.  DlrelVonj 
c'était  s'avouer  indigî»e  d'avoir  clé  l'instrument  de  IHett. 
Hais  d'autre  part,  comment  dire  Oui  î  Qui  de  nous,  fra- 
giles, C9t  sûr  ici-bas  d'^trevraimentdansla  ^ce  de  Dieu? 
Nul,  sinon  l'orguerTIeux,  le  présomptueux,  cekii  justement 
qui  de  tons  en  est  le  plus  loin. 

BIc  trancha  le  mwud  avec  une  simplicité  héroïque  et 
chrétimiBe  : 

•  ÎM  je  n'y  suis,  Dieu  veuille  m'y  mettre;  si  j'y  suis,  biou 
Veuille  m'y  itnîr  *.  » 

Les  l'harisîen^  restèrent  stwpéfttits  *. 
Vais  avec  tout  son  héroïsme,  c'était  une  femme  poar- 
.  Après  cette  parole  sirblime,  eUe  retomba.  «Ile  s'at- 
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tendrît,  doutant  de  son  état,  comme  il  est  naturel  à  une 
âme  chrétienne,  s'interrogeant  et  tâchant  de  se  rassurer  : 
«  Ah  !  si  je  savais  ne  pas  être  en  la  grâce  de  Dieu,  je  serais 
la  plus  dolente  du  monde...  Mais  si  j'étais  en  péché,  la  voix 
ne  viendrait  pas  sans  doute. . .  Je  voudrais  que  chacun  pût 
l'entendre  comme  moi-môme...  » 

Ces  paroles  rendaient  prise  aux  juges.  Après  une  longue 
pause,  ils  revinrent  à  la  charge  avec  un  redoublement  de 
haine,  et  lui  firent  coup  sur  coup  les  questions  qui  pou- 
vaient la  perdre.  Les  voix  ne  lui  avaient-elles  pas  dit  de 
heur  les  Bourguignons  ?. . .  N'allait-elle  pas,  dans  son  en- 
fance, à  l'arbre  des  fées?  etc..  Ils  auraient  déjà  voulu  la 
brûler  comme  sorcière. 

A  la  cinquième  séance,  on  Tattaqua  par  un  côté  délicat, 
dangereux,  celui  des  apparitions.  L'évéque,  devenu  tout  à 
coup  compatissant,  mielleux,  lui  fit  faire  cette  question  : 
«  Jehanne,  comment  vous  êtes- vous  portée  depuis  samedi  1 
—  Vous  le  voyez^  dit  la  pauvre  prisonnière  chargée  de  fers, 
le  mieux  que  j'ai  pu.  » 

«  Jehanne,  jeûnez-vous  tous  les  jours  de  ce  carême?  -— 
Cela  est-il  du  procès?  —  Oui,  vraiment.  —  Eh  1  bien,  oui, 
j'ai  toujoui*s  jeûné.  » 

On  la  pressa  alors  sur  les  visions,  sur  un  signe  qui  au- 
rait apparu  au  dauphin,  sur  sainte  Catherine  et  saint  Mir 
chel.  Entre  autres  questions  hostiles  et  inconvenantes,  on 
lui  demanda  si,  lorsqu'il  lui  apparaissait^  saint  Michel  étaù 
nu?.,,  A  cette  vilaine  question,  elle  répliqua,  sans  com- 
prendre, avec  une  pureté  céleste  :  «  Pensez-vous  donc  que 
Notre-Seigneur  n'ait  pas  de  quoi  le  vêtir  *?» 

Le  3  mars,  autres  questions  bizarres,  pour  lui  faire 
avouer  quelque  diablerie,  quelque  mauvaise  accointance 
avec  le  Diable.  «  Ce  saint  Michel,  ces  saintes,  ont-ils  un 
corps,  des  membres? Ces  figures  sont-elles  bien  des  anges? 

*  Interrogatoire  du  17  février. 
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—  Oui,  je  le  crois  aussi  ferme  que  je  crois  en  Dieu.  >  Celte 
réponse  fut  soigneusement  notée. 

Ils  passent  de  là  h  l'faabit  d'homme,  à  l'étendard  :  <i  Les 
gens  d'armes  ne  se  Taisaient-ils  pas  des  étendards  à  la 
ressemblance  du  vôtre?  ne  les  renouvelaient-ils  pas?  — 
Oui.  quand  la  lance  en  était  rompue.  —  N'avez-vous  pas 
dit  que  ces  étendards  leur  porteraient  bonheur?  —  Non, 
je  disais  seulement  :  Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais, 
c-1  j'y  entrais  moi-même.  » 

•  Hais  pourquoi  cet  étendard  Tut-il  porté  en  l'église  de 
Reims,  au  sacre,  plutôt  que  ceux  des  autres  capitaines?... 
—  11  avait  été  à  la  peine,  c'était  bien  raison  qu'il  Tut  à 
l'honneur*.  » 

(  Quelle  était  la  pensée  des  gens  qui  vous  baisaient  les 
pieds,  les  mains  et  les  vêtements  ?  —  Les  pauvres  gens 
tenaient  volontiers  h  moi,  parce  que  je  ne  leur  faisais 
point  de  déplaisir;  je  les  soutenais  et  défendais,  selon  mon 
pouvoir  '.  « 

11  n'y  avait  pas  de  cœur  d'homme  qui  ne  filt  touché  de 
telles  réponses.  Cauchon  crut  prudent  de  procéder  désor- 
>fiais  avec  quelques  hommes  sûrs  et  à  petit  bruit.  Depuis  le 
Commencement  du  procès,  on  trouve  qoe  le  nombre  des 
assesseurs  varie  à  chaque  séance  ^  ;  quelques-uns  s'en  vont, 
d'autres  viennent.  Le  lieu  des  interrogatoires  varie  de 
même;  l'accusée,  interrogée  d'abord  dans  la  salle  duchA- 
teau  de  Bouen,  l'est  maintenant  dans  la  prison.  Cauchon, 
■•  pour  ne  pas  Tntiguer  les  autres,  »  y  menait  seulement 
<leux  assesseurs  et  deux  témoins  (du  10  au  17  mars).  Ce 
<jui  peut-être  l'enhardit  à  procéder  ainsi  Ji  huis  clos,  c'est 
désormais  il  était  sûr  de  l'appui  de  l'inquisition;  le 


■ 


'klerrogiUite  det  3  cl  t7  mar». 
Ibidem,  S  mart. 
'  •  Aa  premlef  inietritgsioire,  trenle-neuf  assesse 
initrrogaigire  du  li  ruvrier,  qujraDte-i«pl;  Uiï,  quun 
ttoii;  le  8  niMS,  Irenle-batti  eic.  •  Notices  des  tn 
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vicaire  avait  enfin  reçu  de  l'inquisiteur  général  de  Fmce 
l'autorisation  de  juger  avec  Tévéque  (t2  mars). 

Dans  ces  nouveaux,  inlerro^toires,  on  insiste  seulement 
sur  quelques  points  indiqués  d'avance  par  Cauchon. 

Les  voix  lui  ont-elles  commandé  cette  sortie  de  Qm- 
piègoe  où  elle  fut  prise?— Elle  ne  répond  pas  directement: 
a  Les  saintes  m^avalent  bien  dit  que  je  serais  prise  avaatb 
Saint-Jean,  qu'il  fallait  qu'il  fût  ainsi  fait»,  que  j^  ne  devais 
pas  m'étonner,  mais  prendre  tout  en  gré,  et  que  Keo 
m'aiderait...  »  «  Puisqu'il  a  plu  ainsi  à  Dieu»  c'est  peur  le 
mieux  que  j'ai  été  prise.  » 

c  Croyez*vous  avoir  bien  fait  de  partir  sans  la  permisson 
de  vos  père  et  mère  ?  Ne  doit-on  pas  honorer  père  et  mère? 

—  ils  m'ont  pardonné.  —  Pensiéz-vous  donc  ne  point  pé- 
cher, en  a{^issant  ainsi? —  Dieu  le  comoLandait;  quud 
j'aurais  eu  cent  pères  et  cent  mères,  je  serais  partie  K  s 

a  Les  voix  ne  vous  ont-elles  pas  appelée  fille  de  Dieu, 
fille  de  l'Église,  la  fille  au  grand  cœur?  —  Avant  que  b 
siège  d'Orléans  ait  été  levé^  et  depuis^  les  voix  m'ont  ap- 
pelée, et  m*appellent  tous  les  jours  :  «  Jehanne  la  PuceUe, 
fille  de  Dieu.  » 

«  Ëtait-il  bien  d'avoir  attaqué  Paris  le  jour  de  la  Natif  ^ 
de  Notre-Dame?  —  C'est  bien  fait  de  garder  les  fêtes  de 
Notre-Dame  ;  ce  serait  bien,  en  conscience,  de  les  garder 
tous  les  jours.  » 

«  Pourquoi  avez-vous  sauté  de  la  tour  de  Beaurevoir? 
[ils  auraient  voulu  lui  faire  dire  qu'elle  avait  voulu  se  tuer}. 

—  J'entendais  dire  que  les  pauvres  gens  de  CompiègiK 
seraient  tués  tous,  jusqu'aux  enfants  de  sept  ans,  et  je  sa- 
vais d'ailleurs  que  j'étais  vendue  aux  Anglais  ;  j'aurais 
mieux  aimé  mourir  que  d'être  entre  les  mains  des  An- 
glais 2.  » 


*  Procès,  12  mars. 

>  Ibidem,  14  mars.  Elle  répond  le  lendenuûa  à  uia  quttUoa  analofM 
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t  Sainte  Calherioe  et  sainte  Marguerite  baissent-elles  les 

jtiis?  —  Elles  aiment  ce  que  Notre-Set^nt^ur  uime,  et 

ba^wuE  ce  qu'il  tiaiL  —  Dieu  hait-il  les  Anglais  j  —  De 

I^iuour  ou  haine  cpie  Dieu  a  puur  les  Anglais  et  ce  qu'il 

bit  de  leurs  Ames,  je  n'en  sais  rien;  mais  je  sais  biea 

qu'ils  seront  mis  hors  de  France,  sauf  ceux  qui  y  périront'.* 

tX'e&t-ce  pas  un  pécLé  mortel  de  prendre  un  homme  è 

niDÇan  et  eosuile  de  le  faire  mourir?  —  Je  ne  l'ai  poiat 

bit,  —  FraiK[uet  d'Arras  n'a-t-il  pas  été  luia  à  mort  i  — 

iyiii  consenti,  n'uyant  pu  l'échanger  pour  un  de  niei 

bauunes;  il  a  confessé  être  un  biigand  et  un  traître.  Sos 

proùs  a  duré  quinze  jours  au  bailliage  de  Sentis.—  N'avt:»> 

vous  pas  donné  de  l'aigent  à  cciui  qui  apris  Franqueti — 

ie  ne  suis  pas  trésorier  de  France,  pour  dunner  argent  ^  « 

■  Croyex-vous  que  votre  roi  a  bien  fait  de  tuer  ou  fain; 

tuer  uionseif^ueur  de  Botugogne?  —  Ce  fut  ^raud  doio- 

ma^e  pour  le  royaume  de  Frajice.  Mats  quelque  chose  qu'il 

)'  eût  «ntre  eux,  Dieu  m'a  envoyée  ui  secours  du  roi  da 

f  rano!  ^.  » 

a  Jehanne,  savez-vous  par  révélation  si  vous  échappe- 
tej?  —  Cela  ne  touche  point  votre  procès.  Vouleï-vous 
qite  jo  parle  contre  moi  ?  —  Les  voix,  ne  vous  en  ont  riea 
ditî  — Ce  n'est  point  de  votre  procès;  je  m'en  rapporte  à 
?iutre'Seigncur  qui  en  fera  son  plaisir...  »  El  après  un  si- 
lence :  ■  Par  ma  foi,  je  ne  sais  ni  l'heuie,  ni  le  jour.  Le 
plaisir  de  Dieu  soit  fait!  —  Vos  voix  ne  vous  eu  ont  doue 
rien  dit  en  général  ?  —  Ëh  1  hîen,  oui,  elks  m'ont  dit  que 
je  serais  deÛvrée,  que  je  sois  gaie  et  hardie  ^...  » 

Vn  autre  jour  elle  ajouta  :  «  Les  suintes  me  disent  que  jt 

i(n'ello  lainit  encore,  ai  Dieu  le  ptctoeUftil  :  • 
priM^,  «[[c|ins  proTsrbium  gallicum  :  djlib-lai, 

'  Iiii«rroi{ali>iro  du  17  mars. 
'  lliiJïin.   14  mari. 

'  lUdeu,  17  mari. 

'Ibidem,  3  cl  11  mari. 
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serai  délivrée  à  grande  victoire  ;  et  elles  me  disent  encore  : 
Prends  tout  en  gré  ;  ne  te  soucie  de  ton  martyre  ;  tu  en 
viendras  enfin  au  royaume  de  Paradis  *.  —Et  depuis  qu'elles 
ont  dit  cela,  vous  vous  tenez  sûre  d'être  sauvée  et  de  ne 
point  aller  en  enfer  ?  —  Oui,  je  crois  aussi  fermement  ce 
qu'elles  m'ont  dit  que  si  j'étais  sauvée  déjà.  —  Cette  réponse 
e^t  de  bien  grand  poids.  —  Oui,  c'est  pour  moi  un  grand 
trésor.  —  Ainsi,  vous  croyez  que  vous  ne  pouvez  plus  faîr« 
de  péché  mortel  ? — Je  n'en  sais  rien  ;  je  m'en  rapporte  de 
tout  à  Notre-Seigneur.  » 

Les  juges  avaient  enfin  touché  le  vrai  terrain  de  l'accu- 
sation, ils  avaient  trouvé  là  une  forte  prise.  De  faire  passer 
pour  sorcière,  pour  suppôt  du  Diable  cette  chaste  et  sainte 
fille,  il  n'y  avait  pas  apparence,  il  fallait  y  renoncer;  mais 
dans  cette  sainteté  même,  comme  dans  celle  de  tous  les 
mystiques,  il  y  avait  un  côté  attaquable  :  la  voix  secrète 
égalée  ou  préférée  aux  enseignements  de  l'Église,  aux  pres- 
criptions de  l'autorité,  l'inspiration,  mais  libre,  la  révéla- 
tion, mais  personnelle,  la  soumission  à  Dieu  ;  quel  Dieu? 
le  Dieu  intérieur. 

On  finit  ces  premiers  interrogatoires  par  lui  demander 
si  elle  voulait  s'en  remettre  de  tous  ses  dits  et  faits  à  la  dé- 
termination de  l'Église.  A  quoi  elle  répondit  :  a  J'aime 
l'Église  et  je  la  voudrais  soutenir  de  tout  mon  pouvoir. 
Quant  aux  bonnes  œuvres  que  j'ai  faites,  je  dois  m'en  rap- 
porter au  Roi  du  ciel,  qui  m'a  envoyée  *.  » 

La  question  étant  répétée,  elle  ne  donna  pas  d'autre  ré- 
ponse, ajoutant  :  «  C'est  tout  un,  de  Notre-Seigneur  et  do 
l'Église.  » 

On  lui  dit  alors  qu'il  fallait  distinguer  ;  qu'il  y  avait 
l'Église  triomphante^  Dieu,  les  saints,  les  âmes  sauvées,  et 
rÉglise  772t/t7an/e,  autrement  dit,  le  pape,  les  cardinaux,  le 


*  Inlerrogaioire  du  U  mar*. 

*  Ibidem,  17  mars. 
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rlfrgè,  les  bons  l'Iiriitiens,  Inqu^llc  Ëglise  c  bien 
blée  »  ne  peut  errer  et  est  gouvernée  du  Saint-Esprit. 
I  Ne  ïoulei-vous  donc  pas  vous  soumettre  à  l'Église  mili- 
m!/'—  Je  suis  venue  au  roi  dp.  France  de  par  Dieu,  de 
par  la  vierge  Marie,  les  saints  et  l'Ëgltse  victorieuse  de  là- 
liiut;  *  cette  Église,  je  mo  soumets,  moi,  mes  œuvres,  ce 
qae  j'ai  fiiït  ou  à  faire.  —  Et  à  l'Église  militante  ?  —  Je  ne 
répondrai  maintenant  rien  autre  chose.  « 

Si  l'on  en  croyait  un  des  assesseurs,  elle  aurait  dit  qu'en 
'■Prtains  points,  elle  n'en  croyait  ni  évi^que,  ni  pape,  ni 
personne  ;  que  ce  qu'elle  avait,  elle  le  tenait  de  Dieu  '. 

La  question  du  procès  se  trouva  ainsi  posée  dans  sa  sim- 
plicité, dans  sa  grandeur,  le  vrai  débat  s'ouvrit  :  d'une  part 
'Eglise  visible  et  l'autorité,  de  l'autre  l'inspiration  attestant 
l'Église  invisible...  Invisible  pour  les  yeux  vulgaires,  mais 
lapieuse  fille  la  voyait  clairement,  elle  la  contemplait  sans 
Msse  et  l'entendait  en  elle-même,  elle  portait  en  son  cœur 
l'Msaintes  et  ces  anges...  Là  était  l'Ëglise  pour  elle,  là  Dieu 
rayonnait;  partout  ailleurs  combien  il  était  obscurl... 

Tel  étant  le  débat,  il  n'y  avait  pas  de  remède  ;  l'accusée 
devait  se  perdre.  Elle  ne  pouvait  céder,  elle  ne  pouvait, 
sans  mentir,  désavouer,  nier,  ce  qu'elle  voyait  et  entendait 
si  distinctement.  D'autre  part,  l'autorité  restuil-elle  une 
BDlorilé,  sï  elle  abdiquait  sa  juridiction,  si  elle  ne  punissait? 
l'Eglise  militante  est  une  Ëgliso  armée,  armée  du  glaive  à 
deux  tranchants,  contre  qui?  apparemment  contre  les  in- 
dociles. 

Terrible  était  celte  Église  dans  ta  personne  des  raisoii- 
nenrs/des  scolastiques,  des  ennemis  de  l'inspiration  ;  ler- 
f'We  et  implacable,  si  elle  était  représentée  par  l'évi^que  de 
Mauvais.  Mais  au-dessus  de  l'évoque  n'y  avait-il  donc  pas 
rt'autrps  juges?  f.e  parti  épîscopal  et  universitaire",  qui 

■  Nûn  cre4eret  nec  pralalo  guo,  aec  pana;,  ji^c  cuioumque.  auia 
*«  w^il  »  Dm.  .  HoiiMs  de»  mx. 


"1 

en  assem-  ^^H 

-Esprit.  —  ^H 
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prêchait  la  suprématie  des  conciles,  pouvait-il,  dans  ce  os 
particulier,  ne  pas  reconnaître  comme  juge  suprême  sa 
concile  de  BMe,  qui  allait  ouvrir?  D'autre  part,  i'inquisitii» 
papale,  le  dominicain  qui  en  était  le  vicaire,  ne  contesuil 
pas  sans  doute  que  la  juridiction  du  pape  ne  fut  supériesK 
à  la  sienne,  qui  en  émanait. 

Un  légiste  de  Rouen,  ce  même  Jean  de  la  Fontaine,  ani 
de  Cauchon  et  hostile  à  la  Pucelle,  ne  crut  pas  en  cooscieiKie 
pouvoir  laisser  ignorer  à  une  accusée  sans  conseil  qu'flj 
avait  des  juges  d'appel,  et  que,  sans  rien    sacrifier  sur 
le  fond,  elle  pouvait  y  avoir  recours.  Deux  moines  crurei 
aussi  que  le  droit  suprême  du  pape  devait  être  résaxi 
Quelque  peu  régulier  qu'il  fût  que  des  assesseurs  pussent 
visiter  isolément  et  conseiller  Taccusée,  ces  trois  honnéles 
gens,  qui  voyaient  toutes  les  formes  violées  par  CaodND 
pour  le  triomphe  de  l'iniquité,  n'hésitèrent  pas  à  les  violer 
eux-mêmes  dans  l'intérêt  de  la  justice.  Ils  allèrent  intrépi- 
dement à  la  prison,  se  firent  ouvrir  et  lui  conseillèitBt 
l'appel.  Elle  appela  le  lendemain  au  pape  et  au  condk. 
Cauchon  furieux  fit  venir  les  gardes,  et  leur  demanda  qii 
avait  visité  la  Pucelle.  Le  légiste  et  les  deux  moines  fureot 
en  grand  danger  de  mort  ^.  Depuis  ce  jour  ils  disparaisseat 
et  avec  eux  disparait  du  procès  la  dernière  image  du  drût 

Cauchon  avait  espéré  d'abord  mettre  de  son  c6té  l'ao- 
torité  des  gens  de  loi,  si  grande  à  Rouen  ;  mais  il  avait n 
bien  vite  qu  il  faudrait  se  passer  d'eux.  Lorsqu'il  comma- 
niqua  les  premiers  actes  du  procès  à  l'un  de  ces  graTe* 
légistes,  maître  Jehan  Lohier,  celui-ci  répondit  net  que  k 
procès  ne  valait  rien,  que  tout  cela  n'était  pas  en  formai 
que  les  assesseurs  n'étaient  pas  libres,  que  Ton  procédiit 
à  huis  clos,  que  Taccusée,  simple  fille,  n'était  pascapaU^ 
de  répondre  sur  de  si  grandes  choses  et  à  de  tels  docteois^ 


*  L'inquisiteur  déclara  que  si  l'on  inquiétait  les  deux  moines, il* 
prendrait  pius  aucune  part  au  procès.  (Notices  des  mss.) 


Enlja,  l'hotuiuo  de  la  loi  osa  dire  ii  l'hooiine  d'église: 
I  C'esl  uu  procts  contre  l'honneur  du  prince  dont  cette 
tille  tienl  le  parti  ;  il  faudrait  l'appeler  Uu  aussi  et  lui  doD- 
DCf  un  défenseur.  »  Cette  gravité  intrépide,  i^ui  rappelle 
ctille  de  l'apluien  devant  Caracalla,  aurait  coûté  cher  k 
Loliier.  Miiis  le  Papinieo  normand  n'attendit  pas,  comme 
liulre,  la  niort  sur  s;i  chaise  curule  ;  il  partit  k  l'instant 
pour  Rome,  oii  le  pape  s'empressa  de  s'altaulier  un  tel 
homme  et  de  le  faire  siéger  dans  les  tribuQaux  du  saiat- 
ii(i|Ë  ;  il  y  mourut  doyen  de  la  Kote  '. 

Cuichoa  devait,  ce  semitle,  être  mieux  soutenu  des 
théologiens.  Après  les ptemiei'S  interrogatoires,  armé  des 
réponses  qu'elle  avait  données  contre  elle,  il  s'enferma 
itecses  intimes,  et,  s'aidant  surtout  de  la  plumo  d'un 
habile  universitaire  de  Paris,  il  tira  de  ces  réponses  un 
petit  nombre  d'articles,  sur  lesiiueis  on  devait  prendre 
livisdes  principaux  docteurs el  des  corps  eccLésiastiques, 
Céuit  l'usage  détestable,  maisenlin  (quoi  qu'on  ait  dit) 
lusage  oMinaire  el  régulier  des  procès  d'inquisition.  Ces 
proposiliu  II  s  extraites  des  réponses  de  la  fucelie,  et  redi- 
ts sous  forme  générale,  avaient  une  fausse  apparence 
d' ira  partial!  lé.  Dans  la  réalité,  elles  n'étaient  qu'un  tra- 
vestissement de  ses  réponses,  et  ne  pouvaient  manquer 
d'être  qualifiées  par  les  ducleurs  consultés,  selon  l'intea- 
tioD  bostile  de  l'inique  rédacteur*. 

Quelle  que  fût  la  rédaction,  quelque  terreur  qui  pes&t 
bur  les  duct«ur3  consultés,  leurs  réponses  furent  loin  d'élre 


■  Voit  la  d^poiilion  JnSntmsnl  curienM  el  niivc  de  l'Itonaéle  greffier 
GalUiuuui  MjouIiuii.  (MoUmis  des  (ubï,) 

'  iMtt  Furrnl  uimiuuiiiquc«>  d'abord  i  queJquei-uns  dri  asseiseura, 
4  MHS  que  llauulion  croyait  Ici  plus  sArs.  Ct^ui-ct,  louuruis,  crurent 
dcTotr  ajouter  nn  corredtf  aai  anicleg  :  •  Klle  se  soumet  i  iEgliBa  mj- 
lilmie,  tin  uni  que  celle  lîgiiiu  ne  lui  impose  ri«ti  de  contraire  à  set 
ifnlaUoni  lailes  et  à  faire.  •  Cauchou  crut,  non  ibdi  quelque  raiion, 
in'Bne  lrll«  Mamiasion  conditionnelle  n'était  p»  une  wumL'sioD,  el  il 
ïfit  iur  lui  de  supprimer  ceeoricciif. 
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unanimes  contre  l'accusée.  Parmi  ces  docteurs,  les  vrais 
théologiens,  les  croyants  sincères,  ceux  qui  avaient  con- 
'  serve  la  foi  ferme  du  moyen  âge,  ne  pouvaient  rejeter  si 
aisémenl  les  apparitions,  les  visions.  11  eût  fallu  douter 
aussi  de  toutes  les  merveilles  de  la  vie  des  saints,  discuter 
toutes  les  légendes.  Le  vénérable  évèque  d^Avranches, 
qu'on  alla  consulter,  répondit  que,  d'après  les  doctrines  de 
saint  Thomas,  il  n'y  avait  rien  d'impossible  dans  ce  qu'af- 
firmait cette  fille,  rien  qu'on  dût  rejeter  à  la  légère^. 

L'évéque  de  Lisieux,  en  avouant  que  les  révélations  de 
Jeanne  pouvaient  lui  être  dictées  par  le  démon,  ajouta  hu- 
mainement qu'elles  pouvaient  aussi  êtres  de  simples  men^ 
songes^  et  que,  si  elle  ne  se  soumettait  à  l'Église,  elle 
devait  être  jugée  schismatique  et  véhémentement  suspecte 
dans  la  foi . 

Plusieurs  légistes  répondirent  en  Normands,  la  trouvant 
coupable  et  très-coupable,  à  moins  qu'elle  n*eût  ordre  de 
Dieu,  Un  bachelier  alla  plus  loin  :  tout  en  la  condamnant, 
H  demanda  que,  vu  la  fragilité  de  son  sexe,  on  lui  fîirépi' 
ter  les  douze  propositions  (il  soupçonnait  avec  raison  qu'on 
ne  les  lui  avait  pas  communiquées),  et  qu'ensuite  on  les 
adressai  au  pape.  C'eût  été  un  ajournement  indéfini. 

Les  assesseurs,  réunis  dans  la  chapelle  de  l'archevêché, 
avaient  décidé  contre  elle  sur  les  propositions.  Le  chapitre 
de  Rouen,  consulté  aussi,  n'avait  pas  hâte  de  se  décider, 
de  donner  celte  victoire  à  Thomme  qu'il  détestait,  qu'il 
tremblait  d'avoir  pour  archevêque.  Le  chapitre  eût  voulu 
attendre  la  réponse  de  TUniversilé  de  Paris,  dont  on  de- 
mandait l'avis.  La  réponse  de  Paris  n'était  pas  douteuse  ; 
le  parti  gallican,  universitaire  et  scolaslique,  ne  pouvait 
être  favorable  à  la  Pucelle  ;  un  homme  de  ce  parti  ^,  i'é* 
vêque  de  Coutances,  avait  dépassé  tous  les  autres  par  la 

*  Notices  des  mss. 

*  Il  écrivit  à  Tévôque,  ne  voulaot  pis  apparemment  rcconoaitrc  Viù» 
quifiieur  cotnrae  Juge. 


(lurelé  et  la  bizarrerie  de  sa  réponse.  Il  écrivil  à  l'iiv/que 
deBenuvais  qu'il  la  jugeait  livrée  au  démon,  »  parce  qu'elle 
n'avilit  pas  les  deux  qualités  qu'exige  suint  Gréj^oire,  la 
verlaet  rbunianité,  n  et  que  ses  assertions  étaient  tolle- 
ment  hcréliques  que  quand  même  elle  les  révoquerait,  il 
n'en  faudrait  pas  moins  la  tenir  sous  bonne  garde. 

C'èlaîl  un  spectacle  élrange  de  voir  ces  théologiens,  ces 
docteurs  travailler  de  toute  leur  force  à  ruiner  ce  qui  fai- 
sait le  fondement  de  leur  doctrine  et  le  principe  religieux 
du  moyen  Age  en  général,  la  croyance  aux  révélations,  à 
l'ialerventiondesétressurnaturels...  Ils  doutaieirt  du  moins 
lie  celle  des  anges  ;  mais  leur  foi  au  diable  était  tout  enlière. 
L'importante  question  de  savoir  si  les  révélations  inlé- 
rieares doivent  se  taire,  se  désavouer  elles-mêmes,  lors- 
que l'Ëglise  l'ordonne,  celte  question  débattue  au  dehors 
?lii  grand  bruit,  ne  s'agitait- elle  pasen  silence  dans  l'âme 
decelle  qui  affirmait  et  croyait  le  plus  fortement  ?  Cette 
biiaille  de  la  foi  ne  se  livrait-elle  pas  au  sanctuaire  même 
it  la  foi,  dans  ce  loyal  et  simple  cœur  ?...  J'ai  quelque 
nison  de  le  croire. 

Tantôt  elle  déclara  se  soumettre  au  pape  cl  demanda  îi 
'ni  être  envoyée.  TanliM  elle  distingua,  soutenant  qu'en 
matière  de  foi,  die  était  soumise  au  pape,  aux  prélats,  à 
l£glrse,  mais  que,  pour  ce  qu'elle  avait  fait,  elle  ne  pou- 
vtit  s'en  remettre  qu'à  Dieu.  Tantôt  elle  ne  distingua  plus, 
El,  sans  explication,  s'en  reniil  «  S  son  roi,  au  juge  du  ciel 
n  de  la  terre.  » 

Quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'obscurcir  ces  choses,  de 
ficher  ce  côté  humain  dans  une  ligure  qu'on  voulait  toute 
divine,  les  variations  sont  visibles.  C'est  à  tort  qu'on  a  pré- 
tendu que  les  juges  parvinrent  à  lui  faire  prendre  lechange 
iurc3s  questions.  ■  Elle  était  bien  subtile,  dit  avec  raison 
un  té.Doin,  d'une  subtilité  de  femme  <.  «J'attribuerais  voton- 

de  leaa  Beau  pin.  (NoUms  das  m».} 
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tiers  à  ces  combats  intérieurs  la  maladie  dont  elle  fut  at- 
teinte et  qui  la  mit  bien  près  de  la  mort.  Son  rétablisse- 
ment n'eut  lieu  qu'à  l'époque  où  ses  apparitions  changè- 
rent, comme  elle  nous  l'apprend  elle-même,  au  momeift 
où  l'ange  Michel,  l'ange  des  batailles  qui  ne  la  soateaul 
plus,  céda  la  place  à  Gabriel,  l'ange  de  la  grâce  et  defi- 
mour  divin. 

Elle  tomba  malade  dans  la  semaine  sainte.  La  tentatioo 
commença  sans  doute  au  dimanche  des  Rameaux^.  FîDe 
de  la  campagne,  née  sur  la  lisière  des  bois,  elle  qui  tou- 
jours avait  vécu  sous  le  ciel,  il  lui  fallut  passer  ce  beao 
jour  de  Pâques  fleuries  au  fond  de  la  tour.  Le  grand  J^ 
cowrs  qu'invoque  l'Église*  no  vint  pas  pour  elle  ;  la  parte  m 
s'ouvrit  point  ^. 

Elle  s'ouvrit  le  mardi,  mais  ce  fut  pour  mener  raccosée 
à  la  grande  salle  du  chftteau  par-devant  ses  juges.  On  loi 
lut  les  articles  qu'on  avait  tirés  de  ses  réponses,  et  préala- 
blement révéque  lui  remontra,  «  que  ces  docteurs  étaient 
tous  gens  d'Église,  clercs  et  lettrés  en  droit,  divin  et  ho- 
main,et  tous  bénins  et  pitoyables,  vouloient  procéder  doo- 
cement,  sans  demander  vengeance  m  punition  eorpordlèy 
mais  que  seulement  ils  vouloient  l'éclairer  et  la  mettre  en 
la  voie  de  vérité  et  de  salut  ;  que,  comme  elle  n'étoit  pas 
assez  instruite  en  si  haute  matière,  l'évoque  et  Tinquisiteor 
lui  offroient  qu'elle  élût  un  ou  plusieurs  des  assistants  poor 

*  «  Je  ne  sais  pourquoi,  dit  un  grand  maître  des  choses  spiritneltff, 
Dieu  choisil  les  jours  des  fôtes  les  plus  soleoDelles  pour  épronTar  da- 
vantage el  purifier  ceux  qui  sont  à  lui...  Ce  D*est  que  là-haut»  daasU 
fête  du  ciel,  que  nous  serons  délivrés  de  tontes  nos  peines.  •  Saint* 
Cyran. 

*  Dimanche  des  Rameaux,  à  Prioie  :  Deus  in  o^niortiim  meuB  ii- 

tende... 

»  Tout  lo  monde  sait  que  Toffice  de  celte  fête  est  un  de  ceux  qai  oai 
conservé  les  formes  dramatiques  du  moyen  âge.  La  proceaaion  tnwveli 
porte  de  l'église  ferm^^e,  le  célébrant  frappe  :  AttoUiU  portât..,  El  ^ 
porte  s'ouvre  au  Seigneur. 

*  Procès,  3  avril.  App„  83. 


la  couseiller.  ■  L'accusée,  en  présence  de  cette  assemblée, 
dans  luquelle  elle  ne  trouvait  pas  un  visage  ami,  répondit 
irec  douceur  :  ■  En  ce  que  vous  m'admonestez  de  mon 
bien  et  de  notre  Toi,  je  vous  remercie  ;  quant  au  conseil 
qwrousm'ofrrez.JG  n'ai  point  intenlLon  de  me  départir 
(ta  conseil  de  Noire-Seigneur.  » 

Le  premier  article  touchait  le  point  capital,  la  soumis- 
inii.  Elle  répondit  comme  auparavant  :  "  Je  crois  bien 
qne  notre  Suint-Père,  les  évéques  et  autres  gens  d'Église 
Mil  pour  ^rder  la  foi  chrétienne  et  punir  ceux  qui  y  dé- 
Mlent.  Quant  à  mes  faits,  je  ne  me  soumettrai  qu'à  l'É- 
glise du  ciel,  à  Dieu  et  à  la  Vierge,  aux  saints  et  saintes  du 
ptradîs.  Je  n'ai  point  failli  en  la  foi  chrétienne,  et  je  n'y 
voudrais  faillir.  • 

Et  plus  loin  :  «  J'aime  mieux  mourir  que  révoquer 
ce  que  j'ai  fait  par  le  commandement  de  Notie- Sei- 
gneur.  ■ 

Ce  qui  peint  le  temps,  l'esprit  inintelligeiit  de  ces  doc- 
leurs,  leuravi'ugie  attachement  il  la  lettre  sans  égard  à 
l'esprit,  c'est  qu'aucun  point  ne  leur  semblait  plus  grave 
C[ue  le  pécbé  d'avoir  pris  un  habit  d'honmie.  Ils  lui  re- 
montrèrent que.  seloD  les  canons,  ceux  qui  changent  ainsi 
l'habit  de  leursexe,  sont  abominables  devantDieu.  D'abord 
elle  oe  voulut  pas  répondie  directement,  et  demanda  un 
délai  jusqu'au  lendemain.  Les  juges  insistant  pour  qu'elle 
quittât  cet  habit,  elle  répondit  :  t  Qu'il  n'était  pas  en  elle 
de  dire  quand  elle  pourrait  le  quitter.  —  Mais  si  l'on  vous 
prive  d'entendre  la  messe  ?  —  Eh  bien  1  Notre-Seigneur 
peut  bien  me  la  faire  entendre  sans  vous.  —  Voudrez-vous 
prendre  l'habit  de  femme  pour  recevoir  votre  Sauveur  à 
Pâques  ?  —  Non,  je  ne  puis  quitter  cet  habit  pour  rece- 
voir mou  Sauveur,  je  ne  fais  nulle  différence  de  cet  habit 
ou  d'iin  autre.  >  Puis  elle  semble  ébranlée,  et  demande 
qu'au  tQoins  on  lui  laisse  entendre  la  messe,  et  elle 
ajoute  :  ■  Encore  si  vous  me  donniez  une  robe  comme 
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celles  que  portent  les  filles  des  bourgeois,  une  robe  bUn 
longue^,  » 

On  voit  bien  qu'elle  rougissait  de  s'expliquer.  La  pauvre 
fille  n'osait  dire  comment  elle  était  dans  sa  prison,  en  quel 
danger  continuel.  Il  faut  savoir  que  trois  soldats  cou- 
chaient dans  sa  chambre^,  trois  de  ces  brigands  que  Ton 
appelait  hotispiî leurs.  Il  faut  savoir  qu'enchaînée  à  une 
poutre  par  une  grosse  (chaîne  de  fer  3,  elle  était  presque  à 
leur  merci  ;  l'habit  d'homme  qu'on  voulait  lui  faire  quitter 
était  toute  sa  sauvegarde...  Que  dire  de  rimbécillité du 
juge,  ou  de  son  horrible  connivence  ? 

Sous  les  yeux  de  ces  soldats,  parmi  leurs  insultes  et 
leurs  dérisions^,  elle  était  de  plus  espionnée  du  dehors  ; 
Winchester,  l'inquisiteur  et  Cauchon  ^  avaient  diacun 
une  clef  de  la  tour,  et  l'observaient  à  chaque  heure  ;  on 
avait  tout  exprès  percé  la  muraille  ;  dans  cet  infernal  ca- 
chot, chaque  pierre  avait  des  yeux. 

*  •  Sicut  liliie  burgensium,  unam  houppelandam  longam.  •  Ptocèt 
latin  nu.,  dimanche,  4K  mars. 

*  Cinq  Anglais,  dont  en  demeuroit  de  nuyt  trois  en  la  chambre.  » 
Notices  des  mss. 

'  «  De  nuyt,  elle  estoit  couchée  ferrée  par  les  jambes  de  deux  paires 
de  fers  à  chulne,  et  attachée  moult  estroitement  d'une  chaîne  traversante 
par  les  pieds  de  son  lict,  tenante  à  une  grosse  pièce  de  boys  de  longuear 
de  cinq  ou  six  pieds  et  fermante  à  clef,  par  quoi  ne  pouvoit  mauvolr 
de  la  place.  •  Ibidem.  —  Un  autre  témoin  dit  :  «  Fuit  facta  una  tèabea 
ferrca,  ad  detioendam  eam  ereeiam.  »  Procès  ms.,  déposition  de  Pierre 
Cusquel, 

*  Le  comte  de  Ligny  vint  la  voir  avec  un  lord  anglais,  et  In^  dit  : 
•  Jeanne,  jo  viens  vous  mettre  à  rançon,  pourvu  que  vous  pro^Àettiei 
que  vous' ne  porterez  plus  les  armes  contre  nous.*  Elle  répondit  :  «  Aht 
mon  Dieu,  vous  vous  moquez  de  moi;  je  sais  bien  que  vous  n*en  avez 
ni  le  vouloir,  ni  le  pouvoir.  •  Et  comme  il  répétait  les  mt^mes  paroles^ 
elle  ajouta  :  •  Je  sais  bien  que  ces  Anglais  me  feront  mourir,  croyant 
aprèfl  ma  mort  gagner  le  royaume  do  France.  Mais  quand  ils  seraient 
cent  mille  Godden  (ccnlum  mille  Godons  gallice)  de  plus  qu'ils  ne  sont 
aujourd'hui,  ils  ne  gagneraient  pas  le  royaume,  a  Le  lord  anglais  fut  si 
indigné  qu'il  tira  sa  dague  pour  la  frapper,  et  il  l'aurait  fait  ùn6  le 
comio  do  Warwich.  (Notices  des  mss.) 

^  Non  pas  précisément  Cauchon,  mais  son  homme,  Estivet|  promoteDr 
du  procès. 
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laule  SB  consolation,  c'est  <|u'un  avait  d'uboicl  laissé 
cajnmuniquer  avec  elle  un  prt^lre  qui  se  disait  prisonnier 
et  du  parti  de  Charles  Vil.  CeLoyselem-,  commeon  Tap- 
pdiil,  était  un  Normand  qui  appartenait  aux  Anglais.  Il 
mit  gagné  la  coniiance  de  Jeanne,  recevait  sa  conression, , 
et  pendant  ce  temps  des  notaires  cachés  écoutaient  elécri- 
nienl...  On  prétend  que  Loyseleur  l'encouragea  à  résister, 
poor  la  faire  périr.  Quand  on  délibéra  si  elle  serait  mise  à 
Il  torture  (chose  bien  inutile  puisqu'elle  ne  niait  ni  ne  ca-  . 
duit  rien),  il  ne  se  trouva  que  deux  ou  trois  hommes  pour 
conseiller  cette  atrocité,  et  la  confesseur  fut  des  trois  •. 

L'état  déplorable  de  la  prisonnière  s'aggrava  dans  la 
semaine  sainte  par  la  privation  des  secours  de  lu  religion. 
Lejftudi,  la  Céno  lui  man(|ua  ;  dans  ce  jour  oii  le  Christ 
se  fait  l'hOle  universel,  où  il  in  vile  les  pauvres  et  tous  ceux 
qui  souffrent,  elle  parut  oubliée^. 

Au  vendredi  saint,  au  jour  du  grand  silence,  où  tout 
bniit  cessant,  chacun  n'entend  plus  que  son  propre  cœtr, 
il  semble  que  celui  des  juges  ait  parlé,  qu'un  sentiment 
d'humanité  et  de  religion  se  soit  éveillé  dans  leurs  vieilles 
mes  Gcolastiques.  Ce  qui  est  sur,  c'est  qu'au  mercredi 
ilt  siégeaient  trente-cinq,  et  que  le  samedi  ils  n'étaient  plus 
que  neuf;  les  autres  prétextèrent  sans  doute  les  dévotions 
(iu  jour. 

Elle  au  contraire,  elle  avait  repris  cœur  ;  associant  ses 
souffrances  h  celles  du  Christ,  elle  s'était  relevée.  Elle  ré- 
pondit de  nouveau  :  u  qu'elle  s'en'  rapporterait  à  l'b^lise 
loiliUàDte,  pourvu  qu'elle  ne  lui  commandât  chose  impossible. 
—  Croyez-vous  donc  nélre  point  sujette  à  lËglise  qui  est 
en  terre,  à  notre  Saint-l'ère  le  Pape,  aux  cardinaux,  ar- 
chevt^qucs,  évéques  et  prélats?  —  Oui,  sans  doute,  noire 
Sire  fcrvi.  —  Vos  voix  vous  di/fendent  de  vous  soumettre 

'  Àpf..  51, 

■  •  Uuiiiequo  lAUviteiTU  me  m  fincm?  ■  OlTics  Ju  Jeudi   3aÏQt,  i 
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à  rÉglise  militante?  —  [Elles  ne  le  défendent  point,  Nofr^ 
Seigneur  étant  servi  premièrement.  » 

Cette  fermeté  se  soutint  le  samedi.  Mais  lelendemaiD,  cpie 
devint-elle,  le  dimanche,  ce  grand  dimanche  de  Pâques? 
Que  se  passa-t-il  dans  ce  pauvre  cœur,  lorsque  la  fête  uni- 
verselle éclatant  à  grand  bruit  par  la  ville,  les  cinq  cents 
cloches  de  Rouen  jetant  leurs  joyeuses  volées  dans  les 
airs  ^,  le  monde  chrétien  ressuscitant  avec  le  Sauveur,  elle 
resta  dans  sa  mort? 

Qu'était-ce  en  ce  temps-là,  dans  cette  unanimité  da 
monde  chrétien*!  Qu'était-ce  pour  une  jeune  âme  qui 
n'avait  vécu  que  de  foi  !...  Elle  qui,  parmi  sa  vie  intérieure 
de  visions  et  de  révélations,  n'en  avait  pas  moins  obéi  do- 
cilement aux  commandements  de  rÉglise,  elle  qui  jusque- 
là  s'était  crue  naïvement  tille  soumise  de  l'Église,  «  bonne 
fille,  »  comme  elle  disait,  pouvait-elle  voir  sans  terreur 
que  l'Église  était  contre  elle?  Seule,  quand  tous  s'unissent 
en  Dieu,  seule  exceptée  de  la  joie  du  monde  et  de  l'uni- 
verselle communion,  au  jour  où  la  porte  du  ciel  s'ouvre  au 
genre  humain,  seule  en  être  exclue  !... 

Et  cette  exclusion  était-elle  injuste?...  L'âme  chrétienne 
est  trop  humble  pour  prétendre  jamais  qu'elle  a  droit  à 
recevoir  son  Dieu...  Qui  était-elle  après  tout  pour  contre- 
dire ces  prélats,  ces  docteurs  ?  Comment  osait-elle  parler 
devant  tant  de  gens  habiles  qui  avaient  étudié  ?  Dans  la 
résistance  d'une  ignorante  aux  doctes,  d'une  simple  fille 
aux  personnes  élevées  en  autorité,  n'y  avait-il  pas  outre- 
cuidance et  damnable  orgueil?...  Ces  craintes  lui  vinrent 
certainement. 

D'autre  part,  cette  résistance  n'est  pas  celle  de  Jeanne, 
mais  bien  des  saintes  et  des  anges  qui  lui  ont  dicté  ses  ré* 

• 

*  Rapprochez  de  ceci  ce  que  nons  avons  dit  de  l'impression  profonde 
qne  Je  son  des  cloches  produisait  sur  elle,  p.  39,  note  3. 

*  Unanimité  déjà,  il  est  vrai,  plus  apparente  que  réelle,  comme  je  Tii 
dit  et  le  dirai  mieux  encore. 
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ponses  et  l'ont  soutenue  jusqu'ici...  Pourquoi,  h^lasl 
riennent-ils  donc  plus  rarement  dans  un  si  grnnd  besoin? 
Poupipjoi  cesconsolanlsvisages  des  saintes  n'iipparaîssent- 
ils  plus  que  dans  uns  douteuse  lumière  et  chaque  jour 
|>ftUssaols?...  Cette  délivrance  tant  promise,  comment 
n'airive-t-elle  pas  ?...  Nul  doute  que  la  pnsonnit^re  ne  se 
soit  fait  bien  souvent  ces  questions,  qu'elle  n'ait  tout  bas, 
bien  doucement,  querellé  les  saintes  et  les  anges.  Mais  des 
an^s  qui  ne  tiennent  point  leur  parole,  sont-ce  bien  des 
iDgfts  de  lumière  f  Espérons  que  cette  horrible  pensée  ne 
lui  traversa  point  l'esprit. 

Elle  avait  un  moyen  d'échapper.  C'était,  sans  désavouer 
expressément,  de  ne  plus  atlirmer,  de  dire  :  <  11  me  sem- 
ble. >  Les  §ens  de  loi  trouvaient  tout  simple  qu'elle  dit  ce 
petit  mot*.  Mais  pour  elle,  dire  une  telle  parole  de  doute, 
c'éttit  au  fond  renier,  c'était  abjurer  le  beau  rêve  des  ami- 
tiés célestes,  trahir  les  douces  sa-urs  d'en  haut  *. . .  Mieux 
valait  mourir...  Et  en  effet,  l'infurlunée,  rejetée  de  l'Ëglise 
visible,  délaissée  de  l'invisible  Eglise,  du  monde  et  de  son 
propre  cœur,  elle  défaillit...  Et  le  corps  suivait  l'Iime  dé- 
faiilanle... 

Il  se  trouva  justement  que  ce  jour-là,  elle  avait  goùtê 
J' un  poisson  que  lui  envoyait  le  charitable  évfique  de  Beflu- 
vais*,  elle  put  se  croire  empoisonnée.  L'évéque  y  avait 
inlérât;  la  mort  de  Jeanne  eût  tini  ce  procès  embarrassant, 
tiré  le  juge  d'affaire.  Hais  ce  n'était  pas  le  compte  des  An- 
glais. Lord  Warwick  disait  tout  alarmé  :  «  I.e  roi  ne  vou- 
drait pas  pour  rien  au  monde  qu'elle  mourût  de  sa  mort 
naturelle;  le  roi  l'a  achetée,  elle  lui  coûte  cherl...  Il 
faut  qu'elle  meure  par  justice,  qu'elle  soit  billllée...  Arran- 
gez-vous pour  la  guérir.  » 

On  eut  soin  d'elle  en  effet,  elle  fut  visitée,  saignée,  mais 


108  LE  CARDINAL  DE  WINCHESTER. 

elle  n'alla  pas  mieux.  Elle  restait  faible  et  presque  rooa«> 
rante.  Soit  qu'on  craignit  qu'elle  n'échappât  ainsi  et  ne 
mourût  sans  rien  rétracter,  soit  que  cet  affaiblissement  da 
corps  donnât  espoir  qu'on  aurait  meilleur  nàarché  de  Tes*- 
prit,  les  juges  firent  une  tentative  (18  avril).  Ils  vinrent  U 
trouver  dans  sa  chambre  et  lui  remontrèrent  qu'elle  était 
en  grand  danger,  si  elle  ne  voulait  prendre  conseil  et  sui-- 
vre  l'avis  de  l'Ëglise  :  «  Il  me  semble,  en  effet,  dit-elle«  m 
mon  mal,  que  je  suis  en  grand  péril  de  mort.  S'il  est  ainsi» 
que  Dieu  veuille  faire  son  plaisir  de  moi,  je  voudrois  avoir 
confession,  recevoir  mon  Sauveur  et  être  mise  en  terre 
sainte.  —  Si  vous  voulez  avoir  les  sacrements  de  l'Église,  il 
faut  faire  comme  les  bons  catholiques,  et  vous  soumettre 
à  l'Ëglise.  »  Elle  ne  répliqua  rien.  Puis  le  juge  répétant  les 
mêmes  paroles,  elle  dit  :  a  Si  le  corps  meurt  en  prison, 
j'espère  que  vous  le  ferez  mettre  en  terre  sainte  ;  si  vous 
ne  le  faites,  je  m'en  rapporte  à  Notre-Seigneur.  » 

Déjà,  dans  ses  interrogatoires,  elle  avait  exprimé  une  de 
ses  dernières  volontés.  Demande  :  «  Vous  dites  que  vous 
portez  l'habit  d'homme  par  le  commandement  de  Dieu,  et 
pourtant  vous  voulez  avoir  chemise  de  femme  en  cas  de 
mort?  —  Réponse  :  Il  suffit  qu'elle  soit  longue.  »  Cette 
touchante  réponse  montrait  assez,  qu'en  cette'  extrémité, 
elle  était  bien  moins  préoccupée  de  la  vie  que  de  la  pudeur* 

Les  docteurs  prêchèrent  longtemps  la  malade^  et  c^lnl 
qui  s'était  chargé  spécialement  de  l'exhorter,  un  des  sco- 
lastiques  de  Paris,  maître  Nicolas  Midy,  finit  par  lui  dire 
aigrement  :  a  Si  vous  n'obéissez  à  l'Église,  vous  serez 
abandonnée,  comme  une  sarrasine.  —  Je  suis  bonne  chré- 
tienne, répondit-elle  doucement,  j'ai  été  bien  baptisée,  je 
mourrai  comme  une  bonne  chrétienne.  » 

Ces  lenteurs  portaient  au  comble  l'impatience  des  An<* 
glais.  Winchester  avait  espéré,  ayant  la  campagne,  pou- 
voir mettre  à  fin  le  procès,  tirer  un  aveu  de  la  prisonnière, 
déshonorer  le  roi  Charles.  Ce  coup  frappé,  il  reprenait 


'■aoKT  ntLt:  pocelle. 

Louvicrs  ',  s'assurait  de  la  Normandie,  de  la  Seine,  et  alors 
Il  pouvait  aller  à  BSle  commencer  l'autre  guerre,  la  guerre 
ihiidlogique,  y  siéger  comme  arbitre  de  la  chrétienté,  taire 
el  défaire  les  papes  '.  Au  moment  où  il  avait  eu  vue  de  si 
grandes  choses,  il  lui  fallait  se  morfondre  à  attendre  ce 
que  wite  fille  voudrait  dire. 

Le  maladroit  Cauchon  avait  justement  indisposé  le  cha- 
pitre de  Rouen,  dont  il  sollicitait  une  décision  contre  la 
Pucelle.  Il  se  laissait  appeler  d'avance  :  •  Monseigneur 
rarchevâi]ue  3.  «  Winchester  résolut,  que  sans  s'arrêter 
aai  lenteurs  de  ces  Normands,  on  s'adresserait  directo- 
niQnt  au  grand  tribunal  théologique,  à  l'Université  de 
Paris  K 

Tuut  en  attendant  la  réponse,  on  faisait  de  nouvelles 
iCDtalives  pour  vaincre  la  résistance  de  l'accusée  ;  on  enij- 
plovait  la  ruse,  la  terreur.  Dans  une  seconde  monition 
(i aiai),  le  prédicateur,  mettre  Chàtillon,  lui  proposa  de, 
s'ea  remettre  de  la  vérité  de  ses  apparitions  à  des  gens  de 
ion  propre  partie  Elle  ne  donna  pas  dans  ce  piégc.  <■  Je 
m'en  tiens,  dit-elle,  ii  mon  juge,  au  Roi  du  ciel  et  de  la 
terre.  •  Rlle  ne  dit  plus  cette  fois,  comme  auparavant  : 
<  A  Dieu  tt  au  pape,  t  —  «  Eh  bien  l'Kglise  vous  laissera, 
et  vous  serez  en  péril  de  feu,  pour  l'âme  et  le  corps.  — 
Vous  ne  ferez  ce  ijue  vous  dites  qu'il  ne  vous  en  prenne 
mal  au  corps  et  à  l'àme.  ■> 

On  ne  s'en  tint  pas  à  de  values  menaces.  A  la  troisième 
monition  ifui  eut  lieu  dans  sa  chambre  (U  niai),  on  fit 
venir  le  bourrenu,  on  aBiraia  que  la  torture  était  prête... 
Uiis  cela  n'opéra  point.  Il  se  trouva  au  contraire  qu'elle 

'  Afp.,  56- 

'  Comme  il  l'avail  fail  au  concile  de  Consiancc, 

'  App  ,  S7. 

'  Le»  darleur*  envoyée  t  l'Unircnilé  parlArrjil   ■  «u  nom  du  Roi  • 

iua  U  grjDili!  atsembléa  tenue  nai  Bernardins.  App.,  lAi. 

'  L'grclii'viV|De  Jb  [ieitai.  b  Tn'raauille,  cic.  Un  lui  uHril  auisl  de 
rauullcr  V¥.g\ue  de  Poiiiert. 
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avait  repris  tout  son  courage,  et  tel  qu'elle  ne  Teut  jamais. 
Relevée  après  la  tentation,  elle  avait  comme  monté  d'un 
degré  vers  les  sources  de  la  Grâce,  a  L'ange  Gabriel  est 
venu  me  fortifier,  dit-elle  ;  c'est  bien  lui,  les  saintes  me 
l'ont  assuré  ^. . .  Dieu  a  toujours  été  le  maître  en  ce  que  j'ai 
fait  ;  le  Diable  n'a  jamais  eu  puissance  en  moi...  Quand 
vous  me  feriez  arracher  les  membres  et  tirer  Tâme  du  corps, 
je  n'en  dirais  pas  autre  chose.  »  L'Esprit  éclatait  tellement 
en  elle,  que  Chàtillon  lui-même,  son  dernier  adversaire, 
fut  touché  et  devint  son  défenseur  ;  il  déclara  qu'un  procès 
conduit  ainsi  lui  semblait  nul.  Cauchon,  hors  de  lui,  le  fit 
taire. 

Enfm,  arriva  la  réponse  de  l'Université.  Elle  décidait  sur 
les  douze  articles,  que  cette  hlle  était  livrée  au  Diable, 
impie  envers  ses  parents,  altérée  de  sang  chrétien,  etc.  K 
C'était  l'opinion  de  la  faculté  de  théologie.  La  faculté  de 
droit,  plus  modérée,  la  déclarait  punissable,  mais  avec 
deux  restrictions  :  1  ^  §1  elle  s'obstinait  ;  2^  si  elle  était  4aii8 
son  bon  sens. 

L'Université  écrivait  en  même  temps  aux  papes,  aux 
cardinaux,  au  roi  d'Angleterre,  louant  l'évéque  de  Beau- 
vais,  et  déclarant  «  qu'il  lui  sembloit  avoir  été  tenue  grande 
gravité,  sainte  et  juste  manière  de  procéder,  et  dont  cha- 
cun devoit  être  bien  content.  » 

Armés  de  cette  réponse,  quelques-uns  voulaient  qu'on 
la  brûlât  sans  plus  attendre  ;  cela  eût  suûi  pour  la  satis- 
faction des  docteurs  dont  elle  rejetait  l'autorité,  mais  non 
pas  pour  celle  des  Anglais  ;  il  leur  fallait  une  rétractation 
qui  infamdi  le  roi  Charles.  On  essaya  d'une  nouvelle  moni- 
tion,  d'un  nouveau  prédicateur,  maître  Pierre  Morice,  qui 
ne  réussit  pas  mieux;  il  eut  beau  faire  valoir  Tautorité  de 
l'Université  de  Paris,  «  qui  est  la  lumière  de  toute  science:  » 
a  Quand  je  verrais  le  bourreau  et  le  feu,  dit-elle,  quand 

App.,  39.  —  »  App,,  60. 
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je  serais  duns  \e  feu,  je  De  pourrais  dire  que  ce  que  j'ai 
dit.  » 

On  élait  arrivé  au  23  mai,  au  lendemain  de  la  Peute- 
uMe  ;  Winchester  ne  pouvait  plus  rest«r  à  Rouen,  il  t'aliaît 
en  finir.  On  résolut  d'arranger  une  grande  et  lernble  scène 
puUique  qui  put  ou  eflriiyer  l'obslînée,  ou.  u>ut  aumoinsdoa- 
aerlechangeau  peuple. On  lui  envoya  la  veilJeausoIrLoy- 
seleur.  ChÂtillon  et  Morice,  pour  lui  promettre  que  si  elle 
^tait  soumise,  si  elle  quittttit  l'habit  d'iionime,  elle  serait 
remise  aux  gens  d'Eglise  et  qu'elle  sortirait  des  ui^us  des 
Anglais. 

Ce  fut  BU  cimelièi'e  de  Sainl-Ouen,  derrière  la  belle  et 
austère  tiglise  monastique  (déjà  bâtie  comme  nous  la 
voj'ons).  qu'eut  lieu  cette  terrible  comédie.  Sur  un  écha- 
Fiiud  siégeaient  le  cardinal  Winchester,  les  deux  juges  et 
Irentu-trois  assesseurs,  plusieurs  ayant  leurs  scril>es  assis 
ï  leurs  pieds.  Sur  l'autre  échafaud,  parmi  les  huissiers  et 
les  gens  de  torture,  était  Jeanne  en  habit  d'homme  ;  il  y 
avait  en  outre  des  notaires  pour  recueillir  ses  aveux,  et  un 
prédicntt'ur  qui  devait  l'admonester.  Au  pied,  parmi  la 
fuule,  se  distinguait  un  étrange  auditeur,  le  bourreau  sur 
la  charrette,  tout  prêt  à  l'emmener,  dès  qu'elle  lui  serait 
adjugée'. 

Le  prédicateur  du  jour,  un  fameux  docteur,  Guillaume 
Erard,  crut  devoir,  dans  une  si  belle  occasion,  lùdier  la 
bridt;  à  son  éloquence,  et  par  zèle  il  gâta  tout.  <i  O  noble 
maison  du  France,  criait -il,  qui  toujours  avais  élé  piotec- 
trice  de  la  foi,  as-tu  été  ainsi  abusée,  de  t'altacher  à  une 
hérétique  et  schismatique...  *  Jusque-là  l'accusée  écoutait 
patiemment,  mois  le  prédicateur,  se  tournant  veraelle.lui 
dit  en  levant  le  doigt  :  ••  C'est  à  toi,  Jehanne,  que  je  parla, 
et  je  te  dis  que  ton  roi  est  béréliqueet  scbismaCique.  »  A 
M  oiutSj  l'admirable  fille,  oubliant  tout  son  danger,  s'é- 
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cria  :  «  Par  ma  foi,  sire,  révérence  gardée,  j'ose  bien  vous 
dire  et  jurer,  sur  peine  de  ma  vie,  que  c*est  le  plus  noble 
chrétien  de  tous  les  chrétiens,  celui  qui  aime  le  niieux  la 
foi  et  rÉglise,  il  n'est  point  tel  que  vous  le  dites.» — Faîtes- 
la  taire,  s'écria  Cauchon. 

Ainsi  tant  d'eflbrts,  de  travaux,  de  dépenses  se  trou- 
vaient perdus.  L'accusée  soutenait  son  dire.  Tout  ce  qu'où 
obtenait  d'elle  cette  fois,  c'était  qu*elle  voulait  bien  se  sou- 
mettre au  pape.  Cauchon  répondait  :  «  Le  pape  est  trop 
loin.  »  Alors  il  se  mit  à  lire  l'acte  de  condamnation  tout 
dressé  d'avance  ;  il  y  était  dit  entre  autres  choses  :  «  Bien 
plus,  d'un  esprit  obstiné,  vous  avez  refusé  de  vous  sou- 
mettre au  Saint-Père  et  au  concile,  etc.  »  Cependant 
Loyscleur,  Êrard,  la  conjuraient  d'avoir  pitié  d*elle-méme; 
l'évéque,  reprenant  quelque  espoir,  interrompit  sa  lecture. 
Alors  les  Anglais  devinrent  furieux  ;  un  secrétaire  de  Win- 
chester dit  à  Cauchon  qu'on  voyait  bien  quMl  favorisait 
cette  fille,  le  chapelain  du  cardinal  en  disait  autant.  «  To 
eh  as  menti  I,  »  s'écria  l'évéque.  «  Et  toi,  dit  l'autre,  lu 
trahis  le  roi.  »  Ces  graves  personnages  semblaient  sur  le 
point  de  se  gourmer  sur  leur  tribunal. 

Érard  ne  se  décourageait  pas,  il  menaçait,  il  priait.  Tan- 
tôt il  disait  :  «  Jehanne,  nous  avons  tant  pitié  de  vous....!» 
et  tantôt  :  «  Abjure,  ou  tu  seras  brûlée  !  »  Tout  le  monde 
s'en  mêlait,  jusqu'à  un  bon  huissier  qui,  touché  de  com- 
passion, la  suppliait  de  céder,  et  assurait  qu'elle  serait 
tirée  des  mains  des  Anglais,  remise  à  l'Église.  «  £h  bien! 
je  signerai,  »  dit-elle.  —  Alors  Cauchon,  se  tournant  vers 
le  cardinal^,  lui  demanda  respectueusement  ce  qu'il  fallait 
faire.  «  L'admettre  à  la  pénitence,  »  répondit  le  prince  ec- 
clésiastique. 

• 

I  •  Meniiebatar,  quia  potius,  cum  judex  esset  in  cmusa  fidei,  debent 
qo^erere  ejus  salutem  quam  mortem.  •  Notices.  Cauchon,  pour  tout  dire, 
devait  ajouter  que,  dans  l'intérêt  des  Anglais,  la  rétractation  était  biei 
pins  importante  que  la  mort.  —  '  App.,  61  bis. 


Le  secrélairedo  Winchester  tira  de  sa  manche  une  toute 
petite  révocation  de  six  lignes  (celle  qu'on  publia  ensuite 
avait  six  pages],  îl  lui  mit  la  plume  en  main,  mais  elle  ne 
wiit  pas  si|;ner  ;  elle  sourit  et  traça  un  rond  ;  le  secré- 
taire lui  prit  la  main,  et  lui  fit  faire  une  croix. 

La  sentence  de  grâce  était  bien  sévère  :  «  J«tianne.  nous 
vuiK  condamnons  par  grftce  et  modération  il  passer  le 
reste  de  vos  jours  en  prison,  au  pain  de  douleur  et  à  l'eau 
(l')ngoisse,  pour  y  pleurer  vos  péchés.  » 

Bile  était  admise  par  le  juge  d'église  à  faire  pénitence, 
nulle  autre  part  sans  doute  que  dans  les  prisons  d'église  '. 
L'in  pace  ecclésiastique,  quelque  dur  qu'il  fût,  devait  au 
moins  la  tirer  des  mains  des  Anglais,  la  mettre  à  l'abri  do 
[furs  outrages,  sauver  son  honneur.  Quels  furent  sa  sur- 
prise et  son  désespoir,  lorsque  l'évéque  dit  froidement  : 
•  Nenez-la  où  vous  l'avez  prise  I  î 

Bien  n'était  fait;  ainsi  trompée,  elle  ne  pouvait  man- 
iiuw  de  rétracter  sa  rétractation.  Mais,  quand  elle  aurait 
tmilu  y  persister,  la  rage  des  Anglais  ne  l'aurait  pas  per- 
mis Ils  étaient  venus  à  Saint-Ouen,  dans  l'espoir  de  brû- 
ler entin  la  sorcière;  ils  attendaient,  haletants, et  on  croyait 
i''!  renvoyer  ainsi,  les  payer  d'un  petit  morceau  de  parche- 
min, d'une  signature,  d'une  grimace...  Au  moment  même 
ijù  l'évéque  interrompit  la  lecture  de  la  condamnation,  les 
(lierres  volèrent  sur  les  échafauds,  sans  respect  du  cardi- 
mI.  .  Les  docteurs  faillirent  périr  en  descendant  dans  la 
place  ;  ce  n'étaient  partout  qu'épées  nues  qu'on  leur  mel- 
lïità  ta  gorge  ;  les  plus  modérés  îles  Anglais  s'en  tenaient 
anx  paroles  outrageantes  :  n  Prêtres,  vous  ne  gagnez  pas 
i'urgcnt  du  roi.  »  Les  docteurs,  défilant  à  la  hàto,  disaient 
luul  tremblants  :  «  Ne  vous  Uiquiélez,  nous  la  retiouve- 
vonsbien».  » 
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Et  ce  n'était  pas  seulement  la  populace  des  soldats»  le 
mob  anglais,  toujours  si  féroce,  qui  montrait  cette  soif  de 
sang.  Les  honnêtes  gens,  les  grands,  les  lords,  n'étaient 
pas  moins  acharnés.  L'homme  du  roi,  son  gouverneur, 
lord  Warwick,  disait  comme  les  soldats  :  a  Le  roi  va  mal  ^« 
la  fille  ne  sera  pas  brûlée.  » 

Warwick  était  justementrhonnétehomme,selon  les  idées 
anglaises,  l'Anglais  accompli,  le  parfait  gentleman  9.  Brave 
et  dévot,  comme  son  maître  Henri  V,  champion  zélé  de 
rÊglise  établie^  il  avait  fait  un  pèlerinage  à  la  terre  sainte, 
et  maint  autre  voyage  chevaleresque,  ne  manquant  pas- 
un  tournoi  sur  sa  route.  Lui-même  il  en  donna  un  des  plus 
éclatants  et  des  plus  célèbres  aux  portes  de  Calais,  ou  il 
défia  toute  la  chevalerie  de  France.  Il  resta  de  cette  fête  un 
long  souvenir  :  la  bravoure,  la  magnificence  de  ce  War«- 
wick  ne  servirent  pas  peu  à  préparer  la  route  au  fameu 
Warwick,  le  faiseur  de  rois. 

A.vec  toute  cette  chevalerie,  Warwick  n'en  poursuivait 
pas  moins  àprement  la  mort  d'une  femme,  d'une  prisoa- 
nière  de  guerre  ;  les  Anglais,  le  meilleur  et  le  plus  estimé 
de  tous,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'honneur  de  tuer 
par  sentence  de  prôtres  et  par  le  feu  celle  qui  les  avait  hu- 
miliés par  l'épée. 

Ce  grand  peuple  anglais,  parmi  tant  de  bonnes  et  solides 
qualités,  a  un  vice  qui  gâte  ces  qualités  mêmes.  Ce  vice  im- 
mense, profond,  c'est  l'orgueil.  Cruelle  maladie,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  leur  principe  de  vie,  l'explication  de 
leurs  contradictions,  le  secret  de  leurs  actes.  Chez  eux, 
vertus  et  crimes,  c'est  presque  toujours  orgueil  ;  leurs 


^  t  Qaod  Rex  maie  stabat.  t  Ibidem. 

*  •  A  true  pattern  of  ihe  knigtiy  spirit,  laste,  accompIishmenCs 
adyenlores,  elc.  «Il  fut  un  des  ambassadeurs  envoyés  au  concile  da 
Constance  par  Henri  V;  il  y  fut  déQé  par  un  duc,  et  le  tua  en  duel» 
Tnrner  donne,  d'après  un  manuscrit,  la  description  de  son  fastueux 
tournoi  de  Calaii.  Turner,  II,  SOS. 


dicules  aussi  ne  viennent  que  de  là.  Cet  orgueil  est  prodi- 
gieusement sensible  et  douloureux  ;  ils  en  soulfrent  iuK- 
oimeot,  et  mettent  encore  de  l'orgueil  à  cacher  ces  souf- 
frances. Toutelbis  elles  se  font  jour  ;  la  langue  anglaise 
possède  eu  propre  les  deux  mots  expressifs  de  disaj^oînt- 
menl  et  mortifieatioji  '. 

Cette  adoration  de  soi,  ce  culte  intérieur  de  la  créature 
pour  elle-même,  c'est  le  pécbé  qui  ûl  tomber  Satan,  la  su- 
prême impiété.  VoiU  pourquoi,  avec  tant  do  vertus  hu- 
mùiies,  avec  ce  sérieux,  cette  honnêteté  extérieure,  ce 
Uxir  d'esprit  biblique,  nulle  nation  n'est  plus  loin  de  la 
grice.  (J'est  le  seul  peuple  qui  n'ait  pu  revendiquer  l'imi- 
uiionde  Jésus  ;  un  Français  pouvait  écrire  ce  livre,  nn 
JLllâmand.uu  Italien,  jamais  un  Anglais.  De  Shakespeare  * 
àïilton,  de  Milton  à  Byron,  leur  belle  et  sombre  littéra- 
lure  est  sceptique,  judaïque,  satanique,  pour  résumer  an- 
lichrétienne.  Les  Indiens  de  l'Anjérique,  qui  ont  souvent 
liQtde  pénétration  et  d'originalité, disaientàleur  manière: 
>  Le  Christ,  c'était  un  Français  que  les  Anglais  crucifièreilt 
i  Londres  ;  Ponce-Pilate  était  un  oUicier  au  service  de  la 
tJrande-Bretagne.  s 

Jamais  les  Juit's  ne  furent  si  animés  contre  Jésus  qae  les 
Anglais  contre  la  Puceile.  Elle  les  avait,  il  faut  le  dire, 


'  y<yas  leur  derons  ces  mois.  Celai  de  morlipcalion  liuil,  il  cal  vrai, 
emflofé  pirloul  dans  la  lan^e  aicétiqoe:  il  B'appliqaaii  à  la  péni- 
Icsce  ToiuDIaira  qae  tùl  le  pêcheur  pour  dompter  la  chair  et  apÙMr 
Disu;  ce  qoi  es),  je  crois,  anglais,  c'est  iti:  l'nTUirapiiliqoé  aux  âuullrances 
Ir4a-ln volontaires  de  U  vanUé,  de  l'aTOir  fait  païuer  du  la  religion  de 
Uea  à  cetia  da  moi  humain. 

■  J«  ne  me  rappelle  pai  ainîr  va  le  Dam  de  Dieu  dans  Shakeapetrs! 
l'U  y  e*t,  c'ul  bien  riremenl,  par  hasard  el  sans  l'ombre  d'oD  sanU- 
MBI  reli(i>Mix.  t£  TëritAble  h^ros  de  Hilton,  c'est  Satan.  OiiantàByron, 
il  n'a  pas  irop  repouiisé  le  nani  de  chef  de  l'ikole  aaiiniiiiie  que  lui  dOD- 
Dàienl  se)  ennemis;  ce  paurte  grand  homme,  tl  erurllement  Cproard 
pir  l'otgoeil,  n'eAt  pu  HA  liishi,  ee  lemble,  de  pauer  pour  le  Diable  en 

pertoone.  V.  mon  InlroducliOQ  à  l'biatuiru  uniTerielle,  aur  ee  earacMM 

ic  la  litliiriture  anglaise. 
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cruellement  blessés  à  Teiidroit  le  plus  sensible,  dans  Festi- 
me  naïve  et  profonde  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes.  A  Or- 
léans, rinvincible gendarmerie,  les  fameux  archers,  Talboi 
en  tète,  avaient  montré  le  dos  ;  à  Jargeau,  dans  une  place 
et  derrière  de  bonnes  murailles,  ils  s'étaient  laissé  pren- 
dre ;  à  Patay,  ils  avaient  fui  à  touUis  jambes,  fui  devant 
une  fille...  Voilà  qui  était  dur  à  penser,  voilà  ce  que  ces 
taciturnes  Anglais  ruminaient  sans  cesse  en  eux^mômea... 
Une  fille  leur  avait  fait  peur,  et  il  n'était  pas  bien  sûr  qu'elle 
ne  leur  fit  peur  encore,  tout  enchaînée  qu'elle  était...  Non 
pas  elle,  apparemment,  mais  le  Diable  'dont  elle  était  l'a- 
gent ;  ils  tâchaient  du  moins  de  le  croire  ainsi  et  de  le  faire 
croire. 

A  cela>  il  y  avait  pourtant  une  difiiculté,  c'est,  qu'on  la 
disait  vierge,  et  qu'il  était  notoire  et  parfaitement  établi 
que  le  Diable  ne  pouvait  faire  pacte  avec  une  vierge.  La 
plus  sage  tète  qu'eussent  les  Anglais,  le  régent  Bedford, 
résolut  d^éclaircir  ce  point  ;  la  duchesse,  sa  femme,  envoya 
des  matrones  qui  déclarèrent  qu'en  effet  elle  était  pucelle'. 
Cette  déclaration  favorable  tourna  justement  contre  elle, 
en  donnant  lieu  à  une  autre  imagination  superstitieuse. 
On  conclut  que  c'était  cette  virginité  qui  faisait  sa  force, 
sa  puissance  ;  la  lui  ravir,  c'était  la  désarmer,  rompre  le 
charme,  la  faire  descendre  au  niveau  des  autres  femmes. 

La  pauvre  fille,entcldangei\n'avaiteu  jusque-là  dedéfensc 
que  l'habit  d'homme.  Mais,  chose  bizarre,  personne  n'avait 
jamais  voulu  comprendre  pourquoi  elle  legardait.Sesamis, 
ses  ennemis,  tous  en  étaient  scandalisés.  Dès  le  commen- 
cement, elle  avait  été  obligée  de  s'en  expliquer  aux  femmes 
de  Poitiers.  Lorsqu'elle  fut  prise  et  sous  la  garde  des  dames 
de  Luxembourg,  ces  bonnes  dames  la  prièrent  de  se  véUr 


*  Faut-il  dire  que  le  duc  de  Bedford,  si  généralement  estime,  eotorae 
un  homme  Ijonnéte  et  sage  •  erat  in  quodam  locb  secreto  ubi  videbat 
Jobannam  visltari  :  •  Notices  des  mss. 


comme  il  convenait  à  une  honnête  lille.  Les  Anglaises  sur- 
t0tU,  qui  ont  toujours  fait  grnnd  bruit  de  chn.stclc  et  de 
pudeur,  devaient  trouver  un  tel  travestissement  mons- 
InicuK  et  inlolérablement  indécent.  La  duchesse  de  Bed- 
Ibrd  1  lui  envoya  une  robe  de  femme,  mais  par  qui  ?  pai'  un 
bomme,  par  un  tailleur*.  Cet  hommo,  hardi  et  familier, 
ou  bien  entreprendre  de  lui  passer  la  robe,  et  comme  elle 
le  repoussait,  il  mit  sans  favon  la  main  sur  elle,  sa  mnin  de 
luUeur  sur  la  main  qui  avait  porté  le  drapeau  de  la 
France...,  elle  lui  appliqua  un  soulilet. 

Si  les  femmes  ne  comprenaient  rien  h  cette  question  fé- 
miaine.  combien  moins  les  prêtres  ?...  Ils  citaient  le  texte 
duQ  concile  du  quatrième  siècle  ^,  qui  anathématisait  ces 
diangonients  d'habits.  Ils  ne  voyaient  pas  que  celte  dé- 
fense s'appliquait  spécinlemont  à  une  époque  oii  l'on  sor- 
Kitàpeine  de  l'impuicté  païenne.  Les  docteurs  du  parti 
(le  Charles  VII,  les  apologistes  de  la  Pucelle,  sont  fort  em- 
larrassés  de  la  justifier  sur  ce  point.  L'un  d'eux  (on  croit 
luu  c'est  Gerson)  suppose  gratuitement  que,  dès  qu'elle 
ilm^nd  de  cheval,  elle  reprend  l'habit  de  femme  ;  il  avoue 
lu'Ësthcr  et  Judith  ont  employé  d'autres  moyens  plus  na- 
lurels,  plus  féminins,  pour  triompher  des  ennemis  du 
{M'upiede  Dieu '.Ces  théologiens,  tout  préoccupés  de  l'Ame, 


'  Ella  i^Uit  «ear  du  duc  ds  Bourgogne,  mai*  elle  iTiit  adopté  les 
bibilDdra  anglaises.  Le  BourgeoU  de  farls  la  monlre  loujoun  gslopani 
itcrriire  M>n  mari  ;  •  Liiy  et  sa  femme  qui  psrlout  ou  il  nlloil,  le  sui- 
rai,  *  ann.  ItjtS,  •  Et  à  eeite  hmra  n'en  alloieni  le  réaeni  ni  sa  ranima 
par  la  Porte- Salnt-Slarlia,  et  enconirèreot  la  |iroeeuion.  donl  ils  lin- 
rtil  nonll  peu  de  r^mplc  ;  ■;ar  ils  clicvnuclioitni  moulL  fort,  el  ceuv  de 
JiproceMÎon  na  purent  reculler;  si  TureiK  uiodIi  Louillei  di^  la  boue  que 
leurs  chevaux  jeitoienl  pat-devant  et  derrière.  •  Iliideni,  ann.  14!7. 

■  Il  aemblcrail  que  lei  grandes  dames  se  riissieot  habiller  pnr  des 
liilleun.  -  Culdam  Joanny  SymoD.  satoh  Lunkarum,.,  Cum  Induere 
riIlM,  eam  aceepU  dulciwr  per  mïDnm...  tradidii  nnam  alapam.  >  No- 
lice  drs  (DU. 
'  App..fa. 

'  •  t<icel  omarent  *e  «ollu  aolemnlorl,  ot  gra'ioi  placèrent  Lis  eum 
laibu  asete  coueepemnl.  •  Ganon. 
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gembient  faire  bon  marché  du  corps  ;  poarvu  qa*on  sone 
la  lettre,  la  loi  écrite,  rame  sera  sauT^  ;  que  la  chair  de- 
vienne ce  qu'elle  pourra...  Il  feut  pardonnera  une  paime 
et  simple  fille  de  n'avoir  pas  su  si  bien  distinguer. 

C'est  notre  dure  condition  ici- bas  que  Tàme  et  le  corps 
soient  si  fortement  liés  Tun  à  Tautre,  que  Tàme  traîne  cette 
chair,  qu'elle  en  subisse  les  hasards,  et  qu'elle  en  répon- 
de... Cette  fatalité  a  toujours  été  pesante,  mais  coinbieo 
Test-elle  davantage  sous  une  loi  religieuse  qui  ordome 
d'endurer  l'outrage,  qui  ne  permet  point  que  Hionneurea 
péril  puisse  échapper  en  jetant  là  le  corps  et  se  réfugiant 
dans  le  monde  des  esprits  ! 

Le  vendredi  et  le  samedi,  l'infortunée  prisonnière,  dé- 
pouUlée  de  l'habit  d'homme,  avait  Uen  à  craindre.  Lam- 
ture  brutale,  la  haine  furieuse,  la  vengeance,  tout  denit 
pousser  les  lâches  à  la  dégrader  avant  qu'elle  périt,  à 
souiller  ce  qu'ils  allaient  brûler...  Ils  pouvaient  d'ailleurs 
être  tentés  de  couvrir  leur  infamie  d'une  roûon  {fÉlat  selos 
les  idées  du  temps  ;  en  lui  ravissant  sa  virginité,  on  devait 
sans  doute  détruire  cette  puissance  occulte  dont  les  Anglais 
avaient  si  grand'peur  ;  ils  reprendraient  courage  peut-être, 
s'ils  savaient  qu'après  tout  ce  n'était  vraiment  qu'use 
femme.  Au  dire  de  son  confesseur,  à  qui  elle  le  révék,iD 
Anglais,  non  un  soldat,  mais  un  gentkman^  un  lord  se 
serait  patriotiquement  dévoué  à  cette  exécution  ;  il  ett 
bravement  entrepris  de  violer  une  fille  enchaînée,  et,  n^j 
parvenant  pas,  il  l'aurait  chargée  de  coups  a. 

«  Quand  vint  le  dimanche  matin,  jour  de  la  Trinité,  et 


*  •  La  simple  Pncelle  lui  réréla  que...  ob  TsToft  teiin»eDlée 
méat  en  la  prison,  molestée»  battue  et  déeboallée,  et  qv'QB  millovt 
d'Angleterre  rayoit  forcée.  •  Ma.  Soabiae.  —  Néaniaotiis,  le  oiêaia  l^ 
moin  dit  dans  ta  seconde  déposition,  rédigée  en  laUn  t  •  Bana  Iwnitaii 
vi  opprimera.  >  Lebrun.  —  Ce  qui  fait  croire  que  l'attentat  ne  fît  pa 
consommé,  c'est  que,  dans  ses  dernières  lamentations, la  PooeUe  s'écriait: 
•  Qu'il  faille  que  mon  corps,  net  en  entitr,  quinê  fiu 
soit  consumé  et  rendu  en  cendres.  »  ftotiees  des 
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qu'elle  dut  se  lever  (comme  elle  l'n  rapporté  à  relui  qui 
parle)  ',  elle  dit  aux  Anglais,  ses  gardes  :  «  Déferrez-moi, 
que  je  puisse  nie  lever.  ■  L'un  d'eux  ôla  les  habits  de 
femme  qui  étaient  sur  elle,  vida  le  sac  oii  était  l'tialiit 
d'borame,  et  lui  dit  :  <■  Lève-toi.  —  Messieurs,  dit-elle, 
vous  savesqu'il  m'es!  défendu;  sans  faute,  je  ne  le  prendrai 
point.  •  Ce  débat  dura  jusqu'à  midi  ;  et  enfin,  pour  néces- 
sité de  corps,  il  fallut  bien  qu'elle  sortit  et  prit  cet  habit. 
Au  retour,  ils  ne  voulurent  point  lui  en  donner  d'autre, 
qnelque  supplication  qu'elle  fit*.  » 

Ce  n'était  pas  au  fond  l'intérêt  des  Anglais  qu'elle  reprit 
l'habit  d'homme  et  qu'elle  annulfkt  ainsi  une  rétractation 
si  laborieusement  obtenue.  Mais  en  ce  moment  leur  rage 
K  connaissait  plus  de  bûmes.  Xaintrailles  venait  de  faire 
une  tentative  hardie  sur  Rouen  K  C'eût  été  un  beau  coup 
d'enlever  les  juges  sur  leur  tribunal,  de  mener  à  Poitiers 
Winchester  et  Bedfort  ;  celui-ci  faillit  encore  être  pris  au 
retour,  entre  Rouen  et  Paris.  Il  n'y  avait  plus  de  sùrelé 
pour  les  Anglais  tant  que  vivrait  cette  fille  maudite,  qui 
uns  doute  continuait  ses  malélices  en  prison.  Il  fallait 
ijn'elle  périt. 

Les  assesseurs  avertis  à  l'instant  de  venir  au  château, 
pour  voir  le  changement  d'habit,  trouvèrent  dans  la  coar 
une  centaine  d'Anglais  qui  leur  barrèrent  le  passage;  pen- 
tant  que  ces  docteurs,  s'ils  entraient,  pouvaient  gùtA'  tout, 
ils  levèrent  sur  eux  les  haches,  les  épées,  et  leur  donnèrent 
Hfcflbasae,  en  lesappelautirailruii'^rma^naux*.  Cuuchon, 


^^^  MpaHlioa  d«  l'haiisier  UaiviËU,  qoi  k  luiiil  juqn'an  bAcher.  Ibi- 

■  App.,  Ci. 

'  ÊliUt-i)  envûï*  par  Cliirlea  Vil  poor  jL'Iivrer  la  Pucelle.  rien  ne 
riikdtqui.  Il  croyait  aruir  iriiurti  moyen  de  ae  pasier  d'elle;  XaiDirailIss 
M  tiiuit  mener  par  un  pelit  berger  gascon.  L'eipédiilon  manqua  et  le 
berier  (Kl  pris.  App.,  6S. 

*  Orpoiilion  du  DOlaire  Minchon.  Nolicfs. 
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introduit  à  grand'peitie,  fit  le  gai  pour  plaire  à  War>\ick,  et 
dit  en  riant  :  a  Elle  est  prise.  » 

Le  lundi,  il  revijnt  avec  l'inquisiteur  et  huit  assesseurs 
pour  interroger  la  Pucellc  et  lui  demander  pourquoi  elle 
avait  repris  cet  habit.  Elle  ne  donna  nulle  excuse,  niais  ac- 
ceptant bravement  son  danger,  elle  dit  que  cet  habit  con- 
venait mieux  tant  qu'elle  serait  gardée  par  des  hommes; 
que  d'ailleurs  on  lui  avait  manqué  de  parole.  Ses  saintes 
lui  avaient  dit  «  que  c'était  grand'pitié  d'avoir  abjuré  pour 
sauver  sa  vie.  >  Elle  ne  refusait  pas  au  reste  de  reprendre 
l'habit  de  femme.  «  Qu'on  me  donne  une  prison  douce  et 
sûre*,  disait-elle,  je  serai  bonne  et  je  ferai  tout  ce  que 
voudra  l'Église.  » 

L'évéque,  en  sortant,  rencontra  Warwick  et  une  fouie 
d'Anglais;  et,  pour  se  montrer  bon  Anglais,  il.dit  en  leur 
langue  :  «  Farewell,  farewell.  »  Ce  joyeux  adieu  voulait  dire 
à  peu  près  :  a  Bonsoir,  bonsoir,  tout  est  fmi^.  » 

Le  mardi,  les  juges  formèrent  à  l'archevêché  une  assem- 
blée telle  quelle  d'assesseurs,  dont  les  uns  n'avaient  siégé 
qu'aux  premières  séances,  les  autres  jamais,  au  reste  gens 
de  toute  espèce,  prêtres,  légistes,  et  jusqu'à  trois  médecins. 
Us  leur  rendirent  compte  de  ce  qui  s'était  passé  et  leur  de- 
mandèrent avis.  L'avis,  tout  autre  qu'on  ne  l'attendait,  fut 
qu'il  fallait  mander  encore  la  prisonnière  et  lui  relire  son 
acte  d'abjuration.  Il  est  douteux  que  cela  fut  au  pouvoir 
des  juges.  Il  n'y  avait  plus  au  fond  ni  juge,  ni  jugement 
possible,  au  milieu  de  cette  rage  de  soldats,  parmi  les 
épées.  Il  fallait  du  sang,  celui  des  juges  peut-être  n*était 
pas  loin  de  couler.  Us  dressèrent  à  la  hâte  une  citation, 
pour  être  signifiée  le  lendemain  à  huit  heures  ;  elfe  ne  de- 
vait plus  comparaître  que  pour  être  brûlée. 

*  •  In  loco  lu'.o.  »  —  Le  procôî-verbal  y  substitue  :  •  Carcer  gracio- 
sus.  »  Lebrun. 

>  «  Faronnelle,  faictes  bonne  cbiôre,  il  en  est  faicf.  •  Déposition 
d'1-ambard.  (Notices  dos  mss.) 


Lemat'rn.Cauchonlui  envoya  un  confesseur,  fièreiy 
i  Adienu,  «  pour  lui  annoncer  sa  mort  et  i'indirire  à  péni- 
tence... »  El  quand  il  annonça  à  la  pauvre  femme  la  niorl 
dont  elle  devait  mourir  ce  jour-là ,  elle  commença  à  s'écrier 
lia i]lourcu$£! ment,  se  détendre  et  arracher  les  cheveux  : 
I  Hclas  !  me  Iraile-t-on  ainsi  horriblement  et  crucllemqnt, 
i|u'il  faille  que  mon  corps,  net  en  entier,  qui  ne  fut  jamais 
carroiu|)U,  soit  aujourd'hui  consumé  el  rendu  en  cendres! 
Ha!  ha  !  j'aimerais  mieux  être  décapitée  sept  fuis  que  d'être 
liosi  brûléel...  Oh  I  j'en  appelle  à  Dieu,  le  grand  juge  des 
turlset  ingravancËS  qu'on  me  fait  '1  n 

Après  celte  explosion  de  douleur,  elle  revint  â  elle  et  se 
confessa,  puis  elle  demanda  à  communier.  Le  frère  était 
cnibtirrussé  ;  mais  l'évéque  consulté  répondit  qu'on  pouvait 
laiilonuer  lac-ommunion  •  et  tout  ce  qu'elle  demanderait.  ■ 
Ainsi,  au  moment  même  oii  il  la  jugeait  hérétique  relapse 
cl  la  retranchait  de  l'Ë^lise,  il  lui  donnait  tout  ce  que 
l'Eglise  donne  à  ses  fidèles.  l'eul-tHre  un  dernier  sentiment 
homaio  s'éleva  dans  le  cœur  du  mauvais  juge  ;  il  pensa  que 
c'élHtt  bien  assez  de  brûler  cette  pauvre  créature,  sans  la 
ilésespérer  et  ta  damner.  Peut-élre  aussi  le  mauvais  prêtre, 
par  une  légèreté  d'esprit  fort,  accordait-il  les  sacrements 
comme  chose  sans  conséquence,  qui  ne  pouvait  après  tout 
^ue  talmer  et  faire  taire  le  patient...  Au  reste,  on  essaya 
d'abord  de  faire  la  chose  â  petit  bruit,  on  apporta  l'eucha- 
ristie sans  étole  et  sans  lumière.  Mais  le  moine  s'en  plai- 
gnit; ot  l'Église  de  Rouen,  dûment  avertie,  seplut  à  témoi- 
gner ce  qu'elle  pensait  du  jugement  de  Cauchon;  elle 
envoya  le  corps  de  Christ  avec  quantité  de  torches,  un 
Qombrcus  clergé,  qui  chantait  des  litanies  et  disait  le  long 
lies  rues  bu  peuple  à  genoux  :  i  Priez  pour  elle  >.  ■ 
Après  la  communion,  qu'elle  reçut  avec  beaucoup  de 


'  EMposiiioD  de  Jeta  Tonitnouilié.  Ibidem. 

'  DcfKtïiiiou  de  ttÈre  Jean  do  Lovoiulv!.  (Lebrun.) 
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larmes,  elle  aperçut  Févéque  et  elle  lui  dit  ce  mot  :  c  Évéque, 
je  meurs  par  vous. ..  »  Et  encore  :  «  Si  vous  m^eussiez  mfae 
aux  prisons  d'église  et  donné  des  gardiens  ecclésiastiques, 
ceci  ne  fût  pas  advenu. . .  C'est  pourquoi  j'en  appelle  de 
vous  devant  Dieu^  !  » 

Puis,  voyant  parmi  les  assistants  Pierre  Morice,  run  de 
ceux  qui  l'avaient  préchée,  elle  lui  dit  :  «  Ah  !  mattre Pierre, 
où  serai- je  ce  soir  ?  —  N'avez-vous  pas  bonne  espérance  ta 
Seigneur?  —  Oh  I  oui,  Dieu  aidant,  je  serai  en  Paradis I  > 

Il  était  neuf  heures  :  elle  fut  revêtue  d*habits  de  femme 
et  mise  sur  un  chariot.  À  son  côté,  se  tenait  le  conféaseur 
frère  Martin  l'Advenu,  l'huissier  Massieu  était  de  Tiintre. 
Le  moine  augustin  frère  Isambart,  qui  avait  déjà  montré 
tant  de  charité  et  de  courage,  ne  voulut  pas  la  quitter.  On 
assure  que  le  misérable  Loyseleur  vint  aussi  sur  la  charrette 
et  lui  demanda  pardon  ;  les  Anglais  l'auraient  tué  sans  le 
comte  de  Warwick  •. 

Jusque-là  la  Pucelle  n'avait  jamais  désespéré,  sauf  peut- 
être  sa  tentation  pendant  la  semaine  sainte.  Tout  en  di^ 
sant,  comme  elle  le  dit  parfois  :  «  Ces  Anglais  me  feront 
mourir  ;  »  au  fond  elle  n'y  croyait  pas.  Elle  ne  s'imaginnt 
point  que  jamais  elle  pût  être  abandonnée.  Elle  avait  fin 
dans  son  roi,  c^ns  le  bon  peuple  de  France.  Elle  avait  & 
expressément  :  «  li  y  aura  en  prison  ou  au  jugement  quel- 
que trouble,  par  quoi  je  serai  délivrée...  délivrée  à  grande 
victoire 3!...  »  Mais  quand  le  roi  et  le  peuple  lui  auraient 
manqué,  elle  avait  un  autre  secours,  tout  autrement  puis* 
sant  et  certain,  celui  de  ses  amies  d'en  haut,  des  bonnes  et 
chères  Saintes...  Lorsqu'elle  assiégeait  Saint-Pierre,  et  que 
les  siens  l'abandonnèrent  à  l'assaut,  les  Saintes  envoyèrent 


<  Déposition  de  Jean  Tonlmonillé.  (Notices  des  mss.) 

*  Ceci,  au  reste,  n'est  qu'an  on-dii  (Audivit  dici...)*  une  circonstance 

dramatique  dont  la  tradition  populaire  a  peul-êlre  orné  gratuitement  le 

récit.  (Ibidem.) 
*'  App.,  66. 
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une  invisible  armée  à  son  aide.  Comment  délaisseraient- 
elles  leur  obéissante  fille;  elles  lui  avaient  tunt  de  fois  pro- 
mis lalut  et  délivrance  I. . . 

Quelles  furent  donc  ses  pensées,  lorsqu'elle  vit  que  vrai- 
ment il  fallait  mourir,  lorsque,  montée  sur  la  charrette,  elle 
s'en  allait  à  travers  une  foule  tremblante  sous  la  garde  de 
hait  centsÀnglais  armés  de  lances  et  d'épées?  Elle  pleurait 
el  se  lamentait,  n'accusant  toutefois  ni  son  roi,  ni  set 
Saintes...  Il  ne  lui  échappait  qu'un  mot  :  •  0  Bouen, 
Rouen  !  dois-je  donc  mourir  ici  1  n 

Le  terme  du  triste  voyage  était  le  Vieux -Marché,  le  mar- 
ché au  poisson.  Trois  échafauds  avaient  été  dressés.  Sur 
l'un  était  la  chaire  épiscopale  et  royale,  le  trône  du  cardi- 
nal d'Angleterre,  parmi  les  sièges  de  ses  prélats.  Sur  l'autre 
devaient  figurer  les  personnages  du  lugubre  drame,  le  pré- 
dicateor,  les  juges  et  le  bailli,  enfin  la  condamnée.  On 
voyait  à  part  un  grand  échafautl  de  plaire,  chargé  et  sur- 
chargé de  Itois;  on  n'avait  rien  plaint  au  bûcher,  il  effrayait 
par  sa  hauteur.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  rendre 
l'exécution  plus  solennelle;  il  y  avait  une  intention,  c'était 
■lin  que,  le  bûcher  étant  si  hautéchafaudé.  le  bourreau  n'y 
atteignit  que  par  en  bas,  pour  allumer  seulement,  qu'ainâ 
il  ne  pût  abréger  le  supplice  ■,  ni  expédier  la  patiente, 
comme  il  faisait  des  autres,  leur  faisant  grâce  de  la  llamme. 
Ici,  il  ne  s'agissait  pas  de  frauder  la  justice,  de  donner  au 
feu  un  corps  mort  ;  on  voulait  qu'elle  fût  bien  rt'ellement 
brûlée  vive,  que,  placée  au  sommet  de  cette  montagne  de 
bois,  et  dominant  le  cercle  des  lances  et  des  épécs,  elle  put 
être  obser^'ée  de  toute  la  place.  Lentement,  longuement 
brûlée  sous  les  yeux  d'une  foule  curieuse,  il  y  avait  lieu  de 
croire  qu'à  la  fin  elle  laisserait  surprendre  quelque  fai- 
blesse, qu'il  lui  échapperait  quelque  chose  qu'un  pût  doi> 
aer  pour  un  désaveu,  tout  au  moins  des  mots  confus  qu'on 

*  •  De  quoi  il  esloil /ort  mair;  cl  avoir  granteompaMton...  •  App.,07. 
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pourrait  interpréter,  peut-être  de  basses  prières,  d'humi- 
liants cris  de  grâce,  comme  d'une  femme  éperdue... 

Un  chroniqueur,  ami  des  Anglais,  les  charge  ici  cruelle- 
ment. Ils  voulaient,  si  on  len  croit,  que,  la  robe  étant 
brûlée  d*abord,  la  patiente  restât  nue,  «  pour  ester  les 
doubtes  du  peuple;  »  que  le  feu  étant  éloigné,  chacun  vint 
la  voir,  «  et  tous  les  secrez  qui  povent  ou  doivent-estre  en 
une  femme;  9  et  qu'après  cette  impudique  et  féroce  exhi- 
bition, «  le  bourrel  remist  le  grant  feu  sur  sa  povre  tbm^ 
rogne*...  » 

L'effroyable  cérémonie  commença  par  un  sermon.  Mattre 
Nicolas  Midy,  une  des  lumières  de  l'Université  de  Paris, 
prêcha  sur  ce  texte  édifiant  :  «  Quand  un  membre  de  l'Église 
est  malade,  toute  l'Église  est  malade.  »  Cette  pauvre  ÉgHae 
ne  pouvait  guérir  qu'en  se  coupant  un  membre.  Il  concluait 
par  la  formule  :  Jeanne,  allejs  en  paix,  l'Église  ne  peut  ph» 
te  défendre.  » 

Aiors  le  juge  d'église,  l'évéque  de  Beauvais,  l'exhorta 
bénigncment  à  s'occuper  de  son  âme  et  à  se  rappeler  tons 
ses  méfaits,  pour  s'exciter  à  la  contrition.  Les  assesseurs 
avaient  jugé  qu'il  était  de  droit  de  lui  relire  son  abjuration; 
l'évéque  n'en  fit  rien.  Il  craignait  des  démentis,  des  récia- 
mations.  Mais  la  pauvre  fille  ne  songeait  guère  à  chicaner 
ainsi  sa  vie,  elle  avait  bien  d'autres  pensées.  Avant  mémo 
qu'on  l'eût  exhortée  à  la  contrition ,  elle  s'était  mise  à 
genoux,  invoquant  Dieu,  la  Vierge,  saint  Michel  et  sainte 
Catherine^  pardonnant  à  tous  et  demandant  pardon,  disant 
aux  assistants  :  «  Priez  pour  moi!...  i>,£lle  requérait  sur* 
tout  les  prêtres  de  dire  chacun  une  messe  pour  son  âme..'. 
Tout  cela  de  façon  si  dévote,  si  humble  et  si  touchante,  que 
l'émotion  gagnant,  personne  ne  put  plus  se  contenir; 
l'évéque  de  Beauvais  se  mit  à  pleurer,  celui  de  Boulogne 
sanglotait,  et  voilà  que  les  Anglais  eux-mêmes  pleuraient 

*  Journal  duBourgeoU. 
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el  larmoyaient  aussi,  Winctiester  comme  les  autres  '. 

Serait-ce  dans  ce  moment  d'attendrissement  universel, 
(le  larmes,  de  contagieuse  Tuiblesse,  que  l'infortunée, 
amollie  et  redevenue  simple  femme,  aurait  avoué  qu'elle 
mait  bien  qu'elle  avait  eu  tort,  qu'on  l'avait  trompée  ap- 
puremment  en  lui  promettant  délivrance.  Nous  n'en  pou- 
ions  trop  croire  là-ilcssus  le  témoignage  intéressé  des 
inglais*.  Toutefois,  il  faudrait  bien  peu  connaître  lana- 
ime  humaine  pour  douter,  qu'ainsi  trompée  dans  son  es- 
poir, elle  n'ait  vacillé  dans  su  foi...  Â-t-cltedit  le  mot,  c'est 
cbose  incertaine;  j'affirme  qu'elle  l'a  pensé. 

Cependant  les  juges,  un  moment  décontenancés,  s'étnicnt 
remis  et  raffermis.  L'évéque  de  Beauvais,  s'essuyant  les 
yeux,  se  mit  à  lire  la  condamnation.  11  remémora  à  la  cou- 
pable tous  ses  crimes,  schisme,  idolâtrie,  invocation  de 
démons,  comment  elle  avait  été  admise  à  pénitence,  et 
comment,  *  séduite  piir  le  l'rince  du  mensonge,  elle  ctoit 
relonibée,  ô  douleur  !  comme  le  chien  qui  retourne  h  son 
vamissemmt...  Donc,  nous  prononçjsns  que  vous  êtes  un 
membre  pourri,  et  comme  tel,  retranché  de  l'Église,  Nous 
vous  livrons  à  la  puissance  séculière,  la  priant  toutefois 
<le  modérer  sou  jugement,  en  vous  évitant  la  mort  et  la 
mutilation  des  membres.  > 

Délaissée  ainsi  de  rKgIise,elle  se  remit  en  toute  confiance 
il  Dieu.  Elle  demanda  la  croix.  Un  Anglais  lui  passa  une 
croix  de  hois,  qu'il  fit  d'un  bftLon;  elle  ne  la  reçut  pas 
moins  dévotement,  elle  la  baisa  et  la  mit,  cette  rude  croix, 
sous  ses  vêtements  et  sur  sa  chair...  Mais  elle  aurait  voulu 


'  •  Eplicopui  BelviMnsii  flcvii...  •  —  -  Le  carJiail  d'Aoglelcrte  et 
plUîicou  nuire»  ADgIoi»  furenl  conlraincls  ploarer.  •  Moiices  des  niM. 

'  L'ioraimalion  qu'ils  Srent  faire  tur  «ei  priHeodues  réiraelationi 
n'rft  lisnce  ni  itt  Uinoim,  devant  qui  elles  aoreient  eu  lieu,  ai  dei 
mlS^rs  du  priH^-  —  Trois  Je  cei  Umoins,  qui  furent  inierrogùs  plp* 
Un),  n'eu  diuDl  et  paraijwnt  D'en  avoir  ea  Bucune  canoatsunce. 
(L'AtcT'I»-) 
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la  croix  de  TËglise,  pour  la  tenir  devaol;  se»  yeux  j 
la  mort.  Le  bon  huissier  Massieu  et  frère  Isambart  firent 
tant,  qu'on  la  lui  apporta  de  la  paroisse  Saint-Sauveur* 
Comme  elle  embrassait  cette  croix,  et  qu*Iaambarl  Tencov- 
rageait,  les  Anglais  commencèrent  à  trouver  tout  cela  bîcB 
long  ;  il  devait  être  au  moins  midi  ;  les  soldats  grondaieiily 
les  capitaines  disaient  :  «  Comment?  prêtre,  nous  fere»-' 
vous  dîner  ici?...  »  Alors,  perdant  patience  et  n'atteodaat 
pas  l'ordre  du  bailli,  qui  seul  pourtant  avait  autorité  pour 
renvoyer  à  la  mort,  ils  firent  monter  deux  sergents  poof 
la  tirer  des  mains  des  prêtres.  Au  pied  du  tribanal,  elle  ttà 
saisie  par  les  hommes  d'armes,  qui  la  traînèrent  au  bour- 
reau, lui  disant  :  «  Fais  ton  office...  »  Cette  furie  de  soidalf 
fit  horreur  ;  plusieurs  des  assistants,  des  juges  mêmes  s'ei^ 
fuirent,  pour  n'en  pas  voir  davantage. 

Quand  elle  se  trouva  en  bas  dans  la  place,  entre  ees 
Anglais  qui  portaient  les  mains  sur  elle,  la  nature  pàtil  el 
la  chair  se  troubla  ;  elle  cria  de  nouveau  :  «  0  Rouen,  tu 
seras  donc  ma  dernière  demeure!...  »  Elle  n'en  dit  pas 
plus,  et  ne  pécha  pas  par  ses  lèvres  S  dans  ce  moment  méâie 
d'effroi  et  de  trouble... 

Elle  n'accusa  ni  son  roi,  ni  ses  Saintes.  Mais  parvenue 
au  haut  du  bûcher,  voyant  cette  grande  ville,  cette  foule 
immobile  et  silencieuse,  elle  ne  put  s*empécher  de  dire  : 
«  Ahl  Rouen,  Rouen,  j'ai  grand'peur  que  tu  n'aies  à  sont 
frir  de  ma  mort  !  »  Celle  qui  avait  sauvé  le  peuple  et  que 
le  peuple  abandonnait  n'exprima  en  mourant  (admiraUe 
douceur  d'âme  I)  que  de  la  compassion  pour  lui... 

Elle  fut  liée  sous  l'écriteau  infâme,  mitrée  d'une  mitre 
où  on  lisait  :  «  Hérétique,  relapse,  apostate,  ydolastre  »... 
Et  alors  le  bourreau  mit  le  feu...  Elle  le  vit  d'en  haut  et 
poussa  un  cri...  Puis,  comme  le  frère  qui  l'exhortait  ne 
faisait  pas  attention  à  la  flamme,  elle  eut  peur  pour  lui, 
s'oubliant  elle-même,  et  elle  le  fit  descendre. 

<  Job. 
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Ce  qui  prouve  bien  que  jusque-là  elle  n'avait  rien  ré- 
tracté expressément,  c'est  que  ce  malheureux  Cauchon  fut 
obligé  (sans  doute  par  la  baute  volonté  satanique  qui  pré- 
sidait) à  venir  au  pied  du  bûcber,  obligé  à  affronter  de  près 
la  face  de  sa  victime»  pour  essayer  d'en  tirer  quelque  pa- 
role... Il  n'en  obtint  qu'une,  désespérante.  Elle  lui  dit  avec 
douceur  ce  qu'elle  avait  déjà  dit  :  «  Ëvéque,  je  meurs  par 
TOUS...  Si  vous  m'aviez  mise  aux  prisons  d'église,  ceci  ne 
fût  pas  advenu.  »  On  avait  espéré  sans  doute  que  se  croyant 
abandonnée  de  son  roi,  elle  l'accuserait  enfin  et  parlerait 
contre  lui.  Elle  le  défendit  encore  :  «  Que  j'aie  bien  fait, 
que  j'aie  niai  fait,  mon  roi  n'y  est  pour  rien  ;  ce  n'est  pas 
lui  qui  m'a  conseillée.  » 

Cependant  la  flamme  montait...  Au  moment  oii  elle  tou- 
cha, la  malheureuse  frémit  et  demanda  de  Vtau  bénite;  de 
Teauj  c*était  apparemment  le  cri  de  la  frayeur...  Mais,  se 
relevant  aussitôt,  elle  ne  nomma  plus  que  Dieu,  que  ses 
anges  et  ses  Saintes.  Elle  leur  rendit  témoignage  :  «  Oui, 
mes  voix  étaient  de  Dieu,  mes  voix  ne  m'ont  pas  trom- 
pée M ...  »  Que  toute  incertitude  ait  cessé  dans  les  flammes, 
cela  nous  doit  faire  croire  qu'elle  accepta  la  mort  pour  la 
délivrance  promise,  qu'elle  n'entendit  plus  le  salut  au  sens 
judaïque  et  matériel,  comme  elle  avait  fait  jusque-là, 
qu  elle  vit  clair  enfin,  et  que,  sortant  des  ombres,  elle  ob* 
tint  ce  qui  lui  manquait  encore  de  lumière  et  de  sainteté. 

Cette  grande  parole  est  attestée  par  le  témoin  obligé  et 
juré  de  la  mort,  par  le  dominicain  qui  monta  avec  elle  sur 
le  bûcher,  qu'elle  en  fit  descendre,  mais  qui  d'en  bas  lui 
parlait,  Fécoutait  et  lui  tenait  la  croix. 

Nous  avons  encore,  un  autre  témoin  de  cette  mort  sainte, 
un  témoin  bien  grave,  qui  lui-même  fut  sans  doute  un 
saint.  Cet  homme,  dont  l'histoire  doit  conserver  le  nom, 
était  le  moine  augustin,  déjà  mentionné,  frère  Isambart  de 

1  App.,  as. 


MS  LE  CARDINAL  DE  WINCHESTEH. 

la  Pierre  ;  dans  le  procès,  il  avait  failli  périr  pour  avoir 
conseillé  la  Pucelle,  et  néanmoins,  quoique  si  bien  désigné 
à  la  haine  des  Anglais,  il  voulut  monter  avec  elle  dans  la 
charrette,  lui  fit  venir  la  croix  de  la  paroisse,  l'assista 
parmi  cette  foule  furieuse,  et  sur  Téchafaud  et  au  bûcher. 

Vingt  ans  après,  les  deux  vénérables  religieux,  simples 
moines,  voués  à  la  pauvreté  et  n'ayant  rien  à  gagner  ni  k 
craindre  en  ce  monde,  déposent  ce  qu'on  vient  de  lire  : 
a  Nous  l'entendions,  disent-ils,  dans  le  feu,  invoqucj"  ses 
Saintes,  son  archange  ;  elle  répétait  le  nom  du  Sauveur... 
Enfin,  laissant  tomber  sa  tète,  elle  poussa  un  grand  cri  : 
(X  Jésus!  » 

a  Dix  mille  hommes  pleuraient...  »  Quelques  Anglais 
seuls  riaient  ou  tâchaient  de  rire.  Un  d'eux,  des  plus  fu- 
rieux, avait  juré  de  mettre  un  fagot  au  bûcher;  elle  expirait 
au  moment  où  il  le  mit,  il  se  trouva  mal  ;  ses  camarades  le 
menèrent  à  une  taverne  pour  le  faire  boire  et  reprendre 
ses  esprits;  mais  il  ne  pouvait  se  remettre  :  «  J'ai  vu,  disait- 
il  hors  de  lui-même,  j'ai  vu  de  sa  bouche,  avec  le  dernier- 
soupir,  s'envoler  une  colombe.  D'autres  avaient  lu  dans 
les  flammes  le  mot  qu'elle  répétait  :  «  Jésus  !  »  Le  bourreau 
alla  le  soir  trouver  frère  Isambart  ;  il  était  tout  épouvanté; 
il  se  confessa,  mais  il  ne  pouvait  croire  que  Dieu  lui  par- 
donnât jamais...  Un  secrétaire  du  roi  d'Angleterre  disait 
tout  haut  en  revenant  :  c  Nous  sommes  perdus  :  nous  avons 
brûlé  une  sainte  !  » 

Cette  parole,  échappée  à  un  ennemi,  n'en  est  pas  moins 
grave.  Elle  restera.  L'avenir  n'y  contredira  point.  Oui,  selon 
la  Religion,  selon  la  Patrie,  Jeanne  Darc  fut  une  sainte. 

Quelle  légende  plus  belle  que  cette  incontestable  his- 
toire *?  Mais  il  faut  se  garder  bien  d'en  faire  une  légende^; 

•  App.,  6). 

*  Le  cadre  serait  tout  tracé;  c  est  la  formulo  même  de  lavie  ht^rolqac: 
1,  la  forêt,  la  révélalion;  2,  Orléans  Vaetion;  3,  Reims,  Chonneur;  r- 
4,  Paris  et  Compiègne,  la  tribulalion,  la  trahitoi  ;  5,  Uouen,  la  pauUm, 


an  ilflil  en  conserver  pieusement  tous  les  traits,  même  les 
ph»  humains,  en  respecter  la  réalité  touchante  et  ter- 
rible,.. 

Que  l'esprit  romanesque  y  louche,  s'il  ose;  la  poésie  ne 
k  fera  jamiiis.  Eh  1  que  saurait-elle  ajouter?...  L'idée  qu'elle 
avait,  pendant  tout  le  moyen  âge,  poursuivie  de  légende  en 
lé°:»!ode,  cette  idée  se  trouva  h  la  lin  être  une  personne  ;  ce 
rt've,  on  le  loucha.  La  Vierge  sccouralile  des  batailles  que 
les  chevaliers  appelaient,  attendaient  d'en  haut,  elle  fut 
ici-bas...  En  qui"?  c'est  la  merveille.  Dans  ce  qu'on  mépri- 
sait, dans  ce  qui  semblait  le  plus  humble,  dans  une  enTunt, 
dans  la  simple  tille  des  campagnes,  du  pauvre  peuple  de 
France...  Car  il  y  eut  un  peuple,  il  y  eut  une  France.  Cette 
demijre  figure  du  passé  tut  aussi  la  première  du  temps  qui 
commentait.  En  elle  apparurent  à  la  fors  la  Vierge...  et 
déjà  la  Patrie. 

Telle  est  la  poésie  de  ce  grand  fait,  telle  en  est  la  philo- 
sophie, la  haute  vérité.  Mais  la  réalité  historique  n'en  est 
pas  moins  ceilaine;  elle  ne  fut  que  trop  positive  et  trop 
cruellement  constatée...  Cette  vivante  énigme,  celte  mys- 
térieuse créature,  que  tous  jugèrent  surnaturelle^  cet  ange- 
DU  ced'-mon.  qui,  selon  quelques-uns,  devait  s'envolerun 
malin',  il  se  trouva  que  c'était  une  jeune  femme,  une 
leune  fille,  qu'elle  n'uvait  point  d'ailes,  qu'attachée  comme 
noosit  un  corps  mortel,  elle  devait  souffrir,  mouiir,  et  de 
quelle  affreuse  mortl 

Hais  c'est  justement  dans  cette  réalité  qui  semble  dégra- 
dante, dans  cette  iriste  épreuve  de  la  nature,  que  l'idéal  se 

—  Mai*  ritD  h  tiusie  plu  l'hiitoire  qns  d'y  ch«reEiet  det  lyijes  com- 
ptait d  klnotas.  Quille  qu'ait  été  l'ijinotiuii  de  l'Iiisiorien  en  écrivant 
CCI  ËTtnfile,  il  s'e^l  lUacbd  au  red,  uns  jamais  ciiJer  à  la  lenlation 
d'idéal)  Mr. 

'  Lonqa'clU  enlra  à  Tfojroi,  lo  clergii  lui  jela  de  l'eau  btitiiV,  pour 
l'israrer  li  c'l'UU  une  personne  réelle,  ou  nna  visiun  diabolique.  Elle 
louril  «t  dii  :  •  Appfoctit»  linTdimenl,  je  ne  m'ciivouUeray  pas.  .  Voir 
l'iakrrofiloite  du  3  muri  lUO. 
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retrottTe  et  rayonne.  Les  contemporains  eux-mêmes  .y  r 
connurent  le  Christ  parmi  les  Pharisiens  ^.. .  Toutefois  no 
devons  y  voir  encore  autre  chose,  la  Passion  de  la  Vierj 
le  martyre  de  la  pureté. 

Il  y  a  eu  bien  des  martyrs  ;  l'histoire  en  cite  d'innoi 
brables,  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins  glorieux.  L\ 
gueil  a  eu  les  siens,  et  la  haine  et  Tesprit  de  dispute.  Aue 
siècle  n'a  manqué  de  martyrs  batailleurs,  qui  sans  doi 
mouraient  de  bonne  grâce,  quand  ils  n^avaient  pu  tuex 
Ces  fanatiques  n'ont  rien  à  voir  ici.  La  sainte  fille  n*est  pa 
des  leurs,  elle  eut  un  signe  à  part  :  Bonté,  charité,  douce 
d'âme. 

Elle  eut  la  douceur  des  anciens  martyrs,  mais  avec  m 
différence.  Les  premiers  chrétiens  ne  restaient  doux  el  pi 
qu'en  fuyant  l'action,  en  s'épargnant  la  lutte  et  l'épres 
du  monde.  Celle-ci  fut  douce  dans  la  plus  âpre  lutte,  bon 
parmi  les  mauvais,  pacifique  dans  la  guerre  même; 
guerre,  ce  triomphe  du  Diable,  elle  y  porta  l'esprit  de  Dîe 

Elle  prit  les  armes  quand  elle  sut  t  la  pitié  qu'il  y  a¥< 
au  royaume  de  France.  »  Elle  ne  pouvait  voir  «  couler 
sang  françois.  »  Cette  tendresse  de  cœur,  elle  l'eut  pe 
tous  les  hommes  ;  elle  pleurait  après  les  victoires  et  soigni 
les  Anglais  blessés. 

Pareté,  douceur,  bonté  héroïque,  que  cette  suprdi 
beauté  de  l'âme  se  soit  rencontrée  en  une  fille  de  Fram 
cela  peut  surprendre  les  étrangers  qui  n  aiment  à  jug 
notre  nation  que  par  la  légèreté  de  ses  mœurs.  Disons-ie 
(et  sans  partialité,  aujourd'hui  que  tout  cela  est  si  loin  > 
nous)  que  sous  cette  légèreté,  parmi  ses  folies  et  ses  vîc 
même,  la  vieille  France  n'en  fut  pas  moins  le  peuple  i 
l'amour  et  de  la  grâce. 

*  L'évêqae  de  Beauyais...  «  et  sa  compagnie  ne  se  monirôreat  f 
moins  affectée  à  faire  moarir  la  Pucelie,  que  Cayphe  et  Anne,  eC  1 
scribes  el  pharisées  se  montrèrent  affectés  à  faire  mourir  Nolre^ 
gneur.  »  Chronique  de  la  Pucelle. 
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Le  sauveur  de  la  France  devait  être  une  femme.  La 
France  était  femme  elle-même.  Elle  en  avait  la  mobilité, 
mais  aussi  l'aimable  douceur,  la  pitié  facile  et  charmante, 
l'excellence  au  moiqs  du  premier  mouvement.  Lors  même 
([u'elle  se  complaisait  aux  vaines  élégances  et  aux  raflSne- 
méats  extérieurs,  elle  restait  au  fond  plus  près  de  la  na- 
ture. Le  Français,  même  vicieux,  gardait  plus  qu'aucun 
autre  le  bon  sens  et  le  bon  cœur^... 

Puisse  la  nouvelle  France  ne  pas  oublier  le  mot  de  l'an- 
cienne :  «  il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent  com- 
bien il  y  a  de  gloire  à  être  bon  ^  1  »  L'être  et  rester  tel, 
entre  les  injustices  des  hommes  et  les  sévérités  de  la 
Providence,  ce  n'est  pas  seulement  le  don  d'une  heureuse 
nature,  c'est  de  la  force  et  de  Théroïsme...  Garder  la 
douceur  et  la  bienveillance,  parmi  tant  d'aigres  disputes, 
traverser  l'expérience  sans  lui  permettre  de  toucher .  à  ce 
trésor  intérieur,  cela  est  divin.  Ceux  qui  persistent  et  vont 
ainsi  jusqu'au  bout  sont  les  vrais  élus.  Et  quand  même 
ils  auraient  quelquefois  heurté  dans  le  sentier  difficile  du 
monde,  parmi  leurs  chutes,  leurs  faiblesses  et  leurs  en- 
/onces  3,  ils  n'en  resteront  pas  moins  les  enfants  de  Dieu  I 


'  Il  restait  toujours  bon  enfant;  petit  mot,  grande  chose.  Personne 
^joard'hui  ne  vent  être  ni  enfant  ni  bon;  ce  dernier  mot  est  une  tfpi- 
^  de  dérifcion. 

*  Cest  le  mot  da  Philoctète  de  Fénelon.  App.,  19. 

'  Saiot  François  de  Sales. 
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CHAPITRE    PREMIER 


H^nri  VI  et  Charles  VII.  Discordes  de  l'Angleterre,  réconciliation 
des  princes  français.  État  de  la  France.  i43i-i440. 


la  mort  de  la  Pucelle  était,  dans  TopinioD  des  Anglais, 
'^  salut  du  roi.  Warwick  disait,  quand  il  crut  qu'elle  échap* 
P^i^it:  «  Le  roi  va  mal^  la  fille  ne  sera  pas  brûlée.  »  Et 
^Ocore  :  c  Le  roi  Ta  achetée  cher  ;  il  ne  voudrait  pour  rien 
^U  nionde  qu'elle  mourût  de  mort  naturelle.  » 

Ce  roi,  qui,  disait-on,  ne  pouvait  vivre  que  par  la  mort  , 
^e  la  jeune  fille,  qui  voulait  qu'elle  périt,  c'était  lui-même 
^t)  tout  jeune  enfant  de  neuf  ans,  innocente  et  malheu- 
reuse créature,  déjà  marquée  pour  l'expiation...  Pi\le 
effigie  de  la  France  mourante,  il  se  trouvait,  par  la  malice 
du  sort  ou  la  justice  de  Dieu,  placé  dans  le  trône  d'Henri  V, 
^6n  qu*en  réalité  ce  trône  restât  vide  et  que  pendant  un 
demi-siècle  l'Angleterre  n'eût  ni  roi,  ni  loi. 

La  sagesse  anglaise  s*était  jouée  elle-même  ;  elle  s'était 
chargée  de  rendre  la  France  sage,  et  c'est  elle  qui  devint 
folle.  Par  la  victoire,  la  conquête  et  le  mariage  forcé,  l'An- 
gleterre réussit  à  se  donner  un  Charles  VI.  Conçu  dans  la 
baine,  enfanté  dans  les  larmes,  peut-être  à  sa  naissance 
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•  « 

regardé  de  travers  par  sa  mère  elle-même  *,  le  triste 
enfant  vint  au  monde  sous  de  fâcheux  auspices  et  pauvre- 
ment doué.  C'était  du  reste  un  enfant  bon  et  doux  ;  avec  de 
la  douceur,  il  pouvait  se  faire  que  Ton  tirât  quelque  parti 
de  cette  faible  nature,  mais  il  aurait  fallu  la  patience  de 
l'Amour  et  les  tempéraments  de  la  Grâce.  L'esprit  anglais 
est  celui  de  la  Loi.  Le  formalisme,  la  roideur,  le  cant^ 
étaient  déjà  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Combien  plus,  sous 
un  gouvernement  de  prêtres  politiques,  sortis  pour  la  plu- 
part de  la  scolastique,  du  pédantisme,  et  qui  gouvernaient 
d'une  même  férule  le  roi  et  le  royaume  !...  Scolastique 
et  Politique,  dures  nourrices  pour  le  pauvre  enfant!...  Le 
gouverneur,  l'homme  d'exécution  pour  cette  discipline,  ce 
fut  le  violent  Warwick.  Tour  à  tour  gouverneur  et  geôlier, 
il  fut  choisi,  nous  l'avons  dit,  comme  Vhonnête  homme  du 
temps;  brave,  dur  et  dévot,  il  se  faisait  fort  de  former  son 
élève  sur  le  patron  voulu,  de  le  corriger  et  le  châtier^.,. 
Il  travailla  si  bien  sur  le  patient,  il  amenda  et  émonda  si 
consciencieusement  qu'il  ne  resta  plus  rien...  Rien  de 
l'homme,  encore  moins  du  roi,  une  ombre  à  peine,  quel- 
que  chose  de  passif  et  d'inoffensif,  une  âme  prête  pour 
l'autre  monde...  Un  tel  roi  fit  l'humiliation,  la  rage  ^es 
Anglais  ;  ils  trouvèrent  que  le  saint  n'était  bon  qu'à  faire 
un  martyr  ;  les  durs  raisonneurs  n'ont  jamais  senti  ce  qu'il 
y  a  de  Dieu  en  l'innocent,  tout  au  moins  de  touchant  dans 
le  simple  d'esprit. 

Le  martyre  commença  parle  couronnement,  parla  riche 
moisson  de  malédictions  qu'cTn  lui  fit  recueillir  dans  les 
deux  royaumes.  Après  avoir  attendu  neuf  mois  à  Calus 


*  £lie  se  hâta  de  8e  remarier  avec  un  eDoemi  des  Anglais,  le  Gallois 
Owen  Tudor.  C'est  jusicnient  de  ce  mariage  d'un  Gallois  et  d'ane 
Française  que  vinrent  les  rois  les  plus  absolus  que  rAngleterre  ait  dus, 
les  Tudors,  Henn  Vlll,  Marie,  Elisabeth. 

*  V.  plus  haut,  p.  103.  App.t  44. 
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que  les  routes  fussent  moins  dangereuses  ^,  il  iiit  enfin 
amené  à  Paris,  en  décembre,  au  cœur  de  l'hiver.  C'était  le 
temps  des  grandes  souffrances  du  peuple  ;  la  cherté  «des 
vivres  était  extrême  ;  la  misère  et  la  dépopulation  telles 
que  le  régent  fut  obligé  de  défendre  de  brûler  les  maisons 
abandonnées. 

Ce  prétendu  sacre  du  roi  de  France  fut  tout  anglais. 
D'abord,  point  de  Français  dans  le  cortège,  sauf  Cauchon 
et  quelques  évéque^  qui  suivaient  le  cardinal  Winchester. 
Nul  prince  du  sang  de  France,  sinon  en  comédie',  un  faux 
duc  de  Bourgogne,  un  faux  comte  de  Nevers.  La  grand'- 
mère  ne  parait  pas  avoir  été  invitée  ;  on  lui  laissa  à  peine 
entrevoir  son  petit-fils  dans  une  solennelle  et  cérémonieuse 
visite.  Il  semblait  politique  de  gagner  la  ville,  de  laisser 
officier  i'évéque  de  P;iris  dans  sa  cathédrale.  Mais  le  car- 
dinal anglais,  qui  payait  les  frais  du  sacre  3,  voulut  aussi 
en  avoir  l'honneur.  Il  officia  pontiiicalement  à  Notre-Dame, 
prit  et  mania  la  couronne  de  France,  et  la  mit  sur  la  tête 
de  l'enfant  à  genoux^.  Au  grand  scandale  du  chapitre, 
tout  se  fit  selon  les  rites  anglais  ^.  C  était  le  droit  du  sacre 
pour  les  chanoines  de  garder  le  vase  de  vermeil  qui  con- 
tenait le  vin  ;  les  officiers  du  roi  soutinrent  que  ce  vase 
feur  revenait. 

Les  grands  corps  ne  furent  point  ménagés.  Le  Parle- 
ment zélé  qui  avait  banni  Charles  VII,  l'Université  dont  les 


*  Un  laird  écossais  qui  avait  osé  pa  ser  avant  le  roi,  fot  si  content  de 
lif-iiième,  qa*il  enira,  avec  trompes,  clairons  et  qaaire  bardes  ou  mé- 
BMlralfl,  qui  marchaient  devant  lui  en  chantant  leurs  chants  sauvages, 
comme  s*ii  fût  entré  par  la  brèche.  (Journal  du  Bourgeois.) 

*  •  Et  eetoient  vestus  par  peréonnages  des  cottes  d'armes  des  dessus 
dits  seigneurs.  •  Monstrelet. 

'  D'après  tout  co  que  nous  savons  de  ce  grand  préteur  sur  gages,  il  est 
infiniment  probable  qu'il  fit  seulement  les  avanoes;  son  panégyriste  n'ose 
pas  dire  qu'il  donna.  V.  App.,  43. 

^  Jean  Cbartier.  Monstrelet. 

^  •  Plus  en  suivant  les  coutumes  d'Angleterre  que  de  France.  •  Ibi- 
dem. 
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docteurs  jugeaient  la  Pucelle,  les  échevins  enfin,  ils  virent 
tous  au  banquet  royal  le  cas  que  faisaient  d'eux  leurs  bons 
amis  les  Anglais.  Magistrats  et  docteurs,  arrivant  dans  la 
majesté  de  leurs  robes  fourrées,  vermeilles  ou  cramoisies, 
ils  restèrent  dans  la  boue,  à  la  porte  du  Palais,  sans  trou- 
ver personne  pour  les  introduire.  S'ils  parvinrent  à  entrer, 
ce  fut  en  traversant  à  grand'peine  le  sale  populaire,  la 
foule  malhonnête  et  méchante  qui  les  poussait,  les  faisait 
tomber;  les  filous  ramassaient...  Arrivés  dans  la  salle,  à 
la  Table  de  marbre,  ils  ne  trouvèrent  point  de  places,  si- 
non parmi  les  savetiers,  les  maçons,  déjà  attablés.  Aux 
joutes,  les  hérauts  n'eurent  pas  la  peine  de  crier  :  Lar- 
gesse! Les  gens  s'en  allèrent  les  mains  vides  :  «  Nous  en 
aurions  eu  davantage,  disaient-ils  furieux,  au  mariage 
d'un  orfèvre  *.  »  Encore,  s'il  y  eût  eu  une  légère  baisse  de 
taille;  point  de  baisse.  On  ne  lit  même  pas  la  grâce  écono* 
mique  de  mettre  dehors  un  prisonnier. 

Et  pourtant,  il  faut  le  dire,  quand  ils  le  voulaient  bien, 
les  Anglais  savaient  dépenser.  Ils  avaient  fait,  peu  d'années 
auparavant,  un  immense  gala  que  la  ville  paya  par  une 
taille  établie  tout  exprès.  La  gloutonnerie  de  cette  gent 
vorace  ^  faisait  Tétonnement  de  la  foule  afl'amée  et  béante* 
Dans  un  de  leurs  repas,  le  chroniqueur  compte,  outre  les 
bœufs  et  les  moutons,  huit  cents  plats  de  menue  viande  ; 
en  une  fois,  ils  burent  quarante  muids  ^. 

Le  jeui)e  roi  fut  ramené  pa*'  Rouen,  logé  au  château, 
non  loin  de  la  Pucelle,  le  roi  près  de  la  prisonnière,  sans 
que  celle-ci  en  fut  mieux  traitée.  Dans  les  temps  vrain^ent 
chrétiens,  ce  voisinage'  seul  eût  sauvé  l'accusée.  On  eût 
cra'nt  que  si  la  grâce  du  roi  ne  s'étendait  sur  elle,  elle 
n'étendît  sur  lui  son  malheur. 

11  lui  fallait  recevoir  encore  une  couronne  à  Londres* 

1  Journal  du  Bourgeois. 

«  App,,  73. 

=»  Journal  du  D  mrgcois,  ann.  I42i,  I42S. 


L'(«[r«  royale  fui  pompeuse,  mais  grave,  tout  empreinte 
d'un  caractère  théoloi^ique  et  pédaf^ogique  ;  les  ttlvertisse- 
menls  furent  (les  moralités,  propres  à  former  l'esprit  et  le 
Cffur  d'un  jeune  prince  clirélien.  L'enfant  royal  entendit 
au  pool  de  Londres  une  ballade  chantée  par  les  sept  dons 
de  la  Grâce;  plus  loin,  il  vit  les  sept  Sciences  avec  la  Sa- 
gesse, puis  la  ligure  d'un  roi  entre  deux  dames,  Véiité  et 
Hercie.  Harangué  par  la  Pureté,  il  trouva  sur  son  passage 
Ict  trws  fontaines  de  Générosité,  de  (jri'ice  et  de'Mercie, 
qui,  il  esl  vrai,  ne  coulaient  point  <.  Au  banquet  royal,  il 
Ibl  r^jWlé  de  ballades  orthodoxes,  à  la  gloire  d'Henri  V  et 
deSigismond  qui  punirent  Oldcastle  et  Jean  iluss,  et  ensei- 
fnmiil  la  cramte  de  Dieu.  Pour  que  rien  ne  manquât  à  la 
réjouissance,  on  brûla  un  homme  à  Smitlifield  '. 

il  y  avait  bien  des  choses,  et  trop  claires,  dans  la  sinistre 
cuniedie  du  couronnement.  Qui  eût  su  voir  eiit  déjii  vu  la 
guerre  civile  parmi  le  cérémonial  de  religion  et  de  paix. 
(^  pieuic  personnages  qui  siégeaient  autour  de  leur  royal 
pujtille  en  leurs  pacifiques  robes  violettes,  ces  loyaux  ba- 
lons  qui  venaient,  Glocester  en  lête,  rendre  hommage  avec 
'eur  Uvei-y  *,  c'étaient  deux  partis,  deux  armées  qui  déjà  se 
'"esuraienl  des  yeux.  Les  uns  et  les  autres  apportaient 
""-^me  peAsée  à  l'autel,  une  pensée  homicide.  Les  moyens 
'^uiemenl  devaient  dillérer. 

fJlocesler  et  les  barons,  bouffis  d'orgueil  et  de  violence, 
"avaient  conspirer  à  grand  bruit.  A  les  entendre,  sans  les 
l'fêlres,  ils  auraient  déjà  conquis  la  France.  Lesévéques 
^^aient  tant  peur  de  payer  un  schelling,  qu'en  1430  ils 

*  •  H  fallut  demander  dUcrèlem«al  s  ROÛter  de  l'une  drs  trou  Tenus, 
*'  atonon  tec«Tail  un  verre  d«  vin.  >  Turner. 

»  .  In  Uie  whiche  pailyme...  an  berelicke  wm  brenl...  >  Ibidfni. 

■  Cm  eonlcari  par  leiquelles  te  désignaient  les  vaisaux  d'un  mimt 
lord  étaient  une  occasion  [rik[Ufnle  de  disputes,  un  ■noj'an  d«  ijutrre 
^tviie.  IV.  SJjakespeare  lur  la  liïtry  jaune  de  Win<:lic!<ler,  etc.)  Uaia  ca 
'Ml  (ut  qu'après  l'horrible  guerre  de  la  llose  rongt  el  de  la  11q^  blanche, 
*lli'41gnri  VII  partinl  à  supprimer  !<:£  UruriM. 
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avaient  proposé  de  démolir  les  places  fortes  dont  l'entre- 
tien était  trop  coûteux.  N'était-ce  pas  une  haute  trahison?... 
Voilà  pourquoi  sans  doute  ils  fermaient  le  conseil  à  lord 
Glocester,  au  roi  même.  Leur  effronterie  allait  jusqu'à 
envoyer  au  Parlement,  comme  membres  des  comniunes, 
des  gens  qui  n'avaient  pas  été  élus...  G4ooester coaronnait 
ces  accusations  par  une  terrible  histoire.  Son  frère  Henri  V 
lui  avait  conté  qu'une  nuit  qu'il  couchait  à  Winchester^ 
son  chien  jappa,  et  Ton  trouva  un  homme  couché  sous  in 
tapis  ;  l'homme  avoua  que  Winchester  l'avait  chargé  de 
tuer  le  roi  ^,  mais  on  ne  voulut  pas  donner  suite  à  la  diose, 
il  fut  noyé  dans  la  Tamise. 

De  son  côté,  Winchester  avait  beau  jeu  pour  récrinniner. 
Tout  le  monde  savait,  voyait  les  fureurs  de  Glocester  : 
prises  d*armes  dans  la  Cité,  coup  de  main  pour  forcer  la 
Tour,  son  mariage  improvisé,  et  sa  folle  guerre  contre 
ralliée  de  l'Angleterre  pour  se  faire  un  État  à  lui.  Ce  vio- 
lent et  dissolu  Glocester  avait  osé  épouser  publiquement 
deux  femmes;  les  chastes  ladies  de  Londres  avaient  telle- 
ment souffert  en  leur  délicatesse  de  cet  énorme  scandale, 
qu  elles  en  portèrent  plainte  au  Parlement^.  La  seooiMk 
femme  était  d'une  famille  alliée  au  fameux  hérétique  Old- 
castie  ;  c'était  une  Lenoma  Cobhar,  belle,  méchante,  qui 
n'avait  que  trop  d'esprit,  et  qui,  après  je  ne  sais  combien 
d'aventures,  n'en  avait  pas  "moins  ensorcelé  le  duc,  au 
point  de  s'en  faire  épouser.  Cette  femme  avait  une  cour  de 
gens  suspects,  faiseurs  de  vers  satiriques,  alctiimistes, 
astrologues.  Enfermée  avec  eux,  que  pouvait-elle  faire, 
sinon  travailler  contre  r£glise,  lire  aux  astres  la  mort  de 
ses  ennemis,  ou  la  hâter  par  des  poisons  ou  des  sorts?... 
Il  y  avait  là  bonne  et  riche  matière  aux  procès  ecclésiasti" 
ques.  En  1432,  Winchester,  revenant  de  l'exécutioD  di 


1  App,,  74. 

*  V.  plus  haut,  p.  21,  Dote  S. 


tltr  BI  LA  rRUtCB. 
BiHien,  crut  pouvoir  répéter  ia  même  scène  à  Londres.  Il 
til  prendre  une  ■sorcière,  noniinée  Margery,  qui  devait  èire 
aliachée  à  la  ducliesse  de  Glocester  *;  il  la  lit  examiner  à 
WiodMr  même,  au  cfaAteau  royal  ;  mais  quelque  bonne 
Tolooté  qa'on  y  mit,  la  Uargery  fut  trop  babUe,  il  n'y  eut 
pu  moyen  d'en  rien  Urer  ;  il  fullut  attendre. 

Gtocester  à  son  tour,  voyant  Winchester  parti  pour  le 
concile,  crut  avoir  tout  gagné  ;  il  fil  arrêter  à  l'cmbarque- 
ownl  l'argent  du  cardinal.  Un  déticit  énorme  fut  avoué 
daoB  le  Parlement.  Les  communes,  eiTrayées,  appelèrent 
au  gouvernement  du  royaume,  non  (ilocester  qui  s'y  at- 
[endiiit,  mais  son  frère,  le  régent  de  France.  Ce  qui  peint 
la  Dïtion,  c'est  que  Bedford,  pour  première  question,  de- 
■nguda  quel  traitement  lui  serait  alloué...  Le  silence  Tut, 
|«DéraL 

Que  le  gouvernement  fût  entre  les  mains  de  Winchester 
ou  lie  Bedford,  les  atfajres  ne  pouvaient  qu'aller  mal.  C'é- 
tii il  justement  l'époque  où  le  faible  lien  qui  allachait  encore 
k  duc  de  Bourgogne  aux  Anglais  achevail  de  se  rompre. 
Si»Bur,  femme  de  Bedford,  mourut  cette  année. 

Cetteallianoe  n'avait  jamais  été  solide  ni  sûre.  Le  duc 
(le  Bourgogne  avait  dans  ses  archives  un  gage  touchant  de 
familié  anglaise,  à  savoir  :  les  lettres  secrètes  de  Gloces- 
lereliic  Bi<dford,où  les  deuxprincesagitaiunt  ensemble  les 
moyens  de  l'arrêter  ou  de  le  tuer.  Bedfoi'd,  beau-frère  du 
<fuc  de  Bourgogne,  opinait  pour  le  dernier  parti,  sauf  la 
difficulté  de  la  cliose  *. 

Les  vurialions  de  cette  orageuse  alliance  feraient  toute 
niie  histoire.  D'abord  Uenri  V,  outre  l'argent  qu'il  donna 
iQ  duc  pour  J'aUirer  dans  son  parti,  semblait  lui  avoir  fait 
t^pércr  de  grands  avantages.  Mais,  bien  loin  de  lui  faire 
part  dans  leurs  acquisitions, les  \nglais  essayèrent-de  pn^n- 
dre  l'héritage  de  Hollande  et  de  Huinaut  qu'il  regardait 
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comme  sien.  Dans  leurs  succès,  ils  lui  tournaient  le  dos  ou 
tâchaient  de  lui  nuire  ;  dès  qu'ils  avaient  besoin  de  lui,  les 
dogues  revenaient  rampants. 

Après  leur  équipée  de  Hainaut,  serrés  de  près  par  Char- 
les YII,  ils  apaisèrent  le  duc  en  lui  engageant  Péronneet 
Tournai,  puis  Bar,  Auxerre  et  Mâcon.  En  4429,  Us  ^refii- 
sèrent  de  remettre  Orléans  entre  ses  mains.  Orléans  pris 
et  Charles  YII  marchant  sur  Reims,  ils  se  jetèrent  danâ  les 
bras  du  beau-frère,.lui  engagèrent  Meaux  et  firent  senH 
blant  de  lui  confier  Paris.  Lorsqu'ils  eurent  la  Pucelle,  et 
que  leur  roi  fut  sacré,  ils  firent  acte  de  souveraineté  en 
Flandre^  écrivant  aux  Gantais,  et  leur  offrant  protection. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  jamais  eu  grande  raison 
d'aimer  les  Anglais,  et  il  n'en  avait  plus  de  les  craindre. 
Leur  guerre  en  France  devenait  ridicule.  Dunois  leur  prit 
Chartres^  pendant  que  la  garnison  anglaise  était  au  ser- 
mon. Ils  assiégeaient  Lagny  ;  le  régent  en  personne,  le 
comte  de  Warwick,  étaient  venus  et  avaient  fait  brèche  ; 
mais  voyant  sur  la  brèche,  déjà  ouverte  et  praticable,  les 
assiégés  qui  leur  montraient  les  dents,  ils  crurent  prudent 
de  laisser  là  ces  enragés  et  ils  revinrent  à  Paris  la  veille  de 
Pâques,  «  apparemment  pour  se  confesser  2.  » 

Les  Parisiens,  réjouis  de  cette  retraite  de  Bedford,  ne 
s'amusèrent  pas  moins  de  son  mariage.  11  épousait  à  ein* 
quante  ans  une  petite  fille  de  dix-sept,  «  frîsque,  belle  et 
gracieuse  3»,  une  fille  du  comte  de  Saint-Pol,  d'un  vassal 
du  duc  de  Bourgogne,  et  cela  brusquement,  sournoise- 
ment, sans  rien  dire  à  son  beau-frère.  Le  duc  n'y  eût  pas 
consenti  ;  les  Saint-Pol,  élevés  par  lui  *  pour  garder  sa 
frontière,  commençaient  le  rôle  double  qui  devait  les  per- 
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*  Journal  du  Bourgeois  de  Paris. 
-''  Monstrelet. 

^  A  ce  moment  même,  Philippe  obligeait  René  à  leur  laisser  la  ville 
(le  Guise,  dont  il  était  en  possession.  (Villeneuve-Bargemont.) 


H'indiester  comprenait  mieux  que,  l'alliance  de  Bour- 
go^me  rompue,  la  guerre  allait  changer  de  face,  qu'elle 
deviendrait  bien  aulremcnt  coûteuse  et  qu'inrailiihlement 
l'Eglise  paierait  les  frais.  On  avait  commencé  par  l'Eglise 
lie  France.  On  voulait  lui  faire  rendre  tous  les  dons  pieux 
qu'elle  avait  reçus  depuis  soixante  ans. 

Dans  celle  inquiétude,  il  s'entremit  vivement  pour  la 
paix.II  obtint  qu'une  conférence  aurait  lieu  entre  Bedford 
et  Philippe-le-Bon-  Il  parvint  à  faire  avancer  les  deux 
ducs,  l'un  vere  l'autre,  jusqu'à  Sainl-Omer.  Mais  ce  fut 
tout  ;  une  fois  dans  la  ville,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut 
faire  la  première  démarche.  Quoique  Bedford  dût  bien 
voir  que  la  France  était  perdue  pour  les  Anglais,  s'il  ne 
regagnait  le  duc  (Je  Bourgogne,  il  resta  ferme  sur  l'éti- 
quelle:  représentant  du  roi,  il  attendit  la  visite  du  vassal 
du  roi,  lequel  ne  bougea  ;  la  rupture  fut  détinitive. 

Tout  au  coniraire,  la  France  se  ralliait  peu  Ji  peu.  Le 
rapprochement  fut  surtout  l'ouvrage  de  la  maison  d'Anjou. 
U  vieille  reine  J'olande  d'Anjou,  belle-mère  du  roi,  lui 
ramenait  tes  Bretons  ;  de  concert  avec  le  connétable  Ri- 
chemont,  frère  du  duc  de  Bretagne,  elle  chassa  le  favori 
'»rrêmouille. 

Il  était  plus  difficile  de  gagner  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
MUlenait  en  Lorraine  le  prétendant  Vaudemont  contre 
René  d'Anjou,  lils  d'Yolande.  Ce  prince,  qui  est  resté  dans 
la  mémoire  des  Angevins  et  des  Provençaux  sous  le  nom 
du  bon  rot  /tenif,  avait  toutes  les  qualités  aimables  de  la 
vieille  France  chevaleresque  ;  il  en  avait  aussi  l'impru- 
dence, la  légèreté.  Il  s'était  fait  battre  et  prendre  à  Bulgné- 
ville  par  les  Bourguignons  {I  i3l}.  U  consacra  les  loisirs  de 
lu  prison,  non  à  la  poésie,  comme  Charles  d'Orléans,  mais 
âla  peinture.  Il  fit  des  tableaux  pour  la  chapelle  qu'il  cons- 
Iraisil  dans  sa  prison,  il  en  fit  pour  les    Chartreux  de 
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Dijon  ;  if  travailla  même  pour  celui  qui  \e  retenait  prison- 
nier ;  lorsque  Philippe-le-Bon  vint  le  voir,  René  lui  il 
présent  d'un  beau  portrait  de  Jean-sans-Peur.  Il  n'y  arait 
pas  moyen  de  rester  ennemi  de  Taimable  peintre;  le  dM 
de  Bourgogne  lui  rendit  la  liberté,  sous  caution. 

Les  princes  se  rapprochaient,  et  il  ne  tenait  pasaux  peu- 
ples qu'ils  n*en  fissentautant.  Paris,  gouverné  par  Gauekon 
et  autres  évoques,  essaya  de  s'en  débarrasser  et  de  cbas-^ 
ser  les  Anglais .  La  Normandie  même,  cette  petite  Angle- 
terre de  France,  finit  par  se  lasser  d'une  guerre  doat  on 
lui  faisait  porter  tout  le  poids.  Un  vaste  soulèvement  evà 
lieu  dans  les  campagnes  de  la  basse  Normandie  ;  le  chef 
était  un  paysan,  nomnié  Quatrepieds,  mais  il  y  avait  amsi 
des  chevaliers  ;  ce  n'était  'pas  une  simple  Jacquerie. 
La  province  ne  pouvait  manquer'  d'échapper  bientôt  aux 
Anglais. 

ils  avaient  Tair  eux-mêmes  de  désespérer.  Bedford  dé- 
laissait Paris.  La  pauvre  ville,  frappée  tour  à  tour  de  la  Ci- 
mine  et  de  la  pest^,  était  un  trop  affreux  séjour.  Le  duc 
de  Bourgogne  osa  pourtant  la  visiter  ;  il  y  passa  avec  sa 
femme»et  son  fils,  se  rendant  à  la  grande  assemblée  d'Ar- 
ras,  où  Ton  allait  traiter  de  la  paix.  Les  Parisiens  le  re- 
çurent, l'implorèrent  comme  un  ange  de  Dieu. 

Cette  assemblée  était  celle  de  toute  la  chrétienté.  On  y 
vit  les  ambassadeurs  du  concile,  du  pape,  de  l'empereur, 
ceux  des'rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre,  ceux  de 
Naples,  de  Milan,  de  Sicile,  de  Chypre,  ceux  de  Pologne  et 
de  Danemarck.  Tous  les  princes  français,  tous  ceux  des 
Pays-Bas,  étaient  venus  ou  avaient  envoyé  ;  de  même  1' 
niversité  de  Paris  et  nombre  de  bonnes  villes.  Tout 
monde  étant  rassemblé,  l'Angleterre  elle-même  arriva 
dans  la  personne  du  cardinal  de  Winchester. 

La  première  question  était  de  savoir  s'il  était  possibi 
d'accorder  Charles  VU  et  Henri  Yl.  Mais  quel  moyen 
chacun  d'eux  prétendait  garder  la  couronne.  Charl^  VI 
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offrait  rAquHaine,  la  Normandie  même  que  les  Anglais 
avaient  encore.  Ceux-ci  demandaient  que  chacun  restât 
an  possession  de  ce  qu'il  ayait,  en  s'arrondissant  par 
des  échanges^.  Leur  étrange  infatuatioh  est  admirablement 
oiarquée  dans  les  instructions  que  le  conseil  de  Londres 
donnait  au  cardinal,  quatre  ans  après  T Assemblée  d* Arras 
(U39),  lorsque  les  a&ires  anglaises  avaient  encore  bien 
empiré.  D'abord  il  devait  engager  Charles  de  Valois  à 
cesser  de  troubler  le  roj  Henri  dans  la  jouissance  de' son. 
royaume  de  France,  et  pour  le  bien  de  U  paix,  lui  offrir 
en  Languedoc  vingt  mille  livres  de  renie  ^  à  tenir  en  fief. 
Pois,  le  cardinal,  comme  homme  d'Ëglise,  devait  faire  un 
long  discours  sur  les  avantages  de  la  paix.  Et  alors,  les 
autres  ambassadeurs  du  roi  devaient  se  laisser  gagner  jus- 
qu'à proposer  mariage  avec  une  fille  de  Charles,  et  recon- 
naître deux  royaumes  de  France. 

11  n'y  avait  rien  à  faire  avec  les  Anglais  ;  on  les  laissa 
partir  d'Arras.  Tout  le  monde  se  tourna  vers  le  duc  de 
Bourgogne.  On  le  suppliait  d'avoir  pitié  du  royaume,  delà 
chrétienté,quî  souffraient  tant  de  ces  longues  guerres.ilais 
il  ne  pouvait  se  décider  ;  sa  conscience,  son  honneur  de 
chevalier,  étaient  engagés,  disait-il;  il  avait  signé;  de  plus» 
0  etait-il  pas  lié  par  la  vengeance  de  son  père  ?  Les  légats 
du  pape  lui  disaient  qu'à  cela  ne  tint,  qu'ils  avaient  pou- 
voir pour  le  délier  de  ses  serments.  Mais  cela  ne  le  rassu- 
^t  pas  encore.  Le  droit  ecclésiastique  ne  semblant  pas 
suffisant,  on  eut  recours  au  droit  civil  :  on  fit  une  belle 
consultation  oii,  pour  laisser  les  esprits  plus  libres,  les 
parties  étaient  désignées  par  les  noms  de  Darius  et  d'As- 
^rus.  Les  docteurs  anglais  et  français  opinèrent,  comme 
<Mi  devait  s*y  attendre,  en  sens  contraire  ;  mais  ceux  de 
Bologne,  qu'avaient  amenés  les  légats»  déclarèrent,  con- 
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*  t  To  tbe  Taleu,  in  demayne  and  revenue...,  of  xx  mil.  1.  veriy.  » 
Hyiaer,  Si  mai  ii39. 
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formément  à  l'avis  des  Français,  que  Charles  VI  n'avait  pu 
conclure  le  traité  de  Troyes  :  «  Les  lois  défendent  que  l'on 
traite  de  la  succession  d'un  homme  vivant,  et  annulent  les 
serments  contraires  aux  bonnes  mœurs.  Le  traité  contient 
d'ailleurs  une  chose  impie,  rengagement  du  père  de  ne 
pas  traiter  avec  son  fils,  sans  le  consentement  des  Anglais... 
Si  le  roi  avait  un  crime  à  reprocher  à  son  fils,  il  devait  se 
pourvoir  devant  le  pape,  qui  seul  a  le  droit  de  déclarer  un 
prince  incapable  d'hériter.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  laissait  raisonner,  supplier.  Mais 
au  fond,  le  changement  qu'on  demandait  était  déjà  fait 
en  lui;  il  était  las  des  Anglais.  Les  Flamands,  qui  tant  de 
fois  avaient  forcé  leurs  comtes  de  rester  unis  à  l'Angle- 
terre, lui  devenaient  hostiles  ;  ils  souffraient  des  courses 
de  la  garnison  de  Calais  ;  ils  étaient  maltraités  lorsqu'ils 
allaient  à  ce  grand  marché  des  laines.  Les  Anglais,  chose 
plus  grave,  se  mettaient  à  filer  aussi  la  laine,  à  faire  du 
drap;  ces  draps,  ces  laines  filées  envahissaient  la  Flandre 
même,  par  le  bon  marché,  et  forçaient  toutes  les  bar- 
rières. On  les  défendit  en  14^8,  et  il  fallut  les  défendre 
encore  en  U46,  en  U64,  en  1494  ^  Enfin,  en  1499,  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  les  défendre  ;  la  Flandre ,  alors  sous 
un  prince  étranger,  se  soumit  à  les  recevoir. 

L'Angleterre  devenait  donc  une  rivale  de  la  Flandre, 
une  ennemie  ;  eùt-elle  été  amie,  son  amitié  eût  peu  seryi 
désormais.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  gagné  par  l'allianc« 
des  Anglais  la  barrière  de  la  Somme,  arrondi,  complété  sa 
Bourgogne  ;  mais  leur  allia^ice  ne  pouvait  plus  lui. ga- 
rantir ses  acquisitions.  Us  avaient  peine  à  se  défendre, 
divisés  comme  ils  l'étaient.  Entre  Winchester  et  Glocester, 
Bedford  pouvait  seul  maintenir  quelque  équilibre;  BedforU 
mourut  ;  cette  mort  soulagea  encore  la  conscience  du  du^ 
de  Bourgogne.  Les  traités  conclus  avec  Bedfort,  comm^ 

1  App,f  78. 
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régeot.de  France,  lui  parurent  dès  lors  moins  sacrés; 
c'était  le  point  de  vue4out  littéral  du  moyen  âge;  on  se 
croyait  lié  viagèrement  à  celui  qui  avait  signé  ^ 

Les  deux  beaux-frères  du  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Bourbon  et  le  connétable  de  Richemont,  frère  du  duc 
de  Bretagne,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  le  décider. 
Depuis  sa  prison  d'Àzincourt,  depuis  que,  traîné  partout 
à  la  suite  d'Henri  V,  il  avait  vu  de  près  la  morgue  des 
Anglais,  Richemont  en  était  resté  ennemi  implacable.  Le 
duc  de  Bourbon,  dont  le  père  était  mort  prisonnier  sans 
pouvoir  se  racheter  jamais,  ni  par  argent,  ni  par  bassesse, 
n'aimait  guère  plus  les  Anglais  ;  tout  récemment  encore, 
ils  venaient  de  donner  à  Talbot  son  comté  de  Clermont^, 
qui  était  dans  la  maison  de  Bourbon  depuis  saint  Louis. 

Bourbon  et  Richemont  prièrent  tant  leur  beau-frère, 
qu'il  céda  et  voulut  bien  faire  grâce.  Le  traité  d'Àrras  ne 
peut  être  qualifié  autrement.  Le  roi  demandait  pardon 
tu  duc,  et  le  duc  ne  lui  rendait  pas  hommage  ;  en  cela 
il  devenait  lui-même  comme  roi.  Il  gardait  pour  lui  et 
ses  hoirs  tout  ce  qu'il  avait  acquis  :  d'un  côté  Péronne 
et  toutes  les  places  de  la  Somme,  de  l'autre  Àuxerre  et 
Màcon. 

Les  explications  et  réparations  pour  la  mort  du  duc 
Jean,  étaient  fort  humiliantes.  Le  roi  devait  dire  ou  faire 
dire  qu'en  ce  temps-là  il  était  bien  jeune,  avait  encore 
petite  connaissance,  et  n'avait  pas  été  assez  avisé  pour  y 
pourvoir;  mais  qu'il  allait  faire  toute  diligence  pourre* 
chercher  les  coupables.  Il  devait  fonder  à  Montereau  une 
chapelle  dans  l'église,  et  un  couvent  pour  douze  char- 
treux ;  de  plus,  sur  le  pont  oii  l'acte  avait  été  perpétré. 
WQe  croix  en  pierre,  qui  serait  entretenue  aux  frais  du  roi. 

La  cérémonie  du  pardon  eut  lieu  dans  l'église  de  Saint- 


'  Bibliothèque  royale,  mss.  Colbirt,  LU,  fol.  313. 

T.  10 


146  HKNRI   VI  ET  CHARLCS  VU. 

Waast.  Le  iloyoïi  de  Paris,  Jean  Tudert*,  se  jeta  aux  pieds 
du  duc  Philippe,  et  cria  merci  de  la  part  du  roi  pour  le 
meurtre  de  Jean  sans-Peur.  Le  duc  se  montra  ému,  le 
releva,  l*einbras!>a,  et  lui  dit  qu'il  n'y  aurait  jamais  de 
guerre  entre  le  roi  Charles  et  lui.  Le  duc  de  Bourbon  et 
le  connétable  jurèrent  ensuite  la  paix,  ainsi  que  les  am- 
bassadeurs et  les  seigneurs  français  et  bourguignons. 

Mais  la  réconciliation  n'eût  pas  été  complète,  si  le  doc 
de  Bourgogne  n'eût  conclu  un  arrangement  définitif  t?ec 
le  beau-frère  de  Charles  VII,  René  d'Anjou.  René,  n'ayant 
pu  se  tenir  au  premier  traité,  avait  mieux  aimé  rentrereo 
prison.  Philippe-le-Bon  l'en  fit  sortir,  et  lui  remit  une 
partie  de  sa  rançon  en  faveur  du  mariage  de  sa  nièce, 
Marie  de  Bourbon,  avec  un  lils  de  René.  Ainsi  les  maisons 
de  Bourgogne,  de  Bourbon  et  d'Anjou  se  trouvaient  unies 
entre  elles  et  avec  le  roi.  Celle  de  Bretagne  flottait  ;  le 
duc  ne  se  déclarait  pas;  il  trouvait  grand  profit  à  la  guerre; 
on  disait  que  trente  mille  Normands  s'étaient  réfugiés  en 
Bretagne.  Mais,  que  le  duc  fût  anglais  ou  français,  son 
frère  Kicheinont  était  connétable  de  France  :  les  Bretons 
le  suivaient  volontiers  ;  les  bandes  bretonnes  faisaient  U 
force  (le  Charles  VII  ;  on  les  appelait  les  bons  corpsK 

Cette  réconciliation  de  la  Franco  mit  les  Anglais  hors 
d'eux  mêmes  ^  ;  la  colère  les  aveugla,  et  ils  s'enfoncèrent, 
comme  à  plaisir,  dans  leur  malheur.  Le  duc  de  Bourgogne 
voulait  garder  des  ménagements  avec  eux  ;  il  leur  offrait 
sa  médiation,  ils  la  repoussèrent ,  ils  pillèrent  et  tuèrent 
les  marchands  llainands  dans  Londres.  La  Flandre  s'ini- 
tant  h  son  tour,  le  duc  en  profita  pour  entraîner  les  com- 
munes, et  il  les  mena  assiéger  Calais.  Le  parti  bourgui- 
gnon tourna  connue  le  duc  de  Bourgogne  ;  ceux  de  Paris, 
les  halles  même,  le  quartier  bourguignon  par  excellence, 

»  App.,SO.  —  *  Dara. 

*  *  Le  jeune  roi  Henry  prit  en  ce  si  grand'déplaisance  qae  let  Uiws 
ni  saillirent  hors  des  yeux.  >  Monslreiei. 
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Kppelèrentles  gensduroi,son  connétable,  elles  mirent  dans 
la  ville;  les  Anglais,  qui  y  avaient  encore  quinze  cents 
hommes  d'armes  et  faisaient  d'abord  mine  de  résister, 
s'enfermèrent  piteusement  dans  la  Bastille;  puis,  ayant 
peur  de  la  faim,  ils  obtinrent  de  s'embarquer  et  de  des- 
cendre à  Rouen.  Le  peuple,  que  trois  évéques  avaient 
dureoient  gouverné  pour  les  Anglais,  les  poursuivit  de  ses 
httées  ;  il  criait  après  l'évéque  de  Térouane,  chancelier 
des  Anglais*  :  «  Au  renard,  au  renard!  »  Les  Parisiens 
avaient  regret  de  les  tenir  quittes  à  si  bon  marché  ;  mais 
il  eût  fallu  assiéger  la  Bastille,  et  le  connétable  lui*méme' 
était  aux  expédients  ;  l'argent  lui  manquait  :  le  roi , 
pour  reprendre  Paris,  n'avait  eu  que  mille  francs  à  lui 
donner.  [1436.] 

Les  Anglais  traîneront  encore  quinze  ans  en  France, 
chaque  jour  plus  humiliés,  échouant  partout,  mais  ne 
voulant  jamais  s'avouer  leur  impuissance,  aimant  mieux 
s'accuser  les  uns  les  autres,  crier  à  la  trahison,  jusqu'à  ce 
que  l'orgueil  et  la  haine  tournent  en  cette  horrible  mala- 
die, cette  rage  épileptique  que  l'on  a  baptisée  du  poétique 
nom  de  guerre  des  Roses.  Dès  ce  moment,  le  roi  a  peu  à 
craindre;  il  n'a  qu'à  patienter,  saisir  l'occasion,  frapper  à 
propos;  il  peut  déjà,  moins  inquiet  de  ce  côté,  s'informer 
des  affaires  intérieures,  examiner  l'état  de  la  France,  après 
tant  de  maux,  s'il  y  a  encore  une  France. 

Dans  cette  vaste  et  confuse  misère,  parmi  tant  de 
niines,  deux  choses  étaient  debout  :  la  noblesse  et  l'Église. 
La  noblesse  avait  servi  le  roi  contre  les  Anglais,  servi  gratis 
Q&  roi  mendiant  ;  elle  y  avait  mangé  beaucoup  du  sien, 
lout  en  mangeant  le  peuple  ;  elle  comptait  être  dédom- 
Duigée.  L'Église,  d'autre  part,  se  présentait  comme  bien 
pauvre  et  souffreteuse,  mais  il  y  avait  cette  notable  diffé- 

*  Ce  chancelier  dit  depais  t  qu'il  avoit  bien  payé  son  escoL  >  Jean 
uMTuer. 
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rence,  qu'elle  était  pauvre  par  Tinterruption  du  revenu*; 
généralement  le  fonds  restait.  Le  roi,  débiteur  de  la  no- 
blesse, ne  pouvait  s'acquitter  qu'aux  dépens  de  l'Église, 
soit  en  forçant  celle-ci  de  payer,  ce  qui  semblait  diflScile 
et  dangereux,  soit  plutôt  doucement,  indirectement,  au 
nom  des  libertés  ecclésiastiques,  en  rétablissant  les  élec- 
tions où  dominaient  les  seigneurs,  et  les  mettant  à  même 
de  disposer  ainsi  des  bénéfices.  Le  pape  y  nommait  son- 
vent  des  partisans  de  l'Angleterre  ;  Charles  VU  n'avait  pas 
à  les  ménager.  11  adopta  dans  sa  Pragmatique  de  Bourges 
[7  juillet  1 438]  les  décrets  du  concile  de  Bàle  qui  rétablis- 
saient les  élections  et  reconnaissaient  les  droits  des  nobles 
patrons  des  églises  à  présenter  aux  bénéfices  *.  Ces  pa- 
trons, descendants  des  pieux  fondateurs  ou  protecteurs, 
regardaient  les  églises  comme. des  démembrements  de 
leurs  fiefs  ;  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  les  pro* 
léger  encore,  c'est-à-dire  d'y  mettre  leurs  hommes,  en 
faisant  élire  ceux-ci  par  les  moines  ou  chanoines. 

On  n'eût  pas  attendu  cette  réforme  aristocratique  du 
concile  de  Bàle,  à  en  juger  par  la  prépondérance  qu'y 
exerçait  l'élément  démocratique  de  rËgUse»  les  universi- 
taires. Ceux-ci  avaient  eu  pourtant  une  leçon  ;  ils  avaient 
travaillé  ardemment  à  la  réforme  de  Constance,  et  ils  n'en 
avaient  pas  profité.  Les  évoques,  relevés  par  eux,  mais 
généralement  serviteurs  craintifs  des  seigneurs,  faisaient 
élire  les  gens  recommandés,  et  les  universitaires  mou- 
raient de  faim.  LX-niversité  de  Paris,  ne  cachant  pas  son 
désappointement,  avait  avoué,  à  cette  époque,  qu'elle 
aimait  mieux  encore  que  le  pape  donnât  les  prébendes  <. 
A  Bàle,  elle  crut  avoir  mieux  pris  ses  précautions.  Une 
part  déterminée  était  assurée  dans  les  bénéfices  aux  gra- 
dués, à  ceux  qui  auraient  étudié  dix  ans,  sept  ans,  trois 
ans,  et  non-seulement  aux  théologiens,  mais  aux  gradués 

*  App.,  81.  —  *  BuLtus. 
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en  droit,  en  médecine  ;  l'avocat  et  le  médecin  avaient 
droit  à  une  cure,  à  un  canonicat  ;  quelque  bizarre  que 
fût  la  chose,  c'était  un  pas,  nécessaire  peut-être,  hors  do 
la  scolastique.  On  offrait  ainsi  le  choix  aux  patrons  :  seu- 
lement, en  leur  rendant  ce  beau  droit  de  présentation,  les 
universitaires  se  chargeaient  modestement  de  désigner  un 
certain  nombre  des  leurs,,  parmi  lesquels  ils  pourraient 
choisir. 

Le  concile  de  Bàle  était  dans  une  situation  difficile  ;  le 
pape  ouvrait  contre  lui  son  concile  de  Florence  et  faisait 
grand  bruit  de  la  réunion  de  l'Ëglise  grecque*  Ceux  de 
Bàle,  m  extremis^,  se  hâtèrent  d'accomplir  la  grande  ré- 
forme, qui  devait  leur  gagner  les  seigneurs,  les  évéques, 
les  universités,  c'est-à-dire  confédéier  tous  les  pouvoirs 
locaux  contre  Tunité  pontificale.  Pour  la  collation  des  bé- 
néfices, le  pape  était  réduit  par  le  concile  presque  à  rien  ; 
00  lui  en  laissait  un  sur  cinquante.  Autre  réduction  sur 
les  anoates  et  droits  de  chancellerie.  Enfin  la  grande 
force  d'unité,  celle  qui  traînait  à  Rome  des  nations  de 
plaideurs,  qui  y  faisait  couler  des  lleuves  d'or,  l'appel  ^ 
était  interdit  (sauf  quelques  cas  extraordinaires),  toutes 
les  fois  que  les  plaideurs  auraient  plus  de  quatre  jours. d^ 
ehenrtin  pour  se  rendre  à  Rome  ;  c'était  foire  descendre  le 
juge  des  rois  au  rôle  de  podestat  de  la  banlieue 

Ce  qui  charmait  la  France,  alors  si  pauvre,  c'est  que  la 
Pragmatique  allait  empêcher  l'or  et  l'argent  de  sortir  du 
royaume.  Plus  tard,  lorsque  la  défense  fut  levée,  le  Parle- 
inent,  dans  une  remontrance,  fait  un  compte  lamentable 
des  millions  d'or  qui  ont  passé  à  Rqme  en  quelques  an- 


'  U  eooeile  dara  longtemps  encore,  mais  en  concurrence  avec  celui  de 
Fcmre. 

*  Quand  la  Pucelle  en  appela  au  Pape,  l'évéque  de  Beauvais  répon- 
dit:* Le  pape  est  trop  loin.  >  Dans  la  réaliié,  il  te  trouva  que  les 
^^nes  eoi-mèmes,  pour  s'êlre  ainsi  débarrassés  du  pape,  eurent  un 
P^(ct  plus  dur)  dans  le  Parlement.  App.,  82. 
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nées,  a  Le  Pont-au-Change,  dit-il  douloureusement,  n'a 
plus  ni  change  ni  changeurs  ;  on  n'y  voit  que  des  chape- 
liers, des  faiseurs  de  poupées*.  »  Le  Parlement  se  montre 
peu  touché  des  retours  en  parchemin  qu'on  obtenait  d€ 
Rome.  L'absence  de  Tor  se  faisait  vivement  sentir.  Soiu 
Charles  VII,  il  était  vraiment  nécessaire,  comme  instru- 
ment de  la  guerre,  comme  moyen  d'action  rapide  :  la 
banque  tournait  de  ce  côté  ses  spéculations  ;  jusque-ii 
occupée  du  change  de  Rome  et  de  la  transmission  des 
décimes  ecclésiastiques,  elle  allait  tirer  sur  les  Anglû 
cette  lettre  de  change  qu'ils  payèrent  avec  la  Normandie*. 

Puisqu'on  chassait  les  Anglais,  il  semblait  naturel  de 
chasser  aussi  les  Italiens.  La  France  voulait  faire  même 
ses  affaires,  affaires  d'argent,  affaires  d'Église.  Pourquoi 
l'Église  établie  d'Angleterre  subsistait -elle  parmi  tant 
d'attaques  ?  C'est  qu'elle  était  tout  anglaise,  fermée  aux 
étrangers,  soutenue  par  les  familles  nobles,  par  ses  en- 
nemis même  qui  y  plaçaient  leurs  parents  ou  leurs 
serviteurs;  n'était-ce  pas  un  exemple  pour  l'Église  de 
France? 

11  y  avait  toutefois  une  chose  à  craindre,  c'est  qu'une 
Église  si  bien  fermée  aux  influences  pontificales  ne  de- 
vînt, non  pas  nationale,  mais  purement  seigneuriale.  Ce 
n'était  pas  le  roi,  l'État,  qui  hériterait  de  ce  que  perdait 
le  pape,  mais  bien  les  seigneurs  et  les  nobles.  A  une 
époque  où  l'organisation  était  si  faible  encore,  on  n'agis- 
sait guère  à  distance  ;  or,  à  chaque  élection,  le  seigneur 
était  là  pour  présenter  ou  recommander,  les  chapitres  éli- 
saient docilement^;  le  roi  était  bien  loin.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  la  noblesse  était  di^Mie  qu'on  lui  remit  la  prin- 
cipale action  dans  les  affaires  de  TÉglise,  si  les  seigneurs, 

«  H  est  curieux  de  voir  ayec  quel  enthouMasme  ces  magistrats  parlent 
de  Targeiii  :  «  Numisma  est  racnsura  omnium  reram,  etc.  App.,  H3. 
*  V.  plus  bas  l'influence  du  grand  banquier  Jacques  Cœur. 
»  App.,'U. 
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à  qai  véritaUement  retenait  le  choix  des  pasteurs,  la 
responsabilité  du  salut  des  âmes,  étaient  eux-mêmes  les 
Ames  pures  qu'en  matière  si  délicate  éclairerait  le  Saint- 
EspriL 

Le  moyen  ftge  avait  redouté  une  telle  influence  comme 
ranéaotissement  de  l'Église.  Et  pourtant  les  barons 
da  xii«  siècle,  ceux  même  qui  se  batlirent  si  long- 
temps pour  le  sceptre  contre  la  crosse,  ceux  qui  plantè- 
rent le  drapeau  de  l'Empereur  sur  les  murs  de  Rome, 
comme  un  Godefroi  de  Bouillon,  c'étaient  des  hommes 
craignant  Dieu. 

Dans  son  fief,  le  baron,  tout  fier  et  dur  qu'il  pouvait 
être,  avait  encore  une  règle  qui ,  pour  n'être  pas  écrite, 
ne  semblait  que  plus  respectable.  Cette  règle  était  Vusage^ 
la  coutume^.  Dans  ses  plus  grandes  violences,  il  voyait 
^^enir  ses  hommes  qui  lui  disaient  avec  respect  :  «  Messire, 
ce  n'est  pas  Vusage  des  bonnes  gens  de  céans.  »  On  lui 
amenait  les  prud'hommes,  les  vieux  du  pays,  qui  sem- 
blaient Vusage  vivant,  des  gens  qui  l'avaient  vu  naître, 
qu*ii  voyait  tous  les  jours  et  connaissait  par  leurs  noms. 
L'emportement  brutal  du  jeune  homme  tombait  souvent 
en  présence  de  ces  vieillards,  devant  cette  humble  et  grave 
figure  de  l'antiquité. 

ta  crainte  de  Dieu,  le  respect  de  Vusage,  ces  deux  freins 
des  temps  féodaux,  sont  brisés  au  xv*  siècle.  Le  sei- 
gneur ne  réside  plus,  il  n^  connaît  plus  ni  ses  gens,  ni 
feurs  coutumes.  S'il  revient,  c'est  avec  des  soldats  pour 
faire  de  l'argent  brusquement  ;  il  retombe  par  moments 
^r  le  pays,  comme  l'orage  et  la  grêle  ;  on  se  cache  à  son 
'Pprocbe;  c'est  dans  toute  la  contrée  une  alarme,  un 
^auve  qui  peut. 

*  Oe  làfak  flxitë  dtt  redertoees,  qui  ëuit  an  n  grand  adoociseement. 

^^I^K^ent,  elles  éUieot  de  pare  cérémonie;  en  ceruins  lieux,  Tasage  vov- 

'^^  que  le  rég issear  domiâi  plus  qa'il  ne  reeerail.  V.  mes  Origines  da 
«roi  t. 
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Ce  seigneur,  pour  porter  le  nom  seigneurial  de  son 
père,  n'en  est  pas  plus  un  seigneur  ;  c^est  ordinairenient 
un  rude  capitaine,  un  barbare,  à  peine  un  chrétien.  Sou- 
vent ce  sera  un  chef  à'houspilleurSy  de  tondeurs^  d'écart. 
cheurSy  comme  le  bâtard  de  Bourbon,  le  bâtard  de  Yaurus, 
un  Chabannes,  un  La  Hire.  Écorcheurs  était  le  vrai  nom. 
Ruinant  ce  qui  Tétait  déjà,  enlevant  la  chemise  à  celai 
qu*ou  avait  laissé  en  chemise;  s'il  ne  restai  t. que  la  peau, 
ils  prenaient  la  peau. 

On  se  tromperait,  si  Ton  croyait  que  c'étaient  seulement 
les  capitaines  d'écorcheurs,  les  bâtards,  les  seigneurs  sans 
seigneurie,  qui  se  montr.aient  si  féroces.  Les  grands,  les 
princes  avaient  pris  dans  ces  guerres  hideuses  un  étrange 
goût  du  sang.  Que  dire  quand  on  voit  Jean  de  Ligny,  de 
la  maison  de  Luxembourg,  exercer  son  neveu,  le  comte 
de  Saint -Pol,  un  enfant  de  quinze  ans,  à  massacrer  des 
gens  qui  fuyaient  ^  ? 

Ils  traitaient  au  reste  leurs  parents  comme  leurs  enne- 
mis. Mieux  valait  môme,  pour  la  sûreté,  être  ennemi  que 
parent.  Il  semble  qu'en  ce  temps-là  il  n'y  ait  plus  ni 
pères,  ni  frères...  Le  comte  d'Harcourt  tient  son  père 
prisonnier  toute  sa  vie  ^  ;  la  comtesse  de  Foix  empoisonne 
sa  sœur,  le  sire  de  Giac  sa  femme  ^  ;  le  duc  de  Bretagne 
fait  mourir  de  faim  son  frère,  et  cela  publiquement  :  les 
passants  entendaient  avec  horreur  cette  voix  lamentable 
qui  demandait  en  grâce  la  charité  d'un  peu  de  pain...  Un 
soir,  le  40  janvier,  le  comte  Adolfe  de  Gueldre  arrache  du 
lit  son  vieux  père,  il  le  traîne  cinq  lieues  à  pied,  sans 
chausses,  par  la  neige,  et  le  jette  dans  un  cul  de  basse- 
fosse...  Le  fils  avait  à  dire,  il  est  vrai,  que  le  parricide 


*  Monsirelel.  —  *  Ibidem. 

'  •  Et  quand  elle  eat  bu  les  poisons,  il  la  feist  monter  derrière  loy  à 
cheval,  et  chevaucha  quinze  lieues  en  celuy  eslat  ;  puis  mourut  ladicte 
dame  incontinent.  Il  faisoit  ce  pour  aToir  madame  de  Tonnerre.  >  Mém. 
de  Richemont. 


ÉTAT  DE  LA  FRANCE.  153 

était  Tusage  de  la:  famille  ^..  Mais  nous  le  trouvons  aussi 
dans  la  plupart  des  grandes  maisons  du  temps,  dans 
toutes  celles  des  Pays-Bas,  dans  celles  de  Bar,  de  Verdun, 
dans  celle  d'Armagnac,  etc. 

On  était  bien  fait  à  ces  choses,  et  pourtant  il  en 
éclata  une  dont  tout  le  monde  fut  stupéfait  :  Conticuit 
terra. 

Le  duc  de  Bretagne  se  trouvant  à  Nantes,  Tévéquc,  qui 
était  son  cousin  et  son^ chancelier,  s'enhardit  par  sa  pré- 
sence à  procéder  contre  un  grand  seigneur  du  voisinage, 
singulièrement  redouté,  un  Retz  de  la  maison  des  Laval, 
qui  eux-mêmes  étaient  de»  Montfort,  de  la  lignée  des 
ducs  de  Bretagne.  Telle  était  la  terreur  qu'inspirait  ce 
nom  que,  depuis  quatorze  ans,  personne  n'avait  osé 
parler. 

L'accusation  était  étrange  2.  Une  vieille  femme,  qu'on 
appelait  la  Meffraie,  parcourait  les  campagnes,  les  landes; 
elle  approchait  des  petits  enfants  qui  gardaient  les  bétes 
ou  qui  mendiaient,  elle  les  flattait  et  les  caressait,  mais 
toujours  en  se  tenant  le  visage  à  moitié  caché  d'une  éta- 
uiine  noire;  elle  les  attirait  jusqu'au  château  du  sire  de 
Retz,  et  on  ne  les  revoyait  plus.  Tant  que  les  victimes 
furent  des  enfants  de  paysans  qu'on  pouvait  croire  égarés, 
ou  encore  de  pauvres  petites  créatures  comme  délaissées 
de  leur  famille,  il  n'y  eut  aucune  plainte.  Mais,  la  har- 
diesse croissant,  on  en  vint  aux  enfants  des  villes.  Dans 
b grande  ville  même,  à  Nantes,  dans  une  famille  établie 
^connue,  la  femme  d'un  peintre  ayant  confié  son  jeune 
frère  aux  gens  de  Retz  qui  le  demandaient  pour  le  faire  en- 
tiQt  de  chœur  à  la  chapelle  du  château,  le  petit  ne  reparut 
jamais. 

Le  duc  de  Bretagne  accueillit  l'accusation  ;  il  fut  ravi  de 
frapper  sur  les  Laval  ^  ;  Tévéque  avait  à  se  venger  du  sire 

<i4pp.,  85.  —  *  Ajtp,^  86. 

'  D*aiiUot  plus  aaos  doate  qae  le  roi  venait  d'ériger  la  baroonie  des 
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de  Retz  qui  avait  forcé  à  main  armée  une  de  ses  églises. 
Un  tribunal  fut  formé  de  l'évoque,  chancelier  de  Bre- 
tagne^ du  vicaire  de  Tinquisition  et  de  Pierre  de  THos- 
pital ,  grand  juge  du  duché.  Retz,  qui  sans  doute  eût  pu 
fuir,  se  crut  trop  fort  pour  rien  craindre  et  se  laissa 
prendre. 

Ce  Gilles  de  Retz  était  un  très-grand  seigneur,  riche  de 
famille,  riche  de  son  mariage  dans  la  maison  de  Thouars, 
et  qui  de  plus  avait  hérité  de  son  aïeul  maternel,  Jean  de 
Craon,  seigneur  de  la  Suze,  de  Chantocé  et  dlngrande. 
Ces  barons  des  Marches  du  Maine ,  de  Bretagne  et  de 
Poitou,  toujours  nageant  entre  le  roi  et  le  duc,  étaient, 
comme  les  Marches ,  entre  deux  juridictions,  entre  dfeux 
droits,  c'est-à-dire  hors  du  droit.  On  se  rappelle  Clisson 
le  boucher  et  son  assassin  Pierre  de  Craon.  Quant  à  Gilles 
de  Retz,  dont  il  s'agit  ici,  il  semblait  fait  pour  gagner  la 
confiance.  C'était,  dit-on,  un  seigneur  t  dé  bon  entende- 
ment, belle  personne  et  bonne  façon,  »  lettré  de  plus,  et 
appréciant  fort  ceux  qui  parlaient  avec  élégance  la  langtae 
latine^.  Il  avait  bien  servi  le  roi,  qui  le  fit  maréchal,  et 
qui,  au  sacre  de  Reims,  parmi  ces  sauvages  Bretons  que 
Richemont  conduisait,  choisit  Gilles  de  Retz  pour  quérir 
à  Saint-Rémy  et  porter  la  sainte  ampoule  !...  Retz,  malgré 
ses  démêlés  avec  Tévéque,  passait  pour  dévot;  or,  une 
dévotion  alors  fort  en  vogue,  c'était  d'avoir  une  riche  cha- 
pelle et  beaucoup  d'enfants  de  chœur  qu'on  élevait  k 
grands  frais  ;  à  cette  époque  la  musique  d'église  prenait 
l'essor  en  Flandre,  avec  les  encouragements  des  ducs  de 
Bourgogne.  Retz  avait,  tout  comme  un  prince,  une  nom- 
breuse musique,  une  grande  troupe  d'enfants  de  choeur 
dont  il  se  faisait  suivre  partout. 

Laval  en  comté  (1431).  Ces  Laval,  issns  des  Montfort,  formèrent  contre 
eux  une  opposition  toute  française,  et  finirent  par  livrer  la  Bretagne  ao 
roi  en  1488. 
*•  Manutcrit  dê$  Arehivei  de  Nantei. 
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Ces  présomptions  étaient  favorables  ;  d'autre  part,  on 
ne  pouvait  nier  que  ses  juges  ne  fussent  ses  ennemis.  Il 
les  récusa.  Mais  il  n'était  pas  facile  de  récuser  une  foule 
de  témoins,  pauvres  gens^  pères  ou  mères  affligés,  qui 
venaient  à  la  file,  pleurant  et  sanglotant,  raconter  avec 
détail  comment  leurs  enfants  avaient  été  enlevés.  Les  mi- 
sérables qui  avaient  servi  à  tout  cela,  n'épargnaient  pas 
'DOD  plus  celui  qu'ils  voyaient  perdu  sans  ressource.  Alors 
il  cessa  de  nier^  et  se  mettant  à  pleurer,  il  fit  sa  confes- 
sion. Telle  était  cette  confession  que  ceux  qui  l'enten- 
dirent, juges  ou  prêtres,  habitués  à  recevoir  les  aveux  du 
erime,  frémirent  d'apprendre  tant  de  choses  inouïes  et  se 
signèrent...  Ni  les  Néron  de  Tempire,  ni  les  tyrans  de 
Lombardie,  n'auraient  eu  rien  à  mettre  en  comparaison  ; 
il  eût  fallu  ajouter  tout  ce  que  recouvrit  la  mer  Morte,  et 
par-dessus  encore  les  sacrifices  de  ces  dieux  exécrables 
qui  dévoraient  des  enfants. 

On  trouva  dans  la  tour  de  Chantocé  une  pleine  tonne 
d'ossements  calcinés,  des  os  d'enfants  en  tel  nombre  qu'on 
présuma  qu'il  pouvait  y  en  avoir  une  quarantaine*.  On 
en  trouva  également  dans  les  latrines  du  château  de  la 
Sttze,  dans  d'autres  lieux,  partout  où  il  avait  passé.  Par- 
tout il  fallait  qu'il  tuât...  On  porte  à  cent  quarante  le 
iBombre  d'enEants  qu'avait  égorgés  la  bête  d'extermina- 
tion*. 

Comment  égorgé,  et  pourquoi*?  c  est  ce  qui  était  plus 
horrible  que  la  mort  même.  C'étaient  des  offrandes  au 
Diable.  11  invoquait  les  démons  Barron,  Orient,  Belzébut, 
Satan  et  Bélial.  11  les  priait  de  lui  accorder  :  «  l'or,  la 
science  et  la  puissance,  i  11  lui  était  venu  d'Italie  un  jeune 
prêtre  de  Pistoïa,  qui  promettait  de  lui  faire  voir  ces  dé- 
iQoDs.  Il  avait  aussi  un  Anglais  qui  aidait  à  les  conjurer. 

1  Ibidem,  dépotitions  d*Élienne  CorUlant  et  de  Griart. 
'  ibidem,  piieeê  juêHIkaHvet,  Le  seul  Takt  de  chambre  Henriet  recon- 
•ilt  «  afoir  ïïrré  qoarante.  BiM.  reyaU,  mes.  493,  F. 
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La  chose  était  difficile.  Un  des  moyens  essayés  c'était  de 
chanter  l'office  de  la  Toussaint  en  l'honneur  des  malins 
esprits.  Mais  cette  dérision  du  saint  sacrifice  ne  leur  suffi- 
sait pas.  Il  fallait  à  ces  ennemis  du  Créateur  quelque  chose 
de  plus  impie  encore,  le  contraire  de  la  création,  la  déri-« 
sion  meurtrière  de  l'image  vivante  de  Dieu...  Retz  offrait 
parfois  à  son  magicien  le  sang  d'un  enfant,  sa  main,  ses 
yeux  et  son  cœur. 

Cette  religion  du  Diable  avait  cela  de  terrible  que  peu  à 
peu  l'homme  étant  parvenu  à  détruire  en  soi  tout  ce  qu'il 
avait  de  l'homme,  il  changeait  de  nature  et  se  faisait 
Diable.  Après  avoir  tué  pour  son  maître,  d'abord  sans 
doute  avec  répugnance,  il  tuait  pour  lui-métne  avec  vo- 
lupté ^  Il  jouissait  de  la  mort,  encore  plus  de  la  douleur; 
d'une  chose  si  cruellement  sérieuse,  il  avait  fini  par  se 
faire  un  passe-temps,  une  farce  ;  les  cris  déchirants,  le 
râle,  flattaient  son  oreille,  les  grimaces  de  l'agonisant  le 
faisaient  pâmer  de  rire  ;  aux  dernières  convulsions,  il 
s'asseyait ,  l'eSToyablê  vampire ,  sur  sa  victime  palpi- 
tante *. 

Un  prédicateur  d'une  imagination  grande  et  terrible^ 
a  dit  que  dans  la  damnation  le  feu  était  la  moindre  chose, 
que  le  supplice  propre  au  damné,  c'était  le  progrès  infini 
dans  le  vice  et  dans  le  crime,  Tâme  s'endurcissant,  se  dé- 
pravant toujours,  s'enfonçant  incessamment  dans  le  mal 
de  minute  en  minute  (en  progression  géométrique  1)  pen- 
dant une  éternité...  Le  damné  dont  nous  parlions,  semUe 
avoir  commencé  sur  cette  terre  des  vivants,  l'effroyable 
descente  du  mal  infini. 

Ce  qui  est  triste  à  dire,  c'est  qu'ayant  perdu  toute  no- 

I  •  Et  ledit  j?ire  prenoit  plus  de  plaisir  à  leur  couper  ou  voir  couper  II 
gorge  qu'à...  Il  leur  faiâoit  couper  le  col  par  derrière  pour  les  faire  lan- 
guir. »  Bibl.  royale,  mu,  493,  F. 

*  Archioes  de  Nantet,  déposiiion  de  Griart,  témoin  et  complice. 

^  M.  Munnod  fils;  tous  ceux  qui  Tout  entendu  on  tremblent  eocoro. 
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tion  (lu  bien,  du  mal,  du  jugement,  il  eut  toujours  jus> 
qu'au  bout  bonne  opinion  de  son  salut.  Le  misérable 
croyait  avoir  attrapé  à  la  foisle  Diable  et  Dieu.  ,11  ne  niait 
pas  Dieu,  il  le  ménageait,  croyant  corrompre  son  juge 
avec  des  messes  et  des  processions.  Le  Diable,  il  ne  s*y 
fiait  qu'à  bon  escient,  faisant  toujours  ses  réserves,  lui 
offrant  tout,  t  hors  sa  vie  et  son  âme  ^  >  Cela  le  rassurait. 
Quand  on  le  sépara  de  son  magicien,  il  lui  dit  en  sanglo- 
tant ces  étranges  paroles  :  <  Adieu  François,  mon  ami, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  bonne  patience  et  connais- 
sance, et  soyez  certain  que,  pourvu  que  vous  ayez  bonne 
patience  et  espérance  en  Dieu,  nous  nous  entreverrons  en 
la  grant  joie  du  Paradis  ^.  » 

U  fut  condamné  au  feu  et  mis  sur  le  bûcher,  mais  non 
brûlé.  Par  ménagement  pour  sa  puissante  famille  et  pour 
la  noblesse  en  général,  on  l'étrangla,  avant  que  la  flamme 
l'eût  touché.  Le  corps  ne  fut  pas  mis  en  cendres. 
■  Des  damoiselles  de  grand  estât  ^  »  vinrent  le  .chercher  à 
la  prairie  de  Nantes  où  était  le  bûcher,  levèrent  le  corps 
de  leurs  nobles  mains,  et  avec  l'aide  de  quelques  reli- 
gieuses lenterrèrent  dans  l'église  des  Carmes  fort  honora- 
blement. 

Le  maréchal  de  Retz  avait  poursuivi  son  horrible  car- 
rière pendant  quatorze  ans,'  sans  que  personne  osât  l'ac- 
cuser. Il  n'eût  jamais  été  accusé  ni  jugé  sans  cette  cir- 
constance singulière  que  trois  puissances,  ordinairement 
opposées,  semblent  s'être  accordées  pour  sa  mort  :  le  duc, 
l'évêque,  le  roi.  Le  duc  voyait  les  Laval  et  les  Retz  oc- 
cuper une  ligne  de  forteresses  sur  les  Marches  du  Maine, 
do  Bretagne  et  de  Poitou  ;  l'évoque  était  l'ennemi  person- 
nel de  Retz,  qui  ne  ménageait  ni  églises^  ni  prêtres  ;  le  roi 

«  Dibl   royale,  m«.  493.  F, 
'  Archivée  de  Nan  'ei. 
*  Jeao  Cbariier. 
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enfin,  à  qui  il  avait  rendu  des  services  et  sur  lequel  peut- 
être  il  comptait,  ne  voulait  plus  défendre  les  brigands 
qui  avaient  fait  tant  de  tort  à  sa  cause.  Le  connétable 
de  France,  Richeniont,  frère  du  duc  de  Bretagne,  était 
l'implacable  ennemi  des  sorciers,  aussi  bien  que  des 
écorcheurs;  c'était  sans  doute  par  son  conseil  que  deu 
ans  auparavant,  le  dauphin,  tout  jeune  encore,  avait  élé 
envoyé  pour  pacifier  ces  Marches  et  s'était  fait  livrer  un 
des  lieutenants  du  maréchal  de  Retz  en  Poitou  K  Cette 
rigueur  du  roi  prépara  sans  doute  sa  chute,  et  enhardit  le 
duc  de  Bretagne  à  faire  agir  contre  lui  Tévôque  et  rinqui- 
siteur. 

Une  justice  qui  dépendait  d'un  si  rare  accord  de  circons- 
tances, ne  devait  pas  se  reproduire  aisément.  Il  n'y  avait 
guère  d'exemple  qu'un  homme  de  ce  rang  fût  puni  '. 
D'autres  peut-être  étaient  aussi  coupables.  Ces  hommei 
de  sang,  qui  peu  à  peu  rentraient  dans  leurs  ntanoin 
après  la  guerre,  la  continuaient,  et  plus  atroce  encore, 
contre  les  pauvres  gens  sans  défense. 

Voilà  le  service  que  les  Anglais  nous  avaient  rendu, 
la  réforme  qu'ils  avaient  accomplie  dans  nos  moeurs. 
Telle  ils  laissaient  la  France...  Us  avaient  fait  entendre, 
sur  le  champ  même  d'Azincourt,  qu'ils  avaient  reçu  de 
Dieu  plein  pouvoir  pour  la  châtier,  Tamender.  Jeune 
en  elfet  et  bien  légère  avait  été  cette  France  de  Charles  Tl 
et  de  Charles  d'Orléans.  Les  Anglais  à  coup  sûr  étaienl 
gens  plus  sérieux.  Examinons  ce  que  nos  sages  tuteun 
avaient  fait  de  nous,  dans  un  séjour  de  vingt-cinq  ans. 

D'abord,  ce  par  quoi  la  France  est  la  France,  ranitê 
du  royaume,  ils  l'avaient  rompue.  Cette  heureuse  unité 

* 

1  Bibl,  royale,  Legrand,  Hist,  mt,  de  Louii  XL 

*  On  trouva  et  l'on  punil  des  Retz  dans  les  rangs  inférieurs.  La  mên» 
année  (1440)  on  pendil  à  Paris  un  honimp,  «  lequel  esloit  coastnmier, 
qufindMi  vt'oil  uni;  petit  enffant  au  maillot  ou  autremenc,  il  l'osioitàU 
mère,  et  tantost  le  gettoit  au  feu  sans  pitié.  »  Journal  du  Bourgeois. 
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avait  été  la  Iréve.  aux  violences  féodales,  la  paix  du  roi; 
paix  orageuse  encore,  mais,  à  la  place,  les  Anglais  lais- 
saient partout  une  horrible  petite  guerre.  Grâce  à  eux, 
ce  pays  se  trouvait  reporté  en  arrière,  jusque  dans  les 
temps  barbares;  il  semblait  que,  par-dessus  cette  tuerie 
d'un  million  d'hommes,  ils  avaient  tué  deux  ou  trois 
siècles,  annulé  la  longue  période  où  nous  avions  pénible- 
ment bâti  cette  monarchie. 

La  barbarie  reparaissait,  moins  ce  qu'elle  eut  de  bon,  la 
simplicité  et  la  foi.  La  féodalité  revenait,  mais  non  ses 
dévouements,  ses  fidélités^  sa  chevalerie.  Ces  revenants 
féodaux  apparaissaient  comme  des  damnés  qui  rappor- 
taient de  là-baâ  des  crimes  inconnus. 

Les  Anglais  avaient  beau  se  retirer,  la  France  continuait 
de  s'exterminer  elle-même.  Les  provinces  du  Nord  deve- 
naient un  désert,  les  landes  gagnaient  ;  au  centre,  nous 
l'avons  vu,  la  Beauce  se  couvrait  de  broussailles  ;  deux  ar- 
mées s'y  cherchèrent  let  se  trouvèrent  à  peine.  Les  villes, 
oii  tout  le  peuple  des  campagnes  venait  chercher  asile, 
dévoraient  cette  foule  misérable  et  n'en  restaient  pas  moins 
désolées.  Nombre  de  maisons  étaient  vides,  on  ne  voyait 
que  portes  closes  qui  ne  s'ouvraient  plus  S  les  pauvres  ti- 
raient d^  ces  maisons  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  se 
chauffer  *.  La  ville  se  brûlait  elle-même.  Jugeons  des 
^tres  villes  par  celle-ci,  la  plus  populeuse,  celle  où  le 
gouvernement  avait  siégé,  où  résidaient  les  grands  corps, 
^'Université,  le  Parlement.  La  misère  et  la  faim  en  avaient 


'  Les  gens  da  roi  s'informaient  curieusement  de  ces  maisons  aban- 
doDDées,  des  morts,  des  testaments,  des  héritiers,  afin  d'en  tirer  quelque 
cbose  :  •  lUalloient  parmy  Parîji,  et  quand  ils  véoient  iiuys  fermés,  ils 
demaodoient  aux  voisins  d'entour  :  •  Pourquoi  sont  ces  huys  fermés? 
**Ha!  slr0,  respoodoient-ils,  les  gens  en  sont  tréspasfës.  —  K\  n'oni-ils 
nii  hoirB  qui  j  fussent  demouré.  ^  Ha  1  sire ,  ils  demourent  ail- 
iers, ete.  •  loomal  du  Bourgeois. 

*  •  Défense  d'abattre  et  de  brûler  les  maisons  désertes.  »  Ordonnai^ 
€es,îiu,  31  janvier  1432. 
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fait  un  foyer  de  dégoûtantes  maladies  contagieuses,  qu'os 
ne  distinguait  pas  trop,  mais  qu'on  appelait  au  hasard 
la  peste.  Charles  VU  entrevit  cette  chose  affreuse  qu'on 
nonmiait  encore  Paris  ;  il  en  eut  horreur  et  il  se  satfva... 
Les  Anglais  n'essayaient  pas  d'y  revenir.  Les  deux  parts 
s'éloignaient,  comme  de  concert.  Les  loups  seuls  venaient 
volontiers  ;  ils  entraient  le  soir,  cherchant  les  charognes; 
comme  ils  ne  trouvaient  plus  rien  aux  champs,  ils  étaient 
enragés  de  faim  et  se  jetaient  sur  les  honnines.  Le  con- 
temporain, qui  sans  doute  exagère,  assure  qu'en  sep- 
tembre 1438,  ils  dévorèrent  quatorze  personnes  entre 
Montmartre  et  la  porte  Saint-Antoine  ^ 

Ces  terribles  misères  sont  exprimées,  bien  faiblement 
encore,  dans  la  «  Complainte  du  pauvre  commun  et  des 
pauvres  laboureurs^.  »  C'est  un  mélange  de  lamentations 
et  de  menaces;  les  malheureux  affamés  avertissent  l'Église, 
le  roi,  les  bourgeois  et  marchands,  les  seigneurs  surtout: 
«  Que  le  feu  est  bien  près  de  leurs  hostels.  »  Ils  appellent 
le  roi  à  leur  secours...  Mais  que  pouvait  Charles  VII? ce 
roi  de  Bourges,  cette^faible  et  mesquine  figure  \  comment 
espérer  qu'elle  imposerait  à  tant  d'hommes  audacieux  le 
respect  et  l'obéissance  ?  Avec  quelle  force  réprimerait-il 


1  Journal  du  Bourgeois.  «  Et  si  mangèrent  un  enflent  de  nuit  en  U 
place  aux  Chais,  derrière  les  Innocents.  •  U)idein.  Ces  loops  étranfslè- 
rent  par  le  plat  pays  plus  de  soixante  à  quatre-vingts  personnes.  (Jeaa 
Chariicr.) 
s  Hélas!  hélas!  hélas!  hélas! 

Prélats,  princes  et  bons  seigneurs. 

Bourgeois,  marchans  et  advocats. 

Gens  de  mestiers,  grans  et  mineurs. 

Gens  d*armes,  et  les  trois  Estât?, 

Qui  vivez  sur  nous,  laboureur?,  etc. 

*  Charles  VU  avait  une  physionomie  agréable,  mais  il  n'était  pii 
grand,  il  avait  les  jambes  minces  et  grêles.  Il  paraissait  k  son  avantage» 
quand  il  était  revêtu  de  son  manteau;  le  plttssoavent  il  ii*avait qu'une 
veste  courte  de  drap  vert,  et  l'on  était  choqué  de  lai  roir  dds  jambes  ù 
menues,  avec  de  gros  genoux.  (Amolgard.) 
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ces  écorcheurs  des  campagnes,  ces  terribles  petits  rois  de 
châteaux?  c'étaient  ses  propres  capitaines  *,  c'était  avec 
eux  et  par  eux  qu'il  faisait  la  guerre  aux  Anglais. 


<  Ils  se  disaienC  toujoars  capitaines  da  roi,  mais  ils  se  moquaient  de 
SM  ordres.  Nous  voyons  dans  Monslrelet  le  meilleur  peut-être  de  ces  c£- 
pitaines,  La  Hire,  prendre  en  tralilson  un  seigneur  qui  l'a  reçu  et  iiébergé 
ehei  lai  ;  le  roi  a  beau  intervenir  ;  il  faut  que  le  pauvre  homme  se  ruine 
pooru  racheter.  (Ann.  1434.) 

Piuieurs  de  ces  capitaines  d*écoreheurs  ont  laissé  un  long  souvenir 
dans  la  mémoire  du  peuple.  Le  Gascon  La  Hire  a  donné  son  nom  au 
niei  de  cœur.  L'Anglais  llatthew  Gougb,  que  les  chroniqueurs  appellent 
Maihago,  est  resté,  je  crois,  dans  certaines  provinces,  comme  marion- 
selteet  épouvantaild*enfants.  L'histoire  du  Breton  Retz,  fort  adoucie, 
a  foorni  la  matière  d'un  conte;  de  plus  (pour  l'honneur  de  la  famille  ou 
daptyi?),  on  a^ubstitué  à  son  oom  celui  du  partisan  anglais  Blue 
M, 
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Réforme  et  pAdûcatûm  de  la  France.  1139-1448. 


La  longue  et  confuse  période  des  dernières  aonées  de 
Charles  Vil  peut  néanmoins  se  résumer  ainsi  :  la  guérisoB 
de  la  France.  — Elle  guérit,  et  TAnglcterre  tombe  malade. 

La  guérison  semblait  improbable;  mais  l'instinct  vital 
qui  se  réveille  à  Textrémité,  ramassa,  concentra  les  forces. 
Tout  ce  qui  souffrait  se  serra. 

Ceux  qui  souffraient,  c'était  d'une  part  la  royauté  ré- 
duite à  rien  ;  de  l'autre,  les  petits,  bourgeois  ou  paysalte. 
Ceux-ci  avisèrent  que  le  roi  était  le  seul  qui  n'eût  pas  in- 
térêt au  désordre,  et  ils  regardèrent  vers  lui.  Le  roi  sentit 
qu'il  n'avait  de  sûr  que  ces  petits.  11  confia  la  guerre  aux 
hommes  de  paix,  qui  la  firent  à  merAcille.  Un  marchand 
paya  les  années  ;  un  homme  de  plurtie  dirigea  l'artillerie, 
fit  les  sièges,  força  dans  les  places  les  ennemis,  les  rebelles. 

On  lit  si  rude  guerre  à  la  guerre,  qu'elle  sortit  du 
royaume.  L'Angleterre,  qui  nous  l'avait  jetée,  la  reprit  à 
son  bord. 

Les  grands,  sans  appui,  vont  se  trouver  petits  en  face  du 
roi,  à  iiîesure  que  ce  roi  grandira  par  le  peuple  ;  ils  seront 
obligés  peu  à  peu  de  compter  avec  lui.  Pour  cela,  il  faut 
du  temps,  quarante  ans  et  deux  règnes.  Le  travail  se  fait  à 
petit  bruit  sous  Charles  VII  et  il  ne  Unit  pas.  II  doit  durer, 
tant  qu'à  côté  du  roi,  subsiste  un  roi,  le  duc  de  Bourgogne. 
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Le  2  novembre  U39,  Charles  Yll,  aux  états  d'Orléans, 
ordonne,  à  la  prière  des  états  :  Que  désormais  le  roi  seul 
nommera  les  capitaines,  que  les  seigneurs,  comme  les  capi- 
taines royaux^  seront  responsables  de  ce  que  font  leurs 
gens  ;  que  les  uns  et  les  autres  doivent  répondre  égale- 
ment devant  les  gens  du  roi,  c'est-à-dire  que  désormais 
ia  guerre  sera  soumise  à  la  justice.  Les  barons  ne  pren- 
dront plus  lien  au  delà  de  leurs  droits  seigneuriaux  ^,  sous 
prétexte  de  guerre.  La  guerre  devient  l'affaire  du  vq\; 
pour  douze  cent  mille  livres  par  an  que  les  étatâiui  accor- 
dent, il  se  charge  d'avoir  quinze  cents  lances  de  six 
hommes  chacune.  Plus  tard,  nous  le  verront,^  ,4-  i^appui 
de  cette  cavalerie,  créer  une  nouvelle  infanterie  ^éèës  cg/pa,*. 
munes. 

Les  contrevenants  n'obtiendront  aucune  grâce  ;  si  le  roi 
pardonnait,  les  gens  du.  roi  n'y  auront  nul  égard.  L'ordon- 
nance ajoute  une  menace  plus  directe  et  plus  efficace  :  La 
<iépouille  des  contrevenants  appartient  à  qui  leur  court 
sus*.  —  Ce  mot  était  terrible;  c'était  armer  le  paysan, 
sonner,  pour  ainsi  dire,  le  tocsin  des  villages. 

Que  le  roi  osât  déclarer  ainsi  la  guerre  au  désordre, 

lorsque  les  Anglais  étaient  encore  en^France,  qu'il  tentât 

une  telle  réforme  en  présence  de  l'ennemi,    n'était-ce 

pas  une  imprudence?  Quoique  dans  le  préambule,  il 

dise  que  l'ordonnance  a  été  faite  sur  la  demande  des 

états,  il  est  douteux  que  les  princes  et  la  noblesse  qui 

y  siégeaient,  aient  bien  sérieusement  sollicité  une  réforme 

qui  les  atteignait. 

Ce  qui  explique  en  partie  la  hardiesse  de  la  mesure, 


*  Simon,  le  roi  :  •  Déclare  dès  à  présent  la  terre  et  seigneurie  com^. 
mite  et  eonflaqnée  enyers  le  Roy  et  à  jamais  sans  restitution.  »  Ordon- 
luiiees,  XIII. 

*  «  Les  cherani,  bamois  et  autres  biens  qui  seront  prins  sur  lesdila 
capitaines  et  autres  gens  faisans  contre  cette  présente  loy  et  ordon- 
iiMiee...  (appartiendront),.,  à  ceux  qui  les  auront  conquis.  •  Ibidem. 
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c'est  que  les  capitaines  soi-disant  royaux,  les  pillards,  les 
écorcheurs  venaient  de  s'affaiblir  eux-mêmes.  Ils  avaient 
tenté  une  course  vers  Bàle,  comptant  rançonner  le  con- 
cile, et  tout  au  contraire,  ils  furent  eux-mêmes  sur  la 
route  fort  malmenés  par  les  paysans  de  l'Alsace;  puis, 
voyant  les  Suisses  prêts  à  les  recevoir  S  ils  revinrent 
l'oreille  basse.  Le  roi,  qui  avait  pris  Montcreau  vaillam- 
ment et  de  sa  personne  ^  (1437),  prit  Meaux  par  son  artil- 
lerie 4439).  Alors,  se  sentant  fort,  il  vint  siéger  à  Paris  ; 
il  écouta  les  plaintes  contre  les  gens  de  guerre,  entendit  les 
pleurs  et  les  lamentations  des  bonnes  gens.  On  iit  des  jus- 
tices rapides;  le  connétable  de  Richcmont,  qui  de  conné- 
table se  faisait  volontiers  prévôt,  pendait,  noyait  sur  tout 
son  chemin.  Son  frère,  le  duc  de  Bretagne,  ne  tarda  pas 
à  frapper  ce  grand  coup,  de  juger  et  brûler  le  maréchal  de 
Retz.  Cette  première  justice  sur  un  seigneur  ne  se  fit 
qu*au  nom  de  Dieu,  et  avec  Taide  de  l'Église.  Mais  elle 
n'en  fut  pas  moins  un  avertissement  pour  la  noblesse, 
qu'il  n'y  aurait  plus  d'impunité. 

Quels  furent  les  hardis  conseillers  qui  poussèrent  le  roi 
dans  cette  route?  Quels  serviteurs  ont  pu  lui  inspirer  ces 
réformes,  lui  faire  donner  le  nom  que  lui  donnent  les  con- 
temporains :  Charles  le  bien  servi? 

Dans  le  conseil  de  Charles  VII,  nous  voyons  à  côté  des 
princes,  du  comte  du  Maine,  du  cadet  de  Bretagne,  du  bâ- 
tard d'Orléans,  siéger  de  petits  nobles^  le  brave  Xain- 
trailles,  les  sages  et  politiques  Brézé,  nobles,  mais  n'étant 
rien  que  par  le  roi  3.  Nous  y  voyons  deux  bourgeois,  Tar- 


1  App.,  87. 

s  •  Auquel  assaut,  le  Roy»  noslre  seigneur,  s*est  exposé  en  personne  et 
vaillamment  s'est  mis  dans  les  fossés  en  i'eaue  Jusques  au-dessus  de  11. 
ceinture,  et  monté  par  une  échelle  durant  Tassaut,  Tépée  au  poing,  ei 
entré  dedans  que  encore  y  avoit  très-peu  de  ses  gens.  •  Registres  du  Par. 
lement,  11  oct.  1437. 

*  D'aiitre  part,  ils  sentaient  parfaitement  combien  le  roi  avait  besoii 
d'eux.  A  la  mort  de  Charles  Vil,  le  nouveau  roi,  mortel  ennemi  d 


PlCIFICAllON  DK    IK   FnA^CE.  iù'.t 


ptalifT  Jacques  Cœur,  le  maître  de  l'arlillerie,  Jean  Bu- 
reau, Jeux  petiU  noms  bien  roturiers'.  Cette  roture  est 
placée  ea  lumière  par  leur  anoblissement  et  leurs  armoî- 
riei.  Cœur  mit  dans  son  blason  trois  cœurs  rouges  et  l'hé- 
raiqiie  rébus  :  À  vailtans  [cœurs]  riens  impossible  i.  Bu- 
reau prit  pour  armes  trois  burettes  ou  lioles  ;  mais  le 
peuple  préférant  l'autre  étyniologie,  tout  aussi  roturière, 
lira  burtau.  de  bure  et  en  lit  le  proverbe  Bitreait  vaut  escoT' 
lait. 

Ce  Bureau  était  un  homme  de  robe,  un  maître  des 
comptes.  H  laissa  là  la  plume,  montrant  par  cette  remar- 
quable transformation  qu'un  bon  esprit  peut  s'appliquer  à 
ttiul.  Henri  IV  réforma  les  linances  par  un  homme  de 
guerre  i  Charles  VU  lit  la  guerre  par  un  homme  de  finance. 
Bureau  fit  le  premier  un  usage  habile  et  savant  de  l'artil- 
lerie, 

La  guerre  veut  de  l'argent,  Jacques  Cœur  sut  en  trou- 
ver. D'où  venait  celui-ci?  Quels  furent  ses  commence- 
ments, on  regrette  de  le  savoir  si  peu.  Seulement,  dès 
lUi,  nous  le  voyons  cominei'çant  â  Beyrouth  en  Syrie  '; 
un  peu  plus  tard,  nous  le  trouvons  fi  Bourijes  argentier  du 
roi.  Ce  grand  commerçant  eut  toujours  un  pied  dans  l'O- 
nenl,  un  pied  en  France.  Ici,  il  faisait  son  lils  archevêque 
lie  Bourges;  là-bas,  il  mariait  ses  nièces  ou  autres  parentes 
aux  patrons  de  ses  galères.  D'autre  part,  il  continuait  le 
trafic  en  Egypte  i  de  l'autre  il  spéculait  sur  l'entretien  des  * 
imiées,  sur  la  conquête  de  Normandie. 


Pierre  de  Bri^,  aTail  mÛM  têl«  *  prix;  mRi»  ceIi  ëlail  inallle,  il  alla 
Il  porter  lui-m-^nie,  el  Louis  XI, qui  av^it  lieaucoup  (l'««pri1,  ter«{utl 
narteitle.  Voirie  ht'au  récit  de  Chaslelhiln. 

■  Lt  père  det  frères  Bureau  âlait  un  petit  cailei  de  Chanipagnn,  venu 
1  Paris.  En  cherebinl  bien,  ils  liourèreat  qu'ils  ititccDdaieDl  d'un  terf, 
ilIraDchi  et  anobli  en  1171.  (Godefroy.) 

<  CVst  la  de>ise  qu'on  lit  enivre  sur  la  maison  da  Jaci|ues  Cicur,  à 
boar^.  A  U  place  du  mol  cituri,  il  )t  a  <l«ux  coiurs. 

>  it»)^  tl8. 
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Tels  furent  les  habiles  et  modestes  conseillers  de 
Charles  YIl.  Maintenant  si  Ton  veut  savoir  qui  les  approcha 
de  lui,  quelle  influence  le  rendit  docile  à  leurs  conseils,  on 
trouvera,  si  je  ne  me  trompe,  que  ce  fut  celle  d'une  femme, 
de  sa  belle-mère,  Yolande  d'Anjou.  Dès  le  commencemem 
de  ce  règne,  nous  la  voyons  puissante;  c'est  elle  qui  fait 
accueillir  la  Pucelle;  c'est  avec  elle,  dans  une  occasion,» 
que  le  ducd'Alençon  s'entend  sur  les  préparatifs  de  la  cam- 
pagne. C(Ute  influence,  balancée  par  celle  des  favoris^ 
semble  avoir  été  sans  rivale,  du  moment  que  la  vieille 
reine  eut  donné  à  son  gendi*e  une  maîtresse,  qu'il  ainu 
vingt  années  [1431-1450]. 

Tout  le  monde  connaît  le  petit  conte  :  Agnès  dit  un 
jour  au  roi  que,  toute  jeune,  elle  a  su  d'un  astrologue 
qu'elle  serait  aimée  d'un  des  plus  vaillants  rois  du  monde, 
elle  avait  cru  que  c'était  Charles,  mais  elle  voit  bien  que 
c'est  plutôt  le  roi  d'Angleterre  qui  lui  prend  tant  de  belles 
villes  à  sa  barbe;  donc  elle  ira  le  trouver...  Ces  paroles 
piquent  si  fort  le  roi,  qu'il  se  met  à  pleurer,  a  et  quittant 
sa  chasse  et  ses  jardins,  il  prend  le  frein  aux  dents,  >si 
bien  qu'il  chasse  les  Anglais  du  royaume  '. 

Les  jolis  vers  2  de  François  1"  prouvent  que  cette  tradi- 
tion remonte  plus  haut  que  Brantôme.  Quoi  qu'il  en  soil, 
nous  trouvons  un  éloge  équivalent  d'Agnès  dans  une 
bouche  ennemie,  celle  du  chroniqueur  bourguignon,  à 
peu  près  contemporain  :  «  Certes,  Agnez  estoit  une  des 
plus  belles  femmes  que  je  vis  oncques,  et  fit  en  sa  qualité 
beaucoup  de  bien  au  royaulnie.  »  Et  encore  :  a  Elle  prenoit 
plaisir  à  avancer  devers  lé  roy,  jeunes  gens  d'armes  et 
gentils  compaignons,  dont  le  roy  fut  depuis  bien  servi  '.  » 

1  Brantôme. 

*  Gentille  Agnès,  plus  de  los  en  mérite 

(La  cause  estant  de  France  recouvrer). 
Que  ce  qae  peut,  dedans  un  cloistre,  ouvrer 
Close  non  nain  ou  bien  dévdt  ermite. 
Olivier  de  la  Marche. 
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A^mi-s  la  Sorelle  ou  Surelle  (elle  prit  pour  aimes  un 
sureau  iror)  était  lille  d'un  homme  de  robe',  Jean  Su- 
renu.  mais  elle  étnit  noble  de  mère.  Elle  naquit  duiis  cette 
bonne  Toupaine,  où  le  paysan  nif^me  parle  encore  notre 
vieax  gaulois  dans  tout  son  charme,  mollement,  comme 
on  Sait,  lentement  el  avec  un  semblant  de  naïveté.  Le 
ouTeté  d'A^ès  fut  de  bonne  heure  transplaulce  dans  un 
psys  de  ruse  et  de  politi(|ue,  en  Lorrniiie  ;  elle  fut  élevée 
|ir^s  d'Isabelle  de  Lorraine,  avec  laquelle  René  d'Anjou 
Visa  ee  duché.  Femme  d'un  prisonnier,  Isabelle  viat 
demander  secours  au  roi,  mcnnnt  ses  enfants  avec  elle,  et 
ie  plus  sa  bonne  amie  d'enfance,  la  demoiselle  Agnès. 
La  belle-mère  diï  roi,  Yolande  d'Anjou,  belle-mère  aussi 
d'Isabelle,  était,  comme  elle,  une  tète  d'honiuie;  elles 
iTisèrent  à  lier  pour  toujours  Charles  VU  aux  intérêts  de 
I»  maison  d'Anjou-Lorraine.  On  lui  donna  pour  mal- 
tTRsse  la  douce  créature,  à  la  grande  satisfaction  de  la 
reine,  qui  voulait  ii  tout  prix  éloigner  )a  Trémouille  el 
autres  favoris. 

Charles  VII  trouva  la  sagesse  aimable  dans  une  telle 
bouche  ;  la  vieille  Yolande  parlait  vraisemblablement  |jar 
Agn^s,  et  sans  doute  elle  eut  la  part  principale  dans  tout 
te  qui  se  fit.  Plus  politique  que  scrupuleuse,  elle  avait 
■seoeilli  également  bien  les  deux  tilles  qui  lui  vinrent  si  à 
fnfMs  de  Lorraine.  Jeanne  Dare  et  Agnè>î,  la  aiinle  et  la 
wiresse,  qui  toutes  deux,  chacune  à  leur  manière,  ser- 
fÎKOt  le  roi  et  le  royaume. 

Ce  conseil  de  femmes,  de  parvEinus,  de  roturiers,  n'im- 
posait pas  benucoup,  il  faut  le  dire;  lu  liguie  peu  royale 
de  Charles  VII  n'en  était  pus  grandement  relevée.  Pour 
ii<'.ger  comme  juge  du  royaume  sur  le  trûne  de  saint 
Louis,  pour  se  faire,  comme  lui,  le  gardien  de  la  Paix  de 
Dieu,  il  semblait  qu'il  fallût  s'entourer  d'autres  gens.  La 


'  CooKillet  da 
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ligue  des  trois  dames,  la  vieille  reine,  la  reine  et  la  mal- 
tresse, n'édifiait  personne.  Qu'était*  ce  que  Rrchemont? 
un  bourreau.  Jacques  Cœur?  un  trafiquant  en  payssam- 
sîns...  Un  Jean  Bureau?  un  robin,  «  une  escriptQ^^,  i 
s*était  fait  capitaine  ;  il  chevauchait  avec  «es  canons  par 
tout  le  royaume^  sans  qu*il  y  eût  forteresse  qui  tint  de- 
vant lui  ;  n'était-ce  pas  une  honte  pour  les  gens  d'épée?... 
Ainsi  les  renards  s'étaient  faits  des  lions.  Il  fallait  désor- 
mais que  les  chevaliers  rendissent  compte  aux  chevaKirs 
ès-loix.  Les  plus  nobles  seigneurs,  les  hauts  justiciers  de- 
vaient désormais  avoir  peur  des  gens  de  justice.  Pour  une 
poule  qu'un  page  aura  prise,  le  baron  sera  obligé  de  faire 
vingt  lieues  et  de  parler  chapeau  bas*  au  singe  en  robe 
accroupi  dans  son  greffe. 

C'était  là  si  bien  la  pensée  des  nobles,  de  ceux  qui  en- 
touraient de  plus  près  Charles  VII,  qu'après  la  fameuse 
ordonnance,  Dunois  même  quitta  le  conseil.  «  Le  froid 
et  atlrempé  seigneur  ^  »  se  repentit  d'avoir  trop  bien 
servi. 

Ce  bâtard  d'Orléans  avait  commencé  sa  fortune  en  dé- 
fendant la  ville  d'Orléans,  apanage  de  son  frère  ;  il  avait 
employé  fort  habilement  la  simplicité  héroïque  de  la  Pu- 
celle.  Après  avoir  grandi  par  le  roi,  il  voulait  grandir 
contre  le  roi.  Le  malheur,  c'est  que  le  duc,  son  frère, 
était  encore  en  Angleterre;  l'ancien  ennemi  de  la  maison 
d'Orléans,  le  duc  de  Bourgogne  (sans  doute  converti  par 
Dunois),  travaillait  à  tirer  des  mains  des  Anglais  ce  chef 
fiitur  des  mécontents. 

Le  duc  d'AIençon  se  jeta  tête  baissée  dans  Faifuire  ;  les 


1  Mol  d'Henri  IV  :  «  Je  sais,  d'une  escriploirp,  faire  un  capitaine.  • 
*  •  Un  des  beaux  parleurs  en  France  qui  fiist  de  la  langue  de  France... 
Voulant  persuader  aux  Anglais  de  rendre  Vernon- sur-Seine,  il  leur  ré- 
cita en  beau  style  aussi  prudemment  qu  euit  quasi  sceu  faire  un  docteur 
en  théologie  le  faict  et  Testât  de  la  guerre  entre  le  roy  et  celui  d'Angle- 
terre. •  Jean  Chantier. 
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Bourbon  et  Vendûme  y  donniTcnt  tes  mains.  L'ancien 
fs'ori  la  Trémouille,  chassé  par  Ttichemonl,  ne  mnnqua 
pas  de  s'engngcr.  Les  plus  Rrdenls  de  tous  étaient  les 
chefs  (les  écorcheurs,  le  bâtard  de  Bourbon,  Chabannes, 
k  Sanglier  ;  à  vrai  dire,  la  cliose  les  touchait  de  près  ; 
pour  les  seigneurs,  il  s'agissait  d'honneur  et  de  juridic- 
(iun;  mais  pour  eux,  il  y  allait  de  leur  col,  ils  voyaient  de 
près  la  potence. 

Il  ne  manquait  plus  qu'un  chef;  au  défaut  du  duc 
tl'OHéans,  on  prit  le  daupliin,  un  enfant,  h  en  juger  par 
l'^^e;  mais  on  pensa  qu'un  nom  suffisait. 

Celui  qu'on  croyait  un  enfant,  et  qui  était  déjà  Louis  XI, 
av-nît  justement  fait  ses  premières  armes  (comme  il  fit  ses 
dernières)  contre  les  seigneurs.  A  quatorze  ans,  il  avait 
été  chargé  de  pacifier  les  marches  de  Bretagne  el  de  Poi- 
tou*. Sa  première  capture  fut  celle  d'un  Heulenant  du 
maréchal  de  Retz  ;  un  tel  commencement  ne  promettait 
pas  aux  grands  un  ami  bien  sût.  '* 

.\mi  ou  non,  il  accepta  leurs  offres.  Le  trait  dominant 
de  son  caractère,  c'était  l'impatience.  Il  lui  tardait  d'<^tre 
el  d'agir.  Il  avait  de  la  vivacité  et  de  l'esprit,  à  faire  trem- 
bler; point  de  ci£ur,  ni  amitié,  ni  parenté,  ni  humanité, 
nul  frein.  Il  ne  tenait  à  son  temps  que  par  le  bigotisme, 
qui,  loin  de  le  gi^ner,  lui  venait  toujours  à  point  pour 
luer  ses  scrupules. 

'  Il  ne  faisoil  que  sublilierjouret  nuit  diverses  pensées.,. 
<  Tous  jours  il  avisoit  soudainement  maintes  étrange- 
>  tés  ï.  "  Chose  bizarre,  parmi  le  radotage  des  petites  dé- 
votions, 11  y  avait  dans  cet  homme  un  vif  instinct  de  nou- 
veauté, le  désir  de  remuer,  de  changer,  déjà  l'inquiétude 
de  l'esprit  moderne,  sa  terrible  ardeur  d'aller  (où?  n'im- 
porte), d'aller  toujours,  en  foulant  tout  aux  pieds,  en 
inarchanl,  au  besoin,  sur  les  os  de  son  père. 

'  Mu.  Ugranâ,  Hiitoire  df  Loua  XI.  —  ■  Chialellain. 
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Ce  dauphin  de  France  n'avait  rien  de  Charles  VU  ;  il  te- 
nait plutôt  de  sa  grand'mère,  issue  des  maisons  de  Bar  el 
d'Aragon  ;  plusieurs  traits  de  son  caractère  font  penser  i 
ses  futurs  cousins  les  Guises.  Comme  les  Guises,  il  com- 
mença par  se  porter  pour  chef  des  nobles,  les  laissant  vo- 
lontiers agir  en  sa  faveur,  puisqu'il  leur  tardait  tant  d'a- 
voir popr  roi  celui  qui  devait  leur  couper  la  tête. 

Le  roi  faisait  ses  pàques  à  Poitiers,  il  était  à  table  el 
dînait  lorsqu'on  lui  apprend  que  Saint-Maixent  a  été  aaifi 
par  le  duc  d'Alençon  et  le  sire  de  la  Roche.  Sur  quoi,  Bi- 
chemont  lui  dit  à  la  bretonne  :  <  Vous  souvienne  du  m 
Richard  II,  qui  s'enferma  dans  une  place  et  se  iit  prend)re«i 
Le  roi  trouva  le  conseil  bon  ;  il  monta  à  cheval  et  galopa 
avec  quatre  cents  lances  jusqu'à  Saint-Maixent.  Les  bour- 
geois s'y  battaient  depuis  vingt-quatre  heures  pour  le  roi^ 
lorsqu'il  vint  à  leur  secours.  L^s  gens  de  la  Roche  furent, 
selon  l'usage  de  Richemont,  décapités,  noyés,  mais  ceux 
d'Alençon  renvoyés;  on  espérait  détacher  celui-ci.  qui, 
après  tout,  était  prince  du  sang,  et  qui  n'était  pas  plus 
ferme  pour  la  révolte  qu'il  ne  l'avait  été  pour  le  roi  ^  . 

Les  petites  places  du  Poitou  ne  tinrent  pas  ;  Richçmont 
les  enleva  une  à  une.  Dunois  commença  alors  à  réfléchir. 
Le  bourgeois  était  pour  le  roi,  qui  voulait  la  sûreté  des 
routes,  autrement  dit,  l'approvisionnement  facile,  le  bon 
marché  des  vivres.  Le  paysan,  sur  qui  les  gen^  de  guerre 
étaient  retombés,  n'y  voyait  que  des  ennemis.  Le  seigneur 
ne  tirait  plus  rien  de  son  paysan  ruiné.  L'écorcbeur 
même,  qui  ne  trouvait  pas  grand'chose,  et  qui,  après 
avoir  couru  tout  un  jour,  couchait  dans  les  bois  sans 
souper,  en  venait  à  songer  qu'après  tout  il  serait  mieux 
de  faire  une  fin,  de  se  reposer  et  d'engraisser  à  la  solde 
du  roi  dans  quelque  honnête  garnison. 

<  Celle  mobililé  de  caractère  ressort  partout  de  son  procès.  Procès  nu, 
dudued:Alençon,  1456. 
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Dunois  comprit  tout  cela  ;  il  calcula  aussi  que  le  pre- 
mier qui  laisserait  les  autres  aurait  un  bon  traité.  Il 
Tint,  fut  bien  reçu,  et  se  félicita  du  parti  qu*îl  avait  pris 
qotnd  il  yit  le  roi  plus  fort  qu'il  ne  croyait,  fort  de  qua- 
tre mille  huit  cents  cavaliers  et  de  deux  mille  archers, 
saas  avoir  été  obligé  de  dégarnir  les  Marches  de  Nor- 
mandie. 

Plus  d*un  pensa  comme  Dunois.  Maint  écorcheur  du 
Midi  vint  gagner  l'argent  du  roi  en  combattant  les  écor- 
Gbeurs  du  Nord.  Charles  VU  poussa  le  duc  de  Bourbon 
fers  le  Bourbonnais,  s' assurant  des  villes  et  châteaux,  ne 
permettant  pas  qu*on  pillât.  Il  assembla  les  états  d'Au- 
vergne et  fit  déclarer  hautement  que  les  rebelles  n'en  vou- 
laient au  roi  que  parce  qu'il  protégeait  les  pauvres  gens 
contre  les  pillards.  Les  princes,  abandonnés  et  n'obtenant 
M  appui  du  duc  de  Bourgogne,  vinrent  faire  leur  sou- 
mission ;  Alençon  d'abord,  puis  le  duc  de  Bourbon  et  le 
daaphin.  Pour  la  Trémouille  et  deux  autres,  le  roi  ne 
Toalait  pas  les  recevoir  ;  le  dauphin  hésita  s'il  accepterait 
QD  pardon  qui  ne  couvrait  pas  ses  amis.  Il  dit  au  roi  : 
•  Monseigneur,  il  faut  donc  que  je  m'en  retourne,  car 
ainsi  leur  ai  promis.  »  Le  roi  répondit  froidement  l 
f  Louis,  les  portes  vous  sont  ouvertes,  et  si  elles  ne  vous 
sont  assez  grandes,  je  \dti3  en  ferai  abattre  seize  ou  vingt 
toises  de  mur  <.  « 

Cette  guerre,  si  bien  conduite,  ne  fut  pas  moins  sage- 
ment terminée.  On  ôta  au  duc  de  Bourbon  ce  qu'il  avait 
aa  centre  (Corbeil,  Vincennes,  etc.),  et  l'on  éloigna  le 
dauphin  ;  on  lui  donna  un  établissement  sur  la  frontière, 
le  Dauphiné  ;  c'était  Tisoler,  lui  faire  sa  part  ;  on  ne  pou- 

I  Le  cbroDiqaeiir  bourguignon  met  encore  dans  la  bouche  do  roi  un 
BOt  fort  douXtmxy  mats  gui  défait  plaire  à  i'ambiiioo  de  la  maiaon  de 
BovifOfoe  :  •  Au  plaisir  de  Dieu,  nous  trouTerons  aucuns  de  notre 
laag,  qui  nous  aideront  mieux  à  maintenir  et  entretenir  notre  iMnnear 
et  leigneorie,  qu'encore  n'aves  fait  jnsques  à  ci.  •  Monsirekt. 
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vait  en  être  quitte  qu'en  lui  donnant,  |>ar  avance  d'hoirie, 
une  petite  royauté  i. 

Cette  praguerie  de  France  (on  la  baptisa  ainsi  du  nom 
de  la  grande  praguerie  de  Bohème)  n'en  eut  pas  rooioi 
quoique  finie  si  vite,  de  tristes  résultats.  La  réforme  milh- 
taire  fut  ajournée.  Les  Anglais  enhardis  prirent  Harfleor 
et  le  gardèrent.  Us  lâchèrent  le  duc  d'Orléans<»  à  la  prière 
du  duc  de  Bourgogne^.  L'ancien  ennemi  de  sa  niaisoo 
s'employant  ainsi  pour  le  tirer  de  prison»  le  roi  ne  pit 
décemment  se  dispenser  de  garantir  aussi  la  rançon  el 
d*aider  à  la  délivrance  du  dangereux  prisonnier.  Il  des- 
cendit tout  droit  chez  le  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  pasa 
au  col  la  chaîne  de  la  Toison -d'Or  et  lui  fit  épouser  uof 
de  ses  parentes.  Contre  qui  se  faisait  une  si  étroite  unioi 
de  deux  ennemis,  sinon  contre  le  roi?  Il  se  tint  pour 
averti. 

D'abord,  il  obtint  des  états  un  dixième  à  lever  sur  toas 
les  ecclésiastiques  du  royaun^e.  Il  rappela  Tanneguydn 
Châtel,  l'ennemi  capital  de  la  maison  de  Bourgogne.  Puis, 
portant  toutes  ses  forces  vers  le  nord,  il  vint  le  long  de  h 
frontière  faire  justice  des  capitaines  bourguignons,  lor- 
rains et  autres  qui  désolaient  le  pays.  Parmi  ceux  qui 
firent  leur  soumission  se  trouvait  un  homme  de  trouble, 
le  plus  hardi  des  pillards,  hardi  par  sa  naissance,  hardi 
parce  qu'il  était  l'agent  commun  des  ducs  de  Bourbon  et 
de  Bourgogne;  c'était  le  bâtard  de  Bourbon.  11  ne  fut  pas 
quitte  si  aisément  qu'il  croyait.  Le  roi  le  livra,  tout  Bour* 
bon  qu'il  était,  au  prévôt  qui  lui  fit  son  procès  comme  à 
tout  autre  voleur  ;  bien  et  dûment  jugé,  il  fut  mis  dans 
un  sac  et  jeté  à  la  rivière.  Le  chroniqueur  bourguignon 


1  Mu.  Legrand. 

*  Malgré  l'opposition  du  (fac  de  Glocester.  La  raison  quil  donne  pov 
retenir  le  duc  d'Orléans  est  assez  curieuse.  Elle  proavo  que  les  AngUis 
croyaient  alorë  le  roi  et  le  dauphin  (Louis  XI)  toat  à  fait  incapables. 
(Rymer,  SJain.) 


BÉFORMe  rr   PACIFrCATION   DE   LA   FRANCS.  (73 

le  lui-ni^mi>  que  cet  exemple  fut  d'un  excellent  effet'  ; 
Ittcapitsines  soi-disant  royaux,  qui  couraient  les  champs, 
eurent  sérieusement  peur  Pt  crurent  qu'il  étiiit  temps  de 
s'amender. 

Autre  leçon  non  moins  instructive.  Le  jeune  comte  de 
Saint-Pol,  se  fiant  k  lu  protection  du  duc  de  Bourgogne, 
usa  enlever  sur  la  route  des  canons  du  roi  ;  le  roi  lui  en- 
Insdeux  de  ses  meilleures  forteresses.  Sarnt-Pol  accourut 
et  demanda  grâce,  mais  il  n'obtînt  rien  qu'en  se  soumet- 
Isnt  an  Parlement  pour  l'affaire  litigieuse  de  la  succession 
ie  Ligny.  La  duchesse  de  Bourgogne,  qui  vint  en  per- 
sonne présenter  au  roi  une  longue  liste  de  griefs,  fut 
re(,Tje  poliment,  poliment  renvoyée,  sans  avoir  rien  ob- 
tenu. 

Cependant  les  Anglais,  toujours  si  près  de  Paris,  si 
puisiamment  établis  sur  la  basse  Seine,  l'avaient  remon- 
lÉe,  saisi  l'onLoise.  Celui  qui  avait  surpris  ce  grand  et  dan- 
gereux poste,  lord  Clifford,  le  gardait  lui-même  ;  l'achar- 
nettient  et  l'opiniâtreté  de  Clifford  ne  se  sont  que  trop  fait 
coDDattre  dons  les  guerres  des  Roses.  Outre  les  Anglais, 
il  y  avait  dans  Pontoise  nombre  de  transfuges  qui  sa- 
vaient bien  qu'il  n'y  aurait  pas  do  quartier  pour  eux.  Ce 
n'était  pas  chose  facile  de  reprendre  une  telle  place  ; 
niais  comment  laisser  ainsi  les  Anglais  à  la  porte  de 
Paris? 

Des  deux  câtés  on  fil  preuve  d'une  inébranlable  volonté. 
Le  siège  de  Pontoise  fut  comme  un  siège  de  Troie.  Le  duc 
d'Tork,  régent  de  France,  qui  devait  plus  tard  faire  tuer 
Qifford  darts  la  guerre  civile,  vint  à  son  secours.  Il  amena 
une  armée  dc~ Normandie,  ravitailla  la  place,  offrit  bataille 
[juin]  ;  Talbot  était  avec  lui.  Les  Anglais  croyaient  toujours 
avoir  affaire  au  roi  Jean  ;  mais  les  sages  et  froids  conseil- 
lers de  Charles  VU  se  souciaient  f  ort  peu  du  puint  d'hon- 
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neur  chevaleresque.  La  guerre  était  déjà  pour  euxune  affaire 
de  simple  tactique.  Le  roi  laissa  donc  passer  les  Anglaii, 
s'écarta,  revint.  Talbot  revint  à  son  tour,  et  fit  entrer  en- 
core des  vivres  [juillet].  Le  duc  d*Tork  ramena  de  nouvean 
son  armée,  et  n'obtint  pas  encore  la  bataille.  Onle  Laissa, 
tant  qu'il  voudrait^  courir  riie-de-France  ruinée  et  se  ruiner 
lui-même  dans  ces  vaines  évolutions.  Le  roi  ne  lâchait 
pas  prise  ;  il  avait  fortifié  près  de  la  ville  une  formidable 
bastille  que  les  Anglais  ne  purent  attaquer.  Quand  ils 
se  furent  épuisés,  hsirassés  pour  ravitailler  quatre  fois 
Pon toise,  Charles  Vil  reprit  sérieusement  le  siège  ;  Jean 
Bureau  battit  la  ville  en  brèche  avec  une  activité  admi- 
rable^; deux  assauts  meurtriers,  cinq  heures  durant, 
furent  livrés;  d* abord  une  église  qui  faisait  redoute  fut 
emportée,  puis  la  place  elle-même  [16  sept.  4444].  Ajnsi 
des  gens  qui  n'osaient  combattre  les  Anglais  en  plaine  es 
forçaient  dans  un  assaut. 

La  reprise  de  Pontoise  était  une  délivrance  pour  Paris 
et  pour  tout  le  pays  d'alentour  ;  la  culture  pouvait  dès  lors 
recommencer;  les  subsistances  étaient  assurées.  Les  Pa- 
risiens n'en  surent  nul  gré  au  roi.  Ils  ne  sentaient  que 
leur  misère  présente,  le  poids  des  taxes;  elles  attri- 
gnalent  les  confréries  même,  les  églises,  qui  se  plai- 
gnaient fort. 

La  bonne  volonté  ne  manquait  pas  aux  princes  pour 
profiter  de  ces^  mécontentements.  Le  duc  de  Bourgogne, 
sans  paraître  lui-même,  les  rassembla  chez  lui  à  Nevers 
[mars  1442].  Le  duc  d'Orléans,  dont  il  faisait  ce  qu'il  vou- 
lait, depuis  qu'il  l'avait  délivré,  présidait  pour  lui  l'assem- 
blée, les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon,  les  comtes  d'An- 
goulênie,  (l'Etampes,  de  Vendôme  et  de  Dunois?;  Le  roi- 
envoya  bonnement  son  chancelier  à  ce  conciliabule  qui  se 


1  «  Tellement  s'y  comporta  qu'il  en  estdigne  de  recommandation  per 
pétuelle.  t  Jean  Char  lier. 
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tMiaU  rentre  lui,  lui  faisant  dire  qa'il  les  écouterait  vo- 

Leurs  demandes  et  doléances  laissaient  voir  très-bien  le 
fm\  rte  leur  pensée.  La  praguerie  ayant  échoué,  pnrce  que 
les  villes  étaient  restées  lïdëles  au  roi.  il  s'a^'issait  cetta 
fois  de  les  tourner  contre  lui,  de  faire  en  sorte  que  le 
peuple  s'en  prit  au  roi  seul  de  tout  ce  qu'il  souffrait.  Les 
pnnces  donc,  dans  leur  amour  du  bien  public  et  du  bon 
peuple  de  France,  remontraient  au  roi  la  nécessité  de 
fsire  la  paix  :  et  c'étaient  eux  Justement  qui  avaient  reculé 
la  paix,  en  nous  faisant  perdre  HarReur.  Ils  demandaient 
\iriprtssion  da  brigands  :  mais  les  brigands  n'étaient  que 
Irap  souvent  leurs  hommes,  comme  on  vient  de  le  voir 
pir  le  bâtard  de  Bourbon.  Pour  réprimer  les  brigands,  il 
fallait  des  troupes,  et  des  titilles,  des  aides,  pour  payer  les 
Ir'upes;  or  les  princes  demandaient  en  même  temps  la 
nppmsion  des  aides  et  des  taïUes.  Après  ces  demandes 
iiypocriles,  il  y  en  avait  de  sincères,  chacun  récla'mant 
pour  soi  telle  charge,  telle  pension. 

La  réponse  du  roi,  qu'on  eut  soin  de  rendre  publique, 
fut  d'autant  plus  accablante  qu'elle  était  plus  douce  et  plus 
tQudérée  ^.  Il  répond  spécialement  sur  larticle  des  im- 
pôts :  Que  les  aides  ont  été  consenties  par  les  seigneurs 
rhez  qui  elles  étaient  levées;  quant  aux  tadies,  le  roi  les  a 
■  r»it  savoir  >  aux  trois  états,  quoique,  dans  des  aftaires  ai 
argentés,  lorsque  les  ennemis  occupent  une  partie  du 
royaume  et  détruisent  le  reste,  il  ait  bien  droit  de  lever  les 
(ailles  de  son  autorité  royale.  Pour  cela,  ajoute-t-il,  il 
nest  besoin  d'assembler  les  états;  ce  n'est  que  charge 
pour  le  pauvre  peuple  qui  paye  les  dépenses  de  ceux  qui  y 
tiennent;  plusieurs  notables  personnes  ont  requis  qu'on 
o^ssftt  ces  convocations.  —  Une  autre  raison  que  le  roi 

'  RpponM;  lingoli^mnent  liabik  et  qui  Tait  besacoup  d'hannear  a  1» 
uf;e«!M!  âts  conscilten  de  Charli»  TH.  Elle  mérite  d'èlK  tus  en  entier 


^^BBQi 


176  RÉFORMI  ET  PACIFICATION  DE  LA  FRAKCB. 

s'abstint  de  dire,  c'est  qu'il  eût  été  souvent  difficile  d'ob- 
tenir des  états,  où  les  grands  dominaient,  un  argent  qui 
devait  servir  à  faire  la  guerre  aux  grands  même. 

La  praguerie  cette  fois  s'en  tint  aux  doléances,  aux  ca- 
hiers. Le  roi,  les  laissant  perdre  le  temps  à  leur  assemblée 
de  Nevers,  faisait  alors  un  grand  et  utile  voyage  à  travers 
tout  le  royaume,  de  la  Picardie  à  la  Gascogne,  mettant 
partout  la  paix  sur  la  route,  notamment  dans  les  Marches, 
en  Poitou,  Saintonge  et  Limousin.  Affermi  dans  le  Nord 
par  la  prise  de  Pontoise,  il  allait  tenir  tête  aux  Anglais 
dans  le  Midi.  Le  comte  d'Albret,  pressé  par  eux,  avait  pro* 
mis  de  se  rendre,  si  le  roi  ne  venait  le  23  juin  tenir  sa 
journée  et  les  attendre  sur  la  lande  de  Tartas.  La  eondition 
leur  plut.  Ils  ne  croyaient  pas  qu'il  pût  venir  à  temps,  en- 
core moins  qu  il  offrit  bataille.  Au  jour  dit,  ils  virent  sur  b 
lande  le  roi  de  France  et  son  armée  SI  [juin  4442]. 

Cent  vingt  bannières,  cent  vingt  comtes,  barons,  sei- 
gneufs,  se  trouvèrent  sur  cette  lande  autour  de  Charles  VU. 
Tous  ces  Gascons  qui  s'étaient  crus  loin  du  roi,  dans  un 
autre  monde,  commençaient  à  sentir  qu'il  était  partout. 
Us  venaient  rendre  hommage,  faire  service  féodal,  et  le  roi 
leur  rendait  justice. 

Il  en  fit  une  grande  et  solennelle,  l'année  suivante 
[mars  1 443J.  Entre  les  deux  tyrans  des  Pyrénées,  Arma- 
gnac et  Foix,  le  petit  comté  de  Comminges  était  cruelle* 
ment  tiraillé.  L'héritière  de  Comminges  avait  épousé 
d'abord,  de  gré  ou  de  force,  un  Armagnac,  puis  le  comte 
de  Foix.  Celui-ci,  qui  ne  voulait  que  son  bien,  se  fit  faire 
par  elle  donation,  et  il  la  jeta  dans  une  tour.  Il  l'y  tenait 
encore  vingt  ans  après^  sous  prétexte  de  jalousie;  elle 
était,  disait-il,  trop  galante.  La  pauvre  femme  avait  quatre- 
vingts  ans.  Les  états  du  Comminges  implorèrent  Charles  VU, 
qui  reçut  gracieusement  leur  requête,  fit  peur  au  c^mte  de 
Foix,  délivra  la  vieille  comtesse,  partagea  entre  les  deux 
époux  l'usufruit  du  Comminges  et  s'en  adjugea  la  pro- 
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priélé.  Celle  justice  hardie  donna  beaucoup  à  penser  à 
lousces  seigneurs,  jusque-là  si  indépendants. 

O  ne  fui  pas  tout.  Le  roi,  pour  rester  toujours  parmi 
eut,  (nmnie  juge,  leur  donna  un  parlement  royal  qui  rési- 
derait à  Toulouse.  Cette  royauté  judiciaire  du  Midi  n'avait 
rien  â  voir  avec  le  Parlement  de  Paris;  elle  jugeait  selon 
leilroit  du  pays,  ledroit  écrit,  elle  ne  dépendait  de  personne, 
w  recrutant  elle-même.  En  attendant  que  ce  grand  coips 
fil  rétablir  l'ordre  et  la  justice  dans  le  Languedoc, 
Chartes  Vil  autorisa  les  pauvres  gens  à  se  faire  justice 
l'iK-mdmes,  à  courir  sus  aux  brigands,  aux  soldats  vaga- 
Iwnds  '. 

li  ne  pouvait  s'éloigner  longtemps  du  Nord.  Dieppe. 
qui  avait  été  repris  par  un  heureux  coup  d'audace,  ris- 
pait  d'être  encore  perdu.  Un  capitaine  français,  sans 
le  secours  du  roi,  s'était  avisé  d'escalader  les  murs  fa 
la  marée  basse,  les  bourgeois  aidant,  et  il  avait  pris  les 
Inglais  au  lit,  Dieppe,  fortifié  ii  la  hâte  des  trois  tours 
qu'on  voit  encore,  était  devenu  le  port  de  tous  les  cor- 
aires  de  terre,  qui  faisaient  !a  course  dans  la  haute  Nor- 
mindie.  Ces  braves  tenaient  en  échec  toutes  les  petites 
places  anglaises  qui,  à  la  lin,  tombaient  l'une  après  l'autre. 
Qui  n'a  pas  Dieppe  n'a  rien  sur  la  cdte  ;  les  Anglais,  qai 
teaairnt  encore  Arques,  ne  désespérèrent  pas  de  reprendre 
l'importante  petite  ville.  Us  envoyèrent  là,  comme  par- 
laiit  où  il  fallait  de  la  vigueur,  leur  vieux  lord  Taibot.  Il 
pritpostcau-de$su»duPolletsur  la  falaise;  il  y  établit  une 
bonne  bastille,  une  tour  avec  force  canons  et  bombardes, 
pour  répondre  au  fort  et  écraser  la  ville  qui  est  entre, 
l'ne^ande  IloUe,  une  armée  allait  venir  d'Angleterre;  on 
I attendait  de  moment  en  moment,  il  fallait  la  prévenir. 
Le  dauphin  obtintd'élre envoyé  avec  Dunois;  beaucoupde 

iiUbommes  picards  et  normands  voulurent  i^lre  de  le 
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parito.  Le  soir  de  son  arrivée,  il  fit  les  premières  appr(>>« 
ches.  Il  ne  prit  pas  même  le  temps  de  mettre  en  batterk 
Tartillerie  qu'il  avait  amenée  ;  il  fit  des  ponts  de  boisT  poui 
franchir  les  fossés  de  la  bastille,  et  tenta  tout  d'abord  l'ea- 
calade.  Au  second  assaut,  pendant  que  la  ville  en  alamk 
faisait  une  procession  à  la  Vierge  et  que  les  cloches  étaiaii 
en  branle,  la  bastille  fut  emportée. 

'La  grande  flotte  apparut  enfin  majestueusement»  à  tempi 
pour  être  témoin  des  fêtes  de  la  délivrance.  Il  en  retti 
pour  Dieppe  les -folles  farces  des  mitouries  de  la  mt-oodi^ 
qu'on  faisait  dans  les  églises.  Le  dauphin  eut  aussi  sa  tèU 
(déjà  à  la  Louis  XI),  la  pendaison  d'une  soixantaine  éi 
vieux  Bourguignons  pris  dans  la  bastille,  et  le  lendemaio 
encore,  il  passa  les  Anglais  en  revue  pour  bien  reconnaltn 
ceux  qui  lui  avaient  chanté  pouUle  du  haut  des  murs  et  la 
faire  accrocher  aux  pommiers  du  voisinage  ^ 

Tout  le  résultat  qu'eut  la  grande  et  coûteuse  expédition 
anglaise,  ce  fht  pour  le  commandant,  le  lord  duc  de  So- 
merset, l'honneur  d'une  promenade  chevaleresque  de  Nor* 
maiidie  en  Anjou.  Ayant  réuni  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
forces  disponibles,  il  s'en  alla  sans  obstacle,  sans  maa*> 
vaise  rencontre  (sauf  une  affaire  de  nuit  oii  il  toa 
trente  hommes),  assiéger  la  petite  place  de  Pouancé;  mail 
n'ayant  pas  été  plus  heureux  à  prendre  Pouancé  qu'à  va* 
prendre  Dieppe,  il  revint  à  Rouen  se  reposer  de  ses  tit« 
vaux  et  prendre  ses  quartiers  d'hiver  *. 

Cet  hiver,  pendant  que  Somerset  jouissait  de  ce  victo* 
rieux  repos,  le  dauphin  Louis  traversait  brusquement  toit 
le  royaume  pour  ruiner  et  détruire  le  meilleur  ami  des  Alh 
glais.  Le  comte  d'Armagnac,  mécontent  de  l'arrangement 
du  Comminges,  où  on  ne  lui  faisait  point  part,  avait  essayé 
de  prendre  le  tout;  il  défendit  à  ses  sujets  de  rien  payer  dé- 
sormais au  roi  Charles,  et  leva  sa  bannière  d'Armagnac 

1  App,,  89»  —  *  Jean  Chartier. 
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contre  la  bannière  de  France  ^.  H  comptait  sur  les  Anglais, 
sur  le  dncde  Glocester,  qui  voulait  en  effet  marier  Henri  Vl 
avec  une  fille  du  comte.  La  chose  se  serait  peut-être  ar- 
rangée pour  le  printemps;  l'hiver  même  il  n'y  eut  plus 
d'irmagnac;  la  fille  et  le  père,  tout  fut  pris.  Le  dauphin, 
qui  était  un  âpre  chasseur,  se  chargea  encore  de  cette 
ehasse  au  lonp.  U  part  en  janvier,  franchit  les  neipres,  les 
fleu?es  grossis,  et  trouve  la  proie  au  gîte,  tout  ce  qu'il  y 
aTait  d'Armagnac  enfermé  dans  une  place.  La  place  était 
forte;  il  fallait  les  tirer  de  là.  Le  dauphin  parla  doucement; 
comme  parent,  et  fit  si  bien  que  son  beau  cousin  (il  l'appe- 
lait ainsi)  vînt  se  livrer  avec  les  siens,  croyant  en  être 
quitte  pour  cette  parole,  que  dès  lors  il  était  au  roi  de 
France.  Le  dauphin  le  prit  au  mot,  emmena  tous  ces  Ar- 
magnac et  les  mit  sous  bonne  garde.  Ils  ne  furent  lâchés 
que  deux  ans  après,  lorsque  Henri  Yl  était  marié  dans  la 
maison  de  France,  et  que  l'Angleterre,  occupée  de  ses  dis- 
cordes, ne  pouvait  ranimer  les  nôtres^. 

Glocester  et  le  parti  de  la  guerrre  avaient  bien  pu  en- 
courager Armagnac,  mais  non  le  défendre.  Ils  avaient 
assez  de  peine  à  se  défendre  eux-mêmes  en  Angleterre 
contre  les  évêques,  contre  les  partisans  de  la  paix.  Win- 
chester et  Suffolk,  qui  avaient  pris  le  dessus.  Ceux-eî, 
après  la  vaine  et  ruineuse  expédition  de  Somerset,  furent 
décidément  les  maîtres,  et,  quoi  qu'il  en  coûtât  à  l'orgueil 
anglais^  ils  négocièrent  une  trêve,  un  mariage  qui  rappro- 
ebâtf  sinon  les  deux  peuples,  au  moins  les  deux  rois. 

Mais  il  y  avait  un  troisième  peuple  bien  embarrassant 
pendant  la  trêve,  le  peuple  des  gens  de  guerre.  Que  faire 
de  cette  tourbe  d'hommes  de  toutes  nations  qui  étaient  de- 
puis si  longtemps  en  possession  de  désoler  le  pays?  Ni  les 

1  L*an6  des  |yrlDeii»tes  ressources  da  comte  pour  la  guerre,  était  la 
noonaie,  bonne  ou  mauvaise,  qu'il  fabriquait  dans  tous  ses  châteaux. 
Archives,  Trétor  des  Chartes,  Hegistre  177,  u»  22i. 

«  App.,  90. 
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Anglais,  ni  les  Français,  ne  pouvaient  espérer  de  contenir 
les  leurs.  Ce  qu'on  pouvait,  c'était  de  les  décider  à  aller 
voler  ailleurs,  à  quitter  la  France  ruinée  pour  visiter  la 
bonne  Allemagne,  pour  faire  un  pèlerinage  au  concile  de 
Bàle,  aux  saintes  et  riches  villes  du  Rhin,  aux  grasses  prin- 
cipautés  ecclésiastiques. 

Le  roi,  justement  alors,  recevait  deux  propositions,  deux 
demandes  de  secours,  Tune  de  l'empereur  contre  les 
Suisses,  Tautre  de  René,  duc  de  Lorraine,  contre  les  villes 
d'Empire.  Le  roi  fut  également  favorable  et  promit  géné- 
reusement des  secours  pour  et  contre  les  Allemands. 

Les  Allemagnes,  comme  on  disait-très  bien,  tout  grandes, 
grosses,  populeuses,  qu'elles  étaient,  semblaient  pouvoir 
être  envahies  avec  avantage.  Le  Saint-Empire  était  tombé 
par  pièces;  chaque  pièce  se  divisait.  Les  Lorrains,  les 
Suisses,  par  exemple,  étaient  en  guerre,  et  avec  les  autres 
Allemands,  et  avec  eux-mêmes. 

Les  deux  demandes  qu'on  faisait  au  roi  étaient  au  fond 
moins  opposées  qu'il  ne  semblait  ;  des  deux  côtés  il  s'a* 
gissait  de  défendre  la  noblesse  contre  les  villes  et  com- 
munes. Ces  communes,  après  avoir  admirablement  con- 
quis leur  liberté,  en  usaient  souvent  assez  mal.  Ueiz  et 
autres  villes  de  Lorraine,  affranchies  de  leurs  évéques  et 
devenues  de  riches  républiques  marchandes,  soldaient  les 
meilleurs  hommes  d'épée,  les  plus  braves  aventuriers  du 
pays  S  et  se  trouvaient  souvent  compromises  par  eux  avec 
les  seigneurs  et  même  avec  le  duc.  Ceux  de  Metz,  ayan^ 
ainsi  querelle  avec  un  gentilhomme  de  la  duchesse  Isa- 
belle, s'en  prirent  à  elle-même.  Ils  l'attendirent,  entre 
Nancy  et  Pont-à-Mousson  où  elle  allait  en  pèlerinage,  se 
jetèrent  sur  ses  bagages,  ouvrirent  tout,  pillèrent  tout, 
joyaux  et  nippes  de  femme,  contre  toute  chevalerie. 

Cette  violence  particulière  n'était  qu'un  accident  d'une 

App.,  91. 
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gnadc  querelle  qui  durait  toujours  en  Lorraine.  Metz  et 
les  autred  villes  étaient-elies  françaises  ou  allemandes? 
QoeUtHaitla  vraie  tl  légitime  frontière  de  l'Empire^ 

CcUc  question  des  droits  de  l'Empire  était  débattue  plus 
rioleinment  encore  du  eâlô  de  la  Suisse.  Les  cantons 
comptaient  s'être  délinitivcment  séparés  de  l'Allemagne, 
et  Jiéaamoins  Zurich  venait  de  s'allier  de  nouveau  à  l'em- 
pereur, duc  d'Autriche;  elle  soutenait  que  la  confédcra- 
liofl  suisse  était  toujours  un  ntembrc  de  l'Empire.  Les 
lulrcs  cantons  tenaient  Zurich  assiégée,  et,  selon  toute 
ipparcnce,  allaient  la  détruire.  C'était  une  guerre  sans 
fHrlier.  Les  montagnards,  déjà  maîtres  de  Greilleosee,  eu 
■nienl  fuit  passer  la  garnison  par  la  main  du  bourreau. 
Oa  assurait  qu'après  un  combat  ils  avaient  bu  le  san;^  de 
leurs  ennemis  et  mangé  leur  cœur  *. 

ToQle  celle  rude  histoire  a  été  obscurcie  en  bien  des 
jKilols  par  les  deux  grands  historiens  qui  l'ont  écrite,  au 
HT  l'i  au  xiiti'  siècle.  L'honnête  Tschudi,  dans  sa  partia- 
lilc  naïve,  a  recueilli  religieusement  les  menleries  patrio- 
liijues  qui  circulaient  de  son  lemps  sur  l'ùge  d'or  des 
'suisses;  toutefois,  il  n'u  pas  caché  ce  que  leur  héroïsme 
arait  de  barbare.  Puis  est  venu  le  bon  et  éloquent  Jean  de 
Huiler,  grand  moraliste,  grand  citoyen,  tout  occupé  de  ra- 
nimer le  sentiment  national  :  dans  ce  louable  but,  il  choi- 
sit, il  arrange  ;  s'il  ne  nie  point  la  barbarie,  il  la  couvre, 
iHDt  qu'il  peut,  des  Heurs  de  sa  rhétorique.  J'en  suis  fa- 
ille; une  telle  histoire  pouvait  se  passer  d'ornements; 
lipre,  rude,  sauvage,  elle  n'en  était  pas  moins  grande.  Que 
penser  d'un  homme  qui  se  chargerait  de  parer  les  Alpes,! 
Et  il  y  a  en  Suisse  quelque  chose  de  plus  grand  que  les 
.\Ipea.  de  plus  haut  que  la  lungfrau,  de  plus  majestueux 
(jue  la  majesté  sombre  du  lac  de  Lucerne...  Entres  dans 
Luccrne  même,  pénétrez  dans  ses  noires  archives;  ouvrez 
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leurs  grilles  de  fer,  leurs  portes  de  fer,  leurs  coffres  de  fer, 
et  touchez  (mais  doucement)  ce  vieux  lambeau  de  soie  tâ- 
chée... C'est  la  plus  ancienne  relique  de  la  liberté  en  ce 
monde;  la  tache  est  le  sang  deGuindoldingen,  lasoiec*est 
le  drapeau  oii  il  s'enveloppa  pour  mourir  à  la  bataille  de 
Sempach. 

Nous  reviendrons  sur  tout  cela,  lorsque  nous  aurons  à 
montrer  la  Suisse  en  lutte  avec  Charies*le-Téméraii«. 
Qu'il  nous  suffise  ici  de  dire  qu'en  cette  histoire  il  ftat 
distinguer  les  époques. 

Au  xiv^  siècles,  les  Suisses  s'affranchirent  par  trois  ob 
quatre  petites  batailles  d'éternelle  mémoire.  Ils  firent  oob- 
naitre,  au  mt^me  temps  que  les  Anglais,  ce  que  pouvait  le 
fantassin;  toutefois  avec  cette  différence,  les  Anglais  de 
loin,  comme  archers,  les  Suisses  de  près  avec  la  lance  oa 
la  hallebarde  ;  de  près,  car  cette  lance,  ils  la  tenaient  ^or 
le  milieu  i,  c'est-à-dire  d'une  main  sûre,  c'est  le  secr^  de 
leurs  victoires. 

.  Depuis  ces  belles  batailles,  ce  fut  pour  eux  une  ferme 
foi,  que  le  Suisse  en  corps  de  canton,  poussant  devant  loi 
la  hallebarde,  se  lançant  les  yeux  fermés,  comme  le  tau- 
reau cornes  basses,  était  plus  fort  que  le  cheval,  et  ne 

■ 

pouvait  manquer  de  jeter  bas  le  cavalier  bardé  de  fer.  Os 
avaient  raison  de  le  croiœ;  mais  dans  leur  orgueil  sta- 
pide,  ils  attribuaient  volontiers  ces  grands  effets  d'en- 
semble à  la  force  individuelle.  Ils  faisaient  là-dessus  des 
contes  que  tout  le  monde  répétait.  Les  Suisses,  à  les  en- 
tendre, avaient  tant  de  vie  et  de  sang,  que  mortellement 
blessés  ils  combattaient  longtemps  encore.  Ils  buvaient 
comme  ils  combattaient;  en  cela,  ils  étaient  de  même  in- 
vincibles. Dans  maintes  guerres  d'Italie,  on  avait  sur  leat 
passage  pris  soin  d'empoisonner  les  vins;  peine  perdue, 

i  Tandis  que  généralement  on  tenait  la  lance  par  le  boni,  ("ni- 
lier.) 
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tout  passait,  vin  et  poison,  les  Suisses  ne  s'en  portaient 
que  mieux  *. 

Ce  bruul  orteil  de  la  force  eut  son  résultat  naturel;  ils 
Kgàterent  de  très-bonne  Iteure.  Il  tie  faut  pas  tout  croire, 
i  beaucoup  près,  dans  ce  qu'on  se  plait  à  dire  de  la  pu- 
reté de  ces-temps.  A  la  iin  du  x\'  siâcle,  le  saint  homme 
Nicolas  de  Flue  pleurait  dans  son  ermitage  sur  la  coriup- 
liDO  de  lu  Suisse.  Au  milieu  du  môme  siècle,  nous  voyons 
kan  soldats  mentir  avec  eux  des  bandes  de  femmes  et  de 
lllles  '.  Tout  au  moins  leurs  armcas  ti'aJnaient  beaucoup 
de  bagages,  d'embarras,  desuperiluités;  en  14i0,  une  ar- 
mée suisse  de  cinq  mille  hunimes,  entreprenant  de  passer 
les  A^>es  par  un  passage  alors  ditTicUe,  ne  s'en  disait  pas 
moins  suivre  de  quiuKe  cents  mulets,  pesamment  chargés'. 
L'avidité  des  Suisses  était  l'elfroi  de  leurs  voisins.  II. n'y 
avait  guère  d'années  où  ils  ne  descendissent  pour  chercher 
ipjeique  querelle.  Tout  dévots  qu'ils  étaient  (aux  saints  de 
la  montagne,  à  Notre-DanioKles-Ei'mites*),  ils  n'en  respec- 
taient pas  davantage  le  bien  du  prochain.  Allemands  en- 
nemis de  l'Alleuagrie,  ayant  brisé  le  droit  de  l'Empire 
«ans  en  avoir  d'autres,  leur  droit  c'était  la  hallebarde, 
pointue,  crochue,  qui  perdait  et  ramenait... 

De  force  ou  d'amitié,  avec  ou  sans  prétexte,  sous  ombre 
d'héritage,  d'alliance,  de  combourgeoisie,  ils  prenaient 
toujours,  ils  ne  voulaient  rien  connaitie  aux  écritures, 
aux  traités,  bonnes  et  simples  gens  qui  ne  savaient  lire... 
Un  de  leurs  moyens  ordinaires  pour  dépouiller  les  sei- 
gneurs voisins,  c'était  de  pri>téger  leure  vassaux,  c'est-à- 
itire  d'en  faire  les  leurs  <>■,  il  appelaient  cela  alt'ranchir;  les 


le." 


«Tiilier.  -  <  .4pp.,  Oi. 
>  De  irts-bona^  heure,  li  S 
lions  intttti.  App-,  9ô. 
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.^^j^»^'^, étaient  souvent  le  maître  hérédi- 
*®'  /y/      ji-si^'^'^,^1  niohWe  seigneurie  de  paysans  *. 

^  /iA»^'^Ti*^'''^'ie/^"^*"''^»  vachers  de  la  montagne,  ou 

tjff'''u^i''^'^%inef  se  disputaient  leurs  sujets.  Les 

^Ci"^  '^^  eot  volontiers  de  ce  que  les  montagnards, 

^'''^^"'jî'l^dans  leurs  neiges,  étaient  obligés  de  ve- 

'!«'*'*''■''' '/!/  blé  aux  marchés  d'en  bas.  Souvent  ils  i-efu- 

';fid^*^^^^  ^ptidre,  dussent  les  autres  crever  de  faim. 

^,v»/ï^ ''    j'f^nach,  disait  un  bourgmestre,  vous  êtes  à 

ir /'**""!' u5,  voire  pays,  votre  avoir,  jusqu'à  vos  en- 

'  û^^^'  .  p  leur  reprochant  durement  le  pain  que  Zurich 

^^ lis  l*  g"®^""®  contre  les  autres  cantons  ^,  Zurich  avait 

'  iiiatice  de  Temporeur,  mais  non  Tappui  de  rEn/pire. 

5  Al'^"'^^"^^  "^  ^^  mettaient  pas  aisément  en  mouve- 

nicnt.  Consultées  par  l'empereur,  elles  répondirent  froide- 

oient  qu6  se  mêler  de  ces  affaires  entre  villes  suisses, 

c'était  <  mettre  la  main  entre  la  porte  et  les  gonds  K  >» 

Quelques  nobles  allemands  se  jetèrent  dans  la  ville  pour 
la  défendre  ;  néanmoins  les  autres  cantons  l'attaquaient 
avec  tant  d'acharnement  qu'elle  ne  pouvait  guère  résister. 
L'empereur  s'adressa  au  roi  de  France,  dont  son  cousin  Si- 
gismond  allait  épouser  la  (llle  ;  le  margrave  de  Bade  invo- 
qua l'appui  de  la  reine,  sa  parente;  la  noblesse  de  Souabe 
envoya  près  de  Charles  VU  le  plus  violent  ennemi  des 
Suisses,  Burckard  Monck,  pour  lui  représenter  que  la 
chose  était  danger<»use,  qu'elle  pouvait  gagner  de  proche 
en  proche,  que  toute  noblesse  était  en  danger.  Le  roi,  le 
dauphin  déjà  en  route,  recurent  je  ne  sais  combien  d'am- 
bassades coup  sur  coup,  à  Tours,  à  Langres,  à  Joinville,  à 
Montbelliard,  à  Âltkirk  ^.  La  chose  pressait  en  effet,  Zurich 

I  Par  exemple,  les  gong  Je  Gaster  et  do  Sar^ans  regrettaient  fort  la 
domination  autrichienne.  (Miiller,  14*36.) 
*  Berne  resta  étrangère  à  ci'tte  guerre  conthî  Zurich.  App.,  96. 

'  V»::rr    —  '  .1;./.  ,  HT. 
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élait  assiégé*- depuis  deux  mois;  on  pouviiit  apprendre 
il'unmomfnt  à  l'autre  qu'elle  était  prise,  sacciigée,  passée 
au  lil  de  l'épée. 

L'année  était  en  mouvement  ;  mais  ce  n'était  pas  une 
opération  facile  que  de  mener  s!  loin,  en  toute  sagesse  et 
modestie,  ce  grand  troupeau  de  voleurs.  Il  y  avait  qua- 
torze mille  Français,  huit  mille  Anglais,  des  Écossais, 
toutes  sortes  de  gens.  Chaque  nation  marctiait  à  part  sous 
stschefs.  Le  dauphin  avait  le  lilte  de  commandant  géiié- 
nl.  Sur  le  passage  de  ces  bandes,  les  Bourguignons  fort 
iiirjuiets  étaient  sur  pied,  en  armes,  et  tout  prêts  à  tomber 
'iessiis.  Elles  arrivèrent  pourtant  sans  grand  désordre  en 
\l«ice. 

Bàle  avait  beaucoup  à  craindre.  Avant-garde  des  can- 
tons, elle  savait  de  plus  que  le  pape  avait  offert  de  l'argent 
audaupliin  pour  que,  chemin  faisant,  il  le  débarrassAt  du 
roncile.  Les  bourgeois,  les  Pères,  fort  elfrayés,  avertirent 
1«  Suisses  en  toute  hftte,  énumérant  les  troupes  de  toute 
nation  qui  approchaient  de  la  ville,  et  répétant  les  terri- 
Mcs  liisloires  que  l'on  contait  partout  sur  les  brigands  ar- 
niagnaca.  Les  Suisses,  tout  actiarnés  qu'ils  étaient  au 
siège,  résolurent,  sans  le  quitter,  d'envoyer  quelques  mil- 
liers d'hommes  ',  pour  voir  ce  qu'étaient  ces  gens-là. 

Li  grande  armée  tournait  le  Jura  et  venait,  corps  par 
CTrps,  à  la  file,  vers  la  petite  rivière  (la  Birsc).  Déjà  un 
wps  avait  passé  ;  les  Suisses  se  ruèrent  dessus  ;  ce  choc 
<le  deux  ou  trois  mille  lances  à  pied  étonna  fort  des  gens 
<]Bi.  dans  leurs  guerres  anglaises,  n'avaient  jamais  ren- 
nniti'  le  fantassin  que  comme  archer.  Ils  reculèrent  en 
feurirp,  et  repassèrent  l'eau,  laissant  leurs  bagages  ; 
l'armée  ainsi  avertie,  on  délucha  des  troupes  du  cflté  de 
''Ville,  alin  que  les  bourgeois  ne  pussent  aider  les  Suisses 
ni  ceux-ci  se  jeter  dans  Bàle. 


486  RÉFOiUlB  £T  PAaFiCàTIOK  DE  LA  FfUKQk 

Les  deux  mille  ignoraient  si  bien  à  quelles  forces  ib 
avaient  affaire,  qu'ils  voulurent  pousser  en  avant.  On  leur 
avait  défendu  en  partant  d'aller  plus  loin  que  la  Birse  ; 
ils  n'en  tinrent  compte  ;  ces  bandes  étaient  menées  démo- 
cratiquement, les  capitaines  par  les  soldats.  Un  messager 
leur  vint  de  Bâle,  qui  les  avertit  du  grand  nombre  ds 
leurs  ennemis,  les  conjurant  au  nom  de  leur  salut  de  ne 
point  passer  la  rivière.  Mais,  telle  était  leur  ivresse  et  leur 
brutalité  féroce,  qu'ils  tuèrent  le  messager  a. 

ils  passèrent,  furent  écrasés  ;  les  gens  d'armes  en  pous- 
sèrent cinq  cents  dans  une  prairie,  d'oii  ils  ne  sortirent 
jamais.  Mille  environ,  croyant  gagner  Bàle,  se  trouvèrent 
heureux  de  rencontrer  une  tour,  un  cimetière,  où  les 
baies»  les  vignes,  une  vieille  muraille  arrêtaient  la  cava- 
lerie. Us  tinrent  là  en  désespérés  ;  ils  n'avaient  pas  plus 
de  quartier  à  espérer  qu'ils  n'en  avaient  fait  à  Greîffénsee; 
Burckard  Monck,  leur  ennemi,  était  là  pour  solder  ce 
exempte.  Les  gens  d'armes,  laissant  leurs  chevaux,  for- 
cèrent la  muraille,  mirent  le  feu  à  la  tour.  Les  Suisses 
furent  tués  jusqu'au  dernier.  Un  historien  français  leur 
rend  ce  témoignage  :  «  Les  nobles  hommes  qui  avoieat 
esté  en  plusieurs  journées,  contre  les  Anglois  et  autres, 
m'ont  dit  qu'ils  n'avoient  vu  ni  trouvé  aucune  gens  de  si 
grande  défense,  ni  si  outrageux  et  téméraires  pour  aban- 
donner leur  vie  *.  » 

C'était  une  défaite  honorable,  une  leçon  toutefois,  la  se- 
conde qu'eussent  reçue  les  Suisses  ;  la  première  leur  avait 
été  donnée  par  le  Piémontais  Carmagnola.  JU  faut  voir 
aussi  avec  quels  efforts ,  quelles  adresses  maladroites, 
quel  flot  de  phrases  et  de  rhétorique  leurs  historiens  ont 
tâché  de  couvrir  la  réalité  du  fait  ;  ils  diminuent  le  nom- 
bre ttes  Suisses,  augmentent  celui  de  leurs  ennemis  ;  ib 


*  Tschudi. 

•  Mathieu  de  Coucy. 
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tâchent  de  faire  entendre  que  toute  l'armée  des  Arma- 
goacs  fut  engagée;  ils  peignent  l'admiration  du  dauphin 
(qm  n'y  élait  pas^  et  qui  de  sa  nature  n'admirait  pas  aisé- 
ment); enfin,  pour  que  rien  ne  manque  au  merveilleux, 
ils  ajoutent  ce  petit  conte.  Le  Souabe  Burckard  Monck  se 
promenait  sur  le  champ  de  bataille,  riant  aux  éclats  à  la 
Tue  de  ces  cadavres,  et  il  se  mit  à  dire  :  «  Nous  nageons 
dans  les  roses,  9  Mais,  parmi  tous  ces  gens  quasi  morts, 
&i  voilà  un  qui  ressuscite  et  qui,  d'une  pierre  roidement 
lancée,  frappe  Burckard  à  la  tête;  il  en  meurt  trois  jours 
tprès^. 

Le  dauphin,  ajoutent-ils,  fut  si  effrayé  de  la  valeur  des 
Suisses,  qa*U  u  retira  à  la  hâte  et  ne  leur  demanda  plus 
qœ  leur  amitié.  Et  justement  le  contraire  est  exact  et  par- 
faitement prouvé.  Ce  sont  les  Suisses  qui  brusquement  se 
repérera,  laissèrent  Zurich  ^  et  rentrèrent  dans  les  mon- 
lagnes.  Le  dauphin  voulut  bien  traiter  avec  Bàle  et  le  con* 
cile;  le  parti  que  les  Suisses  avaient  dans  Bàle  et  qui  était 
tout  prêt  à  faire  main  basse  sur  les  nobles,  n'osa  remuer  ; 
les  troupes  se  répandirent  sans  obstacle  dans  la  Suisse, 
entre  le  Jura  et  l'Aair;  enfin,  après  avoir  bien  vu  qu'il  n*y 
avait  pas  grand^chose  à  prendre  chez  leurs  ennemis,  elles 
retombèrent  sur  leurs  amis,  et  se  mirent  à  piller  l'Alsace 
et  la  Souabe. 

Les  Allemands  jetèrent  les  hauts  cris.  Mais  les  autres 

t  Le  daopkiD  ne  se  trouva  point  en  personne  à  cette  besogne,  ny  au- 
ans  des  plus  grands  et  principaox  de  son  conseil.  »  Ibid.  Ajtp,,  99. 

*  Tschndi. 

*  •  Ceox  de  Zurich  disaient  anx  assiégeants  :  «  Allez  à  Bàle  saler  des 
îiandes;  la  chair  ne  vous  manquera  pas.  •  Les  autres,  ne  sachant  pas 
encort  pourquoi  les  assiégea  se  réjouissaient,  leur  crièrent  :  •  Le  vin  a 
tee  baissé  de  prix  chez  vous,  combien  la  mesure?  — *  Aussi  bon  mar- 
ché qv'à  BAle  la  sature  de  sang.  »  Tschudi. 

Lm  AntridiieDa  ne  se  réjouirent  pas  moins  que  ceux  de  Zurich,  ils 
firent  sur  la  bataille  une  méchante  complainte,  dit  le  chroDlqueur  en- 
Mmi  :  •  Les  Suisses  ont  marché  vert  BAle  à  grands  cris,  à  grand  bruit, 
i&tis  ils  ont  trouvé  le  dauphin,  etc.  •  Tschudi. 
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Los  d  „.  ■'"  .;,it  promis  des  vivres,  une  solde, 

avaien'                   'vV^'lvu  '.  Enfin  le  duc  de  Bourgogne, 
avait  -^    -  '   ■"*        -  ■ 

ils 


'\* /*''"/ «'fî"^  ^"  homme  avisé,  tout  ce  qu'on  pou- 
''^^//>*'**'  ^  ces  braves,  qui  se  vendaient  aisément,  qui 


jft  f^'^  lujur  de  rien  et  frappaient  sans  raisonner.  Il  les 
^'^ivi'^''  ^  venir  en  France.  Il  se  montra  leur  ami  contrôla 
,vK'""f[^u'iIétaitvenu  secourir,  déclarant  que  si  les  nobles 
"^'''^^/je  voulaient  pas  s'arranger,  il  se  joindrait  à  la  ville 
*/<■    .pjjf  faire  la  guerre.  Il  aimait  tant  cette  ville  de  Bàle, 
^j  aurait  voulu  qu'elle  se  fit  française.  De  leur  côté,  les 
caisses,  ^"*  "®  demandaient  qu'à  gagner,  lui   offrirent 
j^aleinent  de  lui  louer  quelques  mille  hommes. 
le  retour  du  dauphin  et  le  bruit  de  l'échec  des  Suisses 
avancèrent  fort  les  affaires  de  Lorraine.  Les  villes  qui  se 
(ouvraient  du  nom  de  l'Empire  comprirent  que,  si  Tem* 
percur  et  la  noblesse  allemande  avaient  appelé  les  Fran- 
çais au  fond  des  pays  allemands  pour  sauver  Zurich,  ils  ne 
viendraient  pas  se  battre  contre  les  Français  sur  les  .Mar- 
ches de  France.  Toul  et  Verdun  reconnurent  le  roi  comme 
protecteur  -. 

Metz  seule  résistait.  Celte  grande  et  orgueilleuse  ville 
avait  d'autres  villes  dans  sa  dépendance,  et  autour  d'elle 
vingt-quatre  ou  trente  forts.  Cependant,  dès  le  commen- 
cement, Épinîil  avait  saisi  l'occasion  de  s'affranchir  et 
s'était  jetée  dans  les  bras  du  roi  ^.  Los  forts  s'étant  rendus 
ensuite,  les  Messins  se  décidèrent  à  négocier;   ils  repré- 


i  l/empereur  répliquait  qu'il  avait  demandi^  un  secours  de  ^ix  mille 
hommes,  et  non  d^  trente  mille.  On  pouvait  lui  répondre  que  »x  mille 
honimej  n'auraient  servi  à  rien,  que  les  Suisses  n'auraient  pas  été  inli- 
mid<s,  ni  Zurich  délivrée.  App.,  iOO. 

*  Archivesf  Trésor  des  chartes,  Heg,  177,  n»'  5i,  5î>. 

'  l).  Calmcl. 
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semèrent  au  roi  u  qu'ils  n'étoient  poiut  de  son  royauiim 
ni  de  sa  seigneurie;  mais  que  dans  ses  guerres  avec  le  due 
de  Bourgogne  et  autres,  ils  avoient  toujours  reçu  et  con- 
foné  ses  gens.  •  Alors,  par  ordre  du  roi,  miiStre  Jean  Ra- 
biteau,  président  du  Parlement,  proposa  il  l'enconlre 
plusieurs  raisons,  savoir  :  Que  le  Roy  prouveroit  sufTi- 
suniueiit,  si  besoin  étoit,  tant  par  chartes  que  chroniques 
H  histoires,  qu'ils  étoient  et  avoient  été  de  tout  temps 
ptssé  sujets  du  Roy  et  du  royaume  ;  que  le  Roy  étoit  hiea 
iveiti  qu'ils  cloicnt  coutumiers  de  faire  et  trouver  telles 

I  cinleles  et  cavillalious,  et  comment,  quand  l'empéteur 
d'illeuiagne  étoit  venu  à  grande  puissance  et  intention  de 
lucontraindre  d'obéir  a  lui,  pour  leur  défense  ils  se  di- 

I  iMDl  lors  être  dépeiidani  du  royaume  de  France  et  Unaii-t 
it  la  couronne;  semblublenient,  quand  aucuns  roys  dt-^ 
prédécesseurs  du  Roy  de  France  étoient  venus  pour  lis 
fair^obéir  à  eux,  ils  se  disoient  être  de  l'Empire  et  sujcii 
it  l'Empereur  -. 

Le  grand  procès  des  limites  de  la  France  et  de  l'Empire 
De  pouvait  se  régler  aussi  incidemment  et  pendant  une 
lr£\'e  de  la  guerre  d'Angleterre.  La  chose  resta  indécise. 
Le  roi  se  contenta  de  faire  linancer  celte  riche  ville  de 

Au  reste,  il  avait  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer, 
Occupé  ses  troupes,  relevé  à  bon  marché  la  réputation  des 
srines  françaises.  Les  capitaines,  jusque-là  dispersés  et  à 
peine  dépendants  du  roi,  avaient  suivi  son  drapeau.  Le 
moment  était  venu  d'accomplir  la  grande  réloriiie  mdi- 
Uirequela  Praguerie  avait  l'ait  ajourner. 

L'opération  était  délicate  ;  elle  fut  hahilement  con- 
iltiitei;  le  roi  chargea  les  seigneurs  qui  lui  étaient  le  plus 

<  Huhieu  d«  Concy. 

'0*  n'ft  pu  retrouver  l'oriioDOUiee  relaliTei  celle  orgaoîialion  ni- 
^'n.  ->Qaanl  a  la  taille,  elle  fut  consentie  par  les  Etal»  d'apris  l'or* 
^iiinctr  àt  I  i3t,  >aas  qu'il   fût  ïpecillé  qu'elle  élait  pfrmantnfi  et 
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dévoués  de  sonder  les  principaux  capitaines  et  de  leor 
oiïrir  le  commandement  des  quinze  compagnies  de  geo- 
darmerie  régulière.  Ces  compagnies,  chacune  de  cent 
lances  (600  hommes),  furent  réparties  entre  les  nlles; 
mais  on  eut  soin  de  les  diviser,  de  sorte  que  dans  chaqie 
ville  (même  dans  les  plus  grandes,  Troyes,  Cbkkm, 
Ileims),  il  n'y  avait  que  vingt  ou  trente  lances.  La  rik 
payait  sa  petite  escouade  et  la  surveillait;  partout  les 
bourgeois  étaient  les  plus  forts  et  pouvaient  mettre  hs 
soldats  à  la  raison.  Les  gens  de  guerre  qui  ne  furent  pu 
adniis  dans  les  compagnies,  se  trouvèrent  tout  à  coup 
isolés,  sans  force;  ils  se  dispersèrent.  «  Les  Marches d 
pays  du  royaume  devinrent  plus  sûrs  et  mieux  en  paii, 
dès  les  deux  mois  qui  suivirent,  qu'ils  n'avaient  été  ti^ntt 
ans  auparavant^.  » 

il  y  avait  trop  de  gens  qui  gagnaient  au  désordre  pov 
que  cette  réforme  se  fit  sans  obstacle.  Elle  en  rencootn 
de  tiiuides,  il  est  vrai,  dans  le  conseil  môme  du  roi.  bi 
objections  ne  manquèrent  pas  :  les  gens  de  guerre  al- 
laient se  soulever,  le  roi  n'était  pas  assez  riche  pour  de 
telles  dépenses,  etc. 

La  réforme  financière,  qui  seule  rendait  l'autre  possible, 
fut  due,  selon  toute  apparence,  à  Jacques  Cœur.  Dansli 
belle  et  sage  ordonnance  de  4  443  qui  règle  la  comptabi- 
lité ^,  on  croit  reconnaître,  comme  dans  celle  de  Colbert 
la  ninin  d'un  homme  formé  aux  affaires  parla  pratique da 
commercé  et  qui  applique  en  grand  au  royaume  la  sage 
et  simple  économie  d'une  maison  de  bancjue. 

perpétuelle.  Onte  grave  innovation  fut  introduite  par  an  tont-ailaitfi. 
Ordonnances,  XIII. 

1  Mathieu  de  Coucy. 

2  Les  officiers  de  finances  exercent  un  contrôle  les  uns  sur  les  an&w. 
Les  rtveveurs  rendront  compte  au  receveur  général  tons  tes  deix  tfs, 
celui-ci  Ions  les  ans  à  la  chambre  des  comptes;  10b  grands  officiel*  (l'a^ 
geniier.  IVcuyer,  le  trésorier  des  gaerres  et  le  matire  de  rarûllerif? 
compteront  tous  les  mois  avec  le  roi  même.  App,^  101. 
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L'argent  donne  la  force.  En  1447,  le  roi  prend  la  police 
dans  sa  main  ;  il  attribue  au  prévôt  de  Paris  la  juridiction 
sur  tous  les  vagabonds  et  malfaiteurs- du  royaume^.  Cette 
hiote  justice  prév^tale  était  le  seul  moyen  d'atteindre  les 
brigands,  de  les  soustraire  à  leurs  nobles  protecteurs,  à  la 
connivence,  à  la  faiblesse  des  juridictions  locales. 

On  trouva  ce  remède  dur,  on  se  plaignit  fort  ;  mais 
Tordre  et  la  paix  revinrent,  les  routes  Airent  enfin  pràti* 
cables.  <  Les  marchands  commencèrent  de  divers  lieux 
à  travers  de  pays  à  autres  faire  leur  négoce...  Pareille- 
ment les  laboureurs  et  autres  gens  du  plat  pays,  s'effor- 
çoient  à  labourer  et  réédifier  leurs  maisons,  à  essarter 
leurs  terres,  vignes  et  jardinages.  Plusieurs  villes  et  pays 
forent  remis  sus  et  repeuplez.  Après  avoir  été  si  longtemps 
en  tribulation  et  affliction,  il  leur  sembloit  que  Dieu  les 
eût  enfin  pourvus  de  sa  grâce  et  miséricorde  s.  » 

Celte  renaissance  de  la  France  fut  signalée  par  une 
chose  grande  et  nouvelle ,  la  création  d'une  infanterie  na- 
tioDale. 

L'institution  militaire  sortit  d'une  institution  financière. 
En  4445)  le  roi  avait  ordonné  que  les  élus  chargés  de  ré- 
partir la  taille,  seraient  appointés  par  lui  ^,  que  ces  élus 
ne  seraient  plus  les  juges  seigneuriaux,  les  serviteurs  des 
seigneurs,  mais  les  agents  royaux,  les  agents  du  pouvoir 
central,  dépendant  de  lui  seul,  par  conséquent  plus  libres 
des  influences  locales,  plus  impartiaux*  En  4448,  ces  élus 
reçoivent  ordre  d'élire  un  homme  par  paroisse,  Jequd 
sera  franc  et  exempt  de  la  taille,  s'armera  à  ses  frais  et 
s'exercera  les  dimanches  et  fêtes  à  tirer  de  l'arc.  Le 
franc-archer  recevra  ime  solde,  seulement  en  temps  de 
guerre. 

>  Dès  1438,  le  roi  avait  nommé  le  prévôt  de  Paris  •  espécial  et  général 
réformateur...  > 
*  Mathieu  de  Coacy. 
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Les  élus  (levaient,  selon  Tordonnance,  choisir  de  préfé- 
rence dans  la  paroisse  «  un  bon  compagnon  qui  auroit  tut 
la  guerre  ^  »  Néanmoins  on  s*égaya  fort  sur  la  nouveUe 
milice,  on  prétendait  que  rien  n'était  moins  guerrier; 
on  en  fit  des  satires,  il  en  est  resté  le  Franc^Archer  de  Bù- 
gnolet'. 

Plus  d*un  en  riait  qui  n'avait  pas  envie  de  rire.  La  no- 
blesse entrevoyait  combien  l'innovation  était  grave.  Ces 
essais  plus  ou  moins  heureux,  francs-archers  de  Charles  Vil, 
légions  de  François  1*%  devaient  amener  le  temps  où  la 
force,  la  gloire  du  pays  seraient  aux  roturiers.  L'archer  de 
Bagnolet  n'en  était  pas  moins  l'aïeul  du  terrible  soldat  de 
Rocroi,  d'Austerlitz. 

Au  reste  les  francs-archers  semblent  avoir  été  plus 
guerriers  que  la  satire  ne  veut  le  faire  croire.  Ils  aidèrent 
fort  utilement  l'armée  qui  reconquit  la  Normandie  et  k 
Guienne. 

Eussent- ils  été  inutiles,  une  telle  institution  eût  toujours 
témoigné  une  grande  chose,  savoir,  que  le  roi  n'avait  rien 
à  craindre  de  ses  sujets,  qu'ils  étaient  bien  à  lui,  les  pe- 
tits surtout,  bourgeois  et  bonnes  gens  des  villages.  Le 
xui''  siècle  avait  été  celui  de  la  paix  du  roi;  il  avait  falhi 
alors  qu'il  défendit  la  guerre  aux  communes,  comme 
aux  seigneurs,  qu'il  leur  ôtât  à  tous  les  armes  dont  ils  $e 
servaient  mal.  Mais  maintenant  la  guerre  sera  la  guerre  i^ 
roL  11  arme  lui-même  ses  sujets  ;  le  roi  se  fie  au  peuple, 
la  France  à  la  France. 

»  App.,  103. 

*  C'est  une  des  meilleures  satires  qu'on  attribue  à  Villon  :  «  Apper- 
çoit  le  franc-archer  un  espoventail...  faict  en  façon  d*UQ  gendarme,*  <• 
il  lui  demande  grâce  : 

^  «  En  rhonnear  de  la  Passion 
De  Dieu,  que  j'aie  confessioni 
Gar^  je  me  sens  jà  fort  malade...  » 
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Elle  «retrouvé  son  unité,  au  moment  où  l'Angleterre 
perd  la  sienne.  Nous  allons  voir  tout  à  Theure  [4  453]  le 
Parlement  anglais  voter  une  année,  mais  on  n*osera  la  le- 
ver; ce  serait  convoquer  la  discorde  de  toutes  les  pro- 
vinces, amener  des  soldats  à  la  guerre  civile,  les  mettre 
aux  prises  ;  ils  commenceraient  par  se  battre  entre  eux. 


*  :. 
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CHAPITRE  111. 


Troubles  de  TAngleterre.  Les  Anglais  chassés  de  Franoe. 

1442-1453. 


C'est  une  opinion  établie  en  Angleterre  dès  le  xv«  siècle, 
adoptée  par  les  chroniqueurs,  consacrée  par  Shakes- 
peare *,  que  ce  pays  dut  la  perte  de  ses  provinces  de 
France  et  tous  ses  malheurs,  au  malheur  d'avoir  eu  une 
reine  française,  Marguerite  d'Anjou.  Historiens  et  poètes, 
tous  voient  la  fatalité,  le  mauvais  génie  de  TAngleterre 
débarquer  avec  Marguerite. 

Qui  aurait  pu  le  soupçonner?  Marguerite  était  une  en- 
fant, elle  n'avait  que  quinze  ans  ;  elle  sortait  de  Taîmable 
maison  d'Anjou,  qui  plus  qu'aucune  autre  avait  contribaé 
à  rapprocher  tous  les  princes  français,  à  réconcilier  la 
France  avec  elle-même.  Cette  jeune  reine  était  la  fille  du 
plus  doux  des  hommes ,  du  bon  roi  René ,  l'innocent 
peintre  et  potHe,  qui  tinit  par  vouloir  se  faire  berger  ^ 
elle  était  nièce  de  Louis  d'Anjou,  qui  laissa  *à  Naples  une 
si  chère  mémoire  ^. 

Le  côté  maternel  était  moins  rassurant   peut-être.  U 


1  Oisons  mieax»  par  le  nom  de  Shakespeare.  En  mettant  son  nom  à 
plusieurs  tragédies  médiocres  qu'il  arrangeait  un  p«>u,  le  grand  poète  a 
immortalisé  toutes  les  erreurs  et  les  non-sens  des  chroniqueurs  et  dra- 
maturges du  XVI*  siècle,  qui  parlent  au  hasard  du  xv*. 

*  Sur  cctto  bergerie  du  vieux  roi  et  de  sa  jeune  femme»  V.  VilleneuTe- 
Bargemont.  ^  *  App,,  104. 
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maison  de  Lorraine,  remuante  et  guerrier*?,  s'il  en  fut, 
n'en  devait  pas  moins,  adoucie  par  le  sang  d'Anjou,  sé- 
duire, ensorceler  les  peuples...  Lu  France  fut  u  folle  des 
(iuises,  car  c'est  trop  peu  dire  amoureuse.  »  On  sait  quel 
souvenir  a  laissé  leur  nièce,  Marie  Stuart?...  Héros  de  ro- 
luaa  autant  que  d'histoire,  ces  princes  de  Lorraine  de- 
vaient en  deux  siècles  essayer,  manquer  tous  les  tnlnes  * . 
Lit  jeune  Uarguerile  étnit  née  pm'mi  les  plus  étranges, 
les  plus  incroyables  aventures,  on  plein  roman.  Son  père 
était  prisonnier,  une  de  ses  sœurs  en  otage,  mariée  d'a- 
vance à  l'ennemi  de  la  maison  d'Anjou.  René  reçut  dans 
sa  captivité  la  couronne  de  Naples  et  commença  son  règne 
m  prison.  Son  rival,  Alphonse  d'Aragon,  était  lui-même 
Captif  h  Milan.  C'était  une  guerre  entre  deux  prisonniers. 
La  femme  de  René,  Isabelle  de  Lorraine,  sans  troupes, 
tans  argent,  chassée  de  son  duché,  s'en  va  conquérir  un 
royaume.  Elle  trouve  Alphonse  libre  et  plus  fort  que  ja- 
mais ;  elle  lutte  trois  ans,  se  ruine  pour  racheter  son  mari 
et  le  faire  venir.  11  ne  vient  que  pour  échouer  ^. 

La  vaillante  Lorraine  n'emmena  pas  sa  iille  plus  loin 
que  Marseille;  elle  la  laissa  sur  ce  bord  avec  son  jeune 
d-ère,  parmi  les  Provençaux  qu'aimait  René,  qui  le  lui 
renUaient  bien,  et  dont  l'enthousiasme  facile  s'animait  de 
l'intrépidité  d'Isabelle  et  de  la  beauté  de  ses  enfants.  La 
p^its  Marguerite,  Provençale  d'adoption,  eut  pour  édu- 
ctitiuD  les  périls  de  sa  mère,  les  haines  d'Anjou  et  d'Ara- 

T  Od  ne  peut  voir  uns  intérêt,  pr^  da  la  mer.  dan)  la  petite  i^llse 
det  j"snilei  de  la  petite  ville  d'En,  la  Iris.e  el  riveau  effigie  de  Henri 
de  tôii»e.  Dins  lei  plisinBais  de  ce  (roi  1  il  n'y  a  pas  arulempni  tu 
Ira^i'-tie  personnelle,  il  y  a  le  long  el  pdaiMii  Imbroglio  da»  desIinL'os  de 
la  (*aiill«.  lescooronoesde  France,  d'Eco  se,  de  Naple»,  de  Jiirnïalero, 
d'Aragon,  relïndiqotei,  loiiehiiei,  nianijaiScs  loiijourt...  Cependant,  à 
li  Ha,  ces  Lorrain)  ont  pu  w  conwlL-r,  ils  ont  fait  forlune.  en  laicimt 
1*  Lnrraiiiu  pour  êpoaaer  ITn^ritièrif  d'Auiritlic;  maïs  celji  n'est  irriré 
qui!  loraqn'ili  oui  perdu  l'esprit  <lo  la  ramille  et  rassuiePEoropfl  par nne 
M|«  M  baùÂls  taUiMtHi.  ~-  *  ifji.,  lOB. 
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gon  ;  elle  fut  nourrie  dans  ces  mouvements  dramatiques 
de  guerre  et  d'intrigues  ;  elle  grandit  d'esprit,  de  passion, 
au  souffle  des  factions  du  Midi. 

«  C'était,  dit  un  chroniqueur  anglais  et  peu  ami,  c'était 
une  femme  de  grand  esprit,  de  plus  grand  orgueil,  avide 
de  gloire,  d'honneur  ;  elle  ne  manquait  pas  de  diligence» 
de  soin,  d'application  ;  elle  n'était  pas  dénuée  de  l'expé- 
rience des  affaires.  Et  parmi  tout  cela,  c'était  bien  une 
femme,  il  y  avait  en  elle  une  pointe  de  caprice  ;  souvent, 
quand  elle  était  animée,  et  toute  à  une  affaire,  le  vent 
changeait,  la  girouette  tournait  brusquement  •.  » 

Avec  cet  esprit  violent  et  mobile,  elle  était  très-belle. 
La  furie,  le  démon,  comme  l'appellent  les  Anglais,  n'en 
avait  pas  moins  jes  traits  d'un  ange  *,  au  dire  du  chroni- 
queur provençal.  Môme  âgée,  accablée  de  malheurs,  elle 
fut  toujours  belle  et  majestueuse.  Le  grand  historien  de. 
l'époque,  qui  la  vit  à  la  cour  de  Flandre  bannie  et  sup- 
pliante, n'en  fut  pas  moins  frappé  de  cette  imposante 
figure  :  «  La  Reine,  avec  son  maintenir,  se  montroit,  dit- 
il,  un  des  beaulx  personnages  du  niionde,  représentant 
dame  3.  » 

Marguerite  ne  pouvait  apparemment  épouser  qu'une 
grande  infortune.  Elle  fut  deux  fois  promise,  et  deux  fois  à 
de  célèbres  victimes  du  sort,  à  Charles  de  Nevers  dépouillé 
par  son  oncle,  et  à  ce  comte  de  Saint-Pol  avec  lequel  la 
féodalité  devait  finir  en  Grève.  Elle  flit  mariée  plus  mal 
encore  ;  elle  épousa  l'anarchie,  la  guerre  civile,  la  malé- 
diction... A  tort  ou  à  droite  cette  malédiction  dure  encore 
dans  l'histoire. 


1  •  Like  to  a  welhercock,  mutable  and  turniDg.  »  Hall  and  Graflon. 

*  «  On  admiroit  son  fils  et  sa  fille  (Marguerite),  comme  s'ils  eussent 
esté  deux  anges  de  divers  sexes,  descendus  du  palais  céleste.  >  Chro- 
nique de  Provence. 

'  Chastellain.  L'ensemble  du  passage  prouve  que  c'est  bien  du  corps, 
de  la  personne  physique  qu'il  s'agit. 
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TiHilce  qu'elle  avait  de  brillant,  (rémiiient  el  qui  i'eùt 
HTvi  ailleurs,  devait  lui  nuire  en  Anjjlelerie., Si 
nés  fraaf^ises  avaient  toujours  d<éplu,   sous  Jean,  sous 
Edouard  IL,  sous  Ricbard  II,  coniliien  davantage  celle-ci, 
qui  Était  plus  que  Française  !  Le  contraste  des  deux  na- 
lioiis  devait  ressortir  violemment.  Ce  fut  comme  un  coup 
dujoleil  de  Provence  dans  le  monotone  brouillard.  «  Les 
pèles  fleurs  du  Nord,   »  comme  les  appelle  leur  poëte,  ne 
purent  qu'être  blessées  de  cette  vive  apparition  du  Midi. 
Avant  même  qu'elle  vint,  lorsque  son  nom  n'avait  pas 
eacore  été  prononcé,  on  travaillait  dèjh  contre  elle,  contre 
la  reine  qui  viendrail.  Tant  que  le  roi  n'était  pas  marié,  la 
première  dame  du  royaume  filait  Éléonore  Cobhani,  du- 
chesse de  (ilocester,  femme  de  l'oncle  <lu  roi  ;  l'oncle  était 
joique-là  l'héritier  présomptif  du  neveu.  Une  reine  arrivant, 
la  duchesse  allait  descendre  à  la  seconde  place  ;  qu'il  sur- 
vint un  enfant,  Glocester  n'était  plus  l'héritier,   il   ne  lui 
restait  qu'k  s'en  aller,  à  mourir  de  son  vivant,  en  s'eiiter- 
rtot  dans  quelque  manoir.  Le  seul  remède,  c'était  que  le 
bon  roi,  trop  bon  pour  cette  terre,  fût  envoyé  tout  droit 
au  ciel'...  Dès  lors  tilocester régnait,  et  lady  Cobliam,  qui 
avait  déjà  eu  l'habileté  de  se  faire  duchesse,  se  faisait  reine 
et  recevait  la  couronne  dans  l'abbaye  de  "Westminster. 

La  dame  peu  scrupuleuse  eut  ccrtainentent  ces  pensées  ; 
OD  ne  sait  trop  jusqu'oii  elle  alla  dans  l'exécution.  Elle 
étoit  entourée  des  gens  les  plus  suspects.  Son  directeur 
en  ces  affaires  était  un  certain  Itolingbroke,  grand  clerc  *, 
surtout  dans  les  mauvaises  sciences.  Elle  consultait  aussi 
un  clianoinede  Westminster,  et  se  servait  d'une  sorcière, 
la  Margcry,  dont  nous  avons  parlé. 

Le  but  étant  lu  mort  du  roi,  on  avait  fait  un  roi  de  cire, 
lequel  fondant,  Henri  fondrait  aussi.  Le  grand  magicien, 

>  •  t^Unded  lo  Jcsirojr  ihe  Klng...  By  »  ami  Daiion  convier.  •  Hall 
ind  Grihon. 

Il  cletiou  nnui  tlloram  ia  loto  mundo.  •  WyrcMUr. 
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Bolingbroke,  siégeait  pendant  l'opération  sur  nue  sorte  de 
trône,  tenant  en  main  le  sceptre  et  Tépée  de  justice  ;  des 
quatre  coins  du  siège,  partaient  quatre  épées,  dirigées 
contre  autant  d'images  de  cuivre  MMais  tout  cela  n'avancsil 
pas  beaucoup  ;  la  duchesse  elle-même,  folle  de  passion  el 
de  désir,  s'était  hasardée  la  nuit  à  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  noire  abbaye...  Qu'y  venait*elle  faire f  Vou- 
lait-elle, de  ses  ongles,  fouiller  la  royauté  au  fond  des 
tombes,  ou  déjà,  femme  vaine,  s'asseoir  dans  le  trône  sur 
la  fameuse  pierre  des  rois? 

L'occasion  était  belle  pour  frapper  Glocester,  pour 
perdre  sa  femme,  infamer  ^  sa  maison.  Mais  d'aller  dan» 
cette  forte  maison,  parmi  tant  de  vassaux  armés  et  de 
nobles  amis,  chercher  jusqu'à  la  chambre  conjugale,  dans 
les  bras  de  Glocester,  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  son 
épouse  qui  portait  son  n'om,  c'était  plus  de  courage  qu'on 
n'en  eût  attendu  du  vieux  Winchester  et  de  ses  évoques. 
Ils  ne  s'y  seraient  pas  hasardés,  s'ils  n'eussent  été  soute- 
nus, suivis  de  la  populace  qui  criait  à  la  sorcière  I  Ce  mot 
était  terrible;  il  suffisait  de  le  prononcer  pour  que  toute 
une  ville  fut  comme  ivre  et  ne  se  connût  plus...  Le  peuple 
en  ces  moments  devenait  d*autant  plus  furieux  qu'il  avait 
peur  lui-même  ;  il  laissait  tout  pour  faire  la  guerre  au 
diable  ;  tant  que  le  feu  n'en  avait  pas  fait  raison,  il  croyait 
sentir  sur  lui-même  la  griffe  invisible... 

La  duchesse  fut  saisie  et  examinée  par  le  primat,  ses 
gens  pendus,  brûlés.  Pour  elle,  par  une  grâce  cruelle,  elle 
fut  réservée.  L'ambitieuse  avait  rêvé  une  entrée  solennelle, 
une  marche  pompeuse  dans  Londres  ;  elle  l'eut  en  effet. 
Elle  fut  promenée  comme  pénitente,  et  la  torche  au  poing, 
par  les  rues,  au  milieu  des  dérisions  féroces,  la  canaille, 

<  C'étaient  probablement  les  figures  du  roi,  du  cardinal  et  des  deux 
princes  qui  avaient  chance  d'arriver  au  trône,  York  et  Somerset. 

*  Pourquoi  l'historien  du  xv«  siècle  n'emploieralt-il  pas  un  mot  qui 
révient  si  souvent  dans  nos  chroniques  de  ce  temps? 
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bnpprentiïtie  la  Cita  aboyant  après..,  Si,  comme  il  faut 
le  croire,  les  ennemis  de  la  victime  ne  lui  épargnèreul  pas 
les  duretés  ordinaires  ae  la  pénitence  publique,  elle  était 
ta  obemisii,  léte  nue,  au  bruuillard  de  novembre...  Elle 
snbil  Iborrible  promenade  par  ti'uis  jours,  par  trois  quar- 
ûeti  '.  Et  ensuite,  comme  elle  n'était  pas  morte,  on  la  re- 
mit à  la  garde  d'un  lord,  et  on  l'envoya  pour  pleurer  toute 
il  rie  au  milieu  de  la  mer,  dans  l'Ile  lointaine  de  Man. 

On  serait  tenté  de  croire  que  cette  scène  avait  été 
iimngêe  pour  pousser  à  bout  tilocester,  lui  faire  perdre 
loDte  mesure,  lui  faire  prendre  les  armes  et  rompre  la 
paix  de  la  Cité;  il  aurait  eu  cette  fois  contre  lui  les  gens  de 
Loadres,  il  eût  été  tué  peut-ûlre,  à  coup  sûr  perdu.  Au 
^and  êtonnement  de  tout  le  monde,  le  duc  ne  bougea  ^. 
ie»  ennemis  en  furent  pour  leur  cruelle  comédie.  11  laissa 
Tsire,  il  abandonna  sa  femme  pKttùtque  sa  popularité,  il 
resta  pour  le  peuple /çôon  duc.  Cette  patience  d'un  homme 
si  fougueux,  et  dans  une  si  terrible  épreuve,  donna  fort  à 
réfléchir  ;  pour  se  contenir  ainsi  lui-même,  il  avait  selon 
(osto  apparence  des  desseins  profonds,  l'ar  deux  fois  il 
araitcssayé  de  se  faire  souverain  dans  les  Pays-lias  ^,  et  il 
avait  échoué.  Mais  la  chose  était  certaimtJHeul  plus  facile 
en  Angleterre  ;  il  n'était  séparé  du  trône  que  par  une  vie 
d'homme,  tant  que  le  roi  n'était  pas  marié,  u'avait  pas 
d'enfonts. 

Donc,  il  fallait  marier  le  roi  au  plus  vite,  le  marier  en  , 
France,  faire  la  paix  avec  Is  France,  L'Anglelerre  avait 
assez  de  la  sourde  et  terrible  guerre  qui  ili-jÀ  grondait  en 
elle-mtlme. 


I  •  Tribui  difbus..,   pirlrarnipna  cura  nuo  «ro  in  fflani]..,  ol  feris 
leitacam  ccro...  H  die  lubbati,..  Bimitinioilo,  •  Wyrc«slpr. 
*  ■  Toke  ftU  UiingÊ  pacienilt  util  eajdï  liulu.  ■  Hall  an<l  tiiaUou, 
'  Kt^eininenl  encore,  s,  la  ruplura  de  1436,  il  s'élail  fait  taire  par 
Henri  VI.  comme  roi  de  Franco,  le  don  impoliliijae,  inMnaë,  du  comtd 
de  Flandre.  (Rymer,  i\3a,  30  jnil.) 
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Cette  raison  était  bonne,  et  il  y  en  avait  une  autre  non 
moins  forte  :  c'est  que  TAngleterre  s'épuisait^à  faire  une 
guerre  inutile,  qu'elle  n*en  pouvait  plus,  que  les  dépenflefl 
croissaient  d'heure  en  heure,  que  les  possessions  fraiw 
çaises  coûtaient  loin  de  rapporter.  Dans  un  temps  bien 
meilleur,  en  4427,  on  en  tirait  57,000  livres  sterlhig,  el 
Ton  y  dépensait  68,000*. 

Si  ces  provinces  rapportaient,  ce  n'était  pas  au  roi.  Ceci 
demande  d'être  expliqué  avec  quelque  détail. 

Le  régent  de  France,  peu  secouru,  toujours  aux  expé- 
dients, ne  sachant  comment  faire  face  à  mille  embarras, 
avait  inféodé  aux  lords  tous  les  meilleurs  fiefs  ;  il  leur 
avait  mis  entre  les  mains  les  châteaux,  les  places,  dans 
Tespoir  qu'ils  les  défendraient  avec  leurs  bandes  de  vas- 
saux. Cela  créait  aux  lords  des  intérêts  très-divers,  sou- 
vent opposés  entre  eux,  souvent- peu  d'accord  avec  l'intérêt 
du  roi.  Ainsi,  Glocester  avait  des  places  en  Guienne,  et  il 
était  l'allié  des  Armagnacs  ;  mais  le  duc  de  Suffolk,  ma- 
riant sa  nièce  dans  la  maison  rivale  de  Foix,  fit  passer  au 
mari  les  fiefs  de  Glocester.  Au  nord,  Taibot  avait  Falaise; 
le  duc  d'York,  devenu  régent,  prit  pour  lui  une  ville  ca- 
pitale, royale,  la  grande  ville  de  Caen. 

Le  pis,  c'est  que  ces  lords,  sentant  toujours  qu'ici  ils 
n'étaient  pas  chez  eux,  ne  faisaient  rien  pour  les  fiefe 
({u'ils  s'étaient  chargés  de  défendre.  Ils  laissaient  tout 
tomber,  murs  et  tours,  en  ruine.  Ils  n'y  auraient  pas  mis 
un  penny  ;  tout  ce  qu'ils  pouvaient  tirer,  extorquer,  ils 
l'envoyaient  vite  au  manoir,  home...  Le  home  est  l'idée  fixe 
de  l'Anglais  en  pays  étranger.  Tout  allait  donc  s'enfouir 
dans  les  constructions  de  ces  monstrueux  châteaux,  au- 
jourd'hui trop  grands  pour  des  rois.  Mais  les  Warwick, 
les  Northumberland,  les  jugeaient  trop  petits  pour  la  gran- 
deur future  qu'ils  rêvaient  à  leur  famille,  pour  Vatné, 

*  Turner,  d'après  un  document  ms. 
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rhéritier,  quand  Sa  Grâce  siégerait  à  Noël  dans  un  ban- 
qoetde  quelques  inillu  vassaux...  Ils  ne  devinaient  guère 
qoebientdt,  pèro,  aîné  et  puînés,  vassaux,  biens  et  liels, 
tottl  allait  périr  dans  In  guerre  civile  ;  tout,  sauf  le  pai- 
sible et  vrai  possesseur  de  ces  tours,  le  lierre  qui  dès  tors 
commeDçait  à  les  vêtir,  et  qui  a  fini  par  envelopper  l'im- 
nieasilé  de  Wanvick  castlc. 

Quiconque  parlait  de  traiter  avec  la  France,  allait  avoir 
contre  lui  tous  ces  lords  ;  ils  trouvaient  bon  que  le  pays  se 
tuiaàl  pour  leur  conserver  leurs  fiefs  du  continent,  leurs 
lénnes,  pour  mieux  dire,  ils  n'y  voyaient  rien  autre  chose. 
Il  ^it  tout  simple  qu'ils  y  tinssent.  Ce  qui  était  plus  sur- 
prenant, c'est  que  la  guerre  avait  tout  autant  do  partisans 
parmi  ceux  qui  n'avaient  rien  en  France,  chez  ceux  que  la 
guerre  ruinait;  ces  pauvres  diables  avaient  sur  le  conti- 
nent une  richesse  d'orgueil,  une  royauté  d'imagination  ; 
au  moindre  mot  d'arrangement,  \e  felloio  sans  chausses 
eotrait  en  fureur,  on  voulait  luL  rogner  son  royaume  de 
France,  lui  voler  ce  quels  vieille  Angleterre  avait  si  légi- 
limement  gagné  à  la  bataille  d'A.zincourt. 

Les  évéques  régnants  OVincliester,  Cantoibéry,  Salis- 
bury  et  Chichester),  dans  le  désir  qu'ils  avaient  de  la  paix, 
dxas  leurs  craintes  que  les  dépenses  de  la  guerre  ne  fissent 
luucher  aux  biens  d'église,  négociaient  toujours,  mais 
n'osaient  conclure.  Ils  n'en  seraient  peut-être  jamais  ve- 
nus là,  s'ils  n'eussent  eu  avec  eux  dans  le  conseil  un 
homme  d'épce,  lord  Sulîolk,  qui  les  entraîna  ;  il  fallait  un 
boiiiine  de  guerre  pour  osej*  faire  la  paix. 

SufTolk  n'était  pas  d'une  famille  ancienne.  Les  Delapola 
(c'était  leur  vrai  nom)  étaient  de  braves  marchands  et 
marins.  L'aïeul  fut  aniAh  pour  avoir  fourni  des  vivres  ù 
Edouard  I"  dans  la  guerre  d'Ecosse.  Le  grand-père,  fac- 
totum du  violent  Richard  11,  le  servit  comme  amiral,  gé- 
néral, chancelier  ;  loin  de  faire  ainsi  sa  fortune,  il  fut 
poursuivi  par  le  Parlement  et  il  alla  mourir  à  Taris.  Li; 
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père,  pour  releveT  sa  maison,  tourna  court,  et  se  donnt 
aux  ennemis  de  Richard,  se  donna  corps  et  ftme;  il  se  fit 
tuer,  lui  et  trois  de  ses  fils,  pour  la  maison  de  Lancastie. 

Le  dernier  fils,  celui  dont  nous  parlons,  avait  fait  trente- 
quatre  ans  les  guerres  de  France  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. Les  revers  d'Orléans  et  de  Jargeau  n'avaient  £ut 
aucun  tort  à  sa  réputation  de  bravoure.  Cette  dernière 
place  étant  forcée,  il  se  défendait  encore;  enfin,  se  voyant 
presque  seul,  il  avise  un  jeune  Français  :  a  Es-tu  cheva- 
lier? lui  dit-il.  —  Non.  —  Eh  bien  I  sois-le  de  ma  main.  » 
Ensuite  il  se  rendit  à  lui. 

Il  revint  en  Angleterre,  ruiné  par  une  rançon  de  deux 
ou  trois  millions.  Néanmoins,  loin  de  garder  rancune  à  la 
France,  il  conseilla  la  paix,  s'attacha  au  parti  de  la  paix; 
malheureusement  il  portait  dans  ce  parti  la  dureté,  l'in- 
solence de  la  guerre. 

La  pensée  du  cardinal  Winchester,  c'eût  été  de  faire 
épouser  au  roi  d'Angleterre  une  tille  du  roi  de  France  ; 
pensée  timide  qu'il  osa  à  peine  exprimer  dans  les  négocia- 
tions ^  La  fille  étant  impossible,  on  se  contenta  d'une 
nièce.  Le  choix  tomba  sur  la  fille  d'un  prince  pauvre, 
René,  qui  ne  pouvait  porter  ombrage  aux  Anglais.  U  y 
avait  encore  cet  avantage,  que,  si  Ton  était  obligé,  pour 
diminuer  les  dépenses,  d'abandonner  les  deux  provinces 
non  maritimes,  le  Maine  et  l'Anjou,  on  les  rendrait  à  René 
et  à  son  frère,  non  à  Charles  VU,  ce  qui  serait  peut-être 
moins  blessant  pour  l'orgueil  anglais  '. 

Le  traité  de  mariage  et  de  cession  était  raisonnable,  et 
néanmoins  d'un  extrême  péril  pour  celui  qui  oserait  le 
conclure.  Suffolk,  qui  ne  l'ignorait  pas,  ne  se  contenta 
point  de  l'autorisation  du  conseil^  il  eut  la  précaution  de 

1  Hymer,  liai),  31  mai. 

'  Le  Maine  devait  l^tre  remis  à  Uené,  et  non  au  roi  de  France:  IleDri  VI 
demande  expressément  à  Charles  VII  qu'il  en  soit  ainsi  par  sa  leitn 
originale  du  28  juillet  1447.  Mit.  Du  Puy. 
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»  faire  pardonner  d'avance  par  le  roi  "  les  erreurs  de  ju- 
j^ement  dans  lesquelles  il  pourrait  tomber.  »  Ce  sin^iulier 
pnrdon  des  fautes  à  commettre  fut  ratifié  par  le  Parle- 
mwn  '. 

Rendre  une  partie  pour  consnlider  le  reste,  c'était  faire 
juslement  ce  que  Ht  saint  Louis,  lorsque,  malgré  ses  ba- 
roi»,  il  rt>stitua  aux  Anglais  quelques-unes  des  provinces 
que  Philippe- Auguste  avait  conlîsquées  sur  Jsan-sans- 
Terre. 

Mais  ici,  il  n'y  avait  même  pas  restitution  définitive 
pour  le  Maine.  Le  roi  d'Angleterre  accordait,  non  la  sou- 
veraineté, mais  VusufruU  viager  du  Maine  au  frère  de 
Ben^.  Encore  pour  cet  usufruit,  les  Français  devaient 
payer  aux  Anglais,  qui  tenaient  dans  ce  comté  des  liefs  de 
la  Couronne,  le  revfnu  de  dur  années  ^:  pour  une  posses- 
sinn  si  précaire,  ces  feudataires  allaient  recevoir  une 
somme  ronde,  en  argent,  plus  sûre,  et  probablement  plus 
f^oite  que  tout  ce  qu'ils  en  auraient  tiré  jamais. 

Suffolk  de  retour  trouva  contre  lui  une  unanimité  ter- 
rible. Jusque-là,  on  était  divisé  sur  la  question  ;  bien  des 
gens  voyaient  que  pour  garder  ces  possessions  ruineuses, 
il  faudrait  aller  jusqu'au  fond  de  toutes  les  bourses,  et  ils. 
ae  savaient  pas  trop  s'ils  voulaient  garder  Ji  ce  prix  :  l'or- 
fueil  disait  oui,  l'avarice  non.  Le  traité  de  Sutl'olk  ayant 
tranqDilhsé  l'avarice,  l'orgueil  parla  seul.  Les  moins  dis- 
posés à  financer  pour  la  guerre  se  montrèrent  les  plus 
guerriers,  les  plus  indignés.  Le  caractère  morose  et  bi- 
zarre de  la  nation  ne  parut  jamais  mieux.  L'Angleterre  ne 


•  t«  ParicoMnl  inglui»  ilégafte  le  roi  de  la  i^rooieue  qall  ivail  TaiM, 
1  l'«IMi]ple  do  roi  de  France,  dr  ce  point  Faire  de  paii  ■  sans  l'avea 
dM  Irait  Hu»  de  la  nation.  •  UtS.  —  Le  li  avril  IViâ,  le  Pntlemenl 
dMcn  que  le  naitii  a  dté  fait  du  propre  moQTeiDeiit  dn  roi,  Mni  qu'il 
tu  M  tôttMilli.  Mu.  Brrqmgtif. 

'  •  HojeDDaDl  récompensBtiun  de  lu  valenr  deadilei  terres  pour  dix 
M>.  •  EjMr,  lUâ.  Il  mari. 
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voulait  rien  faire  ni  pour  garder  ni  pour  rendre  avec 
avantage.  Elle  allait  tout  perdre  sans  dédommagemeat;  la 
plus  vulgaire  prudence  eût  suffi  pour  le  prévoir,  fit  le  né- 
gociateur qui,  pour  assurer  le  reste,  rendait  une  partie  wec 
indemnité,  fut  haï,  conspué,  poursuivi  jusqu'à  la  mort. 

Tels  furent  les  tristes  auspices  sous  lesquels  Marguerite 
d* Anjou  débarqua  en  Angleterre.  Elle  y  trouva  un  soulè- 
vement universel  contre  Suffolk,  contre  la  France  et  la 
reine  française,  une  révolution  toute  mûre,  un  toi  chan- 
celant, un  autre  roi  tout  prôt.  Glocester  avait  toujours  eu 
pour  lui  le  parti  de  la  guerre,  les  mécontents  de  diverses 
sortes  ;  mais  voilà  que  tout  le  monde  était  pour  la  guerre, 
tout  le  monde  mécontent.  Lorsqu'il  marchait,  selon  sa 
coutume,  avec  un  grand  cortège  de  gens  armés  qui  por- 
taient ses  couleurs,  lorsque  les  petites  gens  suivaient  et 
saluaient  h  bon  duc^  on  sentait  bien  que  la  puissance  était 
là,  que  cet  homme  si  humilié  allait  se  trouver  maître  à  son 
tour,  qu'il  devait  régner,  comme  protecteur  ou  comme 
roi. . .  Il  en  était  moins  loin  à  coup  sûr  que  le  duc  d'York, 
qui  pourtant  en  vint  à  bout  plus  tard. 

De  l'autre  part,  que  voyait-on  ?  de  vieux  prélats,  riches 
et  timides,  un  octogénaire,  le  cardinal  Winchester,  une 
reine  toute  jeune,  un  roi  dont  la  sainteté  semblait  sim- 
plicité d'esprit.  Les  alarmes  croissant,  un  Parlement  fut 
convoqué,  et  le  peuple  requis  de  prendre  les  armes  et  de 
veiller  à  la  sûreté  du  roi.  Le  Parlement  fut  ouvert  par  un 
sermon  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  du  chancelier, 
évèque  de  Chichester,  sur  la  paix  et  le  bon  conseil  ;  le  len- 
demain Glocester  fut  arrêté  (H  février)  ;  on  répandit  qu'il 
voulait  tuer  le  roi  pour  délivrer  sa  femme.  Peu  de  jours 
après,  le  prisonnier  mourut  (23  février).  Sa  mort  ne  fut  ni 
subite  ni  imprévue  ;  elle  avait  été  préparée  par  une  mala- 
die de  quelques  jours  ^.  Depuis  longtemps  d'ailleurs  il  était 

1  A  pp.,  106. 
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biti  li'étrc  en  bonne  santé,  si  nous  en  croyons  un  livre 
mil  plusieurs  années  auparavant  par  son  médecin  '. 

Touie  l'Angleterre  n'en  resta  pas  moins  convaincue 
i|u'il  avait  péri  de  laort  violente.  On  arrangeait  ainsi  le 
roman  :  la  reine  avait  pour  amant  Suffolk  {un  amant  de 
cinquante  ou  soixante  ans  pour  une  reine  de  dix-sept  !). 
tous  deux  s'étaient  entendus  avec  le  cardinal;  le  soir, 
rrlocesler  se  portait  à  merveille;  le  matin  il  était  mort'!,.. 
Conmieai  avait-il  été  tuéî  Ici  le^ récits  différaient;  les 
uns  le  disaient'  étranglé,  quoiqu'il  eût  élé  exposé  et  ne 
pariât  aucune  marque;  les  autres  reproduisaient  l'histoire 
iD^bre  de  l'autre  Glocestcr,  oncle  de  Richard  II,  étouffé, 
disait-on,  entre  deux  matelas.  D'autres,  enfin,  plus  cruels, 
préféraient  l'horrible  tradition  d'Edouard  11,  et  le  fuisaici:t 
mourir  empalé. 

Il  est  rare  qu'une  femme  de  dix-sept  ans  ait  déjà  le 
murage  atroce  d'un  tel  crime  ;  il  est  rare  qu'un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans  ordonne  un  meurtre,  au  moment  de 
paraître  devant  Dieu,  Je  crains  qu'il  n'y  ait  ici  erreur  de 
4te,  qu'on  n'ait  jugé  Winchester  mourant  par  le  Win- 
chester (l'un  autre  ftgc  ;  et  que,  d'autre  part,  on  n'ait  déjà 
vu  dans  une  reine  enfant,  k  peine  sortie  de  la  cour  de 
René,  cette  terrible  Marguerite,  qui,  dans  la  suite,  effa- 
rouchée (le  haine  et  de  vengeance,  mit  une  couronne  de 
papier  sur  la  léte  sanglante  d'York. 

1  Dam  ee  curiaui  ouvrage  qae  le  in<*ilccin  udrrsFe  lu  duc,  il  loi  ^l'' 
cril  aTM  Isi  plus  gnntls  ilâlalli  l'éinl  où  k  IronTfol  les  dlron  orgines 
ilï  Sa  GtAix.  Il  n'en  compte  pu  malni  de  iipt  qui  miiiI  Torl  altérés  :  h 
{trrein,  1»  p<^ltine,  le  toir,  la  ralo,  les  ncrfï,  les  reins  et  genitilia.  Il 
ohierre,  enlio  autre;  cIioscr,  que  le  noblo  malide  est  épa'ué  par  l'usage 
inmoiUré  dH  plaisirs  de  l'amoar,  qu'il  a  le  flux  de  ventre  uns  fol* 
par  moia,  Sic.  Qnind  tufine  on  Eupposerait  que  le  œù'feGJa  a  tduIu 
tffrij'er,  pour  nblrnir  un  peu  plu?  de  aobriitté  ?t  de  modéAllon,  cet  in- 
Tenia'M  d  Inarmiiét.  do  maladies  naiss:int«8,  mtme  njduil  de  moilié, 
«f*i(  rowrî  [wo  nssurnnl.  (Hcarne.) 

'      '         ne  (proh  dolor)  J  mortmii  elalus 
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Quant  à  Suffolk,  l'accusation  était  moins  invraisem- 
blable. Il  avait  au  le  tort  d'autoriser  d'avance  tout  ce  qu'an 
pourrait  dire,  en  se  donnant,  par  un  arrangeaient  û(Ueux, 
un  intérêt  pécuniaire  à  la  mort  de  Glocester.  Cependant 
ses  ennemis  les  plus  acharnés,  dans  l'acte  d'accusation 
qu'ils  lancèrent  contre  .lui  de  son   vivant,  ne  font  nulle 
.mention  de  ce  crime.  On  ne  le  lui  a  jamais  reproché  eo 
face,  mais  plus  tard,  après  sa  mort,  lorsqu'il  n'était  plus 
là  pour  se  défendre.  • 

Le  crime,  au  reste,  s'il  y  en  ei^t  un,  ne  pouvait  qu'être 
inutile.  11  restait  un  prétendant  dans  la  ligne  de  Lancastre, 
le  duc  de  Somerset;  et  il  en  restait  un  hors  de  cette  ligne, 
et  plus  légitime.  Les  Lancastre  ne  descendaient  que  du 
quatrième  fils  d'Edouard  III;  et  le  duc  d'York  descendait 
du  troisième.  Donc  son  titre  était  supérieur,  et  la  mort  de 
Glocester  ne  faisait  que  produire  sur  la  scène  un  préten- 
dant plus  dangereux. 

Winchester,  selon  toute  apparence,  était  malade  au 
moment  de  la  mort  de  Glocester,  car  il  mourut  un  mois 
après.  Sa  mort  fut  un  événement  grave.  Il  avait  été  cin- 
quante ans  le  chef  de  l'Ëglise,  et  alors,  tout  vieux  (jpi'il 
était,  son  nom  en  faisait  l'unité.  Suffolk  n'était  pas  évêque 
pour  remplacer  Winchester  ;  homme  d'épée,  et  dans  une 
telle  crise,  il  ne  pouvait  guère  suivre  une  politique  de 
prêtres.  Les  prélats  qui,  pour  défendre  V Établissement^ 
avaient  fait  la  royauté  des  Lancastre,  qui  s'en  étaient  servis 
et  avaient  régné  avec  elle,  s'en  éloignèrent  à  temps  *  et 
se  résignèrent  pieusement  à  la  laisser  tomber. 

Pourquoi  d'ailleurs  l'Église  aurait-elle  mis  au  hasard  un 
Établissement  déjà  fort  menacé  pour  sauver  ce  qui  ne  ser- 
vait plus,  ce  qui  nuisait  plutôt?  Suffolk  commençait  à 
prendre  de  l'argent,  aux  moines  d'abord,  il  est  vrai  ;  mais 

»  L'évOque  de  Chichestor  ne  peut  plus  venir  an  Parlement  pour  cause 
de  vieillesse,  inauvaiàe  vue,  elc.  L^i^vi^que  d'Uereford  donne  sa  démis- 
sion, eic.  (Uymer,  1449,  9  el  19  décembre.) 
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il  allait  en  venir  aux  évéques.  Si  l'ami  agissait  ainsi,  que 
pouvait  faire  de  plus  l'eDueuii  ? 

Et  en  effet,  sa  détresse  augmentant,  le  Parlement  lui 
nfusant  tout,  il  veodit  des  évôchés  '.  C'était  le  sur  moyen 
de  mettre  contre  soi,  non-seulement  l'Église,  mais  les 
lords,  qui  souvent  pouvaient  payer  leurs  dettes  avec  dt-s 
bboéSces,  faire  évér|ues  leurs  chapelains,  leurs  serviteurs. 
Les  grands  étaient  blessés  doublement  à  leur  endroit  le 
plus  sensible  ;  on  leur  dtsit  leur  liiHuence  sur  l'Ëglise,  au 
moment  uii  ils  perdaient  leurs  fiefs  de  France.  L'indem- 
DÎtp  promise  pour  les  terres  qu'ils  avaient  dans  le  Maine  se 
réduisità  rien;  elle  fut  échangée  piir  un  nouveau  traité  pour 
œrtaiiies  sommes  que  les  [narches  anglaises  de  Nornian- 
die  payaient  jusque-là  aux  Tranvais  ;  le  roi  d'An^ltiterre 
se  chargeait  d'indemniser  ses  sujets  du  Maine;  c'est  dire 
issex  qu'ils  ne  reçurent  pas  un  soi. 

Un  puuvoir  qui  blessait  les  grands  dans  leur  fortune,  le 
peuple  en  son  orgueil,  et  que  l'iilglisc  ne  soutenait  plus,  ne 
pouvait  subsister.  A  qui  sa  ruine  allalt-ellc  profiter  ?  c'était 
la  question. 

Les  deux  princes  les  plus  près  du  trône  étaient  York 
et  Somerset.  SufTolk  crut  s'assurer  de  tous  deux.  Il  dta 
lu  plus  dangereux,  au  duc  d'Tork,  l'armée  principale, 
celle  de  France,  et  il  le  relégua  honorablement  dans  le 
gouvernement  d'Irlande.  Somerset  qui,  après  tout,  était 
Laocsstre  et  proche  parent  du  roi,  eut  le  posli;  de  con- 
fiance, la  régence  de  France,  l'armée  la  plus  nombreuse. 
Hais  il  n'en  fut  pas  moins  hostile,  il  crut,  il  dit  du  moins 
qa'on  l'avait  envoyé  en  France,  pour  le  déshonorer,  pour 
le  laisser  périr  sans  secours,  lorsque  les  places  étaient  rui- 
nées, démantelées,  lorsque  la  Normandie  l'était  elle-même 
pgr  l'abandon  du  Maine  qui  découvrait  ses  tiaocs. 
VAu  mois  de  janvier  1  iiH,  le  Parlement  reçut  de  Somei^ 
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set  une  plainte  solennelle  :  la  trêve  allait  expirer,  le  roi  dG^ 
France,  disait-il,    pouvait   attaquer  avec  soixante  mille 
hommes  ^;  sans  un  prompt  secours,  tout  était  perdu. 
Cette  plainte  était  le  testament  de  TAngleterre  française  , 
les  paroles  dernières...  Le  sage  Parlement  les  accueille, 
mais  uniquement  pour  nuire  à  Suifolk  ;  il  ne  vote  pas  un 
homme,  pas  un  shelling^  ce  serait  voter  pour  Suffolk;la 
grande  guerre  maintenant  est  contre  lui  et  non  contre  la 
France;  périsse  Suffolk,  et  avec  lui,  s'il  le  faut,  la  Nor- 
mandie, la  Guienne,  l'Angleterre  elle-même  ! 

Somerset  avait  admirablement  prophétisé  le  soufBet 
quM  allait  recevoir.  La  trêve  fut  rompue.  Le  Haine  étant 
livré,  un  capitaine  aragonais  au  service  d'Angleterre  * 
vint  de  cette  province  demander  refuge  aux  villes  nor- 
mandes. Il  trouva  toute  porte  fermée,  aucune  garnison  ne 
voulait  s'affamer  en  partageant  avec  ces  fugitifs.  Alors  il 
fallut  bien  que  T Aragonais  devînt  sa  providence  à  hii- 
même  ;  il  trouva  sur  les  marches  deux  petites  villes  mais 
désertes,  dépourvues;  delà,  la  faim  pressant,  il  se  jeta, 
avec  sa  bande,  sur  une  bonne  grosse  ville  bretonne,  sur 
Fougères.  Voilà  la  guerre  recommencée  *. 

Le  roi,  le  duc  de  Bretagne,  s'adressent  à  Somerset,  loi 
redemandent  la  ville,  avec  indemnité  *.  Mais,  quand  il 
aurait  pu  donner  satisfaction,  il  n'eût  osé  le  faire  ;  il  avait 
peur  de  l'Angleterre  encore  plus  que  de  la  France.  N'ob- 
tenant pas  d'indemnité,  les  Français  en  prennent.  Le  45 
mai,  ils  saisissent  Pont-de-l'Arche  à   quatre  lieues  de 


1  Somerset  assurait  qao  le  roi  avait  ordonné  que  chaque  trentaine 
d'hommes  en  armerait  un.  (Rolls  Pari.) 

*  «  De  l'ordre  do  la  Jartière...  et  signalé  capitaine.  •  Jean  Ghartier. 

»  AvP;  108. 

^  Le  roi  de  France  se  plaignait  aussi  des  courses  que  les  Anglais  fai- 
saient contre  les  vaisseaux  de  son  allié  le  roi  de  Uastiile,  et  de  lecrs 
brigandages  sur  les  grandes  routes  de  Franco  :  •  Et  se  nommoient  les 
faux  visageif  à  cause  qu'ils  se  déguisoient  d'hubits  dissolus.  «  Jean 
Charrier. 
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Rouen;  un  mois  après,  Vernfiuil.  L'armée  royale,  sous 
Uunois,  ontre  par  Ëvreux,  les  Bretons  par  la  Basse-Nor- 
ruanille,  les  Buur^ignons  par  la  HauLe.  Le  comte  de  Foix 
ntUqusit  la  Guienne.  Tout  le  monde  voulait  part  dans 
c«Ue  curée. 
Le  roi  coupa  toute  communication  entre  Caen  et  Rouen, 
■  reçut  la  soumission  de  Lisieux,  de  Mantes,  de  (iournai,  lit 
piisiblement  son  entrée  à  Verneuil,  à  Evreux  et  ft  Lou- 
liers,  ou  René  d'Anjou  le  joignit.  Enfin,  réunissant  toutes 
us  forces,  il  vint  sommer  Rouen  de  se  rendre.  La  ville 
^il  déjà  toute  rendue  de  co-ur  ;  sous  I»  croix  rouge,  tout 
^it  Trançais.  Quoique  Somerset  y  fût  en  personne  avec 
le  vieux  Tolbol,  il  désespéra  do  détendre  cette  grande  po- 
pulation qui  ne  voulait  pas  être  déTendue.  Il  se  retira  dans 
le  château,  et  en  un  moment  toute  la  ville  eut  pris  la  croix 
WïQchft  '.  Somerset  avait  avec  lui  sa  femme  et  ses  en- 
fiint*  ;  nul  espoir  de  sortir  ;  les  bourgeois  étaient  comme 
une  seconde  armée  pour  l'assiéger;  il  se  décida  à  traiter. 
fiiur  lui,  pour  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  sa  garnison, 
le  roi  se  contentait  de  recevoir  une  petite  somme  de 
JO.OUO  écus  ;  c'était  une  bien  faible  ranvon  à  cette  époque; 
Hle  do  Sutfolk  tout  seul  avait  été  de  2,400,000  francs. 
Somerset  payait  le  surplus,  il  est  vrai,  de  son  honneur,  de 
m  probité  ;  pour  ne  pas  se  ruiner,  il  ruinait  le  roi  d'An- 
^■leterre:  il  s'engageait,  lui  régent,  à  livrer  aux  Français  le 
furt  tl'Àrquts  (ce  qui  leur  assurait  Dieppe),  à  leur  donner 
toute  la  basse  Seine,  Caudebec,  Liliclionne,  TancarviU9, 
l'embouchure  de  la  Seine,  Honfleurî 

Mais  on  pouvait  douter  qu'il  eût  pouvoir  pour  faire  de 
tels  présents  ;  il  ne  le  fit  croire  qu'en  donnant  mieux  en- 
core; il  mit  en  gage  son  bras  droit,  lord  Talbot,  le  seul 
homme  qui  inspirât  confiance  aux  Anglais...  El  il  ne  put 
le  dégager,  ni  remplir  son  traité;  Hunlleur  désobéit;  en 

>  Arp.,  109. 
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sorte  que  Talbot  resta  à  la  suite  de  Tamiée  firaoçRiae^ 
pour  être  témoin  da  la  mine  des  siens  t .  Les  Anglais 
d'Honfleur  restèrent  sans  secours  ;  ils  ymxA  ea  tàot  la 
grosse  ville  d*Harfleur,  bien  autrement  fiMrte,  forcée  «m 

plein  hiver  par  rartillerie  de  Jean  Bureau  [déc.  449]  ^^^ 
alors,  ayant  encore  appelé  en  vain  Somerset  à  leur  aide, 
ils  finirent  par  )se  rendre  aussi  [18  fév.  4450]. 

Si  l'on  songe  que  la  seule  Harfleur  avait  seize  oents^ 
hommes,  une  petite  armée  pour  garnison,  il  ne 
pas  que  la  Normandie  ait  été  aussi  dégarnie  que 
set  voulait  le  faire  croire.  Mais  les  troupes  étaient  disper- 
sées, dans  chaque  ville  quelques  Anglais  au  milieu  d*un^ 
population  hostile.  Qu'auraient-ils  fait,  même  plus  forts^ 
contre  ce  grand  et  invincible  mouvement  de  la  France  qa*. 
voulait  redevenir  française  ? 

Personne  ne  comprenait  cela  en  Angleterre.  La  Nor-- 
mandie  avait  été  désarmée  à  dessein,  trahie,  vendue.  N'a-- 
vait-on  pas  vu  le  père  de  la  reine  dans  Tannée  du  roi  de 
France?...  Tous  les  revers  de  cette  campagne,  la  Seine 
perdue,  Rouen  rendue,  Tépée  de  l'Angleterre,  lord  Tal— 
bDt,  mis  en  gage,  toute  cette  masse  de  malheurs  ei  dm 
hontes  retomba  d'à-plomb  sur  la  tête  de  Suffolk. 

Le  !28  janvier  1 450,  la  chambre  basse  présente  au  roi 
une  humble  adresse  :  «  Les  pauvres  communes  da 
royaume  sont  tendrement,  passionnément  et  de  coeur 
portées  au  bien  de  sa  personne,  autant  que  jamais  com- 
munes le  furent  pour  leur  souverain  lord  3...  »  Toutes 


1  A  Tentrt^e  de  Charles  VII  dans  Rouen  :  «  Esloient  aux  fenestres  I». 
femme  da  comte  de  Danois  cl  celle  do  duc  de  Somerset  ponr  voir  1/9 
mystère  et  celte  grande  cérémonie,  avec  lesqaelles  estoienC  ie  sire  do 
Talbot  et  les  autres  Anglois  détenus  en  ostage,  qui  estoient  iort  peosi£i^ 
et  marris.  »  Jean  Ghartier. 

^  «  S'abandonna  et  hasarda  fort  le  roi,  allant  en  personne  es  fosses  e^ 
aux  mines...  D*icelles  artillerie  et  mines  cstoit  gouverneur  matlre  Jeaim 
Bureau,  trésorier  de  France,  lequel  estoit  fort  subtil  et  ingénieux  ers. 
telles  matières  et  en  plusieurs  autres  choses.  •  Ibidem. 

'  •  As  lovingly,  as  heartlly,  and  as  tenderly...  »  Turner. 
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tendressespourdemander  du  sang...  Dans  cette  étrange 
pièce,  les  dioses  les  plus  contradictoires  étaient  affirmées 
en  même  temps  :  Suffolk  vendait  TAngleterre  au  roi  de 
Frincc  et  au  père  de  la  reine;  il  tenait  un  château  tout 
plein  de  munitions  poui*  Tennemi  qui  devait  faire  une 
descente.  Et  pourquoi  appelait-il  les  Français,  les  parents 
et  amis  de  la  reine  ?  Pour  faire  roi  son  fils  *  à  lui  Suflfolk, 
en  renversant  le  roi  et  la  reine.  Cela  parut  logique  et  bien 
fié  ;  John  Bull  n'eut  pas  un  doute  ! 

Le  contradictoire  et  Tabsnrde  étant  admis  comme  évi- 
dents, il  n'y  avait'  rien  à  répondre.  Suffolk  essaya  néan-  • 
<iH)iDS.  Il  énuméra  les  services  de  sa  famille,  tous  ses  pa- 
'^ents  tués  pour  le  pays,  il  rappela  que  lui-même  il  avait 
P^sé  trente-quatre  ans  à  faire  la  guerre  en  France,  dix- 
^ept  hivers  de  suite  sous  4es  armes  sans  revoir  le  foyer  *, 
Puis  sa  fortune  ruinée  par  sa  rançon,  puis  douze  années 
dans  le  conseil.  Était-il  bien  probable  qu'il  voulût  cou- 
•^nner  tant  de  services,  une  vie  si  avancée,  par  une  tra- 
hison t 

11  avait  beau  dire;  à  chaque  mot  de  justification  sur« 
Venait,  comme  une  charge  de  plus,  quelque  mauvaise 
ilouvelle.  Il  n'abordait  plus  de  bateau  qu'il  n'apprît  un 
tïialheur,  Harfleur  aujourd'hui,  Ronfleur  demain,  puis 
Une  à  une,  toutes  les  villes  de  la  Basse- Normandie  ;  puis 
(chose  plus  sensible  encore),  la  défense  de  vendre  les 
draps  anglais  en  Hollande...  Ainsi  les  bruits  lugubres  se 
succédaient  sans  intervalle;  c'était  comme  une  cloche 
funèbre  qui  de  l'autre  rivage  sonnait  la  mort  de  Suffolk... 
On  peut  juger  de  la  rage  du  peuple  par  une  ballade  du 


*  li  avAît  fait  épouser  à  son  fils  la  fille  de  Talné  des  Somerset,  la- 
quelle avait  le  premier  droit  au  trône,  après  Henri  VI,  dans  la  ligne  de 
LaDcastre.  Manée  à  lout  autre  qu'an  fils  du  ministre,  -'oiitideut  de  la 
reine,  cette  bériiiôre  eût  été  Infiniment  dangereuse.  Nul  doute  que  ce 
mariage  ne  se  soit  fait  par  la  Yolonté  de  Marguerite. 

«  Âfp.,  iiO. 
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temps  où  Ton  mêle  ironiquement  son  nom  et  ceux  de  sei 
amis  aux  paroles  consacrées  de  TofTice  des  morts. 

La  reine  essaya  d'un  moyen  pour  sauver  la  victime;  a 
t\ii  de  faire  prononcer  par  le  roi  contre  Suffolk  un  bannis- 
sement de  cinq  années.  11  sortit  de  Londres  à  grand'peine, 
à  travers  une  meute  altérée  de  sang;  mais  ce  ne  fut  pai 
pour  passer  en  France  ;  il  eût  justifié  les  accusations.  Il 
resta  dans  ses  terres,  sans  doute  pour  attendre  l'effet 
d'une  tentative  où  il  avait  mis  son  dernier  enjeu.  11  avait 
fait  passer  trois  mille  hommes  à  Cherbourg,  avec  le  brave 
Thomas  Kyriel,  qui  devait  faire  tout  le  contraire  de  ce  qui 
avait  perdu  Somerset,  concentrer  les  troupes,  tenter  un 
coup.  Une  belle  bataille  eût  peut-être  sauvé  Suffolk. 
Kyriel  réussit  d'abord  ;  il  assiégea  et  prit  Yalognes.  De  là| 
il  voulait  joindre  Somerset  en  suivant  le  long  de  la  mer. 
Mais  les  Français  le  tenaient,  le  comte  de  Clermont  en 
queue,  Richement  en  tête,  pour  lui  barrer  le  passage  [à 
Formigny,  15  avril  U50].  Kyriel  se  battit  vaillamment,  et 
fut  écrasé.  On  sut,  à  partir  de  ce  jour^  que  les  Anglais 
pouvaient  être  battus  en  plaine.  Il  n'y  eut  pas  quatre^mille 
morts  ^,  mais  avec  eux  gisait  l'orgueil  anglais,  la  con- 
Qance,  l'espoir  ;  Àzincourt  ne  fut  plus  dans  la  mémoire 
des  deux  nations,  la  dernière  bataille. 

C*était  l'arrêt  de  Suffolk  ;  il  le  comprit  et  se  prépara.  II 
écrivit  à  son  fils  une  belle  lettre,  sans  faiblesse,  noble  et 
pieuse,  lui  recommandant  seulement  de  craindre  Dieu» 
de  défendre  le  roi,  d'honorer  sa  mère.  Puis  il  fit  venir  ce 
qu'il  y  avait  de  gentlemen  dans  le  voisinage,  et  en  leur  pré* 
sence,  jura  sur  l'hostie  qu'il  mourrait  innocent.  Cela  &it» 
il  se  jeta  dans  un  petit  bâtiment,  à  la  garde  de  Dieu.  Mais 
il  y  avait  trop  de  gens  intéressés  à  ce  qu'il  n'échappât 
point.  York  voyait  en  lui  le  champion  intrépide  de  la  mai- 

1  Trois  mille  sept  cent  soixante-quatorze,  au  dire  des  hérauts.  D*ftprès 
leur  rapport,  l'armée  anglaise  eût  été  forte  de  six  à  sept  mille  hommei, 
et  les  Français  n  auraient  eu  que  trois  mille  combattants.  App»,  111. 
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snn  <li^  Lancnstre;  Somerset  craignait  un  accusateur,  su 
wour  de  sa  belle  campagne  ;  l'Angleterre  aurait  eu  k  ju- 
ger, enif.  lui  et  Suffolk,  qui  îles  deux  avait  perdu  la  Nor- 
niflodie. 

Selon  Monstrelet  et  Mathieu  de  Coucy,  qui  par  les  Fla- 
mands pouvaient  savoir  Irès-bicn  les  atTnires  d'Angleterre, 
celles  de  mer  surtout,  ce  fut  un  vaisseau  des  amis  de  So- 
merset qui  le  rencontra  *.  Ils  lui  firent  son  procès  à  bord  ; 
rien  ne  manqua  pour  que  la  chose  eût  l'air  d'une  ven- 
genncp  populaire  ;  le  pair  du  royaume  eut  pour  pairs  et 
jurés  les  matelots  qui  l'avaient  pris.  Ils  le  déclarèrent 
coupable,  lui  accordant  pour  toute  grâce,  vu  son  rang, 
J'^lre  décapité.  Ces  jurés  novices  ne  l'étaient  pas  moins 
comme  bourreaux  ;  ce  ne  fut  qu'au  douzième  coup  qu'ils 
purvinreni  ii  lui  détacher  la  tête  avec  une  épée  rouîllée. 
d'Ile  mort  ne  finit  rien.  L'agitation,  la  fureur  sombre 
<]u'avait  mise  partout  la  défaite,  étaient  bonnes  à  exploi- 
ter. Les  puissantss'cn  servirent  ;  ils  s-ivaient  parraitement, 
dîns  ce  pays  déjà  vieux  d'expérience,  tout  ce  qu'on  pou- 
vait faire  du  peuple  quand  il  était  ainsi  malade  ;  le  mal 
anglais,  l'orgueil,  l'orgueil  exaspéré,  en  f;)isait  une  bêle 
STcngle.  On  pouvait,  pendant  cet  accès,  le  tirer  adroite 
ou  à  gauche,  sans  qu'il  devinât  la  main  ni  la  corde,  sans 
lu'il  sentit  qu'on  le  tîrflt. 

Avant  tout,  un  coup  de  terreur  fut  frappé  sur  l'Église, 
Un  coup  efficace,  après  lequel,  toute  puissante  qu'elle 
était,  elle  ne  bougea  plus,  laissa^nt  les  lords  faire  ce  qui 
leur  plairait.  Il  suffit  pour  celr  qu'il  y  eût  deux  évéques 
taés,  deux  des  prélats  qvii  avaient  gouverné  avant  Sufiblk 
ou  avec  lui.  Tués  par  qui?  On  ne  le  sut  trop.  Par  leurs 
gens,  par  la  populace,  le  mob  des  ports?  A  qui  s'en 
prendre  *. 

Cela  fait,  on  opéra  en  grand.  On  combina  un  soulève- 

t  Esuni  lur  U  mer,  fui  lenconlrii  des  gens  du  due  de  tjoinenel.  • 
*  *i  J*  Coucy.  —  '  Apji,,  (ti. 
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ment,  une  levée  spontanée  du  peuple,  un  da  ces  Vâgoa 
mouvements  qu'une  main  savante  peut  tourner  ensuite  en 
révolution  déterminée.  Les  petits  cultivateurs  de  Kent, 
ces  masses  à  vues  courtes,  ont  toujours  été  prqiresè 
commencer  n'importe  quoi  ;  il  y  a  là  des  éléments  tout 
particuliers  d'agitation,  mobilité  d'esprit,  vieille  misère, 
et  de  plus  une  facilité  d'entraînement  fanatique  qu'on  ne 
s'attendait  guère  à  trouver  sur  la  grande  route  du  monde, 
entre  Londres  et  Paris  ^. 

En  tête,  il  fallait  un  meneur,  un  homme  de  paille;  nm 
pas  tout  à  fait  un  fripon,  le  vrai  fripon  ne  joue  pas  signi 
jeu.  On  trouva  rhomiue  même,  un  Irlandais  ',  un  bàUid, 
qui  avait  fait  jadis  un  assez  mauvais  coup  ;  puis,  il  ivÉ 
servi  en  France  ;  il  revenait  léger  et  ne  sachant  que  fain; 
du  reste,  jeune  encore,  brave,  de  belle  taille  ^^  spiritodet 
passablement  fol. 

Cade,  c'était  son  nom,  trouva  plaisant  de  faire  le  prince 
pour  quelques  jours  ;  il  déclara  s'appeler  Mortimer.  Ceb 
était  d'une  audace  incroyable,  le  personnage  étant  coniui, 
et  tout  le  monde  sachant  que  Mortimer,  le  petit-fils dt- 
douard  111,  était  bien  et  dûment  enterré.  N'importe,  il 
n'en  ressuscita  pas  moins  facilement  ;  le  nouveau  Morti- 
mer réussit  à  merveille,  il  était  amusant,  entraînant,  O 
jouait  son  rôle  avec  la  vivacité  irlandaise,  bon  prince,  nu 
des  braves  gens,  mais  grand  justicier...  11  faisait  les  délices 
du  peuple. 

Avec  le  tact  parfait  qu'ont  souvent  les  fols  paplant  àdes 
fols,  il  fit  une  proclamation  habilement  absurde,  et  qoi  b( 
d'un  etTet  excellent.  11  y  disait,  entre  autres  choses,  qo^ 
selon  le  bruit  public,  on  voulait  détruire  tout  le  pays  de 
Kent  et  en  faire  une  forêt  pour  venger  la  mort  de  Su&H 
sur  les  innocentes  communes.  Puis,  venaient  des  protestt- 

1  App.,  1*3.  —  «  App.,  114. 

'  «  A  certaine  yong  man  of  a  goodly  ftlMturt,  and  pregnant  wit  •  ^ 

and  Grafton. 
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tinudedévouemenl  au  rot  ;  on  souhHiUtit  seulement  que  ce 
boa  roi  dait^niU  n'entourer  de  ses  vrais  lords  «t  conseillers 
nilurels,  les  ducs  d'York.  d'Exeier.  de  Buckitiyham  ei  de 
KoTfçih.  Cela  t^taîl  fort  clair  ;  on  voyait  d'ailleurs  p^rmi  la 
ctnaiile  de  Kent  un  héraut  du  duc  d'Ëxeter  et  un  gentil- 
bomme  du  duc  de  Norfolk,  qui  suivaient  le  mouvement  et 
■Viieat  l'œil  à  tout. 

Cade  eut  tout  d'abord  vingt  mille  hommes,  ni  davantage 
m  avançant.  On  envoya  quelques  troupes  contre  lui;  il 
lesliattit;  puis  d'illustres  parlementaires,  l'arciievéque  de 
Canlorbéry,  le  duc  de  Uuckin^iham;  il  les  rei;ut  avec 
4^inb,  sagesse  et  dignité,  modéré  dans  la  discussion, 
m«îs  sobre  de  communication,  tnébraDlable  <. 

Cependant  les  soldats  du  roi  criaient  que  le  duc  d'York 
devrait  bien  revenir  pour  s'entendre  avec  son  cousin  M.or- 
timer,  et  meltre  à  la  raison  la  reine  et  ses  complices.  On 
essaya  de  les  calmer  eu  leur  disant  qu'd  sfrail  fait  justice, 
et  l'on  mit  à  la  Tour  lord  Say,  trésorier  d'Angleterre. 

Le  faubourg  étant  occupé  déjà,  le  lord  maire  consulte 
les  ixwrt^eois  :  <>  Faut-il  ouvrir  la  Cité  î  >  Un  seul  ose  dire 
non,  oo  l'emprisonne.  La  foule  entre...  Cade,  avec  beau- 
coup de  présence  d'esprit,  coupe  lui-mi^nie  de  son  épée 
l««  cordes  du  pont-levis,  s'assurant  qu*ainsi  on  ne  le  relè- 
vera pas.  De  son  épée  il  frappe  la  vieille  pierre  de  Londres, 
eu  disant  gravement  :  i  Murtimer  est  lonl  de  la  Cité.  » 
DéfensH  de  piller  sous  peine  de  mort  ;  la  défense  était  sé- 
rieuse, il  venait  de  faire  décapiter  un  de  ses  ofTiciers  pour 
désobéissance.  Il  se  piquait  fort  de  justice.  Il  tira  lord  Say 
de  la  Tour  pour  le  faire  mourir  ;  mais  auparavant  il  le  Bl 
juger  dnns  la  rue,  à  Clieapside,  par  le  lord  maire  et  les 
aldermen  demi-morts  de  peur.  Il  était  asseî:  adroit  de  s'as- 
socier ainsi,  de  gré  ou  de  force,  le  magistrat  de  Londres. 
ApM»  le  spectacle  de  ce  jugement  di'  <;arrcfiMir,  après 

'     >  Sober  m  «mmumcaiton,  «i»  in  diipulya^,  •  Ihiiiem. 
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IVxêcution,  on  ne  pouvait  empêcher  les  gens  de  Kenl  de 
se  répandre  par  la  ville.  Les  voilà  qui  courent  les  rues, 
admirent,  regai'dent  les  portes  closes  ;  ils  commencent  k 
flairer  le  butin;  les  mains  démangent,  ils  pillent.  Le 
prince  lui-même,  tout  prince  et  Mortimer  qu'il  est,  ne 
peut  telteiiient  dominer  ses  vieilles  habitudes  des  guerres 
de  France,  qu'il  ne  vole  aussi,  tant  soit  peu,  dans  la  mai- 
son où  il  a  dîné. 

Les  respectables  bourgeois  de  Londres,  marcliands, 
gens  de  boutique  et  autres,  avaient  jusque-là  assez  bien 
pris  la  chose,  y  compris  les  exécutions.  Jriais,  quand  ils 
virent  que  les  chères  boutiques,  les  précieux  magasins, 
allaient  être  violés,  alors  ils  s'animèrent  contre  ces  bri- 
gands d'une  vertueuse  fureur.  Us  prirent  les  armes,  eus, 
leiirs  ouvriers,  leurs  apprentis  ;  une  furieuse  batterie  eut 
lieu  dans  les  rues  et  au  pont  de  Londres. 

Les  gens  de  Kent,  rejetés  au  faubourg,  y  passèrent  la 
nuit,  un  peu  étourdis  de  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu  dans 
là  Cité.  Ils  rMécbirent,  ils  so  refroidirent.  C'était  le  bon 
nioinent  pour  parlementer  avec  eux;  ils  étaient  découra- 
gés, crédules.  Le  primat  et  l'archevêque  d'York  passèrent 
delà  Cité  à  Soulliwark  dans  un  batelet,  porteurs  du  sceau 
royal.  Ils  leur  scellèrent  des  pardons,  tant  qu'ils  en  vou- 
lurent, et  les  braves  gens  s'en  allèrent,  chacun  de  son 
fiôlé,  sans  dire  adieu  au  capitaine  Cade  '.  Lui,  intrépide,  il 
essaya  d'abord  de  diriger  la  retraite  de  ceux  qui  lui  res- 
taient; puis,  voyant  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  se  battre 
pour  le  butin,  il  monta  à  cheval  et  s  enfuit  ;  mais  sa  tête 
était  mise  à  prix,  il  n'alla  pas  loin  [juillet  U30]. 

Cette  terrible  farce,  toute  terrible  qu'elle  put  sembler, 
n'était  qu'un  prélude.  La  grossière  supposition  d'un  Mor- 
timer que  tout  le  monde  connaissait  pour  Cade  avait  celle 
utilité  de  donner  un  premier  ébranlement  aux  esprits,  de 
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lairc  songer  le  peuple...  Celait,  comme  dans  Hamlet,  une 
liitrc  (Inua  la  pièce  pour  aider  à  comprendre,  une  fiction 
pour  expliquer  l'hisloirc,  un  coaimentaire  en  action  pour 
mdUe  à  la  portée  des  simples  l'abstruse  question  de  droit. 
L'bomme  de  paille  ayant  fmi,  le  prétendant  sérieux 
pouvait  commencer.  Le  duc  d'York  accourt  d'Irlande, 
pgur  travailler  sur  le  texte  que  lui  fournissait  Somerset. 
Ce  iriste  général  venait  de  répéter  il  Caen  son  aventure  de 
Rouea;  pour  la  seconde  fois,  il  s'était  fait  prendre;  mais 
(«lie  Fois  la  faiblesse  ressemblait  encore  plus  à  la  trahison . 
Tel  fut  du  moins  le  bruit  qui  courut.  Le  régent,  comme 
faisaient,  comme  font  volontiers  les  Anglais,  traînait  par- 
lûutavec  luisa  femme  et  ses  enfants,  dangereux  et  trop 
cher  bagage  qui  dans  plus  d'une  occasion  peut  amollir 
llioinmede  guerre,  faire  de  l'homme  une  femme.  Celle 
lie  Somerset,  dans  les  horreurs  du  siège,  lorsque  les 
pierres  et  les  boulets  pleuvnient,  vit  une  pierre  tomber 
entre  elle  et  ses  enfants  ;  elle  courut  se  jeter  aux  genoux 
(l«son  mari  ',  le  suppliant  d'avoir  pitié  des  pauvres  pe- 
tite... Le  malheureux,  dès  ce  moment,  tiut  peur  aussi,  il 
voulut  se  rendre.  Mais  la  ville  était  au  duc  d'York  ;  un  ca- 
pitiine  y  commandait  pour  lui  et  prétendait  défendre  à 
luule  extrémité  la  ville  de  son  maître.  Alors,  Somerset  (s'il 
f'Ut  en  croire  ses  accusateurs)  lit  par  faiblesse  une  chose 
ludacieuse,  coupable  ;  il  s'enteudit  avec  les  bourgeois,  les 
'encouragea  sous  main  à  demander  qu'on  se  rendit;  la 
'ille  fut  livrée  *.  La  capitaine  échappa  et  s'en  alla  rendre 
Wnpie,  non  pas  à  Londres,  mais  droit  en  Irlande,  au  duc 
''Wk.  Celui-ci,  brusquement  et  sans  ordre,  quitte  l'Ir- 
'*nde,  traverse  l'Angleterre  avec  une  bande  armée,  et  pré- 
seote  au  roi  une  plainte  humblement  insolente. 
Cersonne  ne  parlait   encore  du  droit   d'York,  tout  le 

'    •  Kneeliofian  hiskneer*,  lo  hâve  mercy  and  eompusion  orhUiraslIe 
""«nies.  •  HoliiiBlied. 
*    Itaphw,  Somenet  abandonna  ion  artillerie.  (UattiieudeCoucir.) 
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monde  y  pensait.  La  reine  ne  pouvait  se  fier  qa'à  on  seul 
hommey  à  celai  qui  avait  droit  dans  la  branche  de  Lan* 
castre,  à  Théritier  présomptif  du  roi.  Mais  cet  héritier  éUît 
justement  Somerset;  elle  le  fit  connétable,  lui  mit  en 
main  l'épée  du  royaume  au  moment  où  il  venait  de  rendre 
la  sienne  aux  Français.  Ce  défenseur  du  roi  avait  aaseï  de 
mal  à  se  défendre,  ayant  perdu  la  Normandie.  Il  eût  fallu 
du  moins  qu'il  réparât;  pour  réparation,  on  perdit  la 
Guienne. 

Charles  VU  ayant  complété  sa  Normandie  par  Falaise  et 
Cherbourg  ^  avait  envoyé,  Thiver,  son  armée  au  midi.  La 
milice  nationale  des  francs-archers  commençait  à  figurer 
avec  quelque  honneur.  Jean  Bureau  conduisait  de  place 
en  place  son  infaillible  artillerie  ;  peu  de  villes  résistaient. 
Les  petits  rois  de  Gascogne,  Albret,  Foix,'  Armagnac, 
voyant  le  roi  si  fort,  venaient  à  son  secours,  dans  leur  cèle 
et  leur  loyauté  ;  ils  poussaient  tant  qu'ils  pouvaient  à 
cette  saisie  des  dépouilles  anglaises,  prenaient,  aidaient  à 
prendre,  dans  l'espoir  que  le  roi  leur  en  laisserait  bien 
quelque  chose.  Quatre  sièges  furent  ainsi  commencés  à 
la  fois. 

Dans  cette  rapide  conversion  des  Gascons,  Bordeanx 
seule  résistait  ;  ville  capitale  jusque-là,  elle  ne  pouvait 
que  déchoir  ;  les  Anglais  la  ménageaient  fort  ^,  ils  l'enri- 
chissaient, achetaient,  buvaient  ses  vins  ;  Bordeaux  n'es- 
pérait pas  trouver  des  maîtres  qui  en  bussent  davantage  '. 


<  L'artillerie  française,  toujours  dirigc^e  par  Jean  Bureau,  fit  preEfe  i 
Cherbourg  d'une  habileté  toute  nouvelle.  11  établit  tei  batteria  dam  ' 
mer  mc^me,  au  grand  êtonncment  des  Anglais  :  •  Elle  yenoit  là  denxf 
le  jour  ;  néanmoins,  par  le  moyen  de  certaines  peaux  et  graisses  doo"^ 
les  bombardes  estoient  revestues,   onques  la  mer  ne  poria  domma|e  i"^ 
la  poudre;  mais  aussitost  que  la  mer  estoit  retirée,  les  canonnien  le 
Yoient  les  manteaux,  et  liroient  et  jettoient,  comme  auparavant,  cootr 
ladite  place,  dequoy  les  Anglois  estoient  fort  esbahis.  »  Jean  Gharlier- 

*  App.,  115. 

*  De  plus,  la  Guienne  et  la  Gascogne  perdaient  un  commeree  de  t 
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Aussi  les  bourgeois  y  étaient  telleiiteiU  Anglais  qu'ils  vou~ 
lureat  tirer  l'épée  pour  le  roi  d'Angleterre,  faire  une  sor- 
tie; ce  fui,  il  est  vrai,  pour  fuir  à  toutes  jaoïbes.  Bureau, 
^iléjii  avait  pris  Blaye,  et  dansBIaye  le  maire  et  le  sous- 
BiJre  de  Bordeaux,  fut  nommé,  avec  Chabanne?  et  autres, 
pool  faire  un  arrangement.  Ils  se  montrèrf^nt  singulière- 
Btent  faciles,  Dcdemandantnitaxeaux  villes,  ni  rançon  aux 
lagneurs,  contirmant,  ampiiliant  les  privilèges.  Ceux  qui 
L  [JH  voulaient  pas  rester  Français  pouvaient  purtir  ;  les 
l^wrchands  en  ce  cas  auraient  six  mois  pour  régler  leurs 
T  lAires  i,  les  seigneurs  transmettraient  leurs  fiefs  £l  leurs 
lil&iits.  Il  n'y  avait  pas  d'exemple  de  guerre  si  douce,  si 
détnenle*.  Le  roi  voulut  bien  encore  accorder  un  délai  li 
lordeaiix;  enfin,  n'étant  pas  secourue,  elle  ouvrit  ses 
parles  [23  juin]  ;  Bayonne  s'obstina  et  tint  deux  mois  de 
plus  [âl  août]. 

La  perte  de  ces  villes  dévouées,  opiniAtres  dans  leur 
tidélité,  et  abandonnées  sans  secours,  c'était  une  arme 
>emble  pour  ïork.  Ses  partisans  calculaient  emphatique- 
ment qu'eu  perdant  l'Aquitaine,  l'Angleterre  avait  perdu 
trois  archevêchés,  trente-quatre  évéchés,  quinze  comtés, 
cent  deux  baronnies,  plus  de  mille  capitaineries,  etc.,  etc. 
fuis  on  rappelait  lit  perte  de  la  Normandie,  du  Maine,  de 
l'Anjou,  on  aaiionçait  celle  de  Gdais  ;  le  traître  Somerset 
l'avait  déjà  vendue,  disait-on,  au  duc  de  Bourgogne. 

York  se  crut  si  fort,  qu'un  de  ses  hommes,  député  des 
commuBes,  proposa  de  le  déclarer  Uriiier  pràomplif. 

•il;  les  drapa  aagJaii  tmvertaient  cm  provinces  pooreBirereo  Eipagoi. 
Amelgacd. 

<  Il  en  ptrlil  un  »i  gruid  nombre  qoe  Bordeaux  en  fat,  dil-on,  pres- 
tjae  dcpeupic  ponr  quelques  «nnée.-.  (Chronique  Bonrdetolee.) 

■  Le  nt  mit  orJoond  aai  ttiMaU  de  pi^er  >0Dt  ce  iiii'ili  pttn- 
draienl;  l'tU  prenaient  ^ans  payer,  ils  deTSienl  rendte  el  ferdte  fmr 
toUâ  jMiir  qkinic  jouri.  Culte  pL'iialilè,  turl  douce,  dut  *tre  plus  eUlcaflr 
que  lu  plus  rigoureuses,  parce  qu'elle  put  Sire  K'rieu sèment  »ppliqu-.^v. 
1pp.,  116. 
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Tnomus  DK  L'AItCLrmiBI. 
Ii'ïntcntion  élait  claire,  mnis  elle  était  avouée  trop  tâl;  il 
ivait  encore  de  In  loyauti^  dans  le  pays.  Ce  mot  révolta 
I  !1m  communes  ;  l'imprudent  fut  mis  à  la  Tour. 

Une  tentative  d'Voik  à  main  armée  ne  fut  pas  plus  heu- 
wise  ;  il  Vassembla  des  troupes,  et  arrivé  en  face  du  roi. 
M  se  trouva  faible  ;  il  vit  qje  les  siens  hésitaient,  les  li- 
a  lui-même  et  se  livra.  11  savait  bi^n  qu'on  n'oserait 
«faire  périr,  qu'il  en  serait  quitte,  et  il  le  fut  en  eiffl, 
lur  un  sarment  déloyauté,  serment  solennel,  à  Saint- 
lul,  sur  l'hostie.  Mais  qu'importe  ?  dans  ces  guerres  an- 
tiseS,  nous  voyons  les  chefs  de  factions  jurer  sans  cess^. 
iet  le  peuple  n'en  paraît  pas  scandalisé. 

La  reine,  en  ce  moment,  avait  l'espoir  de  regagner  li- 
cœur  des  Anglais,  de  leur  prouver  que  la  Française  ne  les 
trahissait  pas;   elle   voulait  reprendre    aux   Français  la 
Guienne.  Ce  pays  était  déjà  las  de  ses  nouveaux  maitros: 
il  ne  voulait  point  se  soumettre  à  la   loi   générale  du 
royaume,  selon  laquelle  les  villes  logeaient  et  payaient  les 
I -eompagnies  d'ordonnance  ;  il  trouvait  fort  mauvais  que  le 
I^Wi  gardât  la  province  avec  ses  troupes,  qu'il  ne  se  repo- 
t  pas  sur  la  foi  gasconne  '.'  Les  seigneurs  aussi,  qui 
[■-avaient  laissé  leurs  iicfs  et  qui  avaient  hMe  de  les  revoir. 
I  'assuraient  k  Londres  que  les  Anglais  n'avaient  qu'à  m- 
i  taontrer  en  mer,  et  que  tout  serait  à  eux.  La  reine  et  So- 
merset avaient  grand  besoin  de  ce  succès,  ils  désiruien; 
I  iMncërement  réussir  ;  ils  envoyèrent  Talbot. -Cet  homme ili' 
^atre-vingts  ans  était,  de  cœur  et  de  courage,  te  pliK 
,  jeune  des  capitaines  anglais,  homme  loyal  surtout  et  lïcnl 
I   la*  parole  inspirerait  confiance  ;  on  lui  donna  pouvoir  pour 
traiter,  pardonner,  aussi  bien  que  pour  combattre. 

Les  Bordelais  mirent  eux-mêmes  Talbot  dans  leur  ville, 
lui  livrant  la  garnison,  qui  ne  se  doutait  de  i-ien.  En  plein 
iiver,  il  reprit  les  places  d'alentour. 


■  App.  117, 
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taira  et  comptant  trop  sans  doute  sur  les  troubles  de 
l'inglelerre,  avait  dégarni  la  proviDce  de  troupes.  Ce  ne 
fui  qu'au  printemps  qu'une  armée  vint  disputer  le  terrain 
a  Talbot.  Les  Français,  suivant  la  direction  de  Bureau, 
voLilureDt  d'abord  se  rendre  maîtres  de  la  Dordogne  et 
allégèrent  Chàtillon,  k  huit  lieues  de  Bardeaux.  Taibot 
les  y  trouva  bien  retranchés,  et  dans  ces  relrancliements 
me  formidable  artillerie.  Il  n'en  tint  pas  grand  compte, 
eties  Français  le  confirmèrent  à  dessein  dans  ce  mépris. 
U  matin,  pendant  qu'il  entendait  sa  messe,  on  vient  lui 
dire  que  les  Français  s'enfuient  de  leurs  retranchements. 
>  Que  jamais  je  n'entende  la  messe,  dit  le  fougueux  vîeil- 
brd,  si  je  ne  julle  ces  gens-là  par  terre  *  !»  11  laisse  tout, 
messe  et  chapelain,  pour  courir  à  l'ennemi  ;  un  des  siens 
Inertit  de  l'erreur,  il  le  frappe  et  va  son  chemin. 

CL-jjenilant,  derrière  les  retranchements,  derrière  les 
canons,  le  sage  maître  des  comptes,  Jean  Itureau,  atten- 
dait froidem,ent  ce  paladin  du  moyen  âge  ^.  Talbot  arrive 
surson  petitcheval,  signalé  entre  tous  par  un  surtout  de 
velours  rouge.  A  la  première  décharge,  il  voit  tout  tomber 
autijur  de  lui  ;  il  persiste,  il  fait  planter  son  étendard  sur 
la  barrière.  La  seconde  décharge  emporte  l'étendard  et 
Talbut.  Les  Français  sortent  ;  on  se  bat  sur  le  corps,  il  est 
pris  et  repris  ^  ;  dans  la  confusion,  un  soldat  lui  met,  sans 
le  connaître,  sa  dague  dans  la  gorge.  La  désastre  des  An- 

'  ■  lamaii  ja  n'oiray  la  ii 
PtBle  dM  FrtD^ii,  eitaiii 

'  Kon  pu  loutefoii  tellement  pnlarltii.  qu'il  n'ait  saigDi;,  CD  TJrilatild 
At|Iiii,ies  ialétUtd'itgeiWtldilotlnae.App.,  113. 

*  Il  Tut  ili'Q^r^,  M  qui  donna  lieu  à  une  scène  loachanta  que  l'hiMo- 
nn  Innfa)!  riconM  dans  touj<  aei  détails  avec  une  noble  compution  : 
'  Annuel  tierault  de  Tallclwl  il  fui  demanda  :  s'il  ïojoil  ton  maiilre,  »1L 
'■  KUanoialroit  bien.  A  quoi  11  reapondil  iojeuacinent,  crojanl  qu'il 
fWniMrtviïaor...  Et  ^ur  ce.  Il  fui  meneau  lieu.,  et  on  luï  diti  : 
"'prdrt  «i  c'est  tA  vo>lre  mabtre.  Lan  il  changea  Luul  k  coup  de  cou- 
'-",  wni  de  |>rïaie  Tace  donner  e>:i:ore  son  jugement...  KeaDtmoIns  il 
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glais  fut  cotiiplet  ;  au  rapport  •  des  hérauts,  chargés  de 
compter  les  morts,  ils  en  laissèrent  quatre  mille  sur  la 

place. 

La  Guienne  fut  reprise,  moins  Bordeaux,  que  Ton  res- 
serra en  occupant  tout  ce  qui  Tenvironnaît.  Du  côté  même 
de  la  mer,  la  flotte  anglaise  et  bordelaise  ne  put  empédier 
celle  du  roi  de  venir  fermer  la  Gironde.  A  vrai  dire,  il  n'y 
avait  pas  de  flotte  royale  ;  mais  la  rivale  de  Bordeaux,  U 
Bochelle,  avait  envoyé  seize  vaisseaux  armés  ^  ;  la  Bre- 
tagne en  avait  prêté  d'autres,  auxquels  s'étaient  joints 
quinze  gros  navires  hollandais  *,  sans  compter  ceux  que  le 
roi  avait  pu  emprunter  en  Castille. 

Cette  grande  ville  de  Bordeaux  avait  pour  gamisoD 
toute  une  armée,  anglaise  et  gasconne  ;  mais  le  nombre 
même  était  un  inconvénient  pour  une  ville  qui  ne  recevmt 
plus  de  vivres  ;  d'autre  part,  entre  ces  défenseurs  Tinlérêt 
était  divers,  le  danger  inégal  ;  la  ville  prise,  les  Anglais  ne 
risquaient  rien  autre  chose  que  d'être  prisonniers  de 
guerre;  les  Gascons  avaient  fort  à  craindre  d'être  trmtés 
comme  rebelles.  Ils  se  méfiaient  les  uns  des  autres.  Déjà 
les  Anglais  des  places  voisines  avaient  fait  leur  traité  à 
part  3. 

se  mit  à  genoux,  et  dit  qu'incontinent  on  en  sçaaroit  la  Térité;  et  Ion  il 
lui  fourra  l'un  des  doigts  de  sa  main  dextre  dans  sa  bouche  pour  cher* 
cher  au  costé  gauche  l'endroit  d'une  dent  maceler  qu'il  sçavoit  de  cct» 
tain  qu'il  avoit  de  perdue...  Et  incontinent...  luy  estant  à  genoux,  il  le 
baisa  en  la  bouche,  en  disant  ces  mots  :  «  Monseigneur  mon  miistre^ 

■  Monseigneur  mon  mais|re,  ce  estes-vous!  je  prie  à  Dieu  qu'il  tous 
«  pardonne  vos  meffaits  !  J'ay  esté  vostre  officier  d'armes  quarante  au, 

■  ou  plus;  il  est  temps  que  je  vous  le  rende!...  »  en  faisant  piteux erys 
et  lamentations,  et  en  rendant  eau  par  les  yeux  très-piteusement.  Et 
lors,  il  devestit  sa  cotte  d'armes  et  la  mit  sur  son  dict  maistre.* 
Mathieu  de  Coucy. 

*  App.,  119. 

*  Mathieu  de  Coucy  dit  à  tort  que  ces  vaisseaux  appartenaient  an  doc 
de  Bourgogne;  le  duc  avait  en  ce  moment,  ainsi  qu'on  le  verra,  des  in- 
térêts tout  opposés  à  ceux  du  roi,  il  était  fort  mécontent  de  lui.  ileit 
probable  que  les  Hollandais,  sujets  fort  indépendans  de  Philippe,  en- 
voyèrent ces  vaisseaux  malgré  lui.  —  »  Id. 
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Les  Bordelais  aburmés  envoyèrent  au  roî,  ne  demandant 
hea  de  plus  que  les  biens  et  la  vie.  Mais  il  voulait  faire  un 
eieoiple;  il  ne  promit  rien.  Le3  députés  s'en  allaient  assez 
tristes,  lorsque  le  grand  maître  de  Tartilterie,  Jean  Bu- 
reau, s'approchant  du  roi,  lui  dit  :  «  Sire,  je  viens  de  vi- 
siter tous  Jes^lentours  pour  choisir  les  places  propres  aux 
batteries;  si  tel  est  votre  bon  plaish*,  je  vous  promets  sur 
ma  vie  qu*ea  peu  de  jours  j'aurai  démoli  la  ville.  » 

Cependant  le  roi  lui-même  désirait  un  arrangement  ;  la 
fièvre  était  dans  son  camp;  il  se  relâcha  de  sa  sévérité,  se 
conteota  de  cent  mille  écus  et  du  bannissement  de  vingt 
coupables  ;  tous  les  autres  avaient  leur  grâce;  les  Anglais 
s'embarquaient  librement.  La  ville  perdit  ses  privilèges  ^  ; 
mais  elle  resta  une  capitale  ;  eUe  ne  dépendit  point  des 
Parlements  de  Paris  ni  de  Toulouse  ;  le  Parlement  de  Bor- 
deaux ne  tarda  pas  à  être  institué,  et  il  étendit  son  ressort 
jusqu'au  Limousin,  jusqu'à  la  Rochelle. 

L'Angleterre  avait  perdu  en  France,  la  Normandie,  l'A- 
qutaine,  tout,  excepté  Calais... 

La  Normandie,  une  autre  elle-même,  une  terre  anglaise 
d'aspect,  de  productions,  qu'elle  devait  toujours  voir  en 
face  pour  la  regretter;  —  l'Aquitaine,  son  paradis  de 
France,  toutes  les  bénédictions  du  Midi,  l'olivier,  le  vin,  le 


U  y  avait  presque  trois  siècles  que  l'Angleterre  avait 

1  Quant  à  son  commerce,  Bordeaux  ne  le  perdit  pas  pour  longtemps. 
L'esprit  mercantile,  pins  fort  chez  les  Anglais  que  l'orgueil  même,  ne 
Iflor  permit  pas  de  renoncer  au  commerce  de  vins  de  Guienne.  Ils  subi- 
rait toutes  les  haïu^tioiis  qu'oa  voulut.  11  faut  voir  les  eondiiiona 
*uqo6Uet  les  aueieiia  maîtres  du  pays  obtenaient  de  venir  commercer 
d&Ds  leur  capitale  de  Guienne.  Us  devaient  porter  tous  ostensiblement 
1*  croix  roofe;  ils  ne  pouvaient  aller  dans  la  banlieue  sans  avoir  U 
PVBiisien  écrite  dn  maire.  S'ils  voulaient  ira^rser  U  province,  aller  à 
Btyonne,  les  gouverneurs  les  y  faisaient  conduire  à  leurs  dépens,  sous 
^  larde  d'uD  archer.  Archivei,  Supplément  au  Trésor  du  charU^, 
19Z, 


^24  TROUBLES  DE  l'aNGLEORRE. 

épousé  l'Aquitaine  avec  Ëiéonore,  plus  qu'épousée,  aimée, 
souvent  préférée  à  elle-même.  Le  Prince  noir  se  sentml 
chez  lui  à  Bordeaux  ;  il  était  comme  étranger  à  Londres. 

Plus  d'un  prince  anglais  était  né  en  France,  plus  d*an  y 
était  mort  et  avait  voulu  y  être  enseveli.  Le  sage  régent  de 
France,  le  duc  de  Bedford,  fut  ainsi  enterré  il  Rouen.  Le 
cœur  de  Richard  Cœur-de-Lion  resta  à  nos  religieuses  de 
Tabbaye  de  Fontevrault. 

Ge  n'était  pas  de  la  terre  seulement  que  rAngleterre 
avait  perdue,  c'étaient  ses  meilleurs  souvenirs,  deux  ou 
trois  cents  ans  d'efforts  et  de  guerres,  la  vieille  gloire  et  la 
gloire  récente,  Poitiers  et  Azincourt,  le  Prince  noir  et 
Henri  Y...  Il  semblait  que  ces  morts  s'étaient  jusque-là 
survécu  en  leurs  conquêtes,  et  qu'alors  seulement  ils  ve- 
naient de  mou  rir. 

Le  coup  fut  si  douloureusement  ressenti  par  l'Angle- 
terre, qu'on  put  croire  qu'elle  en  oublierait  ses  discordes, 
qu'au  moins  elle  y  ferait  trêve.  Le  Parlement  vota  des 
subsides,  non  pour  trois  ans,  comme  c'était  l'usage,  mais 
a  pour  la  vie  du  roi .  »  11  vota  une  armée  presque  aussi  forte 
que  celle  d'Azincourt,  vingt  mille  archers. 

Le  difficile  était  de  les  lever.  Il  n'y  avait  partout  dans  le 
peuple  qu'abattement,  découragement,  peur  des  guerres 
lointaines...  une  peur  orgueilleuse  qui  se  faisait  mécon- 
tente, indignée;  le  cœur  avait  baissé,  non  l'orgueil.  Il  y 
avait  péril  à  éclaircir  ce  triste  mystère...  Le  Parlement  se 
rabattit  de  vingt  mille  archers  à  treize  mille  ^  et  on  n'en 
leva  pas  un. 

La  main  de  Dieu  pesait  sur  l'Angleterre.  Après  avoir 
tant  perdu  au  dehors,  elle  semblait  au  moment  de  se  per- 
dre elle-même.  La  guerre  qu'elle  ne  faisait  plus  en  France, 
elle  Tavait  dans  son  sein,  une  guerre  sourde  jusque-là, 
sans  bataille,  sans  victoire  pour  personne  ;  il  n'y  avait 

1  Turner;  Pari.  Rolls. 
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pas  même  ce  triste  espoir  que  le  pays  retrouvât  l'unité 
pour  le  triomphe  d'un  parti.  Somerset  était  fini,  et  York 
lie  pouvait  commencer.  La  royauté  n'élait  pas  abolie, 
mais  elle  tombait  chaque  jour  davantage  dans  la  solitude 
cl  le  délaissement.  Le  roi,  ayant  distribué,  engagé  son 
domaine  et  ne  recevant  rien  du  Parlement,  était  le  plus 
puuvre  homme  du  royaume.  La  nuit  des  Rois,  au  banquet 
de  famille,  le  roi  et  la  reine  se  mirent  à  table,  et  l'on  n'eut 
rien  kleur  servir  '. 

Le  bon  Uenri  prenait  tout  en  patience.  Humble  au  mi- 
lieu de  ses  orgueilleux  lords,  velu  comme  le  moindre 
bourgeois  de  Londres  ^,  ami  des  pauvres  et  charitable, 
t<*ut  pauvre  qu'il  était  lui-même.  Tout  le  temps  qu'il  ne 
passait  pas  au  conseil,  il  l'employait  à  lire  les  anciennes 
iiisloires,  à  méditer  la  sainte  Écriture.  Cet  Sge  dur  le 
nomma  un  simple;  au  moyen  fige,  c'eut  été  un  saint.  11 
parut  généralement  au-dessous  de  la  royauté,  et  quelque- 
fois il  était  au-dessus  ;  en  dédommagement  de  la  prudence 
vulgaire  qui  lui  manquait,  il  semble  avoir  été,  en  certains 
moments,  éclairé  d'un  rayon  d'en  haut  3. 
^^  Ce  fui  le  sort  de  cet  homme  de  paix  *  de  passer  toute  sa 

f^.  ■  •  A  l'Iieure  du  disn^r,  quiod  ili  penGoreol  seoir  à  lable,  il  n'j  avolt 
rua  coniniï  de  prest,  daulani  que  les  offlciRrs  qui  avoieiit  accouslumé  de 
lei  serrir  et  fiire  leara  provisions  ne  sçavoïiiit  ou  avoir  et  recouvrer 
ir^enl;  car  on  ne  Toaloii  plus  rien  leur  lieiller  el  délivrer  sans  argent 
comptanl.  •  Hithieu  de  Coucy. 

•  App.,  1!0. 

'  Linsqu'il  i^Uil  enferma  à  la  Taor.  il  crut  voir  une  d'inmc  qui  tou- 
Uil  no^er  ton  enTani;  il  avcrtil;  on  trouva  Ii  temme,  et  lenfuit  fut 

•  Cet  ei prit  de  paix  se  momre  à  merveille  dans  le  fait  suir.int  i 
.  Umond  Gallel  dU  qu'il  fol  enroyé  au  roy  d'Angleterre  pour  l'inviter 
k  faire  ooe  descente  en  Normandie  pendant  que  le  roy  de  France  êloît 
ocrapé  contre  son  lili  en  Dtupbini!.  Sur  quoy  le  ruy  d'Angtelerre  de- 
manila  quelle  personne  estoil  son  oncle  de  France,  el  l'envoyé  nipoodil 
qa'il  ne  l'avoit  va  qu'une  fois  â  cheval  el  luy  seoibls  gentil  prince,  et 
une  autre  fois  en  une  abbaye  de  Csen,  oii  il  lirait  une  clironique,  et  loi 
iembliettre  le  mieux  llEinl  qu'il  vjst  oneqaes.  Apr(!  quoy  le  ray  d'An- 
flel«rre  dit  qu'il  s'étonnait  comment  lei  princes  de  Fronce  aToieol  »i 

T.  U 
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vie  au  milieu  des  discordes,  d'assister  à  une  interminaMe 
discussion  sur  son  propre  droit.  On  voit,  par  quelques 
sages  paroles  qui  restent  de  lui,  qu'il  ne  rassurait  sa  con- 
science que  par  la  longue  possession  i.  Il  avait  régné  qua- 
rante ans  ;  son  père  avait  régné  avant  lui  et  encore  son 
grand-père  Uenri  IV. . .  Mais  si  le  grand-père  avait  usurpé, 
pouvait-il  transmettre?  Il  y  avait  là  de  quoi  faire  son- 
ger le  saint  roi,  dans  ses  longues  heures  de  méditation  et 
de  prière...  Les  revers  de  France  n'étaient-ils  pas  une 
sorte  de  jugement  de  Dieu,  un  signe  contre  la  maison  de 
Lancastre  ?...  Cette  maison  avait  régné  longtemps  par 
r£glise  et  avec  elle  ;  mais  voilà  que  l'Église  s'en  éloignait 
peu  à  peu.  Dieu  retirait  à  lui  les  grands  prélats  qui  avaient 
gouverné  le  royaume,  le  cardinal  Winchester,  le  chance- 
lier évêque  de  Chlchester,  celui  enfin  à  qui  le  roi  se  con- 
fiait, comme  à  l'un  des  plus  sages  lords,  le  primat  d'An- 
gleterre, archevêque  de  Cantorbéry. 

Les  pacifiques  s'en  allaient  ;  mais  les  violente  ne  man- 
quaient pas  moins  ;  Suffolk  avait  péri,  Somerset  était  en- 
fermé à  la  Tour,  la  reine  était  malade  ;  elle  allait  mettre 
au  monde  un  prince,  une  victime  pour  la  guerre  civile*. 
Le  pauvre  roi,  délaissé  de  tous  ceux  qui  jusque-là  le  sou- 
tenaient, qui  voulaient  pour  lui,  finit  par  s'abandonner 
lui-môme  ;  son  faible  esprit  déserta  et  s'en  alla  dès  lors 
vers  de  meilleures  régions  3. 


grande  volontu  de  luy  faire  desplaisir;  puis  il  ajouta  :  ■  Au  fort,  aatant 
m'en  font  ceux  de  mon  pays.  » 

1  «  Mon  pôro  a  rt^^né  paisiblement  jusqu'au  bout  de  sa  Vie.  Son  pèrs* 
mon  aïeul,  fut  aussi  roi.  Et  moi,  dès  le  berceau,  j'ai  été  couronDé,  re- 
connu partout  le  royaume;  j'ai  porté  quarante  ans  la  couronne,  et 
tous  m*ont  fait  hommage...  »  —  Au  reste,  quel  que  fût  son  droit,  il 
n'eût  pas  consenti,  pour  le  défendre,  à  la  mort  d'un  seul  boàune.  En- 
trant un  jour  à  Londres,  il  vit  les  membres  d'un  traître  qae  ron  atait 
exposés  :  «  Otez,  otez,  dit-il;  à  Dieu  ne  plaise  qu'un  cbrétien  soit  traité 
si  cruellement  pour  moit  •  Blakman,  ap.  Hearne.  — *  App.,  12i. 

3  Tenait-il  uniquement  cette  disposition  de  la  folie  de  son  grand-pére, 
Cbarles  YI?  Son  père,  Henri  V,  qui  fit  preuve  d'un  jugement  si  ferme» 
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LU  cela,  fort  innocemment,  il  embarrassa  ses  ennemis. 
On  sait  que  dans  la  subtile  théorie  de  la  loi  anglaise  le  roi 
est  parfait»  qu'il  ne  peut  ni  mourir  ni  se  tromper  ^  ni 
oublier,  ni  être  en  démence  ^.  Il  fallait  donc  obtenir  de 
luiuQ  mot  contre  lui,  tout  au  moins  un  signe  ^  par  lequel 
il  semblerait  approuver  la  création  d'un  régent,  et  la  no- 
mination d'un  primat.  Chez  ce  peuple  formaliste,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  passer  outre;  si  le  roi  ne  faisait  en- 
tendre sa  volonté,  il  n'y  avait  point  de  gouvernement  civil 
ni  ecclésiastique,  point  de  magistrat  ni  d'évéque,  point  de 
paix  du  roi  ni  de  Dieu  ;  il  n'y  avait  plus  d'État,  l'Angle- 
terre était  morte  légalement. 

Une  députation  de  douze  pairs  laïques  et  ecclésiastiques 
fut  envoyée  à  Windsor,  a  Us  attendirent  que  le  roi  eût 
àïné,  et  ensuite  l'évéque  de  Chester  lui  présenta  respec- 
tueusement les  premiers  articles  de  la  demande  ;  mais  il 
Ae  répondit  pas.  Le  prélat  expliqua  le  reste  ;  mais  pas  un 
'not,  pas  un  signe.  Les  lamentations,  les  exhortations  des 
iords  n'eurent  pas  plus  d'effet.  Ils  allèrent  diner,  et  re- 
dorent ensuite  près  du  Roi.  Ils  le  touchèrent,  le  re- 
muèrent, sans  obtenir  ni  parole  ni  attention,  ils  le  firent 
induire  par  deux  hommes  de  cette  salle  dans  une  autre , 


^Uh  toutefois  fort  excentrique  dans  sa  jeunesse;  on  se  rappelle  qu'il  se 

Présenta  nn  jour  à  son  père  dans  le  costume  d'un  fol.  Son  portrait  a 

^Tielquc  chose  de  bizarre  et  de  béat,  si  j'en  juge  du  moins  par  la  belle 

gravure  que  M.  Ëndell  Tyler  a  donnée»  d'après Toriginal  de  Kensington, 

cq  tête  de  ses  Memoirs  of  Henry  the  flfth. 

1  Sir.  Edward  Coke  admet  à  grand'peine  que  le  roi,  immortel  in  gé- 
nère, DQeure  pourtant  in  individuo.  App.,  122. 

*  C'est  comme  une  sorte  de  vertu  magique,  attribuée  par  les  juriscon- 
soltes  ao  grand  sceau  royal  :  sa  possession  rendait  légal  tout  gouverne- 
fflenl...  Richard  11,  âgé  de  dix  ans  et  demi,  fut  supposé  en  état  de  régner 
sans  l'assistance  d'ane  régence.  (Hallam.) 

*  U  nous  reste  un  compte  terrible  de  tous  les  médicaments  que  le 
Parlement  employa  pour  essayer  de  remettre  le  roi  eu  état  d'exprimer 
une  volonté  :  •  Clisteria,  suppositoria,  capulpurgia,  gargarismata,  bal- 
nea,  emplastra,  emoroidarum  provocationes,  etc.  •  Rymer,  6  april. 
il5i. 
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le  remuèrent  encore  et  travaillèrent  à  le  tirer  de  celte  in- 
sensibilité léthargique.  Tout  fut  inutile;  la  personne 
royale  pouvait  encore  respirer  et  manger,  raais  elle  ne 
parlait  plus,  n'entendait  plus,  ne  comprenait  plus  *.  » 

Arrêtons-nous  en  présence  de  cette  muette  image  d'ex- 
piation. Ce  silence  parle  haut  ;  tout  homme,  toute  nation 
l'entendra  :  à  vrai  dire,  il  n'y  a  plus  de  nation  devant  de 
tels  spectacles,  ni  Français,  ni  Anglais,  mais  seulement 
des  hommes. 

Si  pourtant  nous  voulions  l'envisager  au  point  de  vue 
de  la  France,  ce  serait  seulement  pour  nous  demander  de 
sang-froid,  sans  rancune,  ce  qui  reste  de  tout  ceci. 

Les  Anglais,  nous  l'avons  dit,  laissent  peu  sur  le  conti- 
nent, si  ce  n'est  des  ruines.  Ce  peuple  sérieux  et  politique, 
dans  cette  longue  conquête,  n'a  presque  rien  fondé  *.  — 
Et  avec  tout  cela,  ils  ont  rendu  au  pays  un  immense  ser- 
vice qu'on  ne  peut  méconnaître. 

La  France  jusque-là  vivait  de  la  vie  commune  et  géné- 
rale du  moyen  âge  autant  et  plus  que  de  la  sienne  ;  elle 
était  catholique  et  féodale  avant  d'être  française.  L'Angle- 
terre Ta  refoulée  durement  sur  elle-même.  Ta  forcée  de 
rentrer  en  soi.  La  France  a  cherché,  a  fouillé,  elle  est 
descendue  au  plus  profond  de  sa  vie  populaire;  elle  a 
trouvé,  quoi?  la  France.  Elle  doit  à  son  ennemi  de  s'être 
connue  comme  nation. 

Il  ne  fallait  pas  moins  pour  nous  calmer  qu'une  pensée 
si  grave,  que  cette  forte  et  virile  consolation,  lorsque, 
souvent  ramenés  vers  la  mer,  nous  portions  sur  la  plage, 
de  la  Hogue  à  Dunkerque,  tout  ce  pesant  passé. . .  Eh  bieni 
déposons-le  aux  marches  de  la  nouvelle  Église,  sur  cette 
pierre  d'oubli  qu'une  bonne  et  pieuse  Anglaise  a  placée  à 
Boulogne  ^y  pour  relever  ce  qu'ont  détruit  ses  pères.  «  Qui 

«  Pari,  rolls.  —  «  App.,  123.  —  »  App.,  lii. 
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(le  là  ne  dira  volontiers  à  cette  mer,  aux  dunes  opposées  : 
«  My  curse  shall  be  forgiveness  *  !  » 

On  voit  mieux  de  ce  point...  On  y  voit  l'Océan  rouler  sa 
vague  impartiale  de  Tune  à  Tautre  rive.  On  y  distingue  le 
mouvement  alternatif  de  ces  grandes  eaux  et  de  ces  grands 
peuples.  Le  flot  qui  porta  là-bas  César  et  le  christianisme 
rapporte  Pelage  et  Colomban.  Le  flux  pousse  Guillaume, 
Éléonore  et  les  Plantagenets;  le  reflux  ramène  Edouard, 
Henri  V.  L'Angleterre  imite  au  temps  de  la  reine  Anne  ; 
sous  Louis  XVI,  c'est  la  France.  Hier,  la  grande  rivale 
nous  enseigna  la  liberté  ;  demain,  la  France  reconnaissante 
lui  apprendra  légalité...  Tel  est  ce  majestuenx  balance- 
ment, cette  féconde  alluvion  qui  alterne  d'un  bord  h 
i'autre...  Non,  cette  mern'est  pas  la  mer  stérilet 

Dure  l'émulation,  la  rivalité!  sinon  la  guerre...  Ces 

deux  grands  peuples  doivent  à  jamais  s'observer,  se  ja- 

'ouser,  s'imiter,  se  développer  à  Tenvi  :  «  Ils  ne  peuvent 

<^ser  de  se  chercher  ni  de  se  haïr.  Dieu  les  a  placés  en 

'^ard,  comme  deux  aimants  prodigieux  qui  s'attirent 

?^T  un  côté  et  se  fuient  par  Tautre  ;  car  ils  sont  à  la  fois 

^ïïiiemis  et  parents  3.  » 

*   •  Ma  malédiction  sera...  le  pardon.  •  Byron. 
^  Homère. 
^  De  Maistre. 


^LIVRE  XII 


CHAPITRE    PREMIER 


Charles  VU.  Pbilippe-le-Bon.  —  Gaerres  de  Flandre.  1436-1453. 


Au  moment  où  l'on  apprit  à  la  cour  de  Bourgogne  que 
Talbot  débarquait  en  Guienne,  un  confideut  de  Philippe- 
le-Bon  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  IMût  à  Dieu  que  les 
Anglais  fussent  aussi  bien  à  Rouen  et  dans  toute  la  Nor- 
mandie ^.  » 

C'est  qu'à  ce  moment  même  le  roi  avait  à  Gand  des  en- 
voyés, il  essayait  d'intervenir  entre  le  duc  et  les  Flamands 
en  armes  ;  sans  le  débarquement  de  Talbot,  il  allait  peut- 
être,  comme  suzerain  et  protecteur,  venir  en  aide  à  la 
ville  de  Gand. 

Au  reste,  la  mésintelligence  avait  commencé  bien  avant, 
dès  le  traité  d'Arras  ;  la  guerre  diplomatique  datait  de  la 
paix  même.  La  maison  de  Bourgogne,  cette  branche  ca- 
dette de  France,  devient  peu  à  peu  ennemie  de  la  France, 
anglaise  de  volonté  ;  bientôt  elle  le  sera  d'alliance  et  de 
sang.  La  duchesse  de  Bourgogne,  la  sérieuse  et  politique 
Isabelle,  qui  est  Lancastre  du  côté  de  sa  mère,  viendra  à 

I  App.,  125. 
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bout  de  marier  son  fils  à  une  Anglaise,  Marguerite  d*Tork; 
celle-ci,  à  son  tour,  donnera  sa  belle-fille  à  l'Autrichien 
Maximilien,  qui  compte  les  Lancastre  parmi  ses  aïeux 
maternels  ;  en  sorte  que  leur  petit-fils,  l'étrange  et  der- 
nier produit  de  ces  combinaisons,  Charles-Quint,  Bourgui- 
gnon, Espagnol,  Autrichien,  n'en  est  pas  moins  trois  fois 
Lancastre  *. 

Tout  cela  se  fit  doucement,  lentement,  un  long  travail 
de  haine  par  des  moyens  d'amour,  par  alliances,  ma- 
riages, et  de  femmes  en  femmes.  Les  Isabelle,  les  Margue- 
rite et  les  Marie,  ces  rois  en  jupe  des  Pays-Bas  (qui  n'en 
souffraient  guère  d'autres),  ont  pendant  plus  d'un  siècle 
ourdi  de  leurs  belles  mains  la  toile  immense  où  la  France 
semblait  devoir  se  prendre  *. 

Dès  maintenant  la  lutte  est  entre  Charles  VII  d'une 
part,  de  l'autre  Philippe-le-Bon  et  sa  femme  Isabelle, 
lutte  entre  le  roi  et  le  duc,  entre  deux  rois  plutôt,  et  Phi- 
lippe n'est  pas  le  moins  roi  des  deux. 

Il  a  certainement  plus  de  prise  sur  le  roi,  que  Char- 
les VU  n'en  a  sur  lui.  Il  tient  toujours  Paris  de  près  par 
Auxerre  et  Péronne,  tandis  que,  tout  autour,  ses  beaux 
cousins,  ses  chevaliers  de  la  Toison,  occupent  les  postes 
(le  Nemours,  de  Montfort  et  de  Vendôme.  Au  centre  même 
de  la  France,  s'il  y  voulait  entrer,  le  duc  d'Orléans  lui 
donnerait  passage  sur  la  Loire.  Partout,  les  grands  sont 
ses  amis  ;  ils  l'aiment  davantage  à  mesure  que  le  roi  de- 
vient maître.  Où  il  n'agit  pas,  il  influe;  tandis  que  sur 
.  toute  la  frontière,  il  acquiert,  prend,  hérite,  achète  ^ 
cerne  peu  à  peu  le  royaume,  il  est  déjà  partout  au  cœur. 
Le  roi,  quelle  arme  a-t-il  contre  le  duc  de  Bourgogne? 
Sa  haute  juridiction;  mais  les  provinces  françaises  de  s<m 

App.,  126. 
*  H  est  bien  entendu  qu'il  n*y  eut  pas  conspiration  expresse,  ni  plan, 
ni  dessein  fixe,  mais  seulement  action  constante  d'une  même  passion, 
haine  et  jalousie  persévérante. 
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adversaire,  bien  loin  de  réclamer  cette  juridiction,  crai- 
gnent de  se  rattacher  a«  royaume,  de  partager  ses  ex- 
trêmes misères.  La  Bourgogne  par  exemple,  à  qui  son 
duc  ne  demandait  guère  que  des  hommes,  presque  point 
dargent,  n'eût  voulu  pour  rien  au  monde  avoir  affaire 
au  roi  ^ 

Les  pays,  au  contraire,  qui  se  croyaient  bien  sûrs  de 
n'être  pas  français,  qui  ne  craigiuûeni  pas  les  empiéte- 
ments de  la  fiscalité  française,  hésitaient  moins  à  recourir 
au  roi,  à  invoquer,  sinon  sa  juridiction,  au  moins  son 
arbitrage.  Liège  et  Gand  étaient  en  correspondance  habi- 
tuelle avec  la  France  ;  le  roi  y  avait  un  parti,  il  y  tenait 
des  gens  pour  profiter  des  mouvements,  pour  les  exciter 
quelquefois.  Ces  formidables  machines  populaires  lui 
servaient,  quand  son  adversaire  avançait  trop  sur  lui,  à  le 
tirer  en  arrière  et  l'obliger  de  tourner  la  tète. 

C'était  la  force  et  la  faiblesse  du  duc  de  Bourgogne 
d'avoir  ces  grosses  villes,  ces  populations  si  nombreuses, 
si  riches,  mais  si  agitées.  Dans  cette  mort  du  xv^  siècle, 
'ui,  il  gouvernait  des  vivants.  Quoi  de  plus  beau  que  la 
vie, mais  quoi  déplus  inquiet,  de  plus  diflScilo  à  régler?... 
(Jne  vie  puissante  bouillonnait  dans  les  Flandres. 

Que  ce  pays  ait  contenu  tant  de  germes  de  troubles,  on 
peut  s'en  étonner.  La  Flandre,  c'est  le  travail;  le  travail, 
n'est-ce  pas  la  paix?...  Le  laborieux  tisserand  de  Flandre 
semble  au  premier  coup  d'œil  le  frère  des  humiliati  lom- 
bards, l'imitateur  des  pieux  ouvriers  de  saint  Antoine  et 
de  saint  Pacôme,  de  ces  bénédictins  auxquels  saint  Benoit 
dit  :  «  Être  moine,  c'est  travailler  K  »  Quoi  de  plus  saint 

1  •  Item,  ik  appellent  les  sabjex  du  Roy  qui  vont  es  pais  de  mondil 
leifneor  de  Bourgogne  :  Traîtres,  vilains,  serfs,  allei,  allez  paytr  vos 
taitfcf,  et  plofliears  autres  TÏUenies  et  injures.  •  Archives  du  royaume. 
Trésor  des  chartes,  J.  S88,  n*  S5. 

*  •  Tune  Ttre  monachi  sont,  li  labore  mannum  suarum  vi?unt.  • 
S.  Benedieti  regoUu 
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et  de  plus.pacifique?...  Ce  tisserand  parstt  presque  plu 
moine  que  le  moine  ;  seul,  dans  robscnrité  de  Tétroiti 
rue,  de  la  cave  profonde,  créature  dépendante  des  caoseï 
inconnues,  qui  allongent  le  travail,  diminuent  le  salaire,  i 
se  remet  de  tout  à  Dieu.  Sa  foi^  c*est  que  l'homme  ne  peat 
rien  par  lui-même,  sinon  aimer  et  croire.  On  appelait  oa 
ouvriers  beghards  (ceux  qui  prient)  ou  loUards  ^,  d'aprb 
leurs  pieuses  complaintes,  leurs  chants  monotones,  comsK 
d'une  femme  qui  berce  un  enfant  >.  Le  pauvre  rech»  m 
sentait  bien  toujours  mineur,  toujours  enfant,  et  il  « 
chantait  un  chant  de  nourrice  pour  endormir  l'inquiète  61 
gémissante  volonté  aux  genoux  de  Dieu. 

Doux  et  féminin  mysticisme.  Aussi  y  eut^il  encore  ftm 
de  béguines  que  de  beghards.  Quelques-unes,  de  leur  vi- 
vant, furent  tenues  pour  saintes;  témoin  celle  de  Nivrik 
que  le  roi  de  France,  Philippe-le-Hardi,  envoya  consulter. 
Grénéraiement,  elles  vivaient  ensemble  dans  des  bégui- 
nages où  se  trouvaient  unis  des  ateliers  et  des  écoles,  et  i 
côté  il  y  avait  l'hôpital  où  elles  soignaient  les  pauyres.  Cefl 
béguinages  étaient  d'aimables  cloîtres,  non  clottrés.  Poim 
de  vœux,  ou  très-courts;  la  béguine  pouvait  se  marier; 
elle  passait,  sans  changer  de  vie,  dans  la  maison  d*UB 
pieux  ouvrier.  Elle  la  sanctifiait;  l'obscur  atelier  s'illumi- 
nait  d'un  doux  rayon  de  la  grâce. 

a  il  ne  faut  pas  que  l'homme  soit  seul.  i.Cela  est  vtwl 
partout,  bien  plus  en  ces  contrées,  dans  ce  pluvieux  Nord 
(qui  n'a  pas  la  poésie  du  Nord  des  glaces),  sous  /oes 
brouillards,  dans  ces  courtes  journées...  Qu'est-ce  que 
les  Pays-Bas,  sinon  les  dernières  alluvions,  sables,  boues 
et  tourbières,  par  lesquels  les  grands  fleuves,  ennuyés  de 


App.,  127. 
*  En  anglais,  to  lull,  bercer;  en  suédois,  lulla,  eDdormir;  en  vieil 
mand,  luUen,  lollen,  lallen,  chanter  à  voii  basse;  en  aliemand modemi, 
lalletit  balbutier. 
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leur  trop  long  cours,  meurent,  comme  de  langueur,  dans 
Vindifférent  Océan  ^  ? 

Plus  la  nature  est  triste,  plus  le  foyer  est  cher.  Là  plus 
qu'ailleurs,  on  a  senti  le  bonheur  de  la  vie  de  famille,  des 
travaux,  des  repos  communs...  Il  y  a  peu  d'air  et  peu  de 
jour  peut-être  sous  ces  étages  qui  surplombent,  et  pour- 
tant la  Flamande  trouve  encore  moyen  d*y  élever  une 
pâle  fleur.  Il  n'importe  guère  que  la  maison  soit  sombre, 
l'homme  ne  peut  s'en  apercevoir  ';  il  est  près  des  siens, 
son  cœur  cbante...  Qu'a-t^il  besoin  de  la  nature?  Dans 
qaelle  campagne  verrait-il  plus  de  soleil  que  dans  les 
Ifeux  de  sa  femnoe  et  de  ses  enfants  ? 

La  famille,  le  foyer,  c'est  l'amour.  Et  c'est  aussi  le  nom 
d'amour  ou  HamUié  '  qu'ils  donnaient  à  la  famille  de 
choix,  à  la  grande  confrérie  ou  commune.  L'on  disait 
ïcamtié  de  Lille,  Yamitii  d'Aire,  etc.  Cela  s'appelait  en- 
core (et  plus  souvent)  ghilde,  ou  contribution,  sacrifice 


t  Toat  eeU  est  peat^tre  plus  frappant  encore  en  Hollande  qa*en 

Flandre.  Combien  la  famille  m'y  semblait  touchante,  quand  je  voyais 

dans  les  basses  prairies,  au-dessous  des  canaux,  ces  doux  paysages  de 

Pal  Poctor,  dans  «n  pâle  soleil  d'après-midi,  ces  bonnes  gens  si  pai- 

aUei,  cea  bestiaux,  ces  vaches  laitières  parmi  les  enfants...  J'aurais 

Toohi  exhausser  leurs  digues;  je  craignais  que  ces  eaux  ne  se  trompassent 

on  jour,  comme  fit  TOcéan  quand  il  couvrit  d*nne  nappe  soixante  vîl- 

iifn,  et  mit  à  la  place  la  mer  d'Harlem...  —  Chose  curieuse,  là  même 

(A  la  terre  manque,  la  famille  continue.  Le  gros  bateau  hollandais  (dont 

l'élnnger  inintelligent  se  moque)  ne  doit  pas  être  jugé  comme  un  ba- 

tnn,  mais  bien  comme  une  maison,  une  arche,  où  la  femme,  les  en- 

lutté,  les  animasx  domestiques  vivent  commodément  ensemble.  La 

HoUandaise  y  est  chei  elle  et  parfaitement  établie,  soignant  les  enfants, 

étendant  le  Unge,  souvent,  au  défaut  du  mari,  dirigeant  le  gouvernail. 

L'être  aquatique,  vivant  là  dans  une  lente  et  perpétuelle  migration,  s'y 

est  lait  «a  monde  à  lai  ;  pourvu  qu'il  ne  compromette  pas  ce  petit  monde, 

pea  lai  Importa  d'aller  vite;  jamais  il  ne  changera  la  forme  (lourde, 

mâà»  sera)  de  cette  embarcation  de  famille.  Jamais  il  ne  se  hâtera.  A  voir 

ga  lenteur,  vo|^  diriei  plutôt  qu'il  craint  d'arriver.  Y.  dans  le  tome  Xlil 

le  chapitre  sur  la  Hollande  (Louis  XIV,  iSOO). 

i  Afp.»  iS8. 
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mutuel  ^.  Tous  pour  chacun,  chacun  pour  tons,  leur  mot 
de  ralliement  à  Courtrai  :  «  Mon  ami^  mon  bouclier.  » 

Simple  et  belle  organisation.  Chaque  homme,  chaque 
famille  est  représentée  dans  la  cité  par  sa  maison  qui  paye 
et  répond  pour  lui;  le  comte,  tout  comme  un  autre,  doit 
avoir  sa  maison  qui  réponde  à  son  petit  nom  d'Hanotin  de 
Flandre.  Chaque  famille  d'amis  ou  confrérie  a  de  même 
sa  maison  qu'elle  orne  et  pare  à  Fenvi,  qu'elle  sculpte  et 
peint  au  dehors,  au  dedans.  Combien  plus  orneront-ils  la 
maison  de  V Amitié  générale,  la  maison  de  ville  !  Nulle  dé- 
pense ne  coûtera,  nul  effort  pour  en  élargir  le  portail,  en 
exhausser  le  beffroi,  en  sorte  que  les  villes  voisines  le 
voient  de  dix  lieues  sur  les  grandes  plaines,  et  que  leurs 
tours  fassent  la  révérence  à  la  dominante  tour. 

Telle  apparaît  au  loin  celle  de  Bruges,  svelte  et  majes- 
tueuse tout  ensemble,  par-dessus  la  forte  hallo  qui  gardait 
le  trésor  des  dix-sept  nations.  Telle  s*étend,  plus  large  de 
cent  pieds  que  toute  la  longueur  de  Notre-Dame  de  Paris, 
Tincomparable  façade  de  la  halle  d'Ypres...  Celui  qui  ren- 
contre dans  une  petite  ville  déserte  ce  monument,  digne 
des  plus  puissants  empires,  reste  muet  devant  une  telle 
grandeur...  Et  la  grandeur  n'est  pas  ce  qu'il  faut  admirer 
ici;  mais  bien  1  identité  des  formes,  l'harmonie,  l'unité  de 
plan,  celle  de  volonté  qui  dut  gouverner  la  ville  pendant 
cette  longue  construction  ^  ;  vous  croyez  y  voir  un  peuple 
voulant  comme  un  homme,  une  concorde  persévérante, 
un  siècle  au  moins  d'amitié. 

Vraie  cathédrale  du  peuple,  aussi  haute  que  sa  voisine» 
la  cathédrale  de  Dieu  ^.  Si  la  première  eût  rempli  sa  des- 

1  Je  traduis  ici  avec  propriété  et  selon  le  sens  primitif.  Le  sans  ordi- 
naire est  attociation,  ie  sens  primitif  est  don,  contribution  (prstUtio). 
Que  donne-t-on  dans  la  forme  originaire  de  la  ghilde?  soi-même,  sel 
sang. 

*  De  1200ài30i.i4pp.,  130. 

'  Voir  dans  la  cathédrale,  la  pierre  de  Jtniénias,  aa  milieu  même  ds 
chœor,  mais  si  ingénieusement  dissimulée. 
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tinée,  si  ces  villes  eusent  suivi  jusqu'au  bout  leur  idée 
itUle,  la  maison  de  Vamilié  eût  rini  par  contenir  tous  les 
iniis,  (ouïe  ta  ville;  elle  n'eût  pas  été  seulement  le  comp- 
toir des  comptoirs,  mais  l'atelier  des  ateliers  i,  le  foyer 
des  foyers,  la  table  des  tables,  de  même  qu'en  son  beffroi 
temblent  s'ôlre  réunies  les  cloches  des  quartiers,  des  con- 
WriM,  des  justices  '.  Par-dessus  toutes  ces  voix,  qu'il 
Kcorde  et  qu'il  domine,  se  joue  souverainement  le  ca- 
rUlon  de  la  toi,  avec  son  Martin  ou  Jacquemart.  Cloche 
de  bronze,  homme  de  fer  ;  celui-ci  est  le  plus  vieux  boup- 
gtoitde  la  ville,  le  plus  gni,  le  plus  infatigable,  avec  sa 
tame  Jacqueline...  Que  chantent-ils  nuit  et  jour,  d'heure 
I  tRiieure,  de  quart  en  quart?  un  seul  chant,  celui  du 
fnmne  :  i  Quam  jucundum  est  fratres  habitare  in  unum  ?  > 

Voilà  l'idêfll,  le  rêve  I  un  peuple  travaillant  dans  l'a- 
mour... Mais  le  diable  en  est  jaloux. 

U  ne  lui  faut  pas  grand'place  ;  il  aura  toujours  bien  un 
coin  dans  la  plus  sainte  maison.  Au  sanctuaire  même 
lie  piété,  dans  cette  cellule  de  béguine  (d'où  Lucas 
deLeyde  a  tiré  son  aimable  Annonciulion),  il  trouvera 
prise.  Où  donc?  Au  petit  ménage,  «  au  petit  jardin  ^.  » 

'  (^«<l  ce  qui  Hi'siail  eO'c'.liVGnienl  pDar  Dne  partie  àes  fabrleanu 
<rTpr«t;  il«  IraraîlUl<^Ml  dans  la  halle  même  :  •  L'éuge  prindpil  tao- 
iniill  iM  métiers  des  liiserAnds  de  drapi  et  de  ierge...  Les  difTiirenU 
'•Kinx  du  ret-de-'Chausx^e  conltnaïent  les  peJEncura,  cardeur.i,  fileari, 
Uaitan.  rouloni,  leinturiers...  •  Ljimhiri. 

'  Droili  lie  clorhe,  de  ban,  dejastice,  sont  synonymes  au  moyen  Age. 
Uurillon  ii'«iirsjl-j'[  pas  éli  originairement  la  simple  cenlralïsstion 
da  cloebei,  c'est-i-dire  des  Jaiticcs?  Les  dissonsDfcs  trop  choquantes 
niranl  forcd  à  j  mcilre  une  harmonie  quelconque,  qui  peu  i  peu  se  ien 
iilascie.  App.,  <31. 

'  Paau^e  chamuat  de  Saioie-Bcuve  :  •  Noos  avons  tous  un  peiii  Jit' 
lia.  et  l'on  y  limi  sentent  plus  qn'iu  grand.  •  Poti-Royil,  T.  Voir  dans 
'a  ditcomrsde  tl-Vînel,  cetai  qui  a  pour  titre  Daidotii  faroriUt.  L'Idée 
première  «st  leterset  :  •  Et  le  jeune  homme  s'en  alla  iriâlc,  car  il  arajl 
iiD  pitil  bien.  •  —  Dans  hi  t>dga:nages  flamanild  l'esprit  d'Indlridualilë 
'ii  trèi'inarquê.  >  En  France  et  en  Allenagnc,  te  b^SDinage  ilait  uù 
vul  conrent  divisé  en  cellules;  dans  les  t'a  y  s- Bu,  c'était  comme  do 
■lllaie  qui  lODipiait  aalant  de  maisons  isoléfi  qu'il  y  aiaii  de  b^iinF»,  > 
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Pour  le  cacher,  il  suflSrait  d'une  feuille  de  ce  beau  lis  K  , 

Moins  qu'une  ieuille,  un  souffle,  un  chant...  Dans  la 
pieuse  complainte  du  tisserand  que  nous  écoutions  na- 
guère, est-il  sûr  que  tout  soit  de  Dieu?...  Le  chant  qu'il 
se  chante  à  lui-même  ne  rappelle  ni  les  airs  rituels  de 
Tégiise  %  ni  les  airs  officiels  ^  des  confréries...  Ce  solitaire 
de  la  banlieue,  ce  buissonnier  ^,  comme  on  l'appelle,  quelles 
sont  ses  secrètes  pensées  ?  Ne  peut-il  pas  lui  arriver  de 
lire  quelque  jour  dans  son  Évangile  que  le  plus  petit  s^i 
le  plus  grand?  Rejeté  du  monde,  adopté  de  Dieu,  s'il 
s'avisait  de  réclamer  le  monde,  comme  héritage  de  son 
Père?...  On  sait  qu'il  menait  la  vie  de  loUard,  qu'il  pé- 
chait^, tout  en  rêvant,  dans  l'Escaut,  ce  Philippe  Artevelde 
qui  jeta  là  un  matin  son  filet  pour  prendre  la  tyrannie  des 
Flandres.  Le  roi  tailleur  de  Lcyde  ^  songea,  en  taillant  sod 
drap,  que  Dieu  l'appelait  à  tailler  les  royaumes...  En  ces 
ouvriers  mytiques,  en  ces  doux  rêveurs,  résidait  un  élé- 
ment de  trouble,  vague  et  obscur  encore,  mais  bien  au- 


Moshcim.  Aujourd'hui,  il  y  en  a  ordinairement  plosiears  dans  chaqiif 
maison,  mais  chaque  béguine  a  sa  petite  cuisine;  dans  une  maison  où  il  y 
avait  vinm  filles,  je  remirquai  (cliose  minutieuse  à  dire,  mais  très-cane- 
téristique)  vingt  petits  fourneaux,  vingt  petits  moulins  à  café,  etc.  Je 
demande  pardon  aux  saintes  filles  d'une  révélation  peut-être  indiscrète. 

*  V.  au  Musée  du  Louvre  TAnnonciation  de  Lucas  de  Leyde. 

*  C'étaient  des  hymnes  en  langue  vulgaire.  (Mosheim.) 

'  Un  caiaclèrc  particulier  de  la  poésie  et  de  la  musique  des  confréries 
allemandes  (et  je  crois,  des  confréries  en  général),  c'est  la  semlitéd«i» 
tradition.  i4  pp.,  132. 

*  •  Quos  dumicos  vocant.  •  Meïer.  Je  traduis  dumieoê  par  un  mot  coa- 

sacré  dans  l'histoire  du  protestantisme  :  Écoles  buitsonnière$, Les  oa- 

vriers  huissonniers  pourraient  bien  être  des  lollards.  Le  pape  Gi^- 
goire  XI  nous  représente  ceux-ci  conm^s  vivant  originairement  « 
ermites.  (Mosheim.)  Saint  Bernard  nous  dit  que  des  prêtres  quittiiflil 
leurs  églises  et  leurs  troupeaux  pour  aller  vivre  «  Intep  textores  et  ta- 
irices.  ».Serm.  in  Ganticumoantic. 

''  App.,  133. 

*  V.  mes  Mémoires  de  Luther.  Toutefois  roriginalilé  de  Jean  deLnde 

fut  de  porter  dans  le  mysticisme  l'esprit  anti-mystique  de  rAneien  Te*- 
lament.  «>«»-«» 
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tremeiit  dangereux  que  le  bruyant  orage  coniinunai  qui 
éclatait  à  ia  surface;  des  ateliers  souterrains,  des  caves, 
s'entendait^  pour  qui  eût  su  entendre,  un  sourd  et  lointain 
Rudement  des  révolutions  à  venir. 

•Ce  que  le  lollard  est  pour  l'église  et  la  commune,  le 
tisserand  buissormUr  pour  la  confrérie  i,  la  campagne  en 
général  Test  pour  la  ville,  la  petite  ville  pour  la  grande  s. 
Que  la  petite  pre&ne  garde  d'élever  trop  haut  sa  tour, 
qa'elle  n'aille  pas  fabriquer  ou  vendre  sans  expresse 
latorisatioii...  Cela  est  dur.  Et  pourtant,  s'il  en  eût  été 
autrement,  la  Flandre  n'eût  pu  subsister;  disons  mieux, 
selon  toute  apparence,  elle  n'eût  existé  jamais.  Ceci  de- 
mande expUcatkin. 

La  Flandre  s'est  formée,  pour  ainsi  dire,  malgré  la  na- 
ture; c'est  une  oeuvre  du  travail  humain.  L'occidentale  a 
été  en  grande  partie  conquise  sur  la  mer  qui,  en  1254, 
était  encore  tout  près  de  Bruges  3.  Jusqu'en  1348,  on  sti- 
pulait dans  les  ventes  de  terres,  que  le  contrat  serait  résilié 
si  ia  terre  était  reprise  par  la  mer  avant  dix  ans  ^.  La 


I  Nous  tronrons  les  ouvriers  de  confrérie  et  de  commune  en  guerre  et 

f^tt  in  bmmonnierg  dt  la  banlieue  et  avec  les  lollardi  (deux  mots  peut- 

^  ideatiqnes)  :  iU  se  plaignent  au  magistrat  de  la  concurrence  qu'ils 

ne  peuvent  soutenir.  Le  magistrat,  leur  élu,  se  prôte  à  gêner,  paralyser 

findnstrie  des  lollards.  L'empereur  Charles  IV,  en  dépouillant  les  loi- 

Jvdf,  aUriboe  an  tiers  dd  leurs  dépouilles  aux  eorporationt  locales 

(ooiTersitatibas  ipsoram  locorum).   Cf.  Mosheim.  Les  persécuiions  ec- 

eiéiiastiques  obligèrent  aussi  souvent  les  lollards  à  se  dire  Mendiants 

M  à  le  réfagler  soos  Tabri  du  tiers-ordre  de  saint  François.  Ceux  d'An* 

^ttiue  se  décidôreBt  à  vivre  en  commun  qu'on  li4o.  En  146S,  ils  prirent 

'^it  de  moines  et  laiuèrent  le  métier  de  tisserands;  c'est  ce  qu'on  lisait 

nron  tableau  suspendu  dans  leur  église  d'Anvers. 

'  Lies  preuves  surabondent  ici.  Je  remarquerai  seulement  que  la  do- 
■ittatioD  des  grandes  villes  était  souvent  encore  appesantie  par  le  des- 
potisme tracasiier  des  métiers  :  ainsi  les  tisserands  de  Damme  étaient 
léglemeiilés,  surveillés  par  ceux  de  Bruges;  les  chandeliers  de  Bruges 
lurcaient  la  même  tyrannie  sur  ceux  de  TÉcIuse,  etc.  (Oelpierre.) 
^App.,  134. 

^  C'est  da  moins  ce  qu'affirme  Guichardin  dans  sa  Uescriptiou  de  la 
VUndre. 
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Flandre  orientale  a  eu  à  lutter  tout  autant  contre  les  eaux 
douces.  Il  lui  a  fallu  resserrer,  diriger,  tant  de  ooun 
d*eaux  qui  la  traversent.  De  polder  en  polder  ^,  les  tarres 
ont  été  endiguées,  purgées,  raffermies  ;  les  parties  mémei 
qui  semblent  aujourd'hui  les  plus  sèches,  rappellent  par 
leurs  noms  *  qu'elles  sont  sorties  des  eaux. 

La  faible  population  de  ces  campagnes,  alors  noyées, 
malsaines,  n'eût  jamais  fait  à  coup  sûr  des  travaux  A 
longs  et  si  coûteux.  11  fallait  beaucoup  de  bras,  de  grandes 
avances,  surtout  pouvoir  attendre.  Ce  ne  fut  qu'à  la  lon^ 
gue,  lorsque  l'industrie  eut  entassé  les  hommes  et  Targent. 
dans  quelques  fortes  villes,  que  la  population  débordante 
put  former  des  faubourgs,  des  bourgs,  des  hameaux,  cul 
changer  les  hameaux  en  villes.  Ainsi  généralement  Isa. 
campagne  fut  créée  par  la  ville,  la  terre  par  Thomme  ^ 
l'agriculture  fut  la  dernière  manufacture  née  du  succfeis 
des  autres. 

L'industrie  ayant  fait  ce  pays  de  rien,  méritait  bien  d'i 
être  souveraine  ^,  Les  trois  grands  ateliers,  Gand,  Ypi 
et  Bruges,  furent  les  trois  membres  de  Flandre.  Ces  villes 
considéraient  la  plupart  des  autres  comme  leurs  colonies, 
leurs  dépendances  ;  et  en  effet,  à  regarder  ce  vaste  jardin 
où  les  habitations  se  succèdent  sans  interruption,  les  pe* 
tites  villes  autour  d'une  cité  apparaissent  comme  ses  fau- 
bourgs, un  peu  éloignées  d'elle,  mais  en  vue  de  sa  tour, 
souvent  même  à  portée  de  sa  cloche.  Elles  profitaient  de 
son  voisinage,  se  couvrant  de  sa  bannière  redoutée,  se 


»  App„  135. 

«  Beaucoup  finissent  en  dycJfe,  en  dam,  etc. 

'  Cela  se  trouva  fait  au  xiy*  siècle.  Jacques  Artevelde  D*eat  qi'à 
écrire  cette  révolution  dans  les  lois.  L'ouvrier,  VongU  bleu  (c'est  le 
nom  que  lui  donnaient  dans  le  Nord  les  bourgeois  et  les  marchandi). 
se  trouva  à  cette  époque  avoir  tellement  multiplié,  que  la  comiitM 
primitive  fut  presque  absorbée  dans  les  confréries  de  métiers.  Le  goo' 
vernement  des  arts^  comme  on  disait  à  Florence,  prévalut  prcsqae  pI^ 
tout.  App,,  136. 
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recaoïnuncUat  de  son  iodustrie  célèbre.  Si  la  Flandre 
fabriquait  pour  le  inonde,  si  Venise  d'une  part,  de  Taulre 
Bergen  ou  Novogorod»  tenaient  chercher  les  produits  de  se^ 
ateliers,  c'est  qu'ils  étaient  marqués  du  sceau  '  révéré  de 
m  principales  villes.  Leur  réputation  faisait  la  fortune  du 
pays,  y  accumulait  la  ricliesse,  sans  laquelle  on  n  eut  ja- 
ouais  pu  accomplir  l'énorme  travail  de  rendre  cette  terre 
habitable,  en  sorte  quN^Ues  pouvaient  dire,  avec  quekiue 
^parence  :  «  Nous  gouvernons  la  Flandre,  mais  c'est  nous 
qui  l'avons  faite.  » 

Ce  gouvernement,  pour  être  une  gloire,  n'en  était  pas 
moins  une  charge.  L'artisan  payait  cher  l'honneur  d'être 
de  <  Messieurs  de  Gand.  »  Sa  souveraineté  lui  coûtait  bien 
des  journées  de  travail  ;  la  cloche  l'appelait  aux  assem* 
blées,  aux  élections,  fi-équemment  aux  armes.  L'assemblée 
armée,  le  wapening^  ce  beau  droit  germanique  qu  il  main- 
tenait si  fièrement,  n'en  était  pas  moins  un  grand  troulJo 
pour  lui.  Il  travaillait  moins,  et  d'autre  part,  dans  ces  po- 
puleuses villes»  il  payait  les  vivres  plus  cher.  Aussi,  quan- 
tité de  ces  ouvriers  souverains  aimaient  mieux  abdiquer 
et  s'établir  modestement  dans  quelque  bourg  voisin,  vi- 
vant à  bon  marché,  fabriquant  à  bas  prix,  profitant  du 
renom  de  la  ville,  détournant  ses  pratiques.  Celle-ci  fmis- 
sait  par  interdire  le  travail  à  la  banlieue.  La  population  se 
portait  plus  loin,  dans  quelque  hameau  qui  devenait  une 
petite  ville,  dont  la  grande  brisait  les  métiers  -.  De  là  des 
haines  terribles,  ôHneœpiablts  violences,  des  sièges  de 
Troie  ou  de  Jérusalem  autour  d'une  bicoque  3,  Tintini  des 
passions  dans  l'infmiment  petit. 


t  J'ai  va  eacQre  anx  arobives  d' Ypres  le  «eetu  rëprobatenr  de  la  Tille, 
06  on  ht  ces  mou  français  :  «  CondainDé  par  Ypres.  •  -^  A  Gand,  la 
toile,  condamnée  comme  défectueuse  el  blâmée  par  les  e\perls,  eél  atta- 
chée à  un  anneaa  de  fer,  à  la  tour  du  Marché  du  vendredi,  piUs  dtsUi- 
bnée  aux  hospices.  «-  *  Aj^,,  137. 

'  *  La  plos  terrible  de  ces  histoires  n*e6t  pat,  il  est  vrai,  flamaiide, 

T.  i« 
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Les  grandes  vilies,  malgré  les  petites,  malgré  le  comte, 
auraient  maintenu  leur  domination,  si  elles  étaient  restées 
unies.  Elles  se  brouillèrent  pour  diverses  causes,  d'aboni 
k  roccnsion  de  la  direction  des  eaux,  question  capitale  ei 
ce  pays.  Ypres  entreprit  d'ouvrir  au  tsommerce  une  WHit< 
abrégf^o,  en  creusant  TYperlé,  le  rendant  navigable,  e 
dispensant  ainsi  les  bateaux  de  suivre  Timmense  déton 
des  anciens  canaux,  de  Gand  h  Damme,  de  Damme  i 
Niouport.  Do  son  côté,  Bruges  voulait  détourner  la  Lys, 
au  préjudice  de  (land.  Celle-ci,  placée  au  centre  natute! 
des  eaux,  au  point  où  se  rapprochent  les  fleuves,  sooflrail 
de  toute  innovation.  Malgré  les  secours  que  les  Brugeois 
tirèrent  de  leur  comte  et  du  roi  de  France,  malgré  lia  à^ 
faite  dos  (iantais  à  RoosH)eke,  Gand  prévalut  sur  Bruges; 
elle  lui  donna  une  cruelle  lec^on,  et  elle  maintint  Taneieii 
cours  de  la  Lys.  Elle  eut  moins  de  peine  à  prévaloir  su 
Ypi'es  ;  par  menace  ou  autrement,  elle  obtint  du  comlè 
sentence  pour  combler  T  Yperlé  *. 

Dan:=>  cette  question  des  eaux  qui  reimplit  le  xiv*  siècle, 
la  dispute  fut  entre  les  villes:  le  comte  y  était  auxiliaure 
autant  ou  plus  que,  partie  principale.  Au  xv®,  la  lutte  toi 
directement  entre  les  villes  et  le  comte  ;  la  désunion  dis 
villes  l»s  fit  sucrx)mher.  Bruges  ne  fut  point  soutenue  de 
Gand  [14:36],  et  il  lui  fallut  se  soumettre.  Gand  ne  fut  pas 
soutenue  de  Bruges  [1453],  et  Gand  fut  brisée. 

L'occasion  de  la  révolte  de  1436  fut  le  siège  de  Calais. 
Les  Flamands,  irrités  alors  contre  l'Angleterre,  qui  mal- 
traitait leurs  rfiai-chands  et  se  mettait  à  fabriquer  elle- 
même,  avaient  pris  ce  siégea  cœur;  ils  en  avaient  bit 


mais  da  pays  wallon  :  c'est  la  guerre  de  Dinan  et  de  Bovines  sar  la 
Meuse.  V.  te  tome  sity&nt 

i  Le  comte  reconnut,  ^prôs  enquête,  qu'Ypres  avait  bon  droit,  et  n'eo 
décida  pas  moitfs  qrt'on  planterait  dc^  pieux  dans  l'Tperlé,  de  sorte 
qu'il  n'y  pût  passer  qu'une  petite  barque.  (Olivier  van  Dixnmde.  mil. 
*48l.) 


GUERRES  DE  FLANDRE.  243 

nne  croisade  populaire,  y  avaient  été  en  corps  de  peuple, 
bannières  par  bannières,  apportant  avec  eux  quantité  de 
bagages,  de  meubles,  jusqu'à  leurs  coqs,  comme  pour 
indiquer  qu'ils  y  élisaient  domicile  *  jusqu'à  la  prise  de 
Calais...  Et  tout  à  coup,  ils  étaient  revenus.  lis  alléguaient 
pour  excuse,  et  non  sans  apparence,  qu'ils  n'avaient  point 
été  soutenus  des  autres  sujets  du  comte,  ni  des  Hollandais 
par  mer,  ni  par  terre  de  la  noblesse  wallonne.  L'expédi- 
tion ayant  manqué  par  la  faute  des  autres,  ils  réclamaient 
leur  droit  ordinaire  d'armement  général,  une  robe  par 
homme;  on  se  moqua  de  la  réclamation. 

Les  voilà  irrités  et  honteux,  accusant  tout  le  monde. 
Gand  mit  à  mort  un  doyen  des  métiers  qui  avait  com- 
mandé la  retraite.  Bruges  accusait  ses  vassaux,  les  gens 
de  l'Écluse,  de  n'avoir  pas  suivi  sa  bannière  ;  elle  accusait 
la  noblesse  des  côtes,  à  qui  elle  payait  pension  pour  garder 
la  mer  et  repousser  les  pirates.  Loin  de  les  repousser,  les 
ports  avaient  vendu  des  vivres  aux  Anglais,  au  moment 
mémo  où  ils  enlevaient  dans  la  campagne  (chose  horrible) 
cinq  mille  enfants  2;  les  paysans  furieux  mirent  à  mort 
Tamiral  de  Horn  et  le  trésorier  de  Zélande,  qui  avaient 
assisté  à  la  descente,  sans  y  mettre  obstacle.  Zélandais, 
Hollandais,  s'étaient  visiblement  arrangés  avec  les  Anglais, 
ils  ne  bougèrent  point  ^. 

Bruges  éclata  ;  les  forgerons  crièrent  que  tout  irait  mal 
tant  qu*on  ne  tuerait  pas  les  grosses  têtes  qui  trahissaient, 
qu'il  fallait  faire  comme  ceux  de  Gand.  Ce  dernier  mol 
semblait  devoir  peu  réussir  à  Bruges,  où,  depuis  l'affaire 
de  la  Lys,  on  détestait  les  Gantais.  Mais  il  se  trouva  coiU) 
fois  que  les  tout-puissants  marchands  de  Bruges,  les  han  - 


i  App.,  13S.  —  *  App.t  139. 

*  Les  milices  hollandaiies  forent  appelées  en  vain  &  la  défense  des 
c6tes;  et  M.  de  Lannoy  ayant  demande  aux  États  s'ils  avaient  un  tn.itf^. 
lecret  ayec  TAngleterre,  ils  répondirent  qu'ils  n'avaient  pa«  pouvoir 
poor  s'expliquer.  (Dujardin  et  Sellius.  Histoire  des  Provinoes  voies.) 
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séatiques,  qui  ordinairement  calmaient  les  révoltes,  avaient 
justement  alonî  inlértit  k  la  révolte;  le  duc  leur  faisait  U 
guerre  en  Hollande  et  plus  tord  en  Frise,  ils  trou\éreni 
bon  sans  doute  de  l'occuper  en  Flandre,  d'unir  contre  \m 
Bruges  et  Gund.  Ce  qui  est  sur,  c'est  que  le  peuple  <!'' 
Bruges  reçut  d'une  seule  ville  de  la  Ilanse  cinq  mille  saci 
de  blé  ■. 

Gand  avait  commencé  avant  Bruges,  elle  finit  avant.  Une 

population  d'ouvriers  avait  moios   d'avances,  moins  de 

ressourees  qu'une  ville  de  marchands  qui  d'ailleurs  étaient 

soutenus  du  dehors.  Quand   les  Gantais  eurent  chfVinc 

quelque  temps,  ils  commencèrent  à  trouver  que  c'étaii 

trop  souffrir,  et  pourquoi?  pour  conserver  à  Bruges  a 

domination  sur  la  cAte.  Les  Brugeois  s'étaient  donné  un 

I  ,  ton,  dans  lequel  les  Gitntais,  gens  formalistes  et  scrupu- 

devaient  trouver  prétexte  pour  abandonner  leur 

jliwrti.  Le  serment  féodal  engageait  le  vassal  à   respecter 

Via   vie  de  son   seigneur,  son   corps,  ses  nicrabres,  m 

[femme,  etc.  Le  duc,  ayant  compté  là-dessus,  s'ëtail  jel< 

rdans  Bruges  et  avait  failli  y  périr.  La  duchesse,  non  moin; 

■l  hardie,  avait  cru  imposer  en  restant,  et  le  peuple  avait 

n 'arraché  d'auprès  d'elle  la  veuve  de  l'amiral.  Nous  irviu- 

[  vons  ainsi  cette  princesse,  mêlée  de  sa  personne  dan^ 

1  toutes  ces  terribles  affaires,  en  Hollande  comme  en  flan- 

.  Elle  se  chargea  en  U44  de  calmer  la   révolte  ta 

|eabêliaux,   qui  voulaient  tuer  leur  gouverneur,  M.  it 

Xl<annoy,  et  ils  le  cherchèrent  jusque  sous  sa  robe. 

Un  jour  donc,  le  doyen  des  forgerons  de  Gand  planta 
,  <U  bannière  des  métiers  sur  le  marché,  et  dit  que,  puisque 
personne  ne  s'occupe  de  rétablir  la  paix  et  le  commerce, 
il  faut  y  pourvoir  soi-mémei  Chacun  s'effraye  et  craint  un 
mouvement  de  la  populace.  Mais  c'était  tout  le  contraire: 
près  des  forgerons  vinrent  se  ranger  les  orfèvres,  les  grtf 


'  App.,  110. 
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lie  la  ville,  les  mangeurs  de  foie  <  ;  ils  avaient  imaginé  de 
fiire  commencer  par  les  pauvres  une  réaction  aristoci'a- 
tt(|ue.  Les  tisserands  mêmes,  fort  divisés,  mais  qui  après 
lout  mouraient  de  faim,  depuis  que  la  laine  anglaise  ne 
Ifuf  venait  plus,  Unirent  par  se  mettre  du  cAté  de  la  paix 
aiDut  prix. 

[n  honorable  bourgeois  fut  fait  capitaine,  et  ce  qui 
llalla  fort  la  ville,  c^st  qu'avec  l'autorisation  du  comte,  il 
nerca  une  sorte  de  dictature  dans  la  Flandre,  menant  les 
milices  vers  Bruges,  et  lui  signifiant  qu'elle  eût  à  se  sou- 
mettre Â  l'arbitrage  du  comte,  à  reconnaître  l'indépen- 
riance  ite  l'Ëcluse  et  du  Franc.  Bruges  indignée,  par  re- 
présailles, envoya  des  émissaires  à  Courtrai  et  autres  villes 
dépendantes  de  Gand,  pour  les  engager  à  s'en  alTranchir. 
II!  capitaine  de  liand  lit  décapiter  ces  émissaires  ;  il  dé- 
fendit qu'on  portât  des  vivres  à  Bruges,  et  donna  ordre 
<|ue  partout  où  les  Brugeois  paraîtraient,  on  sonnât  contre 
eax  la  cloche  d'alarme.  H  fallut  bien  que  Bruges  cédât, 
^'elle  reconnût  le  Franc  pour  quatrième  membre  de 
Randre. 

C'était  un  beau  succès  pour  le  comte  d'avoir  brisé  l'an- 
<'ienne  trinité  communale,  un  plus  grand  d'avoir  fait  cela 
par  les  mains  de  Ijand,  d'avoir  créé  contre  elle  une  êter- 
lielle  baine,  de  l'avoir  isolée  pour  toujours,  (iand  restait 
Plus  faible  en  réalité,  par  suite  de  cette  triste  victoire,  plus 
Hiible  et  plus  orgueilleuse,  persuadée  qu'elle  était  que  le 
Comte  n'eât  jamais  paciHc  la  Flandre  sans  elle.  La  banniùre 
Souveraine  de  Flandre  était-elle  désormais  celle  de  Gand 
ou  celle  du  comte?  cela  devait  tât  ou  taM  se  régler  par 
Une  bataille. 

Quoi  qn'aient  pu  dire  les  chroniqueurs  gagés  de  la 
maison  de  Bourgogne  contre  les  Gantais,  cette  population 

t  •  J«eom  «ora».  •  Uej«t.  Olle  qualineatign  liaineiue  désigne  -^li- 
dtameoi  lei  gros  fsbrjeanu,  Isi  tnircprenoars,  ki  taptoileun  d'hoT/nna. 
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ne  piirait  pas  avoir  été  indigne  du  grand  rôle  qu'elle  joua. 
Ces  gens  de  métier,  tort  renfermés,  connaissant  peu  le 
monde  (en  comparaison  des  marchands  de  Bruges),  de 
plus,  préoccupés  des  petits  gains  et  des  petites  dévotioBS 
qui  ne  peuvent  étendre  Tesprit  ^,  n'en  montrèrent  pas 
moins  souvent  un  véritable  instinct  politique,  toujours  da 
courage,  assez  d'esprit  de  suite,  parfois  de  la  modération. 
Gand,  après  tout,  est  le  cœur,  Tén^gie  des  Flandres, 
comme  leur  grand  centre  pour  les  eaux,  pour  les  popiiUr* 
tions.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  tant  de  rivières  y  vieai<» 
nent  déposer  vingt-six  villes  en  une  cité,  et  se  matier 
ensemble  au  Pont  du  jugement. 

Le  jugement  suprême  de  la  Flandre  orientale  résidait  sa 
effet  dans  Téchevinage  de  Gand.  Les  villes  voisines,  qui 
elles-mêmes  étaient  des  capitales,  des  tribunaux  supé^' 
rieurs  (la  seule  Alostpour  cent  soixante-dix  cantons,  deux. 
principautés,  une  foule  de  baronnies^),  étaient  obligées 
d'y  ressortir,  Courtrai  et  Oudenarde,  si  grandes  et  si  fortes^ 
Alost  et  Dendermonde,  fiefs  d'Empire,  libres  alleux  ou- 
fiefs  du  soleil^  n'en  étaient  pas  moins  forcées  d'aller  dé* 
fendre  leurs  appels  à  Gand,  de  répondre  à  la  loi  de  Gand, 
de  reconnaître  en  elle  un  juge,  et  ce  juge  n'était  que  trop 
souvent,  comme  dit  la  vieille  formule  allemande,  un  lion 
courroucé. 

Chose  bizarre,  et  qui  ne  s'explique  que  par  l'extrôoie 
attachement  des  Flamands  aux,  traditions  de  familles  et  de 
communes,  ces  grandes  villes  d'industrie,  loin  d'avoir  la 


i  Nombre  de  passages  que  je  pourrais  citer  proatent  que,  dès  ce  temps» 
les  Gantais  étaient  fort  dévots.  Dans  la  terrible  guerre  de  i453p  ils  ne 
brûlèrent  pas  une  église,  quoique  les  églises  fussent  souvent  des  forts* 
dont  pouvait  profiter  Tennsmi.  —  A  Gand,  les  mœurs  étaient  très-pores. 
Nous  lisons  dans  les  registres  criminels  qu'un  tribunal  baanii  un  citoyen 
distingué,  pour  avoir  offensé  de  propos  indécents  les  oreilles  d*une  pe- 
tite fille.  —  La  Keurc  des  savetiers  de  130i  porte  que  celui  qui  vit  dans 
une  union  illégitime  ne  peut  ni  concourir  aux  éleclions  ni  assister  aux 
délibér^as..  (Lenx.)  '-  *  Afig,,  141. 
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mobilité  ^c  nous  voyons  dans  les  aàtros,  se  iaisaient  une 
religion  de  rester  Mêles  à  l'esprit  du  droit  germanique,  si 
peu  en  rapport  avec  leiu'  existence  industrielle  et  mer-; 
Ciûtila.  II  ne  s'agit  donc  pas  ici,  comme  on  pounatt 
mûre,  d'ane  querelle  spécblo  entre  le  comte  et  une  ville; 
c'est  la  grande  et  profonde  lutte  de  deux  droite  et  de  deux 
esprits. 

Les  lioiiime$  de  basse  Allemagne,  coinmo  d  Allcniagiie 
ta  général,  n'avaieul  jamais  eu  beaucoup  d'estime  pour 
DOu  auties  Welches,  pour  le  droit  scribe,  paperassier, 
chicaneur,  déliant,  du  Midi.  Le  leur  était,  à  les  cnleodre, 
HS  droit  simple  et  libre,  fondé  sur  la  bonne  fol,  sur  la 
tenue  croyance  à  I&  véracité  de  l'homme.  £n  Flandre,  te^ 
gnades  assaiiblùes  judiciaires  s'appelaient  vérkét,  fran- 
tAu  tt  pacifiquis  vérités  i,  parce  que  les  hommes  libres  y 
^égeaioot  pour  cbercbei'  ^  le  vrm  en  commun.  Cbacun 
digaiL,  oa  dt'Vait  dire  le  vrai,  même  contre  soi.  Le  défeo-r 
<)eiir  pouvait  se  justifier  par  sii  propre  affirmation,  jurer 
Son  innocence,  puis  tourner  le  di^is  et  aller  son  chemin. 
Tel  était  l'idéal  de  ce  droite,  sinon  la  pratique. 

Le  peuple  ue  pouvant  rester  toujours  assemblu.  les  jur 
geincut£  se  faisaient  pur  quelques-un»  du  peuple  que  l'on 
appdlaitla  loi.  La  foi  se  réunissuit,  prononçait,  exécutait 
par  sou  vorst  ou  président,  qui  tenait  l'éjice  de  jusUca. 
l'orw  est  en  Flandre  le  propre  nom  du  comte  '.  Il  ne  de- 
vait présider  qu'en  personne^  s'il  commettait  un  iieutor 
Haut,  ce  lieutenant   était  réputé  la  propre  personne  du 

I  G*n*ratle  uiaerlieden,  ililU  watThtden  :  —  coUi  véritfi,  franekei  ni- 
*fl<«,  «MniHMN tKrfTft,  Ml  Ehnplaineat  tèrHè».  (WarnlnKnig,  irul.  de 
6lMt*.tr.) 

■  Dans  Ifl  droit  allemand,  dont  !e  Ara'n  11amia4  astnnu  dinanittioii 
(•o  moins  dini  m  putie  la  plas  originale),  I«  Jurieie  i^l  le  poiile  odI 
tn^fliD  Dom  :  fiitiir,  iroavciif  aa  iroavdrp.  Gtlimn,  «I  mM  OiigtsM  dD 
^Toit.  ''  "  ' 

•  -4pp..  Hl.  1    — ' 

•  Qu«  )e«  Fnacaie  araiCDl  Dtdnic  aa  hasard  {ur  an  mol  ipri  conn^l 
»pnprèid»«Aaie;FarMlltr,l«tareilierâeFlawlro.:  > 
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coftitP,  (le  même  que  la  loi,  s»  peu  nombreuse  qu'elle  ffil, 
était  comme  le  peuple  ftitier.  Aussi,  il  n'y  avait  poîni 
d'.ipprf'  ;  les  jugements  étaient  exécutés  inimédlalenienl*. 
A  qui  eût-on  «ppeli-?  au  comte,  nu  peuple?  Mais  tôw 
deux  avaient 'été  présenls,  Le  peuple  nn'miP  avait  jug£;fl 
ëtait  infaillthl^ilnvoix  du  peuple  est,  comme  on  sitit,  otilk 
(le  Dieu.  '  ' 

Le  comte  et  ses  légistes  bourguignons  et  francs -cotnfeis 
ne  voulaient  rien  comprendre  h  ce  droit  piimitif.  Comme 
il  nommait  les  mn^istrats,  clioisbsaît  la  lin,  ît  croyftitia 
crè^.  Ce  mot  la  loi,  employé  par  les  Flamands  po«r  dé- 
signet simplement  les  hommes  qui  doivent  attesli^r  <t 
hppliqufir  la  coutume,  le  comte  le  prenait  volontiCTsm 
sens  romain,  qui  pince  la  loi,  le  droit,  dans  le  sonvettiD. 
dans  les  magistrats,  ses  dék'gués. 

Les  deux  principes  étaient  contraires.  Les  formes  ne 
l'étaient  pas  moins.  Les  procédures  des  Flathands  étaient 
simples,  peu  coûteuses,  orales  le  plus  souvpnt;  en  cola 
elles  convenaient  fort  à  des  travailleurs  qui  sentaient  It: 
prix  du  temps.  De  plus,  conlraii-ement  aux  procédures 
éd'ites,  si  sèches  et  pourtant  si  verbeuses,  surtout  fimsai- 
(joes,  ces  vieilles  formes  allemandes  s'expririi aient  en 
poétiques  symboles,  en  petits  drames  juridiques  où  les 
parties,  les  témoins,  les  jugps  même,  devenaient  acteurs. 
-' ÏI  y  aiait  des  sjnnboles  généraux  et  communs,  em- 
ployés presque  partout,  comme  la  paille  rompue  dans  là 
«outrais  3,  \b  glèbe  de  témoignage  déposée  à  l'ùgltsi 


I   ■  En   Flandre,  comme  dans  las  aiiu 
HDienecs  capiiaJcs  disicnt  sans  appel  n 
aiecnècle.  App..  113. 
I    *  Lg  route  lie  puuvall  gracier  les  condamnéi  par  récheriiiafeaj 

rMtil  tiu'jls  prpUTaifnl  quo  la  parlie  advMse  y  aonienutl.  j  « 

'  Kn  lloliiinile,  la  irailUinn  s'est  faite  par  le  fi>iu  jusqa'en  176k  h 
Flandre, le  muitreiiu  fonds  donné  oUTenilu  y  coupait  une  motledapMn 
de  lornibairMUirB  et  lartedetiuatradalflsi  il  y  lielikit  un  brio  d'bcrV, 
si  cVuit  un  pré;  si  li'Ëiaiiits  Champ, -uw  petttaJ; 


'^■9 

I  i76i.h 

ledft'pMn 
ta  d'bcrV, 
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fée  de  juslîce,  la  cloche,  ce  grand  symbole  communal 
loquel  vibraient  tous  ;les  cœurs.  De  plus,  chaque  localité 
aviit  quelques  signes  spéciaux,  quelque  curieuse  comédie 
juridique,  par  exemple,  k  Liège,  l'anneau  de  la  porte 
nage  ',  le  chat  d'Ypres,  etc.  ^.  Celui  qui  regarde  ces  vieux 

»,IHges  flamands  du  haut  de  la  sagesse  moderne  n'y  verra 
lui  doute  qu'un  jeu  déplacé  dans  les  choses  sérieuses,  les 
vnusements  juridiques  d'un  peuple  artiste,  des  tableaux 
fn  flclioD,  souvent  burlesques,  les  Téniers  du  droit... 
[l'antres,  avec  plus  de  raison,  y  sentiront  la  religion  du 
passé,  la  protestation  tidèlc  del'esprit  local...  Ces  signes, 
ces  symboles,  c'était  pour  eux  la  liberté,  sensible  et  tan- 
gible; ils  la  serraient  d'autant  plus  qu'elle  allait  leur 
happer  :  Ah  !  Freedom  isa  noble  thing^  1... 

Des  villages  aux  villes,  des  villes  à  la  grande  cité,  de 
celle-ci  au  comte,  du  comte  au  roi,  à  tous  les  degrés,  le 
droit  d'appel  était  contesté  ;  à  tous,  il  était  odieux,  parce 
quén  éloignant  les  jugements  du  tribunal  local,  il  tes 
lignait  aussi  de  plus  en  plus  des  usances  du  pays,  des 
'ieilies  et  obères  superstitions  juridiques.  Plus  le  droit 
■nootait,  plus  il  prenait  un  caractère  abstrait,  général, 

^(la  de  hiul,  da  msniire  i  représenter  ainsi  le  fonds  cùdë,  t\  il  met- 
'lit  le  tout  dans  la  main  du  nouTeaD  possesseur.  App.,  Ii4. 

■  Celui  qui  demanJail  juiiiico  se  rendait  à  la  Porte  roDgc  du  palais 
^f  l'éi^que,  et,  soulevant  un  anauau  qui  s'j  trouvait  ttxi,  il  le  Taiiail 
toitcinent  retenir  i  trois  reprises  diffiirËnles;  l'évèque  devait  venir  et 
l 'ton Le r  sur-le-champ  (cominuniqaé  par  U.  Polain  de  Liège). 

'  Diaque  innée,  le  premier  mercredi  d'aoill,  oo  jolaiLun  clist  par  les 
'tnJUM  il'Vpres,  ei  le  peuple  la  brdlaii;  pendant  ce  temps,  la  eloehe  dn 
iKlTrot  tinialt,  et  tant  qu'on  pouvait  l'entendre,  les  gens  bannis  de  la 
lille  trouvaient  les  portes  ouvertes  et  pouvaient  rentrer  (cnmme  si  la 
rictime  eipialoire  se  iùl  chargée  do  leur  Tan  le).  On  a  continuiJ  de  jeter 
Ir  rhal  Jiuqn'en  1837  (communique  par  U-*  Millet  yia  Popelen). 

■  •  Ah!  la  noille  chose  que  la  libiirtél  •  Voir  «S  beaux  vers  de  Dar- 
bonr  dans  M.  de  Chateaubriand,  Essai  sur  la  liiliirature  anglaise.  — 
Conpam  les  vers  de  Pétrarque,  qui  ont  6X6  rctianclk's  de  plusieurs 
Mitions  : 

Uberi),  doice  e  deiiato  bene,  etc. 
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prosuque^  antisymbolique  ;  caractère  plus  rationnel,  quel< 
quefois  moins  raisonnable,  parce  que  les  tribunaux  s» 
périeurs  daignaient  rarement  slnformer  des  circonstancei 
locales,  qui,  dans  ce  pays,  plus  que  partout  ailleun. 
peuvent  expliquer  les  faits  et  les  placer  dans  leur  vit 
jour. 

La  guerre  de  juridiction  avait  commencé  au  momeiil 
où  finissait  la  guerre  des  armées,  le  conflit  après  le  oom- 
bat  [4385].  Philippe-le- Hardi  ayant  vu,  par  son  inutile  vic- 
toire de  Roosebeke,  qu'il  était  plus  aiséde  battre  laFiandm 
que  de  la  soumettre^  lui  jura  ses  franchises,  et  se  mit  ei 
mesure  de  les  violer  tout  doucement.  11  fonda  chez  loi,  do 
côté  français,  à  Lille,  un  modeste  tribunal,  une  tonk 
petite  chambre,  deux  conseillers  de  justice,  deux  matUv 
des  comptes  pour  faire  rentrer  les  recettes  arriérées  (kn 
menues  sommes  seulement),  pour  informer  au  besoin 
contre  les  officiers  du  comte,  pour  protéger  contre  les  gen 
de  guerre  et  les  nobles,  «  les  églises,  les  veuves,  les  pa» 
vres  laboureurs  et  autres  personnables  misérables  ;  »  att^ 
fin,  pour  a  composer aussy  lesdélicts  donlla vérité  nepoln 
clairemeru  estre  enfonchié  ^.  i>  Du  reste,  nul  appareil,  jm 
de  formes,  point  de  procureur. 

Il  se  trouva  peu  à  peu  que  la  petite  chambre  attirail 
tout,  que  toute  affaire  se  trouvait  être  de  celles  dont  laifé' 
rite  ne  pouvait  être  clairement  enfoncée.  Mais  les  Flamandf 
ne  se  laissaient  pas  faire  ;  au  lieu  de  débattre  leurs  droili 
contre  ce  tribunal  français,  ils  aimaient  mieux  embarras' 
ser  le  duc,  alors  tuteur  du  roi  de  France,  en  se  faisanl 
plus  Français  que  lui,  et  en  disant  qu'ils  ressortissaiotl 
directement  au  Parlement  de  Paris. 

Au  fond,  ils  ne  voulaient  dépendre  ni  de  la  France^  ni 
de  TEmpire.  L'un  et  l'autre,  à  peu  près  dissous  au  temp 
de  Charles  VI,  n'étaient  guère  en  état  de  réclamer  lem 

*  -4pp.,  il 5. 
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saieraineté.  Les  embarras  continuels  de  Jean-sans-Peur 

eide  Philippe-le-BoQ  les  firent  longtemps  serviteurs  plu- 
Ut  que  maîtres  des  Flamands.  Le  premier  pourtant,  au 
momeol  où  il  crut  avoir  tué  Liège  ^ussi  bien  que  le  duc 
d'Orléans,  en  ce  moment  terrible  de  violence  et  d'audace, 
3  osa  aussi  mettre  la  main  sur  les  libertés  flamandes.  U 
établit  sa  justke  à  Gand,  un  conseil  suprême  de  justice, 
ou  Ton  porterait  les  appels,  qui  jugerait  les  Flamands  en 
laoïand,  mais  ^^Urait  français  à  huis  clos. 

Ce  ccMiseil,  placé  à  Gand,  au  milieu  même  du  peuple 
contre  la  juridiction  duquel  on  rétablissait,  ne  put  faire 
gnmd'chose,  et  finit  de  lui-même  à  la  mort  de  Jean.  Mais 
dès  que  Philippe-le-Bon  eut  acquis  le  Hainaut  et  la  Hol- 
lande, et  qu'il  tint  ainsi  la  Flandre  serrée  de  droite  et  de 
gittchâ,  il  ne  craignit  point  de  rétablir  le  conseil.  Peu  de 
gens  osèrent  s'y  adresser  ;  Ypres,  toute  déchue  qu'elle 
était,  punit  une  petite  ville  d'y  avoir  porté  un  appel. 

Seigneur  pour  seigneur,  les  Flamands  préféraient  quel- 
qaefois  le  plus  éloigné,  le  roi.  Les  villages  en  querelle 
ivec  Ypres  la  citèrent  devant  les  gens  du  roi  qui  se  trou- 
vent à  Lille.  Ypres  et  Cassel,  dans  une  autre  occasion, 
s'adressèrent  tout  droit  à  Paris.  Le  duc  de  Bourgogne  se 
trouva  de  plus  en  plus  engagé  dans  un  double  procès  avec 
ses  deux  suzerains,  la  France  et  TËmpire,  procès  com- 
pb&e,  à  titre  difiërent.  L'Empire  réclamait  Iwnwiage,  non 
miêdiction.  La  France  réclamait  jurisdicliony  mais  non 
hommage  (te  traité  de  U35  en  dispensait).  Le  Parlement 
de  Paris  devnit^  selon  lui,  recevoir  les  appels  de  Flandre  ; 
Lyon  avait  reçu  jadis  ceux  de  Màcon,  Sens  ceux  d' Auxerre. 
Ces  prétentions  juridiques  étaient  d'autant  plus  difficiles  à 
sdaiettre  que  derrière  venaient  les  réclamations  fiscales. 
Le  roi  soutenait  qu'il  n'avait  point  abandonné  sur  les  pro- 
Tiaeas  françaises  du  duc  les  droits  inaliénables  de  la  cou- 
enne ;  monnaie,  taille,  collation  et  régale,  ici  la  gabelle, 
lit  certaion  droits  sur  les  vins.  La  Bourgogne  était  si  peu 
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disposée  à  reconnaître  ces  droits,  qu'elle  tenait,  .dit-OD, 
des  hommes  déguisés  en  marchands  pour  tuer  les  sergents 
royaux  qui  s'aventuraient  à  franchir  la  limite.  D'autre 
part,  les  gens  du  roi  ne  permettaient  plus  aux  France- 
Comtois  de  venir  faucher  sur  les  terres  qu'ils  avaient  deoe 
cdté-ci  ;  ils  leur  faisaient  payer  un  droit  de  passage.  De  là| 
des  plaintes,  des  violences,  une  querelle  infinie,  intermi- 
nable, sur  toute  la  frontière. 

J'ai  dit  comment,  après  le  mauvais  succès  de  la  Pragne- 
rie,  Philippe-le-Bon  avait  cru  embarrasser  le  roi  en  ra- 
chetant le  duc  d'Orléans,  en  lui  faisant  tenir  TassemNéa 
des  grands  à  Nevers,  laquelle,  faute  d'audace  ou  de  forée, 
ne  réussit  qu'à  présenter  des  doléances.  A  cette  guem 
d'intrigues  contre  la  France  ajoutez  celle  des  armes  qœle 
duc  faisait  à  l'Allemagne,  en  se  saisissant  du  Luxembourg^. 
Ces  embarras  se  compliquèrent  et  d'une  manière  alûr- 
mante,  en  1444,  lorsque  d'une  part,  la  guerre  civile  édala 
en  Hollande  ^,  et  que  de  l'autre  les  bandes  françaises  et 
anglaises,  sous  la  bannière  du  dauphin,  traversèrent  les 
Bourgognes  pour  aller  en  Suisse. 

Elles  auraient  bien  pu  ne  pas  aller  jusqu'en  Suisse,  Ift 
maison  d'Anjou  poussait  le  roi  à  la  guerre.  Mais  la  com- 
mencer contre  la  Bourgogne,  lorsqu'on  n'était  encore  sAr 
de  rien  du  côté  de  l'Angleterre,  c'eût  été  folie.  La  maisoa 
d'Anjou  ne  pouvant  agir  contre  son  ennemi,  s'arrangea 
avec  lui  comme  avaient  fait  les  ducs  d'Orléans,  de  Boar* 
bon  et  tant  d'autres,  comme  allait  faire  le  duc  de  fire* 
tagne.  La  duchesse  de  Bourgogne  eut  en  grande  partie  le 
mérite  de  ces  négociations  3. 

Elle  obtint  du  roi  que  les  appels  de  Flandre  seraient 
ajournés  pour  neuf  ans  \  Mais  les  Flamands  ne  pouvaidBl 

*  Et  en  se  brooillaot  ainsi  avec  les  maisons  d*Aatriehe  et  de  SaiA 

*  Afp.,  146. 

'  «  Elle  remit  grande  somme  au  roi  de  Sicile.  •  Mathieu  de  Goney. 

*  Archives  du  royaume,  Trésor  des  Charles,  J.  257,  n»  38,  kjuiUtt  1445. 
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lui  en  savoir  gré,  cet  ajournemeDl  devant  profiter  au  oon- 
iôlda  comte,  h  ce  tribunal  qui  siégeait  contre  eux,  chez 
eux,  et  duquel  ils  se  défendaient  bien  plus  difficilenieiit 
ipe  des  empiétements  lointains  du  Parlement  de  Paris. 
L'indépendance  que  le  comte  se  faisait  ainsi  contre  la 
France  et  l'Empire,  il  ne  l'ubteneit  que  par  des  arme-  - 
mpnts,  des  intrigues  coûteuses,  par  des  dépenses  qui  re- 
lombaient  principalement  sur  la  Flandre.  La  question  de 
juridiction  et  tous  les  embarras  qu'elle  entraînait  ren- 
daient de  plus  en  plus  grave  la  question  des  subsides; 
linilis  que  la  cité  souffrait  chaque  jour  dans  son  indépen- 
dance et  son  orgueil,  l'individu  souffrait  dans  ses  intérêts, 
dans  son  argent,  c'est-à-dire  dans  son  travail,  car  les 
fraerres,  les  feles,  les  magnificences,  devaient  ajouter  des 
heures  à  la  journée  de  l'ouvrier. 

L'impdt  était  non-seulement  lourd,  mais  singulièrement 
variable  >  ;  de  plue,  réparti  entre  les  provinces  avec  une 
odieuse  Inégalité^.  La  Bourgogne  et  le  Uainaut  payaient 
\m  d'argent;  il  est  vrai  qu'ils  payaient  en  hommes,  qu'ils 
fournissaient  une  superbe  gendarmerie.  Mais  c'était  en- 
tore  là  ce  qui  blessait  les  Flamands  ;  tandis  que  les  Wal- 
lons s'acquittaient  ainsi  en  aides  noOlcs,  avec  des  hommes 
et  du  sang,  on  traitait  les  Flamands  en  manouvriers,  on 
De  luur  demandait  que  de  l'argent,  aide  servile,  qu'on 
loumait  au  besoin  contre  eux. 

En  1439,  en  pleine  paix,  l'impAt  fut  énorme.  C'était, 
'iisait-on,  pour  racheter  le  duc  d'Orléans.  La  rançon  du 


'  /uaqu'i  doubler  ou  iHpIer,  daas  Wi  anotiet  li3<i.  liiO,  li»,  IU5, 

'  Atti*i,  «D 140S,  au  premier  sidge  de  Calais,  U  Flandre  paye  17 ,000 dCD s 
!riA,000  ti.,  landit  que  le  Jucbé  de  Bourgogne  pajc  l!,i:00  livre),  le 
'aaté  da  BourgogQc  3,000  livre)  t  —  Ad  second  iiègc  de  Caliîs,  ea 
lt3S,  la  Flandre,  qui  alla  ta  sUfe  en  corps  de  pcu|ile,  el  qai  dut  four- 
nir «noTmêm  eut  eu  nature,  paja  de  ploa  ISO.OQO  livras,  tandis  que  Ici 
detu  Bourgognes  ne  pajèrenl  que  Sâ.OOO  livres  cl  GOO  saluu.  Arthimi 
de  LilU  (luttM  coniRUniquéM  pur  M.  Edmard  Le  CUn). 
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seigneur  était  bien  un  cas  d'aide  féodale,  mais  non,  à  ooop 
sûr,  la  rançon  du  cousin  du  seigneur.  Une  bonne  partie 
de  l'argent  se  mangea  dans  une  fête,  et  la  tèie  futponr 
Bruges  *,  pour  les  marchands  et  les  étrangers. 

De  là,  le  duc  alla  passer  près  de  deux  ans  dans  lesfèta 
et  les  tournois  de  Bourgogne,  dans  la  guerre  de  Loxem^ 
bourg.  La  Flandre  paya  pour  cette  guerre  ;  elle  paya  poir 
les  armements  qui  protégèrent  la  Bourgogne  au  passtp 
des  Armagnacs.  Enfin,  le  duc  vint  à  Gand,  au  foyer  (h 
mécontentement,  tenir  une  solennelle  assemblée  de  h 
Toison  d'or,  faire  en  quelque  sorte  par  devant  les  Fli- 
mands  une  revue  des  princes  et  seigneurs  qui  le  soute- 
naient, leur  montrer  quel  redoutable  souverain  était  leur 
comte  de  Flandre.  Une  cérémonie  coûteuse  étalée  demt 
ce  peuple  économe,  un  tournoi  magnifique  au  Marcké 
des  vieux  habits,  la  Toison  d'or  donnée  à  un  de  ces  Zélan- 
dais  qui  avaient  fait  manquer  le  siège  de  Calais,  qui  ai- 
dèrent à  la  chute  de  Bruges,  et  bientôt  à  celle  de  Gand, 
rien  de  tout  cela,  sans  doute,  ne  pouvait  calmer  lesesimts. 
Il  y  avait  à  parier  qu'à  la  première  vexation  fiscale,  il  y 
aurait  explosion. 

Cette  année  même,  4  448  ^,  le  duc  se  crut  assez  fort 
pour  risquer  la  chose.  Il  essaya  d'un  droit  sur  le  sel,  droit 
odieux  pour  bien  des  causes,  mais  spécialement  enced, 
qu'il  portait  sur  tous,  annulait  tout  privilège  ;  pour  les 
privilégiés,  nobles  et  bourgeois,  payer  un  tel  impôt,  c'é- 
tait déroger. 

^  Cette  iHe  fut  un  triomphe  poar  le  duc  de  Bourgogne  sur  Brngei 
elle-même  et  sur  la  Flandre  occidentale,  an  triomphe  en  espérance  sv 
la  France,  qu'il  croyait  désormais  dominer  par  son  union  avec  le  dtfi 
d*Orléans.  Mais  ce  ne  fut  pas  moinsr  un  triomphe  pour  les  marchand! 
hansâatiques  qui  avaient  profité  du  mouvement  de  la  Flandre,  pov 
forcer  le  duc  de  leur  sacrifier  l'intérêt  des  Hollandais*  alors  leurs  enne- 
mis et  leurs  concurrents.  Le  duc  avait  condamné  la  Hollande  à  indem- 
niser la  hanse.  Ces  tout-puissants  marchands  du  Nord  parurent  à  la  iè» 
dans  la  majesté  sombre  de  leurs  vêtements  rouges  et  noirs.  (Méjvtt  Alt- 
meyer,  Dajardin.)  —  «  Âpp.,  148. 
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Il  faut  savoir  pourquoi  le  duc  se  croyait  assez  tranquille 
du  côté  du  roi  pour  faire  en  Flandre  ces  tentatives  hardies. 
C'est  qu'il  avait  un  bon  ami  en  France  pour  troubler  le 
pays,  un  roi  en  espérance,  contre  le  roi  régnant.  Le  dau- 
phin, nous  l'avons  dit,  n'avait  eu  ni  jeunesse  ni  enfance  ; 
il  était  né  Louis  XI,  c'est-à-dire  singulièrement  inquiet, 
spirituel  et  malfaisant.  Dès  quatorze  ans,  il  faisait  ce  qu'il 
fit  pendant  son  règne,  la  chasse  aux  grands,  aux  Retz,  aux 
Armagnacs.  A  seize  ans^  il  voulait  détrôner  son  père,  qui 
le  désarma  et  lui  donna  le  Dauphiné.  Nous  l'avons  vu  en- 
suite à  Dieppe,  en  Guienne,  en  Suisse,  se  faisant  donner 
le  Comminges,  partie  du  Rouergue,  Château-Thierry.  Cet 
établissement  considérable,  mais  faible,  en  ce  qu'il  était 
dispersé,  ne  lui  faisait  que  désirer  davantage  la  possession 
d'une  grande  province,  Normandie,  Guienne  ou  Langue- 
doc, avec  quoi  il  eût  pris  le  reste. 

Il  y  aurait  réussi  peut-être,  si  Charles  VII  n'eût  eu  près 
de  lui  le  sage,  ferme  et  courageux  Brézé  *,  qui,  reprenant 
la  politique  de  la  vieille  Yolande  d'Anjou,  le  gouvernait 
par  Agnès  Sorel  et  lui  faisait  vouloir  le  bien  du  royaume. 
Le  dauphin^  désespérant  de  se  faire  on  instrument  d'un 
tel  homme,  essaya  en  4446  de  iG  faire  tuer.  Découvert, 
mais  non  convaincu,  il  se  fortifie  dans  son  Dauphiné,  se 
fait  protecteur  du  comtat  et  gonfaionier  de  l'Église,  ami 
des  Suisses,  de  la  Savoie,  de  G^nes,  qui  le  demande  au 
(oi  pour  gouverneur  ^  ;  il  se  lie  surtout  avec  le  duc  de 

*  Pierre  de  Brézé,  à  qui  appartient  la  grande  réforme  militaire  et  tant 
d'autres  actes  de  ce  régne,  me  paraît  être  l'homme  le  plus  complet  de 
l'époque,  politique,  homme  de  guerre,  littérateur  (De  la  Rue).  11  gou- 
rerna  son  maître  sans  lui  plaire  {Legrand^  HisL  mi.  de  Lauk  XI).  H  ne 
fut  point  favori  de  Charles  Vil,  mais  Vhommê  du  roi.  Le  roi  mort,  il 
alla  trouver  le  roi,  qui  avait  voulu  l'assassiner,  qui  le  cherchait  pour 
lui  faire  couper  la  tète,  et  qui  changea,  au  point  de  lui  donner  sa  con- 
fiance (V.  le  beau  récit  de  Ghaftellain).  Afp.y  449. 

'  Dans  cette  demande  adressée  au  roi,  les  Génois  font  da  dauphin  un 
éloge  dont  son  père  dut  être  effrayé;  ils  s'attendent  à  loi  voir  foire  des 
choses  qu'on  n'a  encore  vues,  ni  entendues,  etc.  LegranA. 
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Bourgogne.  En  HiS,  il  semble  avoir  eu  le  projet  deve- 
nir en  force  avec  les  Bour^Igtions,  pour  s'enipsrer  durci 
et  du  royaume  '.  Lorsqui;  Agnès  mourut,  en  1 450,  lool  k 
monde  crut  que  le  dikuphin  l'avait  empoisonnée.  Du» 
celte  môme  année,  oii  la  Normandie  venait  d'être  recon- 
quise, il  osa  la  demander,  non  au  roi,  mais  à  elle-mMe. 
aux  prélats  et  seigneur  normands  ^.  Visiblement,  il  »' 
sentait  soutenu.  On  le  vit  mieux  encore  l'année  suivaDtr 
lorsque,  malgré  les  défenses  expi'esses  de  son  pjsre,  il 
épousa  la  fille  du  duc  de  Savoie  ^.  Ni  ce  petit  prince,  ui 
le  dauphin,  ne  s'y  seraient  basai'dés,  s'ils  n'avaient  ctu 
avoir  l'appui  du  duc  de  Bourgogne. 

Justement  cet  appui  manqua.  Loin  de  pouvoir  faire  la 
{^eire  au  roi,  Philippe-le-Bon  lui  adressait  supplique 
pour  qu'il  n'évoquât  point  l'affaire  de  Gand  [29juillti 
ïiiil]  *.  Cette  alîaire  devenait  une  guerre  et  une  guenc 
générale  de  Flandre.  Sans  renoncer  à  la  gabelle,  il  vouUil 
frapper  d'autres  droits  plus  vexatoires  encore  :  droit  suri) 
laine,  c'est-B-dire  sur  le  travail;  droit  sur  les  consouinift- 
. lions  les  plus  populaires,  le  pain,  le  hareng  ;  des  pêa^ 
sur  les  canaux  entravaient  les  communications  et  met- 
taient tout  le  pays  comme  en  état  de  siège.  Le  droit  de 
mouture,  qui  indirectement  atteignait  tout  monde,  diirt- 
tement  le  paysan,  eut  cet  effet,  nouveau  en  Flandre,  de 
.mettre  les  campagnes  du  môme  parti  que  les  villes. 

Le  duc  s'aperçut  alors  de  sa  folie,  il  retira  sa  gabelle,  il 
donna  de  bonnes  paroles,  caressa  Bruges  et  l'apaisa,  les 


>  Le  dcnonciaieur  tomba  maliule.  et  le  Uaapliîn  teoait  tant  a  «cImw 
)■  choM  qu'il  lui  envofa  eoh  médecin  ei  son  npolhieaire.  Le  nabilx' 
.  N  pear  du  mt'decin  de  Louis  XI  qu'il  c'cbappa  au  Irailemenl.  U  MU*" 
h  Lyon,  Tut  amené  à  Pari^,  ne  put  prouver  son  accasation  M  enl  talk 
Iraucliée.  Ibidem, 

'  Batin,  évoque  ds  Lisieux,  remît  la  lettre  du  dauphin  au  rai. 

■  •  La  vdlle  des  notet,  arriva  le  hcraul  de  iVormandis  ds  la  ptrt  * 
Roy,  «le.  >  Od  fil  la  culéliration  avant  d'ouvrir  ses  lettres.  Uçmii- 
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marchands,  comme  à  l'ordinaire,  aidèrent  à  calmer  le 
peuple.  Gand  resta  seule,  et  le  duc  crut  ne  venir  jamais  à 
bout  de  cette  éternelle  résistance,  s'il  ne  changeait  la  ville 
même  en  ce  qu'elle  avait  de  plus  vital,  s*il  n'y  détruisait 
la  prépondérance  qu'y  avaient  prise  les  métiers  ^,  s'il  ne  la 
ramenait  à  la  constitution  qu'elle  avait  subie  pendant  l'in- 
Tasion  de  Philippe-le-Bel  ;  la  commune  ainsi  brisée,  il  eût 
brisé  les  confréries,  y  introduisant  peu  à  peu  des  faux- 
Crères,  des  artisans  des  campagnes,  en  sorte  que,  non- 
seolement,  l'esprit  de  la  cité,  mais  la  population  même 
changeât  à  la  longue. 

En  4449,  tout  cela  semblait  possible,  parce  que  la 
guerre  recommençant  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le 
duc  croyait  n'avoir  rien  à  craindre  du  côté  du  roi.  Il 
barra  les  canaux,  mit  des  garnisons  autour  de  Gand, 
cassa  la  loi.  La  ville  déclara  hardiment  que  la  loi  serait 
maintenue.  Le  duc  suivit  la  politique  qvi  lui  avait  réussi 
eQU36,  lorsqu'il  s'était  servi  de  Gand  contre  Bruges;  il 
recourut  cette  fois  à  l'intervention  des  Brugeois  et  autres 
Flamands  contre  les  Gantais.  Les  états  de  Flandre  se 
chargèrent  de  lire  les  privilèges  de  Gand;  ils  y  lurent 
([ue  la  loi  était  nommée  par  le  comte  ;  s'en  tenant  ainsi  à 
h  lettre  morte,  ils  firent  semblant  de  croire  que  nommée 
Toulait  dire  cr^^^. 

Cette  décision  ne  décidait  rien.  Les  nouveaux  doyens 
des  métiers  t;ouvèrent  par  enquête  qu'on  avait  furtive- 
loent  enregistré  des  buissonniers  dans  le  métier  des  tisse- 
nnds  '  ;  ils  prononcèrent  le  bannissement  des  ofSciers 

'  Qoi  pooTail  s'étonner  que  ceux  qui  faisaient  la  force  de  la  ville,  sa 
PttdeDf,  qui  contribuaient  le  plos  en  argent  et  en  hommes,  eussent  la 
W  prioeipalA  an  pouvoir?  Les  deux  chefs  doyens  des  métiers  influé- 
'^tpen  à  pea  tor  Télection  des  échevins,  et  en  vinrent  Jusqu'à  juger 
**K  eux.  Sans  une  part  à  la  puissance  judiciaire,  il  n'y  avait  nulle 
Niunce  dans  une  telle  ville,  peut-être  même  nulle  sûreté  pour  un 
^^  et  pour  un  parti.  Voir  Diericx,  Mémoires  sur  Gand. 

'  Afp.,  m. 
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qui,  en  introduisant  ainsi  des  étrangers  parmi  les  bour- 
geois, avaient  violé  le  droit  de  cité.  Le  duc,  par  repré- 
sailles, voulut  bannir  ceux  qui  avaient  prononcé  ce  ban- 
nissement; il  les  cita  à  comparaître  à  Termonde.  Si  les 
magistrats  de  Gand  pouvaient  ainsi  être  attirés  hors  de  la 
ville,  jugés  pour  leurs  jugements,  il  n'y  avait  plus  nî  com- 
mune, ni  magistrats.  Ceux-ci  néanmoins^  sur  la  promesse 
que  le  duc  se  contenterait  de  leur  comparution  et  leur 
ferait  grâce,  vinrent  se  présenter  humblement  à  lui.  Et  il 
n*y  eut  point  de  grâce  ;  il  bannit  l'un  à  vingt  lieues  pour 
vingt  années,  l'autre  à  dix  lieues  pour  dix  aririéeSy  etc.  *. 

Cette  rude  sentence  indique  assez  que  le  duc  ne  deman- 
dait qu'une  révolte,  espérant  écraser  la  ville,  si  le  roi 
n'intervenait  pas.  Il  agissait  tout  à  la  fois  contre  le  roi  et 
près  du  roi.  Il  lui  adressait  une  supplique  pour  qu'il  n'é- 
voquât point  l'affaire.  Mais,  par  derrière,  il  poussait  le  duc 
de  Bretagne  et  probablement  le  dauphin.  L6  roi  voyait  et 
savait  tout.  A  ce  moment  môme,  il  fit  arrêter  Jacques 
Cœur  (31  juillet),  qui  prêtait  de  l'argent  au  dauphin* et 
qu'on  soupçonnait  de  l'avoir  délivré  d'Agnès. 

Si  l'on  en  croit  les  Gantais,  l'exaspération  du  duc  eût 
été  si  furieuse  «*  que  ses  députés  à  Gand  crurent  lui  faire 
plaisir  en  y  préparant  un  massacre.  La  ville  les  lui  dénonça, 
et  sur  son  refus  de  les  rappeler,  elle  les  jugea  elle-mèoie 
et  leur  fit  trancher  la  tête.  Les  résolutions  de  ce  peuple 
irrité,  souffrant,  sans  travail,  devaient  être  violentes  et 
cruelles.  Je  vois  cependant  qu'un  ex-échevîn  de  Gand,  un 
grand  seigneur,  ayant  été  pris  lorsqu'il  coupait  les  canaux 
pour  affamer  la  ville,  le  peuple  ajourna  son  supplice,  à  II 
prière  de  la  noblesse,  et  finit  par  lui  permettre  de  se  ra- 
cheter. 

*  Ceci  doit  être  une  vieille  formule  de  condamnation. 

*  Le  roi  fut  persuadé  :  •  Qu'il  avoit  intelligence  avec  lay^  et  que 
main  il  l'aydoit  de  conseil  et  Yauittoit  éCargenL  »  6ode(h>y. 

3  App.,  152. 
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Le  bailli  du  comte  ayant  été  rappelé  et  la  justice  ne 
pouvant  être  suspendue  dans  cette  grande  population  en 
effervescence,  on  créa  grand-justicier  un  maçon  Lievin  * 
Boone.  Si  j'en  juge  par  la  guerre  savante  et  par  l'emploi 
des  machines  que  firent  les  Gantais  sous  sa  conduite,  ce- 
hÀ-à  devait  être  un  de  ces  maçons  architectes  et  ingé- 
niears,  qui  bâtissaient  les  cathédrales,  de  ceux  que  l'Italie 
frisait  venir  des  loges  maçonniques  du  Rhin  pour  fermer 
les  voûtes  du  duomo  de  Milan. 

Le  Vendredi  saint  [7  avril  1452],  une  dernière  tentative 
fbt  bite  auprès  du  duc  pour  le  fléchir;  mais  il  voulait 
qu'on  désarmât.  Alors  le  grand-justicier  de  Gand,  faisant 
sonner  le  wapening  (l'assemblée  armée),  emporta  tout  par 
un  moyen  populaire,  par  la  simple  vue  d'un  signe  *.  Il 
montra  des  clefs  dans  un  sac  :  «  Voici,  dit-il,  les  clefs 
d'indenarde.  »  Audenarde,  c'était  l'Escaut  supérieur,  la 
route  des  vivres,  l'approvisionnement  du  Midi  ;  en  même 
temps,  une  ville  sujette  et  ennemie  de  Gand,  dévouée  au 
comte. 

Ce  mot  et  ce  signe  suffirent  pour  enlever  trente  mille 

liommes.  Chacan  rentra  chez  soi  pour  prendre  ses  arme^ 

^  ses  vivres.  Toutefois,  un  si  grand  mouvement  ne  put  se 

£Ure  si  vite  qu'un  des  Lalaing  ne  fût  averti  et  ne  se  jetât 

dans  Audenarde  avec  quelques  gentilshommes  ;  il  l'appro- 

^sioima  à  sa  manière,  engageant  les  paysans  à  y  retirer 

leurs  troupeaux,  leurs  vivres,  gardant  vivres  et  troupeaux, 

Chassant  les  hommes.  Il  tint  du  44  au  30  avril,  et  fut  enfin 

Recouru.  Mais  il  en  coûta  un  rude  combat,  où  les  cheva- 

Uera  s'élançant  imprudemment  entre  les  piques,  y  auraient 

|iéri,  si  les  archers  de  Picardie  n'avaient  pris  les  (jantais 

%a  flanc.  Les  vaincus  furent  poursuivis  jusqu'aux  portes 

4e  Gand,  oii  huit  cents  firent  tête  avec  intrépidité  ;  les 

dievaliers  admirèrent  surtout  un  boucher  qui  portait  la 

*  iiff.,  183. 
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bannière  du  métier,  fut  blessé  aux  jambes  et  se  battais 
encore  à  genoux.  Ces  bouchers  de  Gand  se  prétendaient 
'  de  meilleure  maison  que  toute  la  noblesse;  ils  deseen — 
daient,  disaient-ils,  du  bâtard  d'un  comte  de  Flandre;  ils 
s'appelaient  :  Enfants  de  prince,  Prince-Kinderen. 

Àudenarde  délivrée,  le  duc  prit  l'offensive  et  pénétra 
dans  le  pays  de  Waës,  entre  la  Lys  et  TEscaut,  pays  toii:^ 
coupé  de  canaux,  d'accès  difficile,  dont  les  Gantais  se 
croyaient  aussi  sûrs  que  de  leur  ville.  La  gendarmerie  y 
était  arrêtée  à  chaque  pas  par  les  eaux,  par  les  haies, 
derrière  lesquelles  s'embusquaient  les  paysans.  Dans  une 
affaire,  le  brave  Jacques  de  Lalaing  ne  ramena  ses  cavaliers 
^engagés  au  delà  d'un  canal,  qu'avec  des  efforts  incroyable^, 
et  il  eut,  dit-on,  cinq  chevaux  tués  sous  lui. 

Néanmoins,  à  la  longue,  le  duc  no  pouvait  manquer 
d*avoir  l'avantage.  Les  Gantais  ne  trouvaient  qu'une  froide 
sympathie  dans  les  Pays-Bas.  Bruxelles  intercéda  pour 
eux,  mais  mollement.  Liège  leur  conseilla  d'apaiser  leur 
seigneur.  Mons  et  Malines  n'étaient  rien  moins  qu'amies  ; 
le  duc  y  assemblait  sa  noblesse,  y  faisait  ses  préparatifs, 
.expliquait  aux  gens  de  ces  villes  ses  projets  de  guerre  et 
leur  demandait  des  secours  ^.  Quant  aux  Hollandais,  d6s 
longtemps  ennemis  des  Flamands,  ils  se  réunirent  sans 
distinction  de  partis  ^,  remontèrent  l'Escaut  avec  une 
flotte,  débarquèrent  une  armée  dans  le  pays  de  Waês,  et 
firent  ce  qu'eux  seuls  pouvaient  faire,  une  guerre  habile 
parmi  les  canaux. 

Abandonnée  des  uns,  accablée  par  les  autres,  Gand  ne 
faiblit  point.  Elle  ne  fit  que  deux  choses  et  très-dignes. 
D'une  part,  avec  douze  mille  hommes,  traversant  tout  le 
pays  en  armes,  elle  fit  une  sommation  dernière  à  la  villa 
de  Bruges.  Mais  rien  ne  bougea  ;  la  noblesse  et  les  mar- 

«  App.,  154. 

*  Avec  le  intime  empressement  que  montrèrent  les  Hollandai.^,  Frisoitf 
et  autres  populations  du  Nord,  en  1833. 
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chauds  continrent  le  peuple;  les  Brugeois  se  contentèrent 
de  faire  boiro  et  ninnger  les  douze  mille  hors  de  leurs 
mais  I. 

D'autre  part,  Gand  avait  écrit  au  roi  de  France  une  belle 
el  Doble  lettre,  où  elle  exposait  le  mauvais  gouvernement 
dn  gens  du  comte  de  Flandre  ;  la  lettre,  liirt  obscure  vers 
latin,  semble  insinuer  que  le  roi  pourrait  intervenir,  mais 
a  qui,  dans  un  tel  péril,  est  héroïque  et  digne  de  nié- 
maire,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  d'appel,  pas  un  mot 
qui  implique  reconnaissance  de  la  juridiction  royale. 

Cependant  cet  isolement,  ce  grand  danger  extérieur, 
pruduisait  il  l'intérieur  son  eflet  naturel;  le  pouvoir  des- 
cendait aux  petites  gens,  aux  violents.  Outre  les  compa- 
gnies ordinaires  des  Blancs  chaperons,  une  confrérie  s'or- 
pnisa,  qui  s'appelait  de  la  Verte  lente,  parce  qu'une  fuis 
sortis  de  la  ville,  ils  se  vantaient,  comme  ces  anciens  bar- 
bares du  Nord,  de  ne  plus  coucher  sous  un  toit  *.  Le  petit 
pvuple  suivait  alors  pour  chef  un  homme  d'un  métier 
inférieur,  un  coutelier,  d'un  courage  farouche,  d'une  taille 
N  d'une  force  énormes.  Il  leur  plaisait  tant  qu'ils  disaient: 
'  S'il  gagne,  nous  le  ferons  comte  de  Flandre,  •>  L'aveugle 
'■illance  du  coutelier  tourna  mal  ;  surpris,  lorsqu'il  croyait 
lii^rendre,  accablé  par  les  Hollandais,  il  fut  mené  au  duc 
■»ec  ses  braves,  et  tous,  plutût  que  de  crier  merci,  aimèrent 
■*ieus  mourir. 

Cette  défaîte,  la  réduction  du  pays  de  Wnës,  l'approche 
de  l'armée  ennemie,  une  épidémie  qui  éclata,  tout  don- 
l^it  force  aux  partisans  de  la  paix.  Le  peuple  se  rassembla 
,*tt  Marché  des  vendredis;  sept  mille  osèrent  voter  pour  la 
^Qii.  contre  douze  mille  qui  tinrent  pour  la  guerre.  Les 
*epl  mille  obtinrent  que.  sans  poser  les  armes,  on  accep- 
Wait  l'arbitrage  des  ambassadeurs  du  roi. 

*  Le  duc  rtncrcia  les  Brugeois,  App.,  IK5, 

•  C'Mt  DM  Tieille  vaiilurie  gormantqup,  cflle  roi^riiî  de»  Suives  dnnî 
laji  gncrre  tanlra  Oimr. 
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bannière  du  métier,  fut  blessé  aux  jambes  et  se  battait 
encore  à  genoux.  Ces  bouchers  de  Gand  se  prétendaient 
'  de  meilleure  maison  que  toute  la  noblesse;  ils  descen* 
daient,  disaient-ils,  du  bâtard  d*un  comte  de  Flandre;  ik 
s'appelaient  :  Enfants  de  prince,  Princ^-Kinderen. 

Audenarde  délivrée,  le  duc  prit  l'offensive  et  pénétra 
dans  le  pays  de  Waës,  entre  la  Lys  et  l'Escaut,  pays  tout 
coupé  de  canaux,  d'accès  difficile,  dont  les  Gantais  se 
croyaient  aussi  sûrs  que  de  leur  ville.  La  gendarmerie  y 
était  arrêtée  à  chaque  pas  par  les  eaux,  par  les  haies, 
derrière  lesquelles  s'embusquaient  les  paysans.  Dans  une 
affaire,  le  brave  Jacques  de  Lalaing  ne  ramena  ses  cavaliers 
^engagés  au  delà  d'un  canal,  qu'avec  des  efforts  incroyables» 
et  il  eut,  dit-on,  cinq  chevaux  tués  sous  lui. 

Néanmoins,  à  la  longue,  le  duc  ne  pouvait  manquer 
d*avoir  l'avantage.  Les  Gantais  ne  trouvaient  qu'une  froide 
-  sympathie  dans  les  Pays-Bas.  Bruxelles  intercéda  pour 
eux,  mais  mollement.  Liège  leur  conseilla  d'apaiser  leur 
seigneur.  Mons  et  MaUnes  n'étaient  rien  moins  qu'amies; 
le  duc  y  assemblait  sa  noblesse,  y  faisait  ses  préparatifs, 
.expliquait  aux  gens  de  ces  villes  ses  projets  de  guerre  et 
leur  demandait  des  secours  ^.  Quant  aux  Hollandais,  dès 
longtemps  ennemis  des  Flamands,  ils  se  réunirent  sans 
distinction  de  partis  2,   remontèrent  l'Escaut  avec  une 
flotte,  débarquèrent  une  armée  dans  le  pays  de  Waês,  et 
firent  ce  qu'eux  seuls  pouvaient  faire,  une  guerre  habile 
parmi  les  canaux. 

Abandonnée  des  uns,  accablée  par  les  autres,  Gand  ne 
faiblit  point.  Elle  ne  fit  que  deux  choses  et  très-dignes. 
D'une  part,  avec  douze  mille  hommes,  traversant  tout  le 
pays  en  armes,  elle  fit  une  sommation  dernière  à  la  ville 
de  Bruges.  Mais  rien  ne  bougea;  la  noblesse  et  les  mar- 

«  App.,  154. 

*  Avec  le  mi^ino  empressement  que  montrèrent  les  Hollandai.'*,  Frisons 
et  autres  populations  du  XorJ,  en  1832. 
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cbsndsconlioreiit  le  peuple;  les  Brugeois  se  contenlèrent 
de  faire  boire  et  manger  les  douze  mille  hors  de  leurs 
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D'autre  part,  Gand  avait  écrit  au  roi  de  France  une  belle 
etaoble  lettre,  où  elle  exposait  le  mauvais  gouvernement 
togeus  du  comte  de  Flandre;  la  lettre,  fort  obscure  vers 
kfin,  semble  insinuer  que  le  roi  pourrait  intervenir,  mais 
tupi,  dans  un  tel  périt,  est  héroïr|ue  et  digne  de  mé- 
jst  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  d'appel,  pas  un  mot 
qui  implique  reconnaissance  de  la  juridiction  royale. 

Cependant  cet  isolement,  ce  grand  danger  extérieur, 
produisait  à  l'intérieur  son  effet  naturel;  le  pouvoir  des- 
cendait aux  petites  gens,  aux  violents.  Outre  les  compa- 
gnies ordinaires  des  Blancs  chaperons,  une  confrérie  s'or- 
Kuiisa,  qui  s'appelait  de  la  Verte  tente,  parce  qu'une  fois 
Mrtis  de  la  ville,  ils  se  vantaient,  comme  ces  anciens  bar- 
Wes  du  Nord,  de  ne  plus  coucher  sous  un  toit  *.  Le  petit 
Peuple  suivait  alors  pour  chef  un  homme  d'un  métier 
inférieur,  un  coutelier,  d'un  courage  farouche,  d'une  taille 
^t  d'une  force  énormes.  Il  leur  plaisait  tant  qu'ils  disaient  : 
*  S'il  gagne,  nous  le  ferons  comte  de  Flandre,  n  L'aveugle 
Vaillance  du  coulplîer  tourna  mal  ;  surpris,  lorsqu'il  croyait 
Surprendre,  accablé  par  les  Hollandais,  il  fut  mené  au  duc 
avec  ses  braves,  et  tous,  plutôt  que  de  crier  merci,  aimèrent 
mieux  mourir. 

Cette  défaite,  la  réduction  du  pays  de  Waës,  l'approche 
df  l'armée  ennemie,  une  épidémie  qui  éclata,  tout  don- 
nait force  aux  partisans  de  la  paix.  Le  peuple  se  rassembla 
au  Marché  des  vendredis;  sept  mille  osèrent  voter  pour  la 
paix,  contre  douze  mille  qui  tinrent  pour  la  guerre.  Les 
iept  mille  obtinrent  que,  sans  poser  les  armes,  on  accep- 
terait l'arbitrage  des  ambassadeurs  du  roi. 

>  Le  doc  reinercift  k 
•  C'Mt  une  vieille  v 
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Le  chef  de  l'ambassade,  le  fameux  comte  de  Saint-Pol^ 
qui  commençait  alors  sa  longue  vie  de  duplicité,  trompa 
tout  à  la  fois  le  roi  et  Gand.  Il  avait  du  roi  mission  rTprrwru 
de  saisir  cette  occasion  pour  obtenir  du  duc  le  radiât  des 
villes  de  la  Somme  ^  ;  mais  il  eût  été  probablement  moins 
indépendant  dans  sa  Picardie  ;  il  s'obstina  à  n'en  point 
parler.  D'autre  part,  contrairement  aux  promesses  qu'il 
avait  faites  aux  Gantais,  il  donna,  sans  leur  communiquer, 
et  tout  à  l'avantage  du  duc  de  Bourgogne,  une  sentenee 
d'arbitre  qui  lui  eût  livré  la  ville. 

Un  tel  arbitrage  ne  pouvait  être  accepté.  Ce  qui  servit 
mieux  le  duc,  ce  qui,  selon  toute  apparence,  avait  ëé 
sollicité  par  lui,  payé  peut-être  aux  Anglais^,  c'est qa'à 
ce  moment  même  Talbot  débarque  en  Guienne  [21  octobn 
4452],  Bordeaux  tourne;  tous  les  ennemis  du  roi,  ledoci 
le  dauphin,  la  Savoie,  sont  sauvés  du  même  coup. 

H  faut  voir  ici  l'insolence  et  les  dérisions  avec  lesqudhi 
furent  reçus  les  nouveaux  ambassadeurs  que  le  roi  envoji 
en  Flandre.  On  les  fit  attendre  longuement,  on  leor  dit 
que  le  duc  ne  voulait  point  qu'ils  se  mêlassent  de  ses 
affaires;  enOn,  les  Bourguignons  se  lâchèrent  en  paroles 
aigres,  comme  elles  viennent  à  des  gens  qui  n'ont  plus 
rien  à  ménager,  par  exemple,  qu'on  savait  bien  que  le 
peuple  de  France  était  mécontent  du  roi  pour  les  taiUei 
et  les  aides,  pour  la  mangerie  qui  s'y  faisait,  etc.  A  quoi  les 
ambassadeurs  répliquèrent  que  la  seule  aide  du  vin  mon- 
tait plus  haut  dans  une  seule  ville  du  duc  que  dans  deoi 
du  roi;  que  pour  les  tailles,  le  roi  n'en  mettait  que  pour 
les  gens  d'armes  en  tout  quatorze  ou  quinze  sols  par  feu, 
ce  qui  était  peu  de  chose  3. 

Ce  qui  rendait  bien  triste  la  situation  des  ambassadeurs 

«  App.,  156. 

*  Un  peu  plus  tard,  les  ambassadeurs  informent  le  roi  que  le  ducTt 
faire  venir  six  ou  huit  mille  Anglais  en  Flandre.  Mtt.  Dupuy,  28  «lart 
1453.  —  3  jipp^^  i57. 
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qui  venaient  s'interposer  et  comme  offrir  leur  justice,  c'est 
que  ni  d'un  c4té  ni  de  Tautre  on  ne  voulait  la  recevoir, 
pas  plus  la  ville  que  le  duc.  Ils  firent  alors  la  ridicule  et 
hasardeuse  démarche  d'envoyer  sous  main  un  barbier  < 
pour  tàter  les  gens  de  Gand  et  leur  insinuer  timidement 
qu'ils  devraient  envoyer  à  Paris  pour  demander  provision. 
Les  Gantais,  impatientés  de  ces  démarches  obliques,  ré- 
pondirent durement  «  qu'ils  n*estoient  pas  délibérez  de 
rescripre  à  aucune  personne  du  monde.  » 

Ainsi  cette  fière  ville  ne  songeait  plus  qu'à  combattre, 
seule  avec  son  droit.  L'audace  croissait  par  le  danger;  les 
fêtes  se  prenaient  d'un  vertige  de  guerre,  comme  il  arrive 
alors  dans  les  grandes  masses,  toutes  les  émotions,  la  peur 
même,  tournant  en  témérité.  Ces  vastes  mouvements  de 
peuple  comprennent  mille  éléments  divers;  divers  ou  non, 
tous  vont  tourbillonnant  ensemble.  D'abord,  le  brutal  or- 
gueil de  la  force  et  du  bras ,  dans  les  métiers  où  l'on 
frappe,  forgerons,  bouchers.  Puis,  dans  les  métiers  po- 
puleux, chez  les  tisserands  par  exemple,  le  fanatisme  du 
i^ombre,  qui  s'éblouit  de  lui-même,  se  croit  infini,  un 
^^^gue  et  sauvage  orgueil,  comme  l'aurait  l'Océan  de  ne 
pouvoir  compter  ses  Ilots.  A  ces  causes  générales,  ajoutez 
«^  accidentelles,   l'élément  capricieux,  le  désœuvré,  le 
Vagabond,  le  plus  malfaisant  de  tous,  peut-être,  l'enfant, 
I^apprenti  déchaîné...  Cela  est  partout  de  même.  Mais  il  y 
%Tait  une  chose  toute  spéciale  dans  les  soulèvements  de 
Ces  villes  du  Nord,  chose  originale  et  terrible,  et  qui  y 
était  indigène,  c'était  l'ouvrier  mystique,  le  lollard  illu- 
miné, le  tisserand  visionnaire,  échappé  des  caves,  eSaré 
du  jour,  pâle  et  hâve,  comme  ivre  de  jeûne.  Là,  plus 
qu'ailleurs,   se  trouve  naturellement  l'homme  qui  doit 
marquer  alors  d'une  manière  sanglante,  celui  qui  ce  jour- 

*  En  même  temps^  un  Français,  Pierre  Moreau,  vint  se  mettre  à  la 
solde  des  Gantais,  leur  inspira  do  la  confiance  et  les  |mena  ploaiears 
fois  an  combat. 
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là  se  sent  tout  à  coup  hardi,  court  au  meurtre  et  dit  ^ 
C'est  mon  jourl...  Un  seul  de  ces  frénéti(]|^eSy  un  ouvri^c* 
moine,  égorgea  quatre  cents  hommes  dans  le  fosaé  d^ 
Courtrai. 

Dans  ces  moments,  il  suffisait  qu'une  bannière  de  mé — 
tier  parût  sur  la  place,  pour  que  toutes  d'un  mouvemea^ 
invincible  vinssent  se  poser  à  côté.  Confréries,  peupla  » 
bannières,  tout  branlait  au  même  son,  un  son  lugubre 
qu'on  n'entendait  que  dans  les  grandes  crises,  au  moment 
de  la  bataille  ou  quand  la  ville  était  en  feu.  Cette  noto 
uniforme  et  sinistre  de  la  monstrueuse  cloche  était  :  'Bo^ 
land  !  Roland  !  Roland  ^  !  C'était  alors  un  profond  trouble» 
tel  que  nous  ne  pouvons  guère  le  deviner  aujourd'hui» 
Nous,  nous  avons  le  sentiment  d'une  immense  patrie,  d'uxm 
empire;  Tâme  s'élève  en  y  songeant...  Hais  là,  l'amour  do 
la  patrie,  d'une  petite  patrie,  où  chaque  honune  était 
beaucoup,  d'une  patrie  toute  locale,  qu'on  voyait,  entea — 
dait,  touchait,  c'était  un  âpre*  et  terrible  amour...  Qu'é— 
taitce  donc,  quand  elle  appelait  ses  enfants  de  cette  péné  — 
trante  voix  de  bronze  ;  quand  cette  âme  sonore,  qui  était 
née  avec  la  commune,  qui  avait  vécu  avec  elle,  parlé  danfi 
tous  ses  grands  jours,  sonnait  son  danger  suprême,  sa 
propre  agonie...  Alors,  sans  doute,  la  vibration  était  trop 
puissante  pour  un  cœur  d*homme  ;  il  n'y  avait  plus  en 
tout  ce  peuple  nf  volonté,  ni  raison,  mais  sur  tous  un  ver- 
tige immense...  Nul  doute  qu'ils  auraient  dit  alors  comme 
les  Israélites  à  leur  dieu  :  a  Que  d'autres  parlent  à  ta 
place,  ne  parle  pas  ainsi  toi-même,  car  nous  en  mour- 
rons! » 

Tous  prirent  les  armes  à  la  fois,  de  vingt  ans  jusqu'à 
soixante;  les  prêtres,  les  moines  ne  voulurent  point  être 
exceptés.  Il  sortit  de  la  ville  quarante-cinq  mille  hommes. 

Ce  grand  peuple  alla  ainsi  à  la  mort,  dans  sa  simplicité 

*  V.  L  m,  p.  51.  et  App„  Jt. 
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ïémique,  vendu  d'avance  et  trahi  i.  Un  homme  à  qui  ils- 
iTaienI  confié  la  défense  de  leur  chùteau  de  Gavre.  se 
chargea  de  les  attirer.  11  se  sauva  de  la  place  et  vint  dire 
à  Gand  que  le  duc  de  Bourgogne  était  presque  abandonné, 
qu'il  n'avait  plus  avec  lui  que  quatre  mille  hoinmes.  Deux 
capitaines  anglais,  au  service  de  la  ville,  parlèrent  dans  le 
même  sens,  et  avec  l'autorité  que  devaient  avoir  de  vieux 
hommes  d'armes  K  Arrivés  devant  l'ennemi,  les  Anglais 
passèrent  au  duc,  en  disant  ;  t  Nous  amenons  les  (îantais, 
ainsi  que  nous  l'avions  promis  ^.  » 

Celle  défection  alarmanle  ne  les  lit  pas  sourciller;  ils 
•Tancèrent  en  bon  ordre  *,  en  faisant  trois  halles  pour 
■tkûux  garder  leurs  rangs.  L'artillerie  légère  du  duc  et 
■es  archers  les  émouvaient  peu  encore;  mais  voilà  qu'au 
niilieu  d'eux  un  chariot  de  poudre  éclate,  le  chef  de  leur 
artillerie,  soit  prudence,  soit  trahison,  crie  :  "  Prenez 
garde  1  prenez  garde!  "  Un  vaste  désordre  commence, 
'es  longues  piques  s'embarrassent;  la  seconde  bataille, 
■ormée  d'hommes  mal  armés,  la  troisième  de  paysans  et 
*lo  vieilles  gens,  s'enfuient  à  toutes  jambes;  les  archers 
Pk«ardâ  ne  leur  laissent  d'autre  route  que  l'Escaut;  ils 


■  ■  Le  buiard  de  Boorgongne  eui  moyen  de  parlementer  lecritemeni 
*  iDqaiestoitclief  desdilsAngloiielsenominoit  lebin  Fatlol...  Celay 
'lehin  Faltol  remonilra  à  tes  compaignons  i{a'its  ne  paoTOienl  iToir 
ugnnear  de  lanir  celle  camoiune  uinire  leur  aeigneur,  et  aussi  qu'ils 
eaioîent  ta  diager  de  ce  poissant  peupla,  et  que  communément  te  gucr- 
doa  du  peuple  est  de  tuer  et  assommer  ceux  qui  mieoi  le  aerveni,  •  011- 
n'er  de  lallarehe. 

■  U.  Lent  peuse  que  les  Flamands  ont  devmoj  toutes  les  antres  na- 
lions  aa  ut*  siècle  pour  l'orgau  Isa  lion  de  l'Infanterie.  Ce  qui  est  sûr, 
c'en  que  Uur  obttination  ï  ne  rien  rhnnger  à  cette  organisation  fut  pour 
nu  une  cause  de  défsiM,  à  Roosebeke,  peul-ttre  k  Gavre,  etc. 

'  Olivier  de  la  llarcbe. 

'  •  Tant  d'armes,  tant  de  vaillance  et  d'oulrage,  que  si  telle  adven- 
tiir«  estoil  advenne  à  un  homme  de  bien,  et  que  je  le  sceusse  nommer, 
je  m'aqniierore  de  porter  honneur  k  ion  hardemenl.  •  Olitier  de  Is 
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nagent,  ils  plongent,  enfoncent  sous  \ems  armes, 
nent  et  tronvent  au  rivage  les  archers  qui,  jetot 
arcs,  n'empisyaltnt  pins  que  les  massues;  il  ét»t 
mandé  de  né  preindre  personne  en  vie. 

Deux  mille  furent  poussés  dans  une  prairie,  entoui 
de  trois  côtés  par  un  détour  de  1  Escaut,  par  un  fossé 
une  haie.  Les  Bourguignons,  reçus  vivement  aux  appro-^ 
ches,  hésitaient;  le  duc  s'élança,  son  fils  après  lui.  On  dmt 
que  les  pauvres  gens  furent  saisis  et  s'arrêtèrent  lorsque  ^ 
dans  ce  cavalier,  tout  d*or,  ils  reconnurent  leur  smgneumn, 
celui  à  qui  ils  avaient  juré  par  le  serment  féodal  de  res — 
pecter  sa  rie,  ses  membres...  Mais  ils  avaient  eux  aussi  utft^ 
vie  à  défendre  ;  ils  fondirent  piques  baissées.  Le  duc  fkat 
en  danger,  entouré,  son  cheval  blessé.  Les  dievaliers  iBe 
furent  encore  cette  fois  sauvés  que  par  les  archers  p»* 
cards...  lis  convinrent  que  ces  vilains  de  Ganch  avaient 
bien  gagné  noblesse,  et  qu'il  y  avait  eu  parmi  eux  Peà 
homme  sans  nom  qui  fit  assez  d'armes  ce  jour-là  pomr 
illustrer  à  jamais  un  homme  de  bien. 

Vingt  mille  hommes  périrent,  parmi  lesquels  on  troavm 
deux  cents  prêtres  ou  moines.  Ce  fut  le  lendemain  uno 
scène  à  crever  le  cœur,  lorsque  les  pauvres   femmes 
vinrent  retourner  tous  les  morts,  pour  reconnaître  cha- 
cune le  sien,  et  qu'elles  les  cherchaient  jusque  dans 
l'Escaut.  Le  duc  en  pleura.  Ou  lui  parlait  de  sa  victoire  r 
«  Hélas!  dit-il,  à  qui  profile-t-elle?  c'est  moi  qui  y  perds; 
vous  le  voyez,  ce  sont  mes  sujets.  » 

Il  fit  son  entrée  dans  la  ville,  sur  le  même  cheval  qui,  à 
la  bataille,  avait  reçu  quatre  coups  de  piques.  Les  échevins 
et  doyens,  nu-pieds,  en  chemise,  suivis  de  deux  mille 
bourgeois  en  robe  noire,  vinrent  crier  :  «  Merci  I  »  Ils 
entendirent  leur  condamnation,  leur  grâce...  La  grâce 
était  rude.  Sans  parler  de  ce  qu'elle  payait,  la  ville  perdait 
sa  juridiction,  sa  domination  sur  le  pays  d'alentour;  elle 
n'avait  plus  de  sujets;  ce  n'était  plus  qu'une  commune,  et 
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cette  commune  entrait  en  tutelle;  deux  portes  à  jamais 
murées  durent  lui  rappeler  ce  grave  changement  d'état. 
La  souveraine  bannière  de  Gand,  celles  des  confréries  de 
métiers,  furent  livrées  au  héraut  Toison  d'or  qui,  sans 
autre  cérémonie,  les  mit  dans  un  sac  et  les  emporta. 


CHAPITRE  II 


Grandeur  de  la  maison  de  Bourgogne.  Ses  fêtes.  —  La  Renaissance^ 


La  bataille  de  Gavre  eut  lieu  le  24  juillet;  Talbot  ava.  A 
été  tué  le  47  en  Guienne.  Si  cette  nouvelle  eût  pu  venir  -^ 
temps,  si  les  Gantais  avaient  su  que  le  roi  de  France  étaSt 
vainqueur,  les  choses  auraient  bien  pu  se  passer  tot^^ 
autrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Flandre  était  soumise^  la  guerre 
finie,  et  mieux  qu'à  Roosebeke.  Gand  cette  fois  avait 
vaincue  sous  ses  propres  murs,  à  Gand  même.  Le  duc 
Bourgogne  était  décidément  comte  de  Flandre,  sans  cod" 
testation  et  pour  toujours. 

Aussi  l'orgueil  fut  sans  mesure  i.  La  noblesse  crut  avoir 
vaincu,  non  la  ville  de  Gand,  mais  le  roi  et  Tempereur; 
c'était  à  eux  à  se  tenir  paisibles,  à  ne  plus  se  mêler  de  la 
Flandre,  ni  du  Luxembourg,  à  remercier  Dieu  de  ce  que 
Monseigneur  de  Bourgogne  était  homme  doux  et  paci- 
fique. 

Et  en  effet  qu'y  avait-il  désormais  de  difficile  ou  d'im- 

1  Et  cet  orgueil  alla  jusqu'à  la  folie,  si  Ton  en  juge  par  le  fait  suivant. 
Le  duc.  ayant  étd  obligé,  par  une  maladie,  de  se  faire  raser  la  tôle,  fit  : 
•  Un  édict,  que  tous  les  nobles  hommes  se  feroyent  raire  leurs  testes, 
comme  lui;  et  se  trouvèrent  plus  de  cinq  cents  nobles  hommes,  qui,  pour 
Famour  du  duc,  firent  comme  luy;  et  aussi  fut  ordonné  messire  Pierre 
Yacquembac  et  autres,  qui  prestement  qu'ils  veoyent  un  noble  homme* 
lai  ostoient  ses  cheveux.  »  Olivier  de  la  Marche. 
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possible?  Du  côté  de  l'Orîent  ou  de  l'Occident,  qui  eût 
résisté  ? 

La  duchesse,  qui  était  Lancastre  par  sa  mère,  regardait 
volontiers  du  cûté  de  l'Angleterre,  alors  ouverte  par  la 
guerre  civile.  Elle  voulait  (et  elle  en  vint  à  bout  plus  tard) 
marier  son  fils  dans  la  branche  d'York,  pour  unir  les 
droits  des  deux  branches,  en  sorte  que  l'enfant  qui  vien- 
drait, eût  fini  peut-être  par  tenir  en  une  même  main  les 
Pays-Bas  et  l'Angleterre  (plus  que  n'eut  (iuillaume  III). 

Ces  idées,  toutes  hardies  et  ambitieuses  qu'elles  pou- 
vaient être,  étaient  encore  trop  sages  pour  un  tel  moment. 
Le  Nord  brumeux,  l'Angleterre,  charmait  peu  l'imagina- 
tion. Elle  se  tournait  bien  plus  volontiers  vers  le  Midi, 
vers  les  étranges  et  merveilleux  pays  dont  on  faisait  tant 
de  contes;  elle  voyageait  plutôt  du  côté  des  terres  d'or, 
des  hommes  d'ébène,  des  oiseaux  d'émeraude  '...  il  y 
avait  là  bien  d'autres  duchés,  d'autres  royaumes  à  prendre. 
N'avait-on  pas  vu  la  singulière  fortune  des  Braquemont  et 
des  Béthencourt  *?  Ce  Braquemont  de  Sedan,  qui  n'était 
qu'un  arrière- vassal  de  l'évoque  de  Liège,  ayant  passé  en 
Espagne,  couru  les  mers,  cherché  son  aoenture,  avait  fini 
par  léguer  à  son  neveu,  au  Normand  Béthencourt,  la 
royauté  des  iles  Fortunées  1...  Plus  loin  encore,  les  pilotes 
de  Dieppe  avaient  fait  sur  la  grande  terre  d'Afrique,  parmi 
les  hommes  noirs,  un  Rouen,  un  Paris  *.  Le  propre  frère 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  don  Henri,  prince  moine*, 
s'était  bàli  son  couvent  sur  la  mer,  dirigeant  de  là  ses 


'  V.  au  maiiie  da  Bruges,  VOffrandt  de  In  i>erruehe  d  fenfanl  Jrra$, 
undasiiblsaux  les  plus  originaai  de  Van  Ryck.  Plusieurs  inUrmèdes 
du  Banquei  du  Tuissa  (1154)  indiquent  aussi  que  le)  imaginations  iluieul 
fort  préoccupées  des  conirée»  nouïolloraenl  dticouverlas. 

•  App.,  15». 

'  Viiei. 

'  Graml-maîlre  de  l'ordre  d'Avis.  11  avait  pris  pour  devise  us  pirolM 
frnncaises  que  les  Partugiis  gravèrent  dans  tous  Imrs  éuItliMements  : 
Talent  de  bien  Ijire. 
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pilotes,  leur  traçant  la  route,  et  dans  sa  longue  vie, 
dant  peu  à  peu  des  forts  portugais  sur  les  ruines 
comptoirs  normands. 

Cette  patience  n'allait  pas  à  un  si  grand  souverain 
le  duc  de  Bourgogne,  tout  cela  était  lent  et  obscur.  L'Q-* 
rient  seul  était  digne  de  lui,  TOrient,  la  croisade  !...  Qnâ. 
devait  défendre  la  chrétienté,  sinon  le  premier  prince 
chrétien?  L'Antéchrist  était  à  la  porte,  on  ne  pouvait 
guère  en  douter.  Nul  signe  n'y  manquait.  Le  Turc,  ses 
effroyables  bandes  de  renégats  habillés  en  moines,  sous 
leur  barbare  et  burlesque  attirail  i,  ce  monstre,  n'étut*ee 
pas  laBéte?... 

Les  Grecs  venaient  de  succomber,  Gonstantinople  ava& 
été  prise  par  Mahomet  II,  justement  deux  mois  avant  h 
bataille  de  Gavre.  Quel  avertissement  pour  les  cfaiétieos 
d'en  finir  avec  leurs  discordes  I  quelle  menace  de  Dieu  L. 
Après  Gonstantinople,  que  restait-il,  sinon  de  prendre 
Rome?...  Chaque  nouveau  sultan  qui  allait  ceindre  le 
sabre  à  la  caserne  des  janissaires,  quand  il  avait  bu  dans 
leur  coupe,  et  la  leur  rendait  pleine  d'or,  leur  disait  : 
«  Au  revoir,  à  Rome  ^  !  b 

Les  Italiens,  tout  tremblants,  s'assemblaient  et  délibé- 
raient ;  le  pape  se  mourait  de  peur,  il  appelait  toute  li 
chrétienté,  le  grand  duc  surtout.  Pour  avoir  son  secours, 
il  eût  tout  fait  pour  lui  ;  il  l'aurait  fait  roi...  Mais  si  les 
Flamands  prenaient  cette  fois  Gonstantinople,  conune  ils 
l'avaient  déjà  fait  sous  leur  comte  Baudouin,  leur  comte 
allait,  sans  avoir  besoin  du  pape,  se  trouver  encore  empe- 

>  Je  parle  sartont  du  corps  qui  fit  la  force  rëelle  des  araiéet  twqiiei, 
des  janissaires;  lis  étaient,  comme  on  sait,  affiliés  aox  Oerricbes,  ils  «B 
portaient  à  peu  près  le  costume.  De  plus,  comme  commensaux  eu  rai* 
tan,  ils  avaient  sur  la  tête  des  cuillers  au  lieu  de  plumets;  le  palladinm 
de  chaque  corps  était  sa  marmite,  les  chefs  s'appelaient  fMifiwîflri,  fd' 
«tttft  de  ioupes,  etc. 

*  «  Nous  nous  rererrons  à  la  Pomme  rouge.  •  Cest  ainsi  que  les  Otto- 
mans nomment  la  ville  de  Rome.  (Hammer.) 
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reur,  et  d'un  bien  autre  empire  que  celui  d*Allemagne, 
lequel  est  tout  simplement  électif,  tandis  que  Tempire 
i'Orient  est  héréditaire;  tous  les  jaloux,  Allemands  et 
Français,  en  crèveraient  sûrement  de  dépit. 

Et  déjà,  quelque  part  que  soit  le  duc  de  Bourgogne,  à 
Dijon,  à  Bruges,  là  est  le  centre  du  monde  chrétien.  Qu'il 
dresse  sa  tente  dans  une  forêt  de  la  Comté,  les  ambassa- 
deurs des  princes  y  viendront  de  TOrient  et  de  l'Occident, 
les  princes  eux-mêmes,  les  légats  du  Saint-Siège.  Où 
trouver  le  roi,  l'empereur  ?  à  grand'peine  on  pourrait  le 
dire;  dans  quelque  obscur  manoir  apparemment,  Char- 
les VU  à  Mehun.  Le  rendez-vous  de  la  chevalerie,  ïhostel 
de  toute  gentillesse,  la  cour,  c'est  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  l'ordre,  c'est  son  ordre,  l'ordre  galant  et  magni- 
fique de  la  Toison  d'or.  Personne  ne  se  soucie  de  celui 
qu'a  fondé  l'empereur,  de  l'ordre  de  la  Sobriété  ;  triste 
empereur,  qui,  lorsqu'il  pleut,  remet  ses  vieux  habits. 
Notre  Charles  Vil,  Charles  de  Gonesse  i,  comme  disaient 
les  Flamands,  n'était  guère  plus  splendide  ;  il  montait  or- 
dinairement «  un  bas  cheval  trottier  d'entre  deux  selles.  » 
Son  serment  doux  et  modeste  était  :  Sainct-Jean  t  Sainct^ 
Jean  /  >  Le  duc  de  Bourgogne  jurait  militairement,  à  l'an- 
^ise  :  Par  Sainct-George! 

Pour  mieux  préparer  la  guerre,  on  fit  à  Lille  une  fête 
qui  coûta  autant  qu'une  guerre,  fête  nombreuse,  immense 
et  fiibuleux  gala,  d'une  dépense  telle  que  ceux  qui  en 
Avaient  fait  l'ordonnance  en  frémirent  eux-mêmes. 

Ces  grandes  fêtes  flamandes  de  la  maison  de  Bourgogne 
ne  ressemblent  guère  à  nos  froides  solennités  modernes. 
On  ne  savait  pas  encore  ce  que  c'était  que  de  cacher 'les 
préparatifs,  les  moyens  de  jouissances,  pour  ne  montrer 
que  les  résultats  ;  on  montrait  tout,  nature  et  art,  et  tout 

*  Cait  le  nom  dérisoire  qu'ils  donnaient  quelquefois  à  nos  rois, 
s  Àfp.,  159. 


Ï72      GRANDBUR  DE  LA  MAISON  Dl  BOURGOGNE. 

art  mêlé,  tout  plaisir.  On  jouissait,  non  pas  tant  de  la  pe^ 
tite  part  que  chacun  prend  en  une  fête,  mais  bien  plus  d^ 
l'abondance  étalée,  du  superflu,  du  trop-plein.  Ostenta — 
tion,  sans  doute,  lourde  pompe,  sensualité  barbare  et  par 
trop  naïve...  Mais  les  sens  ne  s'en  plaignaient  pas. 

Dans  ce  prodigieux  gala,  les  intervalles  des  services 
étaient  remplis  par  d'étranges  spectacles,  chants,  comé- 
dies, représentations  fictives  mêlées  de  réalités.  Parmi  les 
acteurs,  il  y  en  avait  d'automates,  il  y  avait  des  animaux, 
par  exemple  un  ours  chevauché  par  un  fol,  un  sanglier  par 
un  lutia.  A  un  poteau,  Ton  voyait  bien  tenu  par  une  chaîne, 
un  lion  vivant  qui  gardait  une  belle  figure  de  femme  nue, 
vêtue  de  ses  cheveux  par  derrière,  par  devant  enveloppée 
«  pour  cacher  où  il  appartenoit  d'une  serviette  déliée... 
escripte  de  lettres  grecques  ^...  »  Cette  figure  de  femme 
jetait  de  Thypocras  par  la  mamelle  droite. 

Trois  tables  étaient  dressées  dans  la  salle  :  c  Sur  la 
moyenne,  une  église  croisée,  verrée,  de  gente  façon,  oii  D 
y  avoit  une  cloche  sonnante  et  quatre  chantres... 'Il  y  avoit 
un  autre  entremets  d'un  petit  enfant  tout  nu  qui  pisoiteaa 
rose  continuellement  ^.  »  Sur  la  seconde  table  qui  devait 
être  prodigieusement  longue,  on  voyait  neuf  entremets  oa 
petits  spectacles  avec  leurs  acteurs;  l'un  des  neuf  entre- 
mets était  a  un  pasté,  dedans  lequel  avoit  vingt-huit  per- 
sonnages vifs,  jouant  de  divers  instruments.  » 

Le  grand  spectacle  mondain  fut  celui  de  Jason,  conqué- 
rant de  la  Toison  d'or,  domptant  les  taureaux,  tuant  le 
serpent,  gagnant  sa  bataille  de  Gavre  sur  les  monstres 
mythologiques.  Cela  fait,  commença  l'acte  pieux  de  la  fête, 
«  l'entremets  pitoyable,  »  comme  l'appelle  Olivier  de  la 
Marche. 

*  Tout  ceci  est  d'Olivier  de  la  Marche,  qui  fut  nn  des  prindpaox  ac- 
teun  de  la  fêle,  qui  fit  les  vers.  etc. 

•  Tout  le  monde  connaît  le  Mannekenpiss,  chéri  des  gens  de  Bruxel- 
les, comme  le  plut  vieux  bourgeois  de  la  ville.  App.,  i60. 
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j  Un  éléphant  entra  dans  la  salle,  conduit  par  un  géant 

>         sarrasin...  Sur  son  dos  s'élevait  une  tour,  aux  créneaux 
de  laquelle  on  voyait  une  nonne  éplorée,  vêtue  de  satin 
blanc  et  noir;  ce  n'était  pas  moins  que  la  sainte  l^^^lise. 
.Notre  chroniqueur  Olivier,  alors  jeunt»  et  joyeux  compère, 
s'était  chargé  du  personnage.  L'Église,  dans  un(î  hmgue  et 
peu  poétique  complainte,  impl(^ra  les  chevaliers,  tti  les 
prL'i  de  jurer  sur  le  faisan  qu'ils  viendraient  à  son  secours. 
Leduc  jura,  et  tous  après  lui.  Ce  fut  à  qui  st;  signalerait 
par  le  vœu  le  plus  bizarre;  l'un  jura  de  ne  plus  s'arrêter 
qu'il  n'eût  pris  le  Turc  mort  ou  vif;  l'autre  de  ne  plus 
porter  d'armure  au  bras  droit,  de  ne  plus  se  mettre  à  table 
'es  mardis.  Tel  jura  de  ne  [)as  revenir  avant  d'avoir  jeté 
Un  Turc  les  jambes  en  l'air  ;  un  autre,  un  écuj  er  tran- 
chant, voua  impudemment  que  s'il  n'avait  i)as  les  faveurs 
de  sa  dame  avant  le  départ,  il  épouserait  au  retour  la 
Pi*emière  qui  aurait  vjngt  mille écus...  Le  duc  finit  par  les 
^^ite  taire. 

Alors  commença  un  bal  où  dansèrent  avec  les  cheva- 
'iers  douze  Vertus,  en  satin  cramoisi;  c'étaient  les  prin- 
c^^âsses  elles-mêmes,  les  plus  hautes  dames.  Le  lendemain, 
'^  jeune  comte  de  Charolais  ouvrit  un  tournoi.  Ces  exer- 
c^tc^es,  innocents  dans  un  siècle  où  les  armures  étaient 
^ssez  parfaites  pour  rendre  l'homme  invulnérable  *,  inu- 

**  Il  est  carieox  de  voir  combien  il  y  a  peu  de  ble&surcs  et  combien 
iê^éres  dans  les  interminables  histoires  de  tourniûs  que  fait  Olivier  de 
ia  Marche.  — Tout  celacomnienç^it  à  panltre  assez  pm-ril.  le  pnuvrc 
«Acquesde  Lalaing,  dernier  héro.'t  de  cette  frymnastique,  avait  peine  h. 
'■'OQrerdes  gens  qai  voulussent  le  di'livrer  de  son  emprise.  Son  fameox 
P^^  d'armes  de  la  Dame  de  pleurs  aupn-s  de  Dijon,  à  la  rencontre  des 
^^tesde  France,  d'Italie,  etc.,  et  dans  Tannée  du  jubiUS  lui  fournit  peu 
^  ^versaires  :  •  Personne  n'a  piiid  de  la  Dame  de  plours,  et  n'y  veut 
jpQeher.  •  [^  Bâtard  de  Saint-Pol  a  beau  suspendre  près  de  Saint-Omer 
^Q  de  Trisun  et  de  L^neeloi-du-Lac,  son  pas  de  la  Belle  pèlerine  eit 
P^^  fréquente.  •—  Le  dernier  fui  en  ce  genre,  comme  il  est  juste»  est  nn 
|P5^  anglais,  qui  va  vs  poster  au  pont  do  TArno,  pour  forcer  les  paci-  ' 
^^^><^  toacans  de  ae  battre  avec  lui;  cet  Anglais  est  à  peu  prèi  eontem*  '• 
•^r^in  de  Cenranlés. 

T.  18 
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tilos  aussi  à  une  époque  de  grandes  armées  et  déjà  de 
tactiquo,  étaient  pourtant  fort  encouragés  par  la  maison 
(le  Bourgogne.  Quoique  le  spectacle  fût  peu  dangereux,  il 
n'en  était  pas  moins  une  occasion  de  vives  émotions,  plus 
sensuelles  qu'on  ne  croirait.  Au  moment  même  du  choc, 
quand  les  trompettes  se  taisant  tout  à  coup,  les  chevaux 
lancés  se  heurtaient,  quai^  les  lances  fragiles  se  brisaient 
sur  l'impénétrable  armure,  le  coup  frappait  ailleurs  en- 
core, les  dames  se  troublaient  et  devenaient  vraiment 
belles...  Que  s'il  n'y  avait  rien  de  fait,  s'il  fallait  recom- 
mencer, si  le  cavalier  revenait  à  la  charge,  plus  d'une  ne 
se  connaissait  plus  ;  il  n*y  avait  plus  alors  de  ménagement, 
de  respect  humain...  On  jetait,  pour  encourager  celui 
qu'on  croyait  en  péril,  gant,  bracelet,  tout;  on  aurait  jeté 
son  cœur  ^.. 

11  y  avait  aussi  des  fêtes  politiques,  plus  graves,  mais 
non  moins  brillantes,  les  a^isemblé^  de  la  Toison  d'or. 
Aux  chapitres  solennels  de  Tordre,  le  duc  de  Bourgogne 
apparaissait  comme  chef  de  la  noblesse  chrétienne.  Qui 
n'en  eût  pris  cette  idée,  à  l'assemblée  de  4  446  par  exemple, 
lorsque  dans  l'église  de  Saint -Jean,  majestueusement  ta- 
pissée, parmi  les  triomphantes  peintures  de  Van  Eyck  et 
la  musique  d'Ockenheim,  le  noble  chapitre  fut  reçu  par  le 
clergé,  et  que  chaque  chevalier  alla  s'asseoir  sous  le  large 
tableau  où  brillait  son  blason  en  vives  couleurs?  Les  ta- 
bleaux vides  ou  noirs  indiquaient  les  morts  ou  les  expul- 

1  Ces  ddchirantQs  voluptés  de  la  pour  ont  été  observées  de  tout  io 
monde  en  Espagne  dans  les  combats  de  taureaux.  Mais  elles  ne  MBt 
nulle  part  exprimées  de  façon  plus  naïve  et  plus  charmante  que  d*aB  la 
roman  de  Percefori>t,  qui  est  ici  une  histoire  :  «  A  la  fin  du  toamoi»  Im 
dames  se  trouvoienl  quasi  nues  de  leurs  atours;  elles  s'en  alloient  leu 
cheveux  d*or  flottant  sur  leurs  épaules,  de  |)lus,  les  cottes  sans  manchei; 
elles  avoient  jeté  aux  chevaliers  guimpes  et  chaperons,  mantel  et  ci' 
mise...  Quand  elles  se  virent  en  ce  point,  elles  en  furent  toutes  hon- 
teuses; puis,  chacune  s'apercevant  que  la  voisine  étoit  de  même,  dlei 
se  mirent  à  rire  de  leur  aventure  ;  elles  n'avoicnt  plus  songé  qa'ellei  al- 
loient se  trouver  nues,  tant  elles  donnoient  de  bon  cœatt  • 
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sèSi  ^es  séfères  justices  de  l'ordre.  Un  ciel  de  drap  d'or 
iiiBrq;iiait  la  place  d'un  membre  éminent,  du  roi  d* Aragon. 

Le  tableau  eonimun  de  l'ordre  de  la  Toison,  son  sym- 
bole,  était  sur  Tautel,  l'Agneau  de  Jean  Van  Eyck  *,  qu'on 
venait  voir  des  plus  lointaines  contrées.  Le  grand  peintre 
et  chimiste  *,  qui  fut  pour  la  peinture  un  Albert-Ie-Grand, 
qui  seul  entre  les  hommes  eut,  «Kt-on,  la  puissance  d'in- 
fiu^rdans  ses  couleurs  les  rayons  du  soleil,  avait  laissé  là 
l'inichevable  Cologne,  le*  vieux  symbolisme,  la  rêverie 
allemande,  et  dans  le  plus  mystique  des  sujets,  dans  l'A- 
gneau même  de  saint  Jean,  l'audacieux  génie  sut  introni- 
ser la  nature. 

Ce  tableau,  ce  grand  poëme,  qui  date  si  bien  le  moment 
de  la  Renaissance,  est  gothique  encore  dans  sa  partie  su- 
périeure 3,  mais  tout  moderne  dans  le  reste.  Il  comprend 
un  nombre  innombrable  de  figures,  tout  le  monde  d'alors, 
etPhilippe-le-Bon,  et  les  serviteurs  de  Philippe-le-Bon, 
et  les  vingt  nations  qui  venaient  rendre  hommage  à  l'a- 
gneau de  la  Toison  d'or.  De  cette  toison  vivante,  de  l'a- 
gneau placé  sur  l'autel  partent  des  rayons  qui  vont  illu- 
mioer  la  foule  pieuse  ;  par  un  bizarre  allégorisme,  les 
rayons  touchent  les  hommes  à  la  téte^  les  femmes  au  sein; 
leur  seid  semble  arrondi  ^,  fécondé  du  divin  rayon  ^. 


*  if  pp.,  t6i. 

*  Pra  importa  que  Van  Eyck  ait  trouve  la  peinture  à  Thnile.  La  gloire 
appartient  à  celai  qui  s'est  emparé,  par  le  génie,  d'une  chose  jusque-là 
iratileet  obscure. 

*  Ce  iiont  trois  figures  immobiles  avec  leurs  auréoles  d'or;  mais  dans 
ettta  immobiUté  rayonne  déjà  la  rie  moderne.  Elle  éclate  dans  la  par- 
tie inférteure  du  tableau,  la  vie,  la  nature,  la  variété;  c'est  un  vaste 
pajtage  et  trois  cents  figures  habilement  groupées.  Ainsi  l'harmonie 
eomiiMDoe  dans  la  peinture,  presque  en  même  temps  que  dans  la  mu- 
ili|ae;  la  moyen  âge  n'avait  connu  que  l'unisson  monotone,  ou  la  mélo- 
éla  bidividuelle.  Y.  t.  VIII,  la  note  sur  la  musique  au  moyen  âge. 
(Kéftirme»  1858.) 

*  Ced  est  favorisé  par  le  costume  du  temps,  dont  les  modes  du  nôtre 
m  toat  an  momaat  rapprochées. 

^  Ceit  la  peniée  nlêiiie  de  la  Renaissance.  Dans  la  femme,  dans  la 
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Cette  flamboyante  couleur  de  Yan  Eyck  éblouit  Htali^ 
e^Ie-méme  ;  le  pays  de  la  lumière  s'étonna  de  trouyar  1^ 
lumière  au  Nord.  Le  secret  fut  surpris,  volé  par  un  crime  '  ^ 
le  secret,  mais  non  le  génie.  Aussi  les  Hédicis  aimèreikm 
mieux  s'adresser  au  maître  lui-même.  Le  roi  de  Naples^ 
Alfonse-le-Magnanime,  âme  poétique,  qui,  dit-on,  con. — 
sumait  ses  jours  dans  la  pure  contemplation  de  la  beauté  ^^ 
pria  le  magicien  des  Pays-Bas  de  lui  doubler  son  plaisip, 
de  lui  reproduire  une  femme,  les  longs  et  doux  cheveux 
surtout  3  que  les  Italiens  ne  savaient  peindre,  la  toison 
d*or  de  ce  beau  chef,  la  fleur  de  cette  fleur  humaine. 

Quel  charme  pour  l'heureux  fondateur  de  la  Toison 
d'or,  pour  le  bon  duc,  si  tendre  aux  belles  choses,  d'avoir 
à  lui  ajustement  celui  qui  savait  les  saisir  dans  le  mouve- 
ment de  la  vie,  et  les  empêcher  de  passer  !  celui  qui  le 
premier  flxa  l'iris  capricieuse  qui  nous  flatte  et  nous  fuit 
sans  cesse... 

Dans  l'empire  de  ce  roi  de  la  couleur  et  de  la  lumière. 


Vierge-mère,  le  moyen  âge  a  sartout  honore  la  virginité,  le  xv«  siècle,  Il 
maternité;  la  Vierge  alors  est  Notre-Dame.  V.  Introdaetion  à  Renais- 
sance (tomeVlI,  1855). 

^  Tout  le  monde  connaît  l'histoire,  ou  le  conte,  d'Ântonello  de  Mes- 
sine qni,  ayant  vu  un  tahleau  de  Van  Eyck,  court  à  Bruges,  sous  le  cos- 
tume d'un  noble  amateur,  et  tire  de  lui  le  secret  de  la  peinture  à  l'haile. 
De  retour  en  Italie,  ce  furieux  Sicilien,  jaloux  comme  on  l'est  en  Sicile, 
poignarda  celui  qui  eût  partagé  avec  lui  sa  maltresse  chérie,  la  peio- 
lare. 

'  C'est  à  un  pape  que  nous  devons  le  souvenir  de  ce  pur  et  poétique 
amour.  Pie  II  raconte  .que  la  dernière  passion  d'Alfonse  fut  une  noble 
jeune  Ûlle,  Lucrezia  d'Alagna.  £n  sa  présence,  il  semblait  hors  de  loi- 
môme;  ses  yeux  étaient  toujours  Gxcs  sur  elle,  il  ne  voyait,  n'entendait 
qu'elle;  et  néanmoins  cette  ardente  passion  ne  coûta  rien  à  sa  vertu. 

'  •  Capillis  naturam  vincentibus.  •  Keversberg. 

^  Il  semble  que  Philippe-le-Bon  ait  montré  Van  Eyck  aux  nations 
étrangères,  comme  Philippe  IV  leur  montrait  Rubens  dans  les  ambas- 
sades :  Parmi  les  personnes  attachées  à  l'ambassade  qui  alla  chercher 
l'infante  de  Portugal,  se  trouvait  Jehan  Vàu  Eyck,  «  varlet  de  chambre 
«  de  mondit  seigneur  de  Bourgoingne,  et  excellent  maistre  en  art  de 
«  peinture,  •  qui  peignit  «  bien  au  vif  la  figure  de  l'infante  Isabelle.  • 
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venaient  se  pacifier  les  teintes  voyantes,  les  oppositions  de 
ùgures,  de  costumes,  de  races,  que  présentait  l'hétérogène 
empire  de  la  maison  de  Bourgogne.  L*art  semblait  un 
traité  dans  cette  guerre  intérieure  de  peuples  mal  unis. 
La  grande  école  flamande  des  trois  cents  peintres  de 
Bruges  avait  pour  maître  Jean  Yan  Eyck,  un  [enfant  de  la 
Meuse.  Et  c'était  tout  au  contraire  un  Flamand,  Chastel- 
lain,  qui,  portant  dans  le  style  la  violence  de  Van  Eyck  et 
de  Rubens,  domptait  notre  langue  française,  la  forçait, 
sobre  et  pure  qu'elle  était  jusque-là,  de  recevoir  d'un 
coup  tout  un  torrent  de  mots,  d'idées  nouvelles,  et  de 
s'enivrer,  bon  gré,  mal  gré,  aux  sources  mêlées  de  la 
Renaissance. 


CHAPITRE  III 


Rivalité  de  Charles  Vil  et  de  Pbilippe-le-Bon.  Jacques  GoNir. 
Le  dauphin  Louis.  1452-1456. 


Les  brillantes  et  voluptueuses  fêtes. de  là  maison  de 
Bourgogne  avaient  un  coté  sérieux.  Tous  les  grands  sei* 
gneurs  de  la  chrétienté,  y  venant  jouer  un  rôle,  se  trou- 
vaient pour  quelques  semaines,  pour  des  mois  entiers,  les 
commensaux,  les  sujets  volontaires  du  grand  duc.  Ils  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  rester  à  sa  cour.  Les  belles 
dames  de  Bourgogne  et  de  Flandre  savaient  bien  les  rete- 
nir ou  les  ramener.  Ce  fut,  dit-on,  l'adresse  d'une  dame 
de  Croy  qui  décida  la  trahison  du  connétable  de  Bourbon 
et  faillit  démembrer  la  France. 

Le  duc  de  Bourgogne  faisait  au  roi  une  guerre  secrète 
et  périlleuse,  pour  laquelle  il  n'avait  même  pas  besoiû 
d*agir  expressément.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  mécontents 
parmi  les  grands,  regardait  vers  le  duc,  était  ou  croyait 
être  encouragé  de  lui,  intriguait  sourdement  sur  la  foi  de 
la  rupture  prochaine.  Charles  VII  eut  ainsi  plus  d'une  se- 
crète épine,  une  surtout,  terrible,  dans  sa  famille,  dont  il 
fut  piqué  toute  sa  vie  et  mourut  à  la  longue. 

Dans  toutes  les  affaires,  grandes  ou  petites,  qui  trou- 
blèrent, vers  la  fin,  ce  rèijne,  se  retrouve  toujours  le  nom 
du  dauphin.  Accusé  en  toutes,  jamais  convaincu,  il  reste 
pour  tel  historien  (qui  plus  tard  le  traitera  fort  mal  comme 
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roi)  le  plus  innocent  prince  du  monde.  Quant  à  lui,  il  s'est 
mieux  jugé.  Tout  vindicatif  qu'il  put  être,  il  fit  assez  en- 
tendre à  son  avènement  que  ceux  qui  l'avaient  désarmé  et 
chassé  de  France,  les  Brézé  et  les  Dammartin,  avaient  agi 
^n  cela  comme  loyaux  serviteurs  du  roi,  et  il  se  les  atta- 
cha, persuadé  qu'ils  serviraient  non  moins  loyalement  le 
ï'oi,  quel  qu'il  fût. 

Le  bon  homme  Charles  Vil  aimait  les  femmes,  et  il  en 
^vait  quelque  sujet.  Une  femme  héroïque,  lui  sauva  son 
•'Oyaume.  Une  femme,  bonae  et  douce,  qu'il  aima  vingt 
^Xinées  1  ,  fit  servir  cet  amour  à  l'entourer  d'utiles  con- 
^^îls,  à  lui  donner  les  plus  sages  ministres,  ceux  qui  de- 
vaient guérir  la  pauvre  France.  Cette  excellente  influence 
^ 'Agnès à  été  reconnue  à  la  longue;  la  Dame  de  beauté, 
ïïial  vue,  mal  accueillie  du  peuple,  tant  qu'elle  vécut,  n'en 
^st  pas  moins  restée  un  de  ses  plus  doux  souvenirs. 

Les  Bourguignons  criaient  fort  au  scandale,  quoique, 
pendant  les  vingt  années  où  Charles  VII  fut  fidèle  à  Agnès, 
leur  duc  ait  eu  justement  vingt  maîtresses.  Il  y  avait 
scandale,  sans  nul  doute,  mais  surtout  en  ceci,  qu'Agnès 
»vait  été  donnée  à  Charles  VII  par  la  mère  de  sa  femme, 
par  sa  femme  peut-être.  Le  dauphin  se  montra  de  bonne 
beure  plus  jaloux  pour  sa  mère  que  sa  mère  ne  l'était.  On 
assure  qu'il  porta  la  violence  jusqu'à  donner  un  souffleta 
Agnès.  Quand  la  Dame  de  beauté  mourut  (par  suite  de 
couches,  selon  quelques-uns),  tout  le  inonde  crut  que  le 
dauphin  l'avait  fait  empoisonner.  Au  reste,  dès  ce  temps, 
ceux  qui  lui  déplaisaient,  vivaient  peu  ;  témoin  sa  première 
femme,  la  trop  savante  et  spirituelle  Marguerite  d'Ecosse, 
celle  qui  est  restée  célèbre  pour  avoir  baisé  en  passant  le 
poète  endormi  8. 

Tous  les  gens  suspects  au  roi  devenaient  infailliblement 


*  Après  la  mort  d'Agnès,  il  eut  d'autres  amoors,  moins  exciuables 
Âfp.,  163.  —  *  App,,  i63. 
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amis  du  dauphin.  Cela  est  frappant  surtout  pour  les  kr — 
magnacs.  Le  dauphin  était  né  leur  ennemi  ;  il  conuneDÇfli. 
sa  vie  militaire  par  les  emprisonner,  et  il  devait  finir  pa^ 
les  exterminer.  Eh  bien  !  dans  Tintervalle,  ils  lui  plaisent 
comme  ennemis  de  sou  père,  il  se  rapproche  d'eux,  et 
prend  pour  factotum,  pour  son  bras  droit,  le  bâtard  d*Ar» 
magnuc. 

Autant  qu'on  peut  juger  cette  époque  assez  obscure,  les 
intrigues  des  Armagnacs,  du  duc  d*Alençon,  se  rattachent 
à  celles  du  dauphin,  aux  espérances  que  leur  donnait  à 
tous  cette  guerre  en  paix  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi. 
L'affaire  même  de  Jacques  Cœur  s'y  rapporte  en  partie; 
on  l'accusa  d'avoir  empoisonné  Agnès  et  d'avoir  prêté  de 
l'argent  à  l'ennemi  d'Agnès,  au  dauphin.  Un  mot  sur 
Jacques  Cœur. 

Il  faut  visiter  à  Bourges  la  curieuse  maison  de  ce  per- 
sonnage équivoque  ;  maison  pleine  de  mystères»  comme 
fut  sa  vie.  On  voit,  à  bien  la  regarder,  qu'elle  montre  et 
qu'elle  cache;  partout  on  y  croit  sentir  deux  choses  oppo- 
sées, la  hardiesse  et  la  défiance  du  parvenu,  l'orgue  du 
commerce  oriental,  et  en  même  temps  la  réserve  de  l'ar- 
gentUr  du  roi.  Toutefois  la  hardiesse  l'emporte;  ce  mys- 
tère affiché  est  comme  un  défi  au  passant. 

Cette  maison,  avancée  un  peu  dans  la  rue,  comme  pour 
regarder  et  voir  venir,  se  tient  quasi  toute  close;  à  ses 
fausses  fenêtres,  deux  valets  en  pierre  ont  l'air  d'épier  les 
gens.  Dans  la  cour,  de  petits  bas- reliefs  offrent  les  hum- 
bles images  du  travail,  la  fileuso,  la  balayeuse,  le  vigne- 
ron, le  colporteur  ^;  mais  par-dessus  cette  fausse  humilité 
la  statue  équestre  du  banquier  plane  impérialement  '. 
Dans  ce  triomphe  à  huis  clos,  le  grand  homme  d*argeDt 
ne  dédaigne  pas  d'enseigner  tout  le  secret  de  sa  fortune; 

*  Je  crois  pouvoir  appeler  ainsi  l'homme  qui  parait  tenir  un  hoyao, 
et  celui  qui  est  en  manieao. 

*  Planaii  serait  plus  exact. 
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il  nous  l'explique  en  deux  devises.  L'une  est  l'héroïque 
rébos  !  ■  A  vaiUans  [cceMt^)  riens  impossible.  »  Celte  devise 
eside  rtaonime,  de  son  audiice,  de  son  nmf  orgueil.  L'autre 
fit  la  [telite  sagesse  du  marchand  au  moyen  agi!  :  t  Bouche 
clùie.  Seulrt.  Enlrndn  dire.  Faife.  Taire.  »  Sage  et  discrète 
maxime,  qu'il  fallait  suivre  en  la  taisant.  Dans  la  belle 
^lle  (lu  haut,  le  vaillant  Cœur  est  plus  indiscret  encore; 
il  s'est  fait  sculpter,  pour  son  amusement  quotidien,  une 
joute  burlesque,  un  tournoi  à  ânes,  moquerie  durable  de 
'a  L'hevalerie  qui  dut  déplaire  à  bien  des  gens. 

Le  beau  portrait  que  Godefroi  donne  de  Jacques  Cceur 
d'après  l'original,  et  qui  doit  ressembler,  est  une  tigure 
éminemment  roturière  (mais  point  du  tout  vulgaire),  dure, 
fioe  et  hardie.  Elle  sent  un  peu  le  trafiquant  en  pays  sar- 
rasin, le  marchand  d'hommes.  La  France  ne  remplit  que  le 
liilieu  de  cette  aventureuse  vie',  qui  commence  et  linit 
CCi  Orient;  marchand  en  Syrie  dès  1132,  il  meurt  en 
Clifpre  amiral  du  Saint-Siège.  Le  pape,  un  pape  espagnol, 
tout  animé  du  feu  des  croisades,  Calixte  itorgia,  l'accueil- 
lit dans  son  mulheur  et  l'envoya  combattre  les  Turcs. 

C'est  ce  que  rappelle  à  Bourges  la  chapelle  funéraire 
des  Cœurs.  Jacques  y  parait  transfiguré  dans  les  splen- 
dides  vitraux  sous  le  costume  de  saint  Jacques,  patron  des 
pèlerins;  dans  ses  armes,  trois  coquilles  de  pèlerinage, 
triste  pèlerinage,  les  coquilles  sont  noires;  mais  entre 
sont  postés  fièrement  trois  cœurs  rouges,  le  triple  cœur 
da  héros  marchand.  Le  registre  de  l'église  ne  lui  donne 
qu'un  titre  :  <•  Capitaine  de  l'Ëglise  contre  les  infidèles.  <• 
Du  roi,  de  l'argentier  du  roi,  pas  un  mot,  rien  qui  rap- 
pelle fies  services  si  mal  reconnus;  peut-étrç,  en  son 
amour-propre  de  banquier,  a-t-il  voulu  qu'on  oubliât 
cette  mauvaise  att'aire  qui  sauva  la  France  ^,  cette  faute 

■  N#  i  BonrgM,  mali,  je  croii,  ori^oaire  de  Paris,  App.,  ISt. 

■  Il  ne  fïDl  pu  Dulilier  dans  quelle  misère  G'iiinil  Iraavd  Charte»  VII. 
La  etaraniitna  necoie  qn'oD  eorloonier  éuuil  venu  lui  apporter  de»  «ou- 
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d'avoir  pris  un  trop  puissant*  débiteur,  d'avoir  prMé  à  qoî 
pouvait  le  payer  d'un  gibet. 

11  y  avait  pourtant  dans  ce  qu'il  fit  ici  une  ohoae  qui 
valait  bien  qu'on  la  rappelât;  c'est  que  cet  homme  inteïi» 
gent  ^  rétablit  les  monnaies,  inventa  en  finances  la  diose 
inouïe,  la  justice,  et  crut  que  pour  le  roi,  comme  pcmr 
tout  le  monde,  le  moyen  d'être  riche,  c'était  de  payer. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  été  fort  scrupuleux  sur 
les  moyens  de  gagner  pour  lui-même.  Sa  double  qualité 
de  créancier  de  roi  et  d'argentier  du  roi,  ce  rôle  étrange 
d'un  homme  qui  prétait  d'une  main  et  se  payait  de  l'autre, 
devait  l'exposer  fort  il  parait  assez  probable  qu'il  avait 
durement  pressuré  le  Languedoc,  et  qu'il  faisait  Tusiire 
indifféremment  avec  le  roi  et  avec  l'ennemi  du  roi,  je 
veux  dire  avec  le  dauphin.  Il  avait  en  ce  métier  pour  con- 
currents naturels  les  Florentins  qui  l'avaient  toujours  ftit. 
Nous  savons  par  le  journal  de  Pittl  ',  tout  à  la  fois  ambas^ 
sadeur,  banquier  et  joueur  gagé,  ce  que  c'étaient  que  ees 
gens.  Les  rois  leur  reprenaient  de  temps  en  temps  en 
gros,  par  confiscation,  ce  qu'ils  avaient  pris  en  «détail.  La 
colossale  maison  des  Bardi  et  Peruzzi  avait  fait  naufiage 
au  xiv»  siècle,  après  avoir  prêté  à  Edouard  III  de  quoi 


liers,  et  lui  en  ayant  déjà  chaussé  un,  s'enquit  du  payemeDt,'et  compre- 
nant qu'il  était  fort  incertain,  déchaussa  bravement  le  roi  et  emporta 
la  marchandise;  on  en  fit  une  chanson,  dont  voici  les  quatre  preaiiers 
ve»  : 

Quant  le  Koy  s'en  vint  en  France, 

Il  feit  oindre  ses  houssiaulx. 

Et  la  Royne  lui  demande  : 

Où  veut  aller  cest  damoiseaulx?  -App,,  165. 

*  Le  premier  peut-être  qui  ait  senti  le  besoin  do  connattre  les  rw- 
sources  du  royaume^  et  qui  ait  fait  l'essai,  il  est  vrai,  inexécutable  alors, 
d'une  statiëtique.  —  Quant  aux  changements  qu'il  fit  dans  les  monmies, 
V.  Leblanc. 

»  App,,  iOO. 
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nous  faire  la  guerre,  cent  vingt  millions  ^  Au  xve,  la 
grande  maison,  c'étaient  les  Médicis,  banquiers  du  Saint- 
Siège,  qui  risquaient  moins,  dans  leur  occulte  commerce 
de  la  daterie,  échangeant  bulles  et  lettres  de  change,  pa- 
pier pour  papier.  L'ennemi  capital  de  Jacques  Cœur,  qui 
le  ruina  ^  et  prit  sa  place,  Otto  Casteilani,  trésorier  de 
Toulouse,  pitt*aît  avoir  été  parent  des  Médicis.  Les  italiens 
et  les  seigneurs  agirent  de  concert  dans  ce  procès,  et  en 
tirent  une  affaire.  Qn  ameuta  le  peuple  en  disant  que  Tar- 
geotier  faisait  sortir  l'argent  du  royaume,  qu'il  vendait  des 
irises  aux  Sarrasins  3,  qu'il  leur  avait  rendu  un  esclave  chré- 
tien.etc.  L*argent  prêté  au  dauphin  pour  troubler  le  royaume 
fut  peut-être  son  véritable  crime.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
Louis  XI,  à  peine  roi,  le  réhabilita  fort  honorablement. 

Un  autre  ami  du  dauphin,  encore  plus  dangereux, 
c'était  le  duc  d'Alençon,  dont  la  ruine  entraîna,  précéda 
du  moins  de  bien  près  la  sienne  ;  Alençon  fut  arrêté  le 
ïl  mai  4456,  et  le  dauphin  s'enfuit  de  Dauphiné,  de 

Fraoc^,  le  34  août,  même  année. 
Ce  prince  du  sang  qui  avait  bien  servi  le  roi  contre  les 

anglais,  et  qui  se  trouvait  «  petitement  récompensé  ^  », 

<  On  De  peut  estimer  à  moins  de  seize  millions  de  ce  temps-là  (?). 

»i4pp.,  167. 

*  Une  telle  accnsatlon  devait  faire  une  grande  impression,  au  mo- 
IMDt  de  la  prise  de  Constantinople.  La  condamnation  de  Jacques  Cœur 
ttt  justement  datée  du  jour  de  la  prise  de  cette  ville,  29  mai  1453.  ~ 
Ibeçaes  Cœur  aurait  proliablement  péri  s'il  n'eût  été  sauvé  par  les  pa- 
rms  de  ses  galères,  auxquels  il  avait  donné  ses  nièces  ou  parentes  en 
Bftriage.  App.j  158. 
4  II  semble  même  qu'il  ail  en  contre  le  roi  une  haine  personnelle  : 
leelloi  aei^eur  se  complaignit  à  lui  qui  parle,  en  lui  disant  qu'il  savoit 
•en  que  le  Roy  ne  Taimeroit  jamais  et  qu'il  estoit  mal  content  de  lui... 
i  je  pcarois  avoir  une  pouldrc  que  je  sçais  bien  et  la  mettre  en  la  buoe 
à  le»  draps-linges  du  roy  seroient  mis,  je  le  ferois  dormir  tout  sce...  * 
-  Le  dua  avait  envoyé  à  Bruges  pour  faire  acheter  chez  un  pharmacien 
keeette  Tille  une  herbe  appelée  martagon  qui  avait,  disait-il,  de  nom- 
breuses et  merveilleuses  propriétés,  mais  on  n'était  point  pan'cnu  à  se 
iroeiirer  cette  herbe.  Proeèt  du  duc  d^ Alençon,  dépositions  de  son  valet 
le  tikambre  mèglais  et  du  premier  témoin  entendu. 
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négociait  sans  trop  de  prudence  à  Londres  et  à  Bmges;  il 
était  en  correspondance  avec  le  dauphin.  Tout  cela,  pour 
avoir  été  nié,  n'en  paraît  pas  moins  indubitable^.  11  avût 
des  places  en  Normandie,  une  artillerie  plus  forte,  selon 
lui,  que  celle  du  roi.  Il  s'offrait  au  duc  d'York  *,  qui  poor 
le  moment  était  trop  occupé  par  la  guerre  civile,  mais 
qui,  s'il  eût  trouvé  un  moment  de  répit,  s'il  eût  pu  faire 
une  belle  course  ici,  par  exemple  occuper  Granviiie, 
Alençon,  Domfront  et  le  Mans  qu'on  se  faisait  fort  de  lui 
livrer,  n'aurait  plus  eu  besoin  de  guerre  civile  pour  pren- 
dre là-bas  la  couronne;  l'Angleterre  tout  entière  se  serait 
levée  pour  la  lui  mettre  sur  la  tète. 

Le  dauphin,  même  après  l'affaire  d' Alençon,  croyait 
tenir  en  Dauphiné.  Il  était  en  correspondance  intime  et 
tendre  avec  son  oncle  de  Bourgogne  ^.  Il  comptait  sur  la 
Savoie,  un  peu  sur  les  Suisses.  11  se  faisait  reconnaître  par 
le  pape,  et  lui  faisait  hommage  des  comtés  de  Valen- 
tinois  et  de  Diois.  Enfin,  chose  hardie,  il  ordonna  une 
levée  générale,  de  dix-huit  ans  jusqu'à  soixante. 
•  Cela  lui  tourna  mal.  Le  Dauphiné  était  fatigué;  ce  tout 
petit  pays,  qui  n'était  pas  riche,  devenait,  sous  une  mtin 
si  terriblement  active,  un  grand  centre  de  politique  et 
d'influence  *,  insigne  honneur,  mais  un  peu  cher.  Tout  le 

*  Les  dépositions  des  témoins  an  Procès  sont  pleines  de  dëuiii  vaSU 
qui  ne  peuvent  guère  être  inventés. 

*  Robert  Holgiles,  natif  de  Londres  et  héraut  d'armes  du  doc  d'Exees* 
tre,  dépose  que  le  duc  d'Alençon  lui  dit  qu'il  pouvoit  dés  ce  momeni 
mettre  à  la  disposition  du  roi  d'Angleterre  •  plus  de  neuf  cents  bombar- 
des, canons  et  serpentines;  mais  qu'il  fcroit  ses  efforts  pour  en  avoir 
mille;  qu'il  faisoit  construire, entre  autres  pièces  d'artillerie,  deux  bom- 
bardes, les  plus  belles  du  roiaulme  de  France,  dont  Tune  estoit  de  mes- 
tail^  lesquelles  il  donneroit  au  duc  d'York  avec  deux  coursiers...  que 
monseigneur  le  dauphin  lui  devait  envoier,..  •  Ibidem. 

3  II  venait  de  lui  envoyer  des  arbalètes  en  présent;  le  duc  de  Bour- 
gogne, à  qui  probablement  le  roi  en  écrivit,  crut  devoir  s'excuser. 
App,,  169. 

*  Les  Anglais  disaient  que  de  tous  les  hommes  de  France,  le  dauphin 
était  celui  qu'ils  redoutaient  le  plus.  Procis  du  duc  d* Alençon,  déposition 
de  son  émissaire,  le  prêtre  Thomas  Gillet. 
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pays  était  debout,  en  mouvement;  l'impât  avait  doublé; 
une  fouie  d'améliorations  s'étaient  fuites  ^,  il  est  vrai,  plus 
que  le  pays  n'en  voulait  payer.  La  noblesse,  qui  ne  payait 
pis,  aurait  soutenu  le  dauphin  ;  mais,  dans  son  impatience 
de  le  faire  des  créatures,  d'abaisser  les  uns,  d'élever  les 
autres,  il  faisait  tous  les  Jours  des  nobles;  il  en  lit  d'ia- 
Dombrsbles,  force  gentilshommes  qui  pouvaient,  sans  dé- 
roger, commercer,  labourer  la  terre.  Ce  mot  :  Noblesse  du 
iasiphia  Louis,  est  resté  proverbial.  Elle  ue  venait  pas 
toujours  par  de  nobles  moyens;  tel,  disait-on,  n'avait  pour 
litre  que  d'avoir  tenu  l'échelle,  élargi  la  haie  par  oii  le 
Jiupbtn  entrait  la  nuit  chez  la  dame  de  Sassenage. 

L'intervention  du  duc  de  Bourgogne,  du  duc  de  Bra- 

i^ffie,  sulFirent  plus  tard  pour  sauver  le  duc  d'Alençon; 

mais  le  dauphin  était  trop  dangereux.  Nulle  intervention 

u'ylt,  n>  celle  du  roi  de  Caslille,  qui  écrivit  pour  lui,  et 

luérne  approclia  de  la  frontière,  ni  celle  du  pape  qui  eût 

MQs  doute  parlé  pour  son  vassal,  s'il  en  eût  eu  le  temps. 

Le  duupbin  comptait  peut-  être  aussi  mettre  en  inouve- 

iTient  le  clergé.  Nous  avons  vu  son  étrange  démarche 

auprès  des  évéques  de  Normandie.    Dana  son  dernier 

ilanger,  il  lit  maint  pèlerinage  et  envoya  des  vœux,  des 

offrandes  aux  églises  qu'il  ne  pouvait  visiter,  Saint-Michel, 

Cléry,  Saint-Claude,  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Et  il 

peine  eul-il  passé  cbez  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  écrivit 

K  tous  les  prélats  de  France. 

Celait  un  peu  tard.  Il  avait  inquiété  l'Ëglise,  en  em- 
piétant sur  les  droits  des  évoques  du  Uaupbiné.  Ses  en- 
nemis, Dunois,  Cliabanaes,  jugèrent  avec  raison  qu'il  ne 
serait  point  soutenu,  que  ni  son  oncle  de  Bourgogne,  ni 
son  beau-père  le  Savoyard,  ni  ses  sujets  du  Dauphiné, 
ni  ses  amis  secrets  de  la  France,  ne  tireraient  l'épée 
pour  lui.  Ils  agirent  avec  une  vivacité  extrême,  frap- 
pèrent coup  sur  coup. 
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D'abord,  le  ^  mai  [4 456]  le  duc  d'Âlençon  fol  arrêté 
par  Dunois  lui-mômcf,  la  terreur  imprimée  dans  les  Mar- 
ches d'ouest,  la  porte  fermée  au  duc  d'York,  que  les  mal- 
veillants auraient  appelé  sans  nul  doute  in  extremis. 

Un  second  coup  [7  juillet]  frappé  sur  les  Anglais,  mais 
tout  autant  sur  le  duc  de  Bourgogne,  fut  la  réhabilita- 
tion de  la  Pucelle  d* Orléans  ^,  condanmation  implicite  de 
ceux  qui  Tavaient  brûlée,  de  celui  qui  l'avait  livrée.  Ce 
ne  fut  pas  une  œuvre  médiocre"  de  patience  et  d'habileté 
d'amener  le  pape  à  faire  réviser  le  procès  et  les  juges 
d'Ëglise  à  réformer  un  jugement  d'Ëglise,  de  renouveler 
ainsi  ce  souvenir  peu  honorable  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, de  le  désigner  aux  rancunes  populaires,  comme 
ami  des  Anglais,  ennemi  de  la  France. 

Ces  actes  de  vigueur  avertirent  tout  le  monde.  Les  nobles 
de  l'Armagnac  et  du  Rouergue  comprirent  que  le  dauphin, 
avec  ses  belles  paroles,  ne  pourrait  les  soutenir,  et  ils  se 
déclarèrent  loyaux  et  fidèles  sujets.  Le  b^au-père  du  dau- 
phin, le  duc  de  Savoie,  voyant  venir  une  armée  du  eôé 
de  la  France,  rien  du  côté  de  la  Bourgogne,  écouta  les  pa- 
roles qui  lui  furent  portées  par  l'ancien  écorcheur  Cha* 
bannes,  qui  avait  pris  joyeusement  la  commission  de 
recors  dans  cette  affaire,  et  se  faisait  fort  d*exéciuer  le 
dauphin.  Chabannes  exigea  du  Savoyard  qu'il  abandonnât 
son  gendre,  et  pour  plus  de  sûreté,  il  en  tira  un  gage,  li 
seigneurie  deCIerniont  en  Genevois.  Ainsi  le  dauphin  res- 
tait seul,  et  il  voyait  son  père  avancer  vers  Lyon.  La  bonne 
volonté  ne  lui  faisait  pas  faute  pour  résister,  on  peut  l'en 
croire  lui-même  :  «  Si  Dieu  ou  fortune,  écrivait  ce  bon 
fils  ^,  m'eût  donné  d'avoir  moitié  autant  de  gens  d'armes 

*  Le  peuple  no  pouvait  croire  à  la  mort  de  la  Pucelle  ;  elle  ressuscitt 
plusieurs  fois,  ilpp.,  i7i. 

»  Lorsqu'il  sollici lai l  Dammar tin  d'enlever  Charles  VU,  qaeJqoei  ••• 
nées  auparavant,  il  ajoutait  :  .  Et  y  veux  estre  en  personne  ^chaaa 
craint  la  personne  du  Roi  quand  on  le  voit;  et  quand  ft  nfy  semé  • 
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comme  le  roi  mon  père,  son  armée  n'eût  pâs  eu  la  peine 
devenir;  je  la  fusse  allé  combattre  dès  Lyon  *.  » 

La  levée  en  masse  qu'il  avait  ordonnée  contre  son  père, 
D'ayant  rien  produit,  les  nobles  ne  remuant  pas  plus  que 
les  autres,  il  ne  lui  restait  qu'à  fuir,  s'il  pouvait.  Cha- 
baones  croyait  ne  rien  faire  en  prenant  le  Dauphiné,  s'il 
ne  prenait  le  dauphin;  il  lui  avait  dressé  une  embuscade 
et  croyait  bien  le  tenir.  Mais  il  échappa  par  le  Bugey,  qui 
était  à  son  beau-père;  sous  prétexte  d'une  chasse,  il  en- 
voya tous  ses  officiers  d*un  côté,  et  passa  de  l'autre.  Lui 
septième,  il  traversa  au  galop  le  Bugey^  le  Yal-Romey,  et 
par  cette  course  de  trente  Ifeues,  il  se  trouva  à  Saint-Claude 
en  Franche-Comté,  chez  le  duc  de  Bourgogne. 

peaonne,  je  doute  q[ne  le  cœar  De  faillit  à  mee  gens,  quand  ils  le  ^er- 
roieot,  et  en  ma  présence  ctiacun  fera  ce  que  je  voudrai.  •  Déposition 
de  Danunartin.  (Ihielos.) 
*  i»..  173. 


CHAPITRE   IV 


Suite  de  la  rivalité  de  Charles  VU  et  de  Pbilippe-le-Bon. 

i456-i4di. 


Charles  VII  dit  en  apprenant  la  fuite  du  dauphin  et  l'ac- 
cueil qu'il  avait  trouvé  chez  le  duc  de  Bourgogne  :  t  U 
a  reçu  chez  lui  un  renard  qui  mangera  ses  poules.  > 
•  C*eùt  été  en  effet  un  curieux  épisode  à  ajouter  au  vieui 
roman  de  Renard.  Cette  grande  farce  du  moyen  âge  tant 
de  fois  reprise,  rompue,  reprise  encore,  après  avoir  fourni 
je  ne  sais  combien  de  poèmes  *,  semblait  se  continuer 
dans  l'histoire.  Ici,  c'était  Renard  chez  Isengrin,  se  faisant 
son  hôte  et  son  compère,  Renard  amendé,  humble  et 
doux,  mais  tout  doucement  observant  chaque  chose,  étu- 
diant d'un  regard  oblique  la  maison  ennemie. 

D'abord,  ce  bon  personnage,  tout  en  laissant  à  ses  gens 
l'ordre  de  tenir  ferme  contre  son  père  2,  lui  avait  écrit 
respectueusement,  pieusement  :  «  Qu'étant,  avec  l'autori- 
sation de  son  seigneur  et  père ,  gonfalonier  de  la  sainte 
Église  romaine,  il  n'avait  pu  se  dispenser  d'obtempérer  à 
la  requête  du  pape,  et  de  se  joindre  à  son  bel  oncle  de 
Bourgogne,  qui  allait  partir  contre  les  Turcs  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique.  »  Par  une  autre  lettre  adressée 

«  i4pp.,  173. 

*  Il  retint  prisonnier  et  voulait  faire  mourir  un  geniilhomme,  doDli^ 
neyea  avait  renda  une  do  ses  places  au  roi .  Mt,  Legrand. 
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iilous  Ips  évCques  de  Fiance,  il  se  recominandait  à  leurs 
priferes  pour  le  succès  de  la  sainte  entreprise. 

Alarmée,  ce  fut  entre  lui  et  la  duchesse  et  le  duc  un 
grand  cuinbat  d'humilité  '  ;  ils  lui  cédaient  partout,  et  le 
traitaient  presque  comme  le  roi  ;  lui,  au  contraire,  de  se 
faire  d'autant  plus  petit  et  le  plus  pauvre  homme  du 
monde.  Il  les  flt  pleurer  au  récit  lamentable  des  persécu- 
lionsqu'd  avait  endurées.  Le  duc  se  mit  à  sa  disposition, 
lui,  ses  sujets,  ses  biens,  toutes  choses  ^,  sauf  la  chose 
que  voulait  le  dauphin,  une  armée  pour  rentrer  dans  le 
royautne  et  mettre  son  père  en  tutelle.  Le  duc  n'avait 
nulle  envie  d'aller  si  vitn  ;  il  se  faisait  vieux  ;  ses  États,  ce 
vaste  et  magnifique  corps,  ne  se  portaient  pas  bien  non 
plus;  il  était  toujours  endolori  du  côté  de  la  Flandre,  et  il 
svait  mal  à  la  Hollande,  Ajoutez  que  ses  serviteurs  qui 
étâicnl  ses  maîtres,  MM.  de  Croy,  ne  l'auraient  pas  laissé 
faire  la  guerre.  Elle  eût  ramené  les  grosses  taxes  ',  les  ré- 
voltes. Et  qui  eût  conduit  cette  guerre  ?  l'héritier,  le  jeune 
H  l'iolenL  comte  de  Charolais,  c'est-à-dire  que  tout  fût 
tombé  dans  les  mains  de  sa  mère,  qui  aurait  chassé  les 
Croy. 

Les  conseillers  de  Charles  VU  n'ignoraient  rien  de  tout 
Cela.  Ils  étaient  si_persuadés  que  le  duc  n'oserait  faire  la 
Fruerre,  que  si  le  roi  les  eût  crus,  ils  auraient  hasarde  un 
coup  de  main  pour  enlever  le  dauphin  au  fond  du  Urabant. 
lu  avaient  décidé  le  roi  à  marier  sa  fille  au  jeune  I.adislas, 
rot  de  Bohême  et  de  Hongrie,  issu  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, et  à  occuper  le  Luxembourg  comme  héritage  de 
son  gendre.  Déjà  le  roi  avait  déclaré  prendre  Thionville  et 

•  App..  17*. 

>  Il  «e  contenu  d'iolerc^dcr  ijacliiueroU  ïmci  aigrcmeiil.  Il  dit  an  roi, 
•lans  Dne  kUrr,  que  U  dauphin  a  fait  demander  Irannu  el  rajianna- 
b1««...  •  et  I  Ruript  que  lui  ariei  faict  blea  culraDtie  rcipaase.  ■  Mu. 

'  Sms  rinDucnce  i>aeiflqafl  des  Croy,  de  14S8  ii  IMi,  les  t»e«  dlmi- 
mm ttbtàUeattnl.  App..  17». 
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le  duché  sous  sa  protection.  Déjà  Tambassade  hongrdft 
était  à  Paris,  et  elle  allait  emmener  la  jeune  princeoi 
lorsqu'on  apprit  que  Ladislas  venait  de  mourir. 

Ce  hasard  ajournait  la  guerre  ^  que  d'ailleurs  les  éexM 
ennemis  étaient  loin  de  désirer.  Ils  s'en  firent  une  qi; 
allait  mieux  à  deux  vieillards,  une  aigre  petite  guerr 
d'écrits,  de  jugements,  de  conilits  de  tribunaux.  Amn 
d'entrer  dans  ce  détail,  il  faut  expliquer,  une  fois  pou 
toutes,  ce  que  c'était  que  la  puissance  de  la  luaisoo  de 
Bourgogne  et  faire  connaître  en  générai  le  caractère  deJt 
/éodalité  de  ce  temps. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  chez  lui,  était  en  Franee 
même,  le  chef  d'une  féodalité  politique  qui  n'avait  rien  de 
vraiment  féodal.  Ce  qui  avait  fait  le  droit  de  la  féodaliié 
primitive,  ce  qui  l'avait  fait  respecter,  aimer,  de  ceax 
même  sur  qui  elle  pesait,  c'est  qu'elle  était  profondément 
naturelle^  c'est  que  la  famille  seigneuriale,  née  de  la  terref 
y  était  enracinée,  qu'elle  vivait  d'une  même  vie,  qu'eDe 
en  était,  pour  ainsi  parler,  le  (jenius  loci*.  Au  xV*  siècle, 


1  Le  roi  ne  l<Vha  pas  prise;  il  acheta  du  duc  de  Saxe  les  droits  abIv 
Luxemhou^^M{l^iI  tenait  de  l'héritière  de  Ladislas.  App.,  176. 

*  C'est  elle,  le  plus  soorent,  qai  avait  en  quelque  sorte  fait  la  tem; 
elle  y  avait  bj\ii  des  mur»,  un  asile  conlre  les  païens  du  Nord,  oà  rifrt- 
culteur  pouv.iit  se  retirer,  ramener  ses  troupeaux.  Las  ctàainps  artiMl 
été  dt^frichés,  cultivés  aussi  loin  qu'on  pouvait  voir  la  tour.  La  tant 
était  fille  de  la  seigneurie,  et  le  seigneur  était  fils  de  la  terre;  il  en  stfill 
la  lanjfue  et  les  usages,  il  en  connaissait  les  habitants,  il  était  d«»  ttuii 
Sou  fils,  grandissant  parmi  eux,  était  Tenfant  de  la  contrée.  —  Ltbli^ 
son  d'une  telle  famille  devait  ôtre  compris  du  moindre  paysan.'  11  n'étail 
ordinairement  autre  choëe  que  Thistuire  môme  du  pays.  Ce  ehmap  -M 
raldique  était  visiblement  le  champ,  la  terre,  le  flef;  ces  lovn  éliilB 
celles  que  le  premier  ancôtre  avait  bâties  contre  les  Normands  :  eetlM 
sans,  c  s  têtes  de  Mores,  étaient  un  souvenir  de  la  fameuse  croisade  9i 
le  seigneur  avait  mené  ses  hommes  et  qui  faisait  l'entretien  du  pays. 

Mômes  blasons  au  xv*  siècle,  tout  autres  familles.  Il  serait  facile  di 
prendre  tuus  L-s  liefs  de  France  et  de  montrer  que  la  plupart  sontalon 
entre  les  mains  de  familles  étrangères,  que  tous  les  noms,  tous  les  lila 
sons  sont  faux.  Anjou  n'est  pas  Anjou;  co  ne  sont  plus  les  Foulques»  le 
infatigables  batailleurs  de  la  lande  bretonne  ;  ce  ne  sont  plue  les  riante 


KT  DE  PHlUPPE-LE-fiON.  294 

les  mariages,  les  héritages,  les  dons  des  rois,  ont  tout 
bouleversé.  Les  familles  féodales  qui  ^avaient  intérêt  à 
fixer  et  concentrer  les  fiefs,  ont  travaillé  elles-mêmes  à 
leur  dispersion.  Séparées  par  de  vieilles  haines,  elles  se 
sont  rarement  alliées  au  voisin  ;  le  voisin,  c'est  Tennemi  ; 
eUes  ont  plutôt  cherché,  jusqu'au  bout  du  royaume, 
Ftlliince  du  plus  lointain  étranger.  De  là  des  réunions  de 
fie&,  bizarres,  étranges,  comme  Boulogne  et  Auvergne  ; 
d'aalres  laéme  odieuses;  ainsi,  dans  la  France  du  Nord, 
oè les  Armagnacs  ont  laissé  tant  d'affreux  souvenirs,. où 
leur  nom  même  est  un  blasphème,  ils  s'y  spnl  établis,  ; 
ODt  acquis  le  duché  de  Nemours. 

Ces  rapproclikements  de  populations  diverses,  hostiles, 
sons  une  même  domination,  ne  sont  nulle  part  plus  cho- 
quants que  dans  cet  étrange  empire  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Nulle  part,  pas  même  en  Bourgogne,  le  duc  n'était 
▼nimeoi  le  seigneur  natureU.  Ce  mot  si  fort  au  moyen 
igeet  qui  imposait  tant  de  respect,  était  ici  trop  visible- 
meat  un  mensonge.  Les  sujets  de  cette  maison  la  regrettè- 
rent tombée  ;  mais  tant  qu'elle  fut  debout,  elle  ne  maintint 

fenéti,  plantés  dans  U  Loire,  transplaDiés  glorieusement  en  Normane 
die,  en  Aquitaine,  en  Angleterre.  Bretagne  n'ett  pat  Bretagne;  la  rae- 
iodlsèDe  da  rieux  clan,  Nomëndé,  s'est  mariée  en  Capet,  et  les  Capets 
IniMt  ao  Jionlfort;  vrai  vais»eav  de  Thésée,  où  toute  pièce  change  et  la 
aanasiiheUte.  Foixn'eUplut  Foix,  la  dynastie  des  Phébus,  gracieuse, 
ipiritueile,  à  la  béarnaise;  ce  sont  les  rudes  GraiUis  de  linch,  farouches 
têfinamm,  nèlés  de  Tàpreté  des  landes  et  d'orgueil  anglais. 

^  La  l»Uaos  de  U  maison  de  Bourgogne  n'a  nul  rapport  à  ses  desti- 

jiéet,  ni  à  son  caractère.  La  croix  de  Saint-André  rappelait  des  souvenir* 

aostérea,  Tépoque  de  ferveur  où  un  duc,  se  faisant  moine  de  Clony, 

malgré  !•  |W^  trente  de  tes  vassaux  prirent  l'habii,  l'époque  où  Clteaux 

IfféeliaBi  U  croisade  par  toute  la  terre,  les  prioces  bourguignons  allèreni 

eombattre  avec  le  Cld  et  fonder  des  royaumes  sur  la  terre  des  Maures, 

—  Le  tton  noir  sur  or  de  la  Flandre  rappelait  aux  Flamands  leurs  vieux 

ttiiti.  qai  fortifièrent  lea  villes,  tracèrent  le  Ibssé  entre  France  et  Em- 

flce;  fondèrent  la  paix  publique,  ou  bien  encore  leur  aimable  dynastie 

.  &e  Hainaut,  qui  sut  dire  aussi  bien  que  faire^  qui  fit  et  conta  la  eroisad^ 

ffj  dévolu  deux  fois  et  couronna  la  tour  de  Bruges  du  dragon  de  Sainte- 

Sophi:.  * 
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guère  que  par  force  ce  discordant  assemblage  de  pays  s.i 
divers,  cette  association  d'éléments  indigestes. 

Partout  d*abord  deux  langues,  et  chacune  de  vingt  dia-- 
lectes,  je  ne  sais  combien  de  patois  français  que  les  fon- 
çais n'entendent   pas;   quantité  de  jargons  allemands^ 
inintelligibles  aux  Allemands;  vraie  Babel,  où,  comme 
dans  celle  de  la  Genèse,  Tun  demandant  la  pierre,  on  lui 
donnait  le  plâtre  ;  dangereux  quiproquo,  où  les  procès 
flamands  se  traduisant  bien  ou  mal  en  wallon  ou  en  fran- 
çais^, les  parties  s'entendant  peu,  le  juge  ne  comprenant 
pas,  il  pouvait,  en  bonne  conscience,  condamner,  pendre, 
rouer  Tun  pour  l'autre . 

Ce  n'est  pas  tout.  Chaque  province,  chaque  ville  ou 
village,  fier  de  son  patois,  de  sa  coutume,  se  moquant  du 
voisin  ;  de  là  force  querelles,  batteries  de  kermesses,  haines 
de  villes,  interminables  petites  guerres. 

Entre  les  Wallons  seuls,  que  de  diversités  !  De  Mézières 
et  Givet  à  Dinan,  par  exemple,  du  féodal  Namuràla 
république  épiscopale  de  Liège.  Du  côté  de  la  langue 
allemande,  on  peut  juger  de  la  violence  des  antipathies 
par  Tempressement  avec  lequel  les  Hollandais,  au  moindre 
signe,  accouraient  armés  dans  les  Flandres. 

Chose  étrange  qu'en  ces  contrées  uniformes  et  mono- 
tones, sur  ces  terres  basses,  vagues,  où  toute  différence 
s'adoucit  et  se  pacifie,  où  les  fleuves  languissants  semblent 
s'oublier  plutôt  que  finir,  que,  Injustement  dans  l'indis- 
tinction  géographique,  les  oppositions  sociales  se  pronon- 
cent si  fortement  I 

Mais  les  Pays-Bas  n'étaient  point  le  seul  embarras  du 
duc  de  Bourgogne.  Le  mariage  qui  fit  la  fortune  de  son 
grand-père  l'avait  établi  à  la  fois  sur  la  Saône,  la  Meuse 
et  l'Escaut.  Du  môme  coup,  il  s'était  trouvé  triple,  multi- 
ple à  l'infini.  Il  avait  acquis  un  empire,  mais  aussi  cent 

'  Je  parlo  surlout  du  Conseil  s;ipLTi(ur. 
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^|n>cés,  procès  pendants,  procès  à  venir,  relations  avec 
I  JWis,  discussions  avec  tous,  tentations  d'acquéi-ir,  occiisions 
,  ie  biitaillei-,  de  la  guerre  pour  des  siècles.  Il  avait,  en  ce 
l^riage,  épousé  l'incompatibilité  d'humeur,  la  discorde, 
(divorce  perniunent...  Mais  cela  ne  sunisait  pas.  Les 
flncs  (je  Bourtçogue  allèrent  augmentant  toujours  et  com- 
pliquunt  l'imbroglio  :  a  Plus  ils  étoient  embrouillés,  plus 
ilss'émbrouilloienti.  > 

Car  le  Luxembourg,  la  Hollande  et  la  Frise,  ils  avaient 
eoltuné  un  inleniiinable  procès  avec  l'Empire,  avec  les 
Allemagnes,  les  vastes,  lentes  et  pesantes  Allemagnes, 
dont  on  pouvait  se  jouer  longtemps,  mais  pour  perdre  k 
la  fin,  comme  dans  toute  dispute  avec  l'inlini. 

Du  câto  de  la  France,  les  affaires  étaient  bien  plus 
mêlées  encore.  Far  la  Meuse,  par  Liège  et  les  La  Marck,  la 
France  remuait  ii  volonté  une  petite  France  wallonne  entre 
le  Brabant  et  le  Luxembourg.  Vers  la  Flandre,  le  Parle- 
ment avait  dioit  de  justice ,'  il  le  faisait  sentir  rarement, 
mais  rudement. 

La  France  avait  encore  sur  le  duc  une  prise  plus  directe. 
Avec  quoi,  ce  cadet  de  France,  créé  paf  nous,  guerroyait- 
il  la  France?  avec  des  Français.  11  demandait  de  l'argent 
aux  Flamands,  mais,  s'il  s'agissait  d'un  conseil  ou  d'un 
coup  d'épée,  c'était  aux  Wallons,  aux  Français  qu'on  avait 
recours.  Les  conseillers  principaux,  Raulin,  Hugonet. 
Itumbercourt,  les  Graovelle,  furent  toujours  des  diux 
Bourgognes.  Le  valet  confident  de  Philippe  le-Bon,  Tous- 
taio,  était  un  Bourguignon  ;  son  chevalier,  son  Roland, 
Jacques  de  Luluing,  était  un  homme  du  Uainaut. 

Si  le  duc  de  Bourgogne  n'emploie  que  des  Français, 
que  feront-ils?  ils  contreferont  la  France.  Elle  a  une 
chambre  des  comptes  ;  ils  font  une  chambre  des  comptes. 
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Elle  a  un  Parlement  ;  ils  font  un  Parlenient  ou  conseil 
supérieur.  Elle  parle  de  rédtger  ses  coutumes  [4453]  ;  vite, 
ils  se  mettent  à  rédiger  les  leurs  [1 459]. 

Comment  se  fait-il  que  cette  France  pauvre»  pèle, 
épuisée,  entraîne  cette  lière  Bourgogne,  cette  grosse 
Flandre,  dans  son  tourbillon?...  Cela  tient  sans  doute  àk 
grandeur  d'un  tel  royaume,  mais  bien  plus  à  son  génie  de 
centralisation,  à  son  instinct  généralisateur,  que  le  monde 
imite  de  loin.  De  bonne  heure  chez  nous  la  langue,  le 
droit,  ont  tendu  à  Tunité.  Dès  1300,  la  France  a  tiré  de 
cent  dialectes,  une  langue  dominante,  celle  de  JocnviMe 
et  de  Beaumanoir.  En  même  temps,  tandis  que  rAUenuk 
gne  et  les  Pays-Bas  erraient  au  gré  de  leur  rêverie  par  lei 
mille  sentiers  du  mysticisme,  la  France  centralisait  h 
philosophie  dans  la  scolastique,  la  scolastique  dans  fsnL 

La  centralisation  des  coutumes,  leur  codification,  éloi* 
gnée  encore,  était  préparée  lentement,  sûrement,  sinon 
par  la  législation,  au  moins  par  la  jurisprudence.  De  bonne 
heure,  le  Parlement  déclara  la  guerre  aux  usagm  locMn, 
aux  vieilles  comédies  juridiques,  aux  symboles  matériels 
si  chers  à  T Allemagne  et  aux  Pays-Bas  ;  il  avoua  hautemeat 
ne  connaître  nulle  autorité  au-dessus  de  Téquité  et  de  li 
raison  ^ . 

Telle  fut  l'invincible  attraction  de  la  France  ;  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  s'efforçait  de  s'en  détacher,  de  devem 
Allemand,  Anglais,  fut  de  plus  en  plus  français  malgré 
lui.  Vers  la  fin,  lorsque  les  évêchés  impériaux  d'Utrecht 
et  de  Liège  repoussèrent  ses  évéques,  lorsque  la  Friee 
appela  l'empereur,  Philippe- lo-Boi»  céda  définitivement i 
l!influence  française.  Il  tomba  sous  la  domination  d'une 
famille  picarde,  des  Croy,  et  leur  confia,  non-seulement  la 
part  principale  au  pouvoir,  mais  ses  places  frontières,  les 
clefs  de  sa  maison,  qu'ils  purent  à  volonté  ouvrir  au  roi  (te 

'  App.,  178. 
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France.  Enfin,  îl  reçut,  pour  ainsi  dire,  la  France  elle- 
même,  l'introduisit  chez  lui,  se  la  mit  au  cœur  et  se  l'ino- 
cula en  ce  qu'elle  avait  déplus  inquiet,  de  plus  dangereux, 
de  plus  possédé  du  démon  de  l'esprit  moderne. 

Cet  humble  et  doux  dauphin,  nourri  chez  Philippe-le- 
BoQ  des  miettes  de  sa  table,  était  justement  Thomme  qui 
pouvait  le  mieux  voir  ce  qu'il  y  avait  de  faible  dans  le 
brillant  échafaudage  de  la  maison  de  Bourgogne.  Il  avait 
bien  le  temps  d'observer,  de  songer,  dans  son  humble 
situation  :  il  attendait  patiemment  à  Genappe,  près 
Bruxelles.  Malgré  la  pension  que  lui  payait  son  hôte,  à 
grand'peine  pouvait-il  subsister,  avec  tant  de  gens  qui 
l'avaient  suivi.  11  vivotait  de  sa  dot  de  Savoie,  d'emprunts 
^  aux  marchands  ;  il  tendait  la  main  aux  princes,  au 
duc  de  Bretagne,  par  exemple,  qui  refusa  sèchement. 
Avec  cela,  îl  lui  fallait  plaire  à  ses  hôtes  ;  il  lui  fallait  rire 
et  faire  rire,  être  bon  compagnon,  jouer  aux  petits  contes, 
en  faire  lui-même,  payer  sa  part  aux  Cent  Nouvelles  et 
dérider  ainsi  son  tragique  cousin  Charolais. 

les  Cent  Nouvelles,  les  contes  salés  renouvelés  des  fa- 
bliaux, hii  allaient  mieux  que  les  Amadis  et  tous  les  ro- 
tîians  que  Ton  traduisait  de  nos  poèmes  chevaleresques  * 
pour  Philippa-le-Bon.  La  pesante  rhétorique  '  devait  peu 
convenir  à  un  esprit  net  et  vif  comme  celui  du  dauphin. 
Il  tout  était  rhétorique  dans  cette  cour  :  il  y  avait,  non- 

I  Le  faible  mérite  de  ces  romans,  chroniques,  etc.,  ne  doit  diminuer 
en  rien  noire  reœiinaissanoe  pour  Pht1ippe-le-6on  et  pour  son  fils,  qui 
Ml  été  Ué  véritables  fondateurs  de  la  précieuse  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne. Un  contemporain  écrit  en  14i3  :  «  Nonobstant  que  ce  soit  le 
prince  surtout  autres, garni  de  la  plus  riche  et  noble  librairie  du  monde, 
fi  est  il  eDclin  et  déair^ot  de  chascun  jour  l'accroislre  comme  il  fait; 
pourquoi  il  a  journellement  et  en  diverses  contrées,  grands  clercs,  ora- 
teurs^ translateurs  et  escripvains  à  ses  propres  gages  occupez,  etc.  * 
Âfp.,  179. 

*  Ceat  le  défavC  du  plus  grand  écrivain  de  Tépoque,  de  Téloquent 
Chasteilain.  Commin^s,  tout  autrement  fin  et  subtil,  ne  put  tenir  à  la 
eour  de  liuurgogne;  il  alla  prendre  sa  place  naturelle,  près  de  Louis XI. 
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seulement  dans  les  formes  du  style,  mais  dans  le  céré- 
monial et  rétiquette  i,  une  pompe,  une  enflure  ridicule. 
Les  villes  imitaient  la  cour  ;  partout  il  se  ibrmait  des  coa- 
fréries  bourgeoises  de  parleurs  et  de  beaux  diseurs  qui 
s'intitulaient  naïvement  de  leurs  vrais  noms  :  Chamhm' 
de  rhétorique. 

Les  vaines  formes,  l'invention  d'un  symbolisme  vide, 
étaient  bien  peu  de  saison,  au  moment  où  l'esprit  moderne, 
jetant  ses  enveloppes,  les  sifçnes,  les  symboles,  éclatait 
dans  l'imprimerie  2.  On  conte  qu'un  rêveur,  errant  au 
vent  du  nord  dans  une  pâle  forêt  de  Hollande,  vit  l'écorce 
ridée  des  ctiénes  se  détacher  en  lettres  mobiles  et  vouloir 
parler.  Puis,  un  chercheur  des  bords  du  Rhin  trouva  le 
vrai  mystère  ;  le  profond  génie  allemand  communiqoa 
aux  lettres  la  fécondité  de  la  vie  ;  il  en  trouva  la  généra- 
tion: il  fit  qu'elles  s'engendrassent  et  se  fécondassent 
de  mâle  en  femelle,  de  poinçons  en  matrices  :  le  monde, 
ce  jour-là,  entra  dans  l'infini. 

Dans  l'infmi  de  l'examen.  Cet  art  humble  et  modeste, 
sans  forme  ni  parure,  agit  partout,  remua  tout  avec  jine 
puissance  rapide  et  terrible.  Il  avait  beau  jeu  sur  un 
monde  brisé.  Toute  nation  l'était,  l'Ëglîse  autant  qu'au- 
cune nation;  il  fallait  que  tous  fussent  brisés  pour 
se  voir  au  fond  et  bien  se  connaître.  Grain  d'orge  ne  sau- 
rait, sans  la  meule,  ce  qu'il  a  de  farine  3. 

Notre  dauphin  Louis,  liseur  insatiable,  avait  fait  venir 
sa  librairie  de  Dauphiné  en  Brabant*;  il  dut  y  recevoir 
les  premiers  livres  imprimés.  Nul  n'aurait  mieux  senti 
l'importance  du  nouvel  art,  s'il  était  vrai,  comme  on  l'a 

^  Cette  étiquette,  toute  difTôrcnte  du  cérémonial  symbolique  des 
temps  anciens,  n'en  a  pas  moins  servi  de  modèle  à  toutes  les  cours  mo- 
dernes, ilpp.,  180. 

«  i4j)p.,  181. 

'  On  connaît  la  ballade  anglaise  du  martyre  de  Groin  d'orye,  moola, 
noyé,  rôii,  eic. 
*  Ms.  Legraiid. 
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dil,  (jja'k  son  avénenient  il  eût  envoyé  à  Strasbourg  pour 
[lire  venir  des  imprimeurs.  Ce  qui  osL  sûr,  c'est  qu'il  les 
protégea  contre  ceusqui  les  croyaient  sorciers  '. 

Ce  génie  inquiet  reçut  en  unissant  tous  les  instincts  mu- 
deroes,  bans  et  mauvais,  mais  par-dessus  tout  l'impatience 
de  Jélniire,  le  mépris  du  passé;  c'était  un  esprit  vif,  sec, 
prosaïque,  à  qui  rien  n'imposait,  sauf  un  homme  peut- 
are,  le  fils  de  la  fortune,  de  l'épée  et  de  la  ruse,  Francesco 
liftirzu*.  l'our  les  railoLages  ctievaleresques  de  la  maison 
(le  Bourgogne,  U  n'en  tenait  (;ranil  compte;  il  le  montra 
dtsqu'il  fut  roi.  Au  grand  tournoi  que  le  duc  de  Ilour- 
^i)|ine  donna  à  l'aris',  quand  tous  les  grands  seigneurs 
(Uivnt  ciiuru,  joule,  paradé,  un  inconnu  parut  er_  lice,  un 
nidi'  champion,  payé  tout  exprès,  qui  les  défia  tous  et  les 
Ida  par  terre.  Louis  \1,  caché  dans  un  coin,  jouissait  du 
ipeclaele. 

Revenons  à  Genappe.  Dans  cette  retraite,  il  partageait 
»ri  loisir  forcé  entre  deux  choses,  désespérer  son  père  et 
miner  tout  doucement  la  maison  qui  le  recevait.  Le  pauvre 
Ciiirles  Vil  se  sentait  peu  à  peu  entouré  dune  force  in- 
<iuièle  et  malveillante;  il  ne  trouvait  plus  rien  de  sùr^- 
Ccttu  fascination  alla  si  loin,  que  son  esprit  s'alTaiblis- 
*ani,  il  finit  par  s'abandonner  lui-même*.  De  crainte 

i^Pf>..16t. 

'  Slana  cl  le  dauphin,  ion  admirateur,  l 'au lend aient  ■  merveille. 
^bn«  m  itédaigna  painl  de  taire  un  trailu  avec  ce  fugiuf  l'i  octobre 
lUO».  M».  Legra»d. 

'  Un  dant  la  Clirouique  de  Uarliiiienne,  li  cuilïiue  poar  ce  règne, 
taae  lellre  que  le  daupliia  écrivait,  poui  qu'elle  lombSt  entre  le»  mains 
de  un  ptte  :  •  J'ai  eu  dei  lertrei  du  comte  de  UampmartiD  que  je 
Taingti  de  htjr.  Dîtles  luy  qu'il  me  serve  loujoars  bien.  • 

•  Quelques-ans  disent  que  Charles  VII  songeait  a  placer  la  couronne 
iDr  U  tSie  de  «on  second  Hl^  Le  comte  de  Foii  at-tura  nfnnmuins  qu'il 
D'apaan^meioatu  lui  donner  la  Guienne  en  apanage.llécriviliLooiiXl 
i  un  avènement  :  ■  Vaanée  passée,  csianl  la  Roy  voslre  pèro  A  HehuD, 
le*  ambaiMdaari  du  Hoy  d'Espagne  y  etioieni  qui  Irnlcloient  le  niarjige 
de  mondii  àear  vostre  frère  avec  la  «eor  du  ruj  d'Ëipagne;  il  fui  on- 
rm  que  les  Ë^pagnoU  requiiroient  que  le  Roy  voilre  pire  donnas!  et 
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de  mourir  empoisonné,  il  se  laissa  rnoorir  de  bim^. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  mourut  pas  encore  ;  mais  il  ii*en 
était  guère  mieux.  II  devenait  de  plus  en  plus  mahdtf  de 
corps  et  d'esprit,  il  passait  sa  vie  à  mettre  d'aeeord  les 
Groy  avec  son  fils  et  sa  femme.  Le  dauphin  pratiquait  les 
deux  partis;  il  avait  un  homme  sûr  près  du  comte  de 
Chardais.  Son  exemple  (sinon  ses  conseils)  susdtait  tn 
duc  un  ennemi  dans  son  propre  fils;  les  choses  en  vinrent 
au  point  entre  le  fils  et  le  père,  que  l'impétueux  jeime 
homme  faillit  imiter  le  dauphin,  et  fit  demander  à 
Charité  VU  s'il  le  recevrait  en  France. 

La  lutte  du  duc  et  du  roi  n'est  donc  pas  près  de  finir. 
Que  Charles  VII  meure,  que  Louis  XI  soit  ramené  en  France 
par  le  duc,  sacré  par  lui  à  Reims,  il  n'importe,  la  question 
restera  la  même.  Ce  sera  toujours  la  guerre  de  la  France  aî- 
née, de  la  grande  France  homogène  contre  la  Francecadette, 
mêlée  d'Allemagne.  Le  roi  (qu'il  le  sache  ou  non),  c'est 
toujours  le  roi  du  peuple  naissant,  le  roi  de  la  bourgeoisie, 
de  la  petite  noblesse,  du  paysan,  le  roi  de  la  Pucelle,  de 
Brézé,  de  Bureau,  de  Jacques  Cœur.  Le  duc  est  surtoiA 
un  haut  suzerain  féodal,  que  tous  les  grands  de  la  France 
et  des  Pays-Uas  se  plaisent  à  reconnaître  pour  chef;  ceux 
qui  ne  sont  p.is  ses  vassaux  ne  veulent  pas  moins  dépendre 
de  lui,  comme  du  suprême  arbitre  de  l'honneur  cheva- 
leresque. Si  le  roi  a  contre  le  duc  sa  juridiction  d*appel, 
son  instrument  légal,  le  Parlement*,  le  duc  a  sur  les 
grands  seigneurs  de  France  une  action  moins  légale,  mais 


Iransporiast  le  duché  de  Guyeune  ù  monsieur  yostre  beaH-frère  ;  à  ^Mf 
le  Roy  vosire  dit  pùro  rospomlisi  (ju'il  ne  luy  sembloit  pas  bien  raîMio- 
oable  et  que  vous  estiez  absent,  que  estiez  frère  aibné  e(  que  cAKiez  eelny 
à  qui  la  chose  louchoit  le  plus  près  après  luy.  »  Lenglet. 

*  Charles  Vil  fut  singulièrement  regretté  des  gens  de  sa  mftiBOD  :  •  Bl 
disoit  on  lors  que  lung  desditz  paiges  avoit  esté  par  quatre  jours  eoAien 
sans  boire  et  sans  mangier.  •  Crouique  Martiniane. 

*  App.,  183. 
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peut-être  plus  puissante,  dans  sa  cour  d'honneur  de  la 
Toison  d*or. 

Cet  ordre  de  confrérie,  d'égalité  entre  seigneurs,  où  le 
èic,  tout  comme  un  autre,  venait  se  faire  admonester,  cha^ 
fiinr^,  ce  conseil  auquel  il  faisait  semblant  de  commu- 
ûper  ses  affaires 2,  c'était  au  fond  un  tribunal  où  les  plus 
iers  se  trouvaient  avoir  le  duc  pour  juge,  où  il  pouvait 
les  honorer,  les  déshonorer  par  une  sentence  de  son  ordre. 
Lear  écusson  répondait  d'eux  ;  appendu  à  Saint-Jean  de 
fitnd,  il  pouvait  être  biffé,  noirci.  C'est  ainsi  qu'il  fit  con- 
dtmner  le  sire  de  Neufchâtel  et  le  comte  de  Nevers,  refu- 
ser, exclure,  comme  indignes,  le  prince  d'Orange  et  le 
fui  de  Danemark.  Au  contraire,  le  duc  d*Alençon,  con- 
daamé  par  le  Parlement,  n'en  fut  pas  moins  maintenu 
•lec  honneur  parmi  les  membres  de  la  Toison  d'or.  Les 
irands  se  consolaient  aisément  d'être  dégradés  à  Paris 
firdes  procureurs,  lorsqu'ils  étaient  glorifiés  chez  le  duc 
de  Bourgogne,  dans  une  cour  chevaleresque,  où  siégeaient 
éeerois. 

Le  chapitre  de  la  Toison  le  plus  glorieuse,  le  plus  com- 
plet peut-être  et  qui  marque  le  mieux  l'apogée  de  cette 
fudeur,  est  celui  de  U46.  Tout  semblait  paisible.  Rien 


^  U  plus  eariease  remontrance  est  celle  que  fit  rOrdre  à  Ch&Hes  le 
iMaire  et  qu'U  dconta  avec  beaucoup  de  paiianee  :  •  Qae  Monsei- 
pMr,  saulf  sa  bénigne  correclion  et  révérence,  parle  parfois  un  peu 
s^tnaeni  à  ses  senriteurs,  et  se  trouble  aulcune  fuis,  en  parlant  des 
PÎMt.  Qu'il  prend  trop  grande  peine,  dont  fait  à  doubler  fu'il  en  puist 
fiinloir  en  ses  anciens  jours.  Que,  quand  il  faict  ses  armées,  lui  p^eust 
^*B<ment  drechier  son  faict  que  ses  subjecls  no  fuissent  plus  ainsi  tra- 
^>tt|«tte  fdulez,  comme  ils  ont  été  par  cy-derant.  Qu'il  veuitle  estre 
*^iifM  et  attempré  et  tenir  ses  pays  en  bonne  justice.  Que  les  choses 

Î1I  accorde  lui  plaise  entretenir^  et  eslre  véritable  en  ses  paroles.  Que 
plu  tard  qu'il  pourra  il  veuille  mettre  son  peuple  en  guerre  et  qu'il 
^^▼eiille  Caire  sans  bon  et  meur  conseil.  •  Reiffenberg. 

'  Ui  eberaliers  avaient  entrée  au  conseil.  £n  1491,  ils  se  plaignent 
^oegoe  le  duc  ne  les  appelle  pas  à  délibérer  sur  ses  affaires.  (Ray- 
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à  craindre  de  TÂngleterre.  Le  duc  d'Orléans,  racheté  par 
son  ennemi,  par  le  duc  de  Bourgogne,  siégeait  près  de  lui 
en  ctiapitre  ;  personne  ne  se  souvenait  de  la  vieille  rivalité. 
Orléans  et  Bourgogne  devenant  confrères,  et  le  duc  de 
Bretagne  entrant  aussi  dans  Tordre,  la  France,  d'ailleurs 
fort  occupée,  devait  être  trop  heureuse  qu'on  la  laissât 
tranquille.  Les  Pays-Bas  l'étaient,  entre  les  deux  éruptions 
de  Bruges  et  de  Gand.  Dans  ce  même  chapitre,  le  duc  de 
Bourgogne,  armant  chevalier  Tamiral  deZélande,  semblait 
finir  les  vieilles  disputes  de  Zélande  et  de  Flandre,  marier 
les  deux  moitiés  ennemies  des  Pays-Bas,  et  consolider  sa 
puissance  sur  les  rivages  du  Nord. 

Le  bon  Olivier  de  la  Marche  conte  avec  admiration 
comment,  alors  tout  jeune  et  simple  page,  il  suivit  de 
point  en  point  tout  ce  long  cérémonial,  dont  le  vieux  roi 
d'armes  de  la  Toison  d'or  voulait  bien  lui  expliquer  les 
mystères.  Chacun  des  chevaliers  allait  en  grande  pompe  à 
l'offrande,  les  absents  même  et  les  morts  par  représeo" 
tants.  Avant  tous,  le  duc  fut  appelé  à  Tautel  oii  Tattendait 
son  carreau  de  drap  d'or,  a  Le  poursuivant  d*armes,  Fu- 
sil, prit  le  cierge  du  duc,  fondateur  et  chef,  le  baisa  et  le 
donna  au  roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  lequel,  en  s'age* 
nouillant  par  trois  fois,  vint  devant  le  duc  et  dit  :  «  Mon^ 
seigneur  le  duc  de  Bourgogne,  de  Lotrich,  de  Brabant,  de 
Lembourg  et  de  Luxembourg,  comte  de  Flandre,  d'Artois 
et  de  Bourgongne,  palatin  de  Hollande,  de  Zélande  et  de 
Namur,  marquis  du  Sainct  Empire,  seigneur  de  Frise,  de 
Salins  et  de  Malines,  chef  et  fondateur  de  la  noble  ordre 
de  Toison  d'or,  allez  à  l'offrande  !  » 

Ce  jour  même,  au  banquet  de  l'ordre,  lorsque  tous  les 
chevaliers,  «  en  leurs  manteaux,  en  la  gloire  et  solennité 
de  leur  estât,  »  allaient  s'asseoir  à  la  table  de  velours 
étincelante  de  pierreries,  lorsque  le  duc,  «  qui  sembioit 
moins  duc  qu'empereur,  »  prenait  l'eau  et  la  serviette  de 
la  main  d'un  de  ses  princes,  un  petit  homme  en  noir  ju- 


WÊ-LK-BON.  30t 

pon  se  Iroava  \h,  nn  ne  sait  comment,  et  se  jetant  à  ge- 
noux, lui  présenta  Ji  lire...  une  supplique?..,  non,  un 
euploil  M  un  exploit,  bien  en  furme,  du  Parlement  de  Pa- 
ris, un  ajournement  en  personne  pour  lui,  pour  son  ne- 
ïcn,  le  comte  d'Étampes,  pour  toute  la  haute  baronnîe 
qui  se  trouvait  là. .  Et  cela,  pour  un  quidam,  dont  le  Par- 
lement déclarait  évoquer  l'atTaire...  Comme  si  l'huissier 
fùlïcnu  dire  :  «  Voici  le  fléau  de  cette  Hère  élévation  que 
ïûui  avez  prise,  qui  vous  vient  corriger  ici,  pincer,  raon- 
iTfr  qui  vous  êtes  *  I  n 

t'ne  autre  fois,  c'est  encore  un  de  ces  hardis  sergents 
qui  s'en  vient  dans  Lille,  le  duc  étant  en  cette  ville,  battre 
«rompre  à  marteau  de  forge  la  porte  de  la  prison,  pour 
^n  tirer  un  prisonnier.  Grand  esclandre  et  clameur  du 
piupîe  ;  il  fallut  que  le  duc  vint  ;  n  Le  gracieux  exploitant 
loujours  niailloit  et  frappoit;  il  avoit  déj^  rompu  les  ser- 
nirre  et  grosses  barres  3.  .  Le  duc  se  retint  et  ne  parla 
pis,  il  arrêta  ses  gens  qui  voulaient  jeter  l'homme  à  la  ri- 
lifro. 

Cette  apparition  de  l'homme  noir  au  banquet  de  la  Toi- 

'  '  Mn;  liuiMier,  Rarilanl  son  «xploîl  Jusiiue  au  jour  Stim-Andrieu, 
lijourpriiicîtnl  de  la  fi^ile  de  son  ardre...  •  George  CliasiGlIain. 

'  Quelque  elTron té  que  l'imissier  puissesembler  au  chroniqueur,  je  ne 
fnu  k  Mlle  oceasian  m'em piocher  d'admirer  t'rnirépidilé  «Ici  hommeg 
ifui  H  diargeaient  de  tels  ine»si|e3,  qui  sini  armes,  en  jaquette  noire, 
a'ijunl  pat,  eoitime  le  héraut,  tn  proleciian  de  la  cotte  armoriée  el  du 
blûoa  de  leur  maître,  c'en  itlaient  remettre  nu  plus  Ger  prince  du 
Dondr,  au  baron  le  plus  féroce,  ï  un  Armagnae,  i  un  Iteiz,  dans  son 
fanthra  donjon,  le  toui  peiit  parchemin  qui  briiiait  les  louri...  Remir- 
ifoet  que  riiuiuier  ne  réussissait  guère  ï  taira  un  bon  aîoiirnenienl,  rri^ 
gniier.  Mgal,  »>  perionni',  qu'en  cachant  sa  qualité  cl  risquant  d'autant 
ploi  ta  *ie.  Il  (allait  qu'il  piinéirit  comme  mariihand.  comme  valet;  il 
fallait  que  sa  flj^re  ne  le  (il  point  deviner,  qu'il  eût  mine  plate  el  bo- 
Dwu,  dos  de  fer  et  cœur  de  lion...  Ces  gêna  étaient,  je  le  sùi,  puissant- 
raeai  eneoursgéa  par  celle  ferme  croyance  que  chuque  coup  leur  revien- 
drait en  argent;  maii  eeno  foi  au  larif  ne  BUflil  pas  pour  expliquer  en 
uni  d'oceaaions  cet  da-ouemcnbt  aiiil^cieux,  cet  abinlon  de  la  vie.  Il  y 
a  tk  uiiai,  si  je  ne  me  trompe,  le  (analisinie  de  ta  loi.  App. ,  181. 
■  ChuielUin. 


^ 
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son  d'or,  qu'était-ce,  sinoD  le  Hnemt'oijo  mofri  d'une  fiût 
et  fausse  résurrection  de  la  féodalité?  Et  ce  marteau  < 
forge,  dont  Thonmie  de  loi  frappait  si  ferme,  que  brisai 
il,  sinon  le  fragile,  l'artificiel,  l'impossible  empire,  fora 
de  vingt  pièces  ennemies,  qui  ne  demandaient  qu'àren 
trer  dans  leur  dispersion  naturelle? 


LIVRE  XIII 


CHAPITRE  PREMIER 


Lottis  II.  -^  1404-4403. 


Ce  roi  mendiant,  si  longtemps  nourri  par  le  dac  de  Bour- 
gogne, ramené  sur  ses  chevaux,  mangeant  encore  dans  sa 
vaisselle  au  sacre  ^  fit  pourtant  voir  dès  la  frontière  qu'il 
y  mit  un  roi  en  France,  que  ce  roi  ne  connaîtrait  per- 
sonne, ai  Bourgogne,  ni  Bretagne,  ni  ami,  ni  ennemi. 

L'ennemi,  c'étaient  ceux  qui  avaient  gouverné,  le  comte 
da  Maine»  le  duc  de  Bourlwn,  le  bâtard  d'Orléans,  Dam- 
iiartin  et  Brézé  ;  l'ami,  c'était  celui  qui  croyait  gouverner 
désormais,  le  duc  de  Bourgogne.  Aux  premiers,  le  roi 
^d'abord  ôtala  Normandie,  le  Poitou,  la  Guienne, 
<^*e8t-à-dire  la  côte,  la  facilité  d'appeler  l'Anglais.  Quant 
^  duc  de  Bourgogne,  son  tuteur  oflicieux,  il  commença 
par  faire  arrêter  un  Anglais  ^  qui  venait,  sans  saui-conduit 

*  •  Se  dira  il  m  neffre...  •  GhastelTain,  p  435,  442.  On  sent  qae,  sous 
«ilte  hmsm  rémmi,  le  cœur  boarguf^gnon  tressaiHe  d'aise. 

*  G'écaîl  le  énc  dé  Somerset  qui  débarquait  avec  toatc  une  charge  de 
lettres  pom  les  gvsodsda  royaume,  fl  fat  pris  à  tal)le  par  l'habile  Jean 
fU  ReilbAe,  qui  avait  rencontré,  dépassé  le  messager  du  cooiie  do  Cha- 
toiàiB;  quand  ce  messager  arriva,  tout  ce  qu'il  obtint  de  Reilhac,  ce  fat 
de  saliier  Somerset.  App,,  185. 
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royal,  négocier  avec  lui.  Lui-même,  il  fit  bientdt  alliance 
avec  les  intraitables  ennemis  de  la  maison  de  Bourgogne, 
avec  les  Liégeois. 

Les  grands  pleurèrent  le  feu  roi,  ils  se  pleuraient  eux- 
mêmes.  Les  funérailles  de  Charles  YII  étaient  leurs  funé- 
railles ^  ;  avec  lui  finissaient  les  ménagements  de  rautorité 
royale.  Le  cri  :  Vive  le  Roi  I  crié  sur  le  cercueil,  ne  trouva 
pas  beaucoup  d'écho  chez  eux.  Dunois,  qui  avait  vu  et  fait 
tant  de  guerres  et  de  guerres  civiles,  ne  dit  qu'un  mot  à 
voix  basse  :  «  Que  chacun  songe  à  se  pourvoir.  » 

Chacun  y  songeait,  sans  le  dire,  mais  en  prenant  aa 
plus  vite  les  devants  près  du  roi,  en  laissant  là  le  mort  pour 
le  vivant.  Celui  qui  galopa  le  mieux,  fut  le  duc  de  Bour- 
bon, qui  avait  en  effet  beaucoup  à  perdre,  beaucoup  à 
conserver 2;  il  lui  manquait  l'épée  de  connétable,  il 
croyait  l'aller  prendre.  Ce  qu'il  trouva,  tout  au  contraire, 
c'est  qu'il  avait  perdu  son  gouvernement  de  Guienne. 

Les  grands  s'étaient  crus  forts,  mais  le  roi,  pour  leur 
lier  les  mains,  n'eut  qu'à  parler  aux  villes.  En  Normandie, 
il  remet  Rouen  à  la  garde  de  Rouen  ^  ;  en  Guienne,  il  ap- 
pelle à  lui  les  notables^;  en  Auvergne,  en  Touraineji 
autorise  les  gens  de  Clermont  ^  et  de  Tours  à  s'assembler 
«  par  cri  public,  »  sans  consulter  personne.  £n  Gascogne. 


1  Tannegni  Duchdtel  (neveu  de  Taulre),  ne  troavant  pas  U  cërémoù 
digne  de  son  malire,  y  mit  du  sien  trente  miUe  écus.  App,,  186. 

^  De  Bordeaux  jusqu'en  Savoie,  il  était  chez  lui.  Duc  de  BoarboB<i 
d'Auvergne,  comte  de  Forez,  seigneur  de  Dombes,  de  Beaujolais,  elc.â 
était  de  plus  gouverneur  de  Guienne.  Uo  de  ses  frères  était  archevf^ 
de  Lyon,  un  autre  évoque  de  Liège. 

^  App.,  187. 

*  «  Faites  assembler  tous  les  habitants,  nobles,  gens  d^étf Use  ei it* 
très...  De  ce  que  fait  aura  esté,  nous  faicles  faire  réponse  parileia^ 
plus  notables  bouigeois  des  principales  villes  de  Guyenne.  •  Miobetp- 
27  juillel  (Lenglet).  La  letire  adressée  auxgens  de  Rouen  doit  èttti^ 
du  â6  ou  27,  puisqu'elle  arriva  à  Aouen  le  29.  Charles  VU  était  BflC- 
le  22.  L'arrestation  de  Somerset  est  du  3  août. 

'*  Ordonnances,  xv,  xviii. 
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son  messnger,  <!D  passant,  fait  ouvrir  des  prisons.  A  Reims, 
«  duns  plus  d'une  ville,  le  bruit  court  que  sousie  roi 
Louis,  il  n'y  aura  plus  ni  taxe  ni  taille  '. 

Dès  son  entrée  dans  lo  royaume,  sur  la  route,  et  saoi 
pei'dra  lie  temps,  il  cliange  les  grands  offiiiiors;  en  arri- 
vant, tous  les  sénéchaux  et  baillis,  les  juges  d'épée.  1!  fait 
poursuivre  son  ennemi  D.inimartinï,  l'ancien  chef  d'ecor- 
r>mm.  qui  avait  fait  Idus  les  capitaines  royaux,  et  pouvait 
tout  sur  eux.  M.  de  Brézé,  grand  sénéchal  de  Nrjrmandic 
et  de  Poitou,  n'était  pas  moins  puissant  du  câté  de  la  mer  ; 
lui  seul  tenait  en  main  le  fil  brouillé  des  affaires  anglaises  ; 
il  ariil  toujours  des  agents  là-bas  qui  suivaient  la  guerre 
civile,  assistaient  aux  batailles  ^  Les  Anglais  l'estimaient, 
pirce  qu'il  leur  avait  fait  beaucoup  de  nml.  Il  aurait  fort 
bien  pu,  se  voyant  perdu,  les  faire  descendre  dans  sa  Nor- 
nundie,  oti  il  avait  à  commandement  les  évéques  et  les 
seigneurs  ^. 

lise  trouvait  justement  que  l'Angleterre  pouvait  agir, 
URose  rouge  venait  d'être  abattue  àTowlon;  que  restait- 
il  à  faire  au  vainqueur  pour  affermir  la  Rose  blanche?  Ce 
iltri  avait  consacré  la  Rouge  et  le  droit  de  Lenenstre,  une 
Mie  descente  en  France.  Il  fallait  seulement  que  le  jeune- 
Edouard,  ouson  faiseur  de  rois,  Warwick,  trouvât  un  mo- 
ment pour  passer  à  Calais.  Il  n'y  eût  pas  eu  un  grand  obs- 
tacle :  le  viens  duc  de  Bourgogne,  hôte  et  ami  d'Edouard, 


'  V^r  plDs  bas  lei  révolWt  dos  villes.  —  •  Ses  povres  sulijocls  cui- 
doiiat trait  Innivë  Oi«u  parles  pieds...  •  Chasiellaîn. 

'  V«t  la  beau  «l  nair  r^U  dans  le»  preuves  de  Cuminei,  de  I>f oglul- 
tttlmno;.  —  Bien  Jk  plus  curieux.  Les  sols  croienl  le  pauvre  liamnie 
Wtfaenl  i  (erre,  cl  ilii  >e  mellenl  à  piiiRer  desiui;  le  trfs.Qn  Iteilhae, 
■|<u  connnlt  mieux  le  mallro,  mit  bien  que  la  rancune  ct5Aeiai  l'inlér^t, 
iv'un  ho4iuie  si  mile  sera  relevil  lAt  ou  Urd  ;  il  accueille  le  meiiagcr  ilu 
PWMril.  i^rèiemcitl.  liien  enlendu,  et  sans  se  comiirompllre. 

'  Particulière  ment  ion  agent  LioueereBa.  qui  fui  pris  à  la  bataille  do 
"orlhHDplon.  àlit.  Legrand. 
'  Siinuul  (selon  toule  apjiar^nci-]  les  Ëvi^ques  du  Bïveut  et  de  LiiJenx 

V.  10 
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et  qui  lui  élevait  ses  frères,  eût  fait  comme  JeaA-Sans- 
Peur,  il  eût  réclamé  plutôt  qne  résisté.  L'Anglais,  tout 
en  parlementant,  eût  avancé  jusqu'à  Abbeville ,  jusqu'à 
Péronne  ,  jusqu'à  Paris  peut-être...  Que  cette  route 
des  guerres  oii  les  haltes  s'appellent  Âzincourt  et  Crécy, 
que  notre  faible  gardienne,  la  Somme,  eût  elle-même 
pour  gardien  le  duc  de  Bourgogne,  l'ami  de  Tennemi,  c'é- 
tait là  une  terrible  servitude.,.  Tant  que  la  France  était 
ainsi  ouverte,  à  peine  pouvait-on  dire  qu'il  y  eût  une 
France. 

Le  roi  de  ce  royaume  si  mal  gardé  du  dehors,  n'avaitlui* 
même  nulle  sûreté  au  dedans.  Il  apprit  de  bonne  heure  à 
connaître,  non  la  malveillance  de  ses  ennemis,  mais  œlk 
de  ses  amis.  Ses  intimes,  ceux  qui  l'avaient  suivi,  n'étaient 
rien  moins  que  sûrs  ^  Ceux  qu'il  gracia  à  son  avènement, 
les  Alençon,  les  Armagnac,  furent  bientôt  contre  lui.  Dès 
le  commencement,  et  de  plus  en  plus,  il  sentit  bien  qu'il 
était  seul,  que,  dans  le  désordre  où  l'on  voulait  tenir  le 
royaume,  le  roi  serait  l'ennemi  comnmn,  partant  qu'il  ne 
devait  se  fier  à  personne.  Tous  les  grands  étaient  au  fond 
contre  lui,  et  les  petits  même  allaient  tourner  contre,  dès 
qu'il  demanderait  d€;rargent. 

La  première  charge  du  nouveau  règne,  là  plus  lourde  à 
porter,  c'était  l'amitié  bourguignonne.  Dans  ce  roi  qu'ils 
ramenaient,  les  gens  du  duc  de  Bourgogne  ne  voyaient 
qu'un  homme  à  eux,  au  nom  duquel  ils  allaient  prendre 
possession  du  royaume.  Comment  leur  eùt-il  rien  refusé? 
N'était-il  pas  leur  ami  et  compère?  N'avait-il  pas  causé  avec 
celui-ci,  chassé  avec  celui-là  ^?...  C'étaient  là  sans  nul 
doute  des  titres  à  tout  obtenir;  seulement  il  fallait  se  hâter, 
demander  des  premiers...  Chacun  montait  à  chevaL 

Le  duc  y  était  bien  monté,  malgré  son  âge;  il  se  sentait 
tout  rajeuni  pour  cette  expédition  de  France.  H  voyait  ar- 

«  App.,  189.  —  >  App.,  i90. 
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river  Uml  ce  quil  y  avait  de  nobles  de  Bomigogiie  et  des 
Pây»->Ba8  ;  il  en  venait  d'Allemagne.  Ils  n'avaient  pas  be- 
soin d'être  sommés  de  leur  service  féodal,  ils  accouraient 
d'eiDD-mémes.  «  Je  me  fais  fort,  disait-il,  de  mener  le  Roi 
sacrer  à  Reims  avec  cent  mille  hommes.  » 

Le  roi  trouvait  que  c'était  trop  d'amis,  il  n'avait  pas 

l'air  de  se  soucier  qu'on  lui  fit  tant  d'honneur.  Il  dit  assez 

sèchement  à  Thomme  de  confiance  du  duc,  au  sire  de 

Croy  :  c  Mais  pourquoi  bel  oncle  veut -il  donc  amener 

MBni  de  gens? Ne  suis- je  pas  roi? de  quoi  a-t-il  peur?» 

Au  fkit,  il  n'était  besoin  d'une  croisade,  ni  d'un  Gode- 
iroide  Bouillon.  La  seule  armée  qu'on  risquait  de  rencon- 
trer à  la  frontière  et  sur  toute  la  route,  c'était  celle  des 
Iiarangueurs,  complimenteurs  et  solliciteurs  qui  accou- 
Talent  au-devant,  barraient  le  passage.  Le  roi  avait  assez  de 
mal  à  s'en  défendre.  Aux  uns,  il  faisait  dire  de  ne  pasap- 
proeber;  les^autres,  il  leur  tournait  le  dos.  Tel  qui  avait 
sué  à  préparer  une  docte  harangue,  n'en  tirait  qu'un  mot  : 
c  Soyez  bref.  » 

n  semble  pourtant  avoir  écouté  patiemment  un  de  ses 
ennemis  personnels,  Thomas  Bazin,  évoque  de  Lisieux^, 
qui  a  écrit  depuis  une  histoire,  une  satire  de  Louis  XI.  Le 
malveillant  prélat  lui  fit  un  grand  sermon  sur  la  nécessité 
d'alléger  les  taxes,  c'est-à-dire  de  désarmer  la  royauté, 
comme  le  souhaitaient  les  grands.  Le  roi  n'en  reçut  pas 
moins  bien  la  leçon,  et  pria  i'évéque  de  la  lui  coucher  par 
écrit,  afin  qu'il  pût  la  lire  en  temps  et  lieu,  et  s'en  rafral* 
chir  là  mémoire* 

Le  sacre  de  Reims  fut  le  triomphe  du  duc  de  Bourgo- 
gne; le  roi  n'y  brilhi  que  par  l'humilité.  Le  duc  du  haut 
de  son  cheval,  et  dominant  la  foule  de  ses  pages,  de  ses 
archer^  à  pied,  «  avoit  la  mine  d'un  Empereur  »  ;  le  roi, 
pauvre  figure  et  pauvrement  vêtu,  allait  devant,  comme 

'  iljpp.»  191. 
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pour  Tannoncer.  Il  semblait  être  là  pour  faire  valoir  par 
le  contraste  cette  pompe  orgueilleuse.  On  démêlait  à  peine 
les  nobles  Bourguignons,  les  gras  Flamands,  enterrés  qu'ils 
étaient,  hommes  et  chevaux  ,  dans  leur,  épais  velours , 
sous  leurs  pierreries,  sous  leur  pesante  orfèvrerie  massive. 
En  tétc,  à  la  première  entrée,  sonnaient  des  sonnettes 
d'argent  au  col  clés  bétes  de  somme,  habillées  elles- 
mêmes  de  velours  aux  armes  du  duc  ;  ses  bannières  flot- 
taient sur  cent  quarante  chariots  magnifiques  qui  portaient 
la  vaisselle  d'or,  l'argenterie,  l'argent  à  jeter  au  peuple, 
et  jusqu'au  vin  de  Beaune  qui  devait  se  boire  à  la  fête'. 
Dans  le  cortège  figurait,  marchant  et  vivant,  le  banquet 
du  sacre,  petits  moutons  d'Ardennes,  gros  bœufs  de  Flan* 
dre  ;  la  joyeuse  et  barbare  pompe  flamande  sentait  quelque 
peu  sa  kermesse. 

Le  roi,  tout  au  revers,  semblait  homme  de  l'autre 
monde.  11  se  montrait  fort  humble,  pénitent,  àprement 
dévot.  Dès  minuit,  la  veille  du  sacre,  il  alla  ouïr  matines^ 
communia.  Le  matin  il  était  au  chœur,  il  attendait  la 
sainte  ampoule  qui  devait  venir  de  Saint-Remi,  apportée 
sous  un  dais.  A  peine  sut-il  qu'elle  était  arrivée  aux  por- 
tes, vite  il  y  courut,  «  et  se  rua  à  genoux.  »  A  deux  ge- 
noux, mains  jointes,  il  adora.  Il  accompagna  le  saint  vase 
à  l'autel,  et  «  il  se  rua  encore  à  genoux.  »  L'évéque  de  Laon 
le  relevait  pour  la  lui  faire  baiser,  mais  trop  grande  était 
sa  dévotion,  il  restait  sur  les  genoux,  toujours  en  oraison, 
les  yeux  fixés  sur  la  sainte  ampoule. 

Il  endura  en  roi  chrétien  tous  les  honneurs  du  sacre. 
Les  pairs  prélats  et  les  pairs  princes  l'ayant  placé  entre 
des  rideaux,  il  fut  dépouillé,  puis,  dans  sa  naturelle  figure 
d'Adam,  présenté  à  Tautel.  «  11  s'y  rua  à  genoux,  i  et  re- 
çut l'onction  des  mains  de  l'archevêque  ;  il  fut,  selon  le  ri* 
tuel,  oint  au  front,  aux  yeux,  à  la  bouche,  de  plus  au  pli 

^  App.,  192. 
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i)        des  bras,  au  nombril,  aux  reins.  Alors  ils  lui  passèrent 
\,      la  chemise,  rhabillèrent  en  roi,  et  l'assirent  sur  son  siège 

royal. 

(;  Ce  siège  était  élevé  à  une  hauteur  de  vingt-sept  pieds. 

/        Tous  se  tinrent  un  peu  en  arrière,  sauf  le  premier  pair, 

le  duc  de  Bourgogne:  c  Lequel  lui  assit  en  tète  son  bonnet; 

puis  il  prit  la  couronne,  et  la  levant  en  haut  à  deux  mains 

<fio  que  tout  chacun  la  vît,  la  soutint  un  peu  longuement 

su-dessus  de  la  tète  du  Roi,  puis  lui  assit  bien  doucement 

SQ  chef,  criant  :  «  Vive  le  Roi  !  Montjoie  Saint-Denis  !  » 

^  foule  cria  après  le  duc  de  Bourgogne. 

Toute  la  cérémonie  se  faisait  par  le  duc  de  Bourgogne, 
*  comme  de  le  mener  à  Toffrande,  de  lui  ôter  et  remettre  sa 
^^Uronne  à  l'heure  du  lever-dieu^  puis  de  le  descendre  en 
i^^s  et  le  ramener  au  grand  autel.  «  Longue  et  laborieuse 
^rémonie;  le  plus  pénible,  c'est  que  le  roi,  voulant  faire 
^^8  chevaliers,  dut  l'être  d*abord,  de  la  main  de  son  oncle, 
^^  fallut  qu'il  se  mit  à  genoux  devant  lui,  qu'il  reçût  de  lui 
^^  coup  de  plat  d'épée...  «  Le  roi  enfin  se  tanna.  » 

Au  banquet,  il  dîna,  couronne  en  tête  ;  mais  comme  cette 
^^uronne  du  sacre  était  large  et  ne  tenait  pas  juste,  il  la 
>))it  tout  bonnement  sur  la  table,  et,  sans  faire  attention  aux 
princes,  il  causa  tout  le  temps  avec  Philippe  Pot,  qui  était 
au  dos  de  sa  chaise,  un  gentil  et  subtil  esprit.  Cependant 
à  grand  bruit  arrivèrent,  au  travers  du  banquet,  des  gens 
chargés  qui  portaient  des  «  nefs,  drageoir  et  tasses  d'or;  » 
c'était  le  don  que  faisait  le  duc  de  Bourgogne  pour  le  joyeux 
avènement.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  voulut  faire  hommage 
au  roi  de  ce  qu'il  avait  au  royaume,  et  promit  service 
même  pour  ce  qui  était  terre  d'Empire  i.  Il  risquait  peu  de 
faire  hommage  à  celui  chez  qui  il  avait  garnison  si  près  de 
Paris. 

Et  Paris  même  n'était-il  pas  à  lui  ?  Quoiqu'il  n'y  eût  pas 

1  Âfp,,  193. 
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été  depuis  vingt-neuf  ans,  ié  vieux  quartier  des  halles,  ok  j 
avait  son  hôtel  d'Artois,  ne  l'avait  jamais  oublié.  A  rentrée, 
un  boucher  lui  cria  :  «  0  franc  et  noble  duc  de  Bourgogne, 
soyez  le  bienvenu  «en  la  ville  de  Paris!  il  y  a  longtemps 
que  vous  n'y  fûtes,  quoiqu'on  vous  ait  bien  désiré.  » 

Le  duc  fit  justice  à  Paris  par  son  maréchal  de  Bouijgo- 
gne^  et  sans  appel  ;  mais  il  fit  bien  plus  grâce  et  plaisir*  0 
donna  tant  à  tant  de  gens,  qu'on  aurait  dit  qu'il  était  van 
acheter  Paris  et  le  royaume.  Tous  venaient  deni^ndac^ 
comme  si  Dieu  fût  descendu  sur  terre.  C'étaient  de  bonnai 
dames  ruinées,  des  églises  en  mauvais  état,  des  cbuveott 
de  Mendiants,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  souffreteux  cheiiles 
nobles  et  les  gens  d'église.  On  voyait  comme  une  proces- 
sion à  la  porte  de  l'hôtel  d'Artois  ;  à  toute  heure,  tabh 
ouverte,  et  trois  chevaliers  pour  recevoir  tout  le  mondie 
honorablement.  Cet  hôtel  était  une  merveille  pour  kâ 
meubles,  la  riche  vaisselle,  les  belles  tapisseries.  Le  pan- 
pie  de  Paris  de  toute  condition,  dames  et  damoiselles,  de- 
puis le  matin  jusqu'  au  soir,  y  venait  à  la  file,  voytil, 
béait...  Il  y  avait,  entre  autres  choses,  la  fameuse  tapisserie 
de  Gédéon,  la  plus  riche  de  toute  la  terre,  le  fameux  pa- 
villon de  velours,  qui  contenait  salle,  vestibule,  oratoire  et 
chapelle. 

Toutes  ces  magnificences  flamandes  étaient  trop  i 
l'étroit;  il  fallut,  pour  déployer  la  splendeur  de  la  maison 
de  Bourgogne  et  des  princes  du  Nord,  un  giand  et  soiennei 
tournoi.  Rare  bonheur  pour  les  Parisiens.  Le  duc  de  Bour- 
gogne y  enleva  les  cœurs.  Au  départ  de  l'hôtel  d'Artois,  son 
cheval  n'étant  pas  prêt,  il  monta  sans  façon  sur  la  haqua- 
née  de  sa  nièce,  la  duchesse  d'Orléans,  ayant  sa  nièce  der- 
rière lui,  mais  devant  (le  joyeux  compère)  une  fille  de 
quinze  ans,  qui  était  à  la  duchesse  et  qu'elle  avait  prise 
pour  sa  jolie  figure.  Il  trotta  ainsi  jusqu'aux  lices  de  la  rue 
Saint- Antoine.  Tout  le  peuple  criait:  a  Et  velà  un  humain 
prince  1  velà  un  seigneur  dont  le  monde  seroit  heureux  de 
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l'avoir  tel  !  Que  benoît  soît-il  et  tous  ceux  qui  l'aiment  I  Et 
que  n'est  tel  notre  roi  et  ainsi  humain,  qai  ne  se  vête  que 
d'une  pauvre  robe  grise  avec  un  méchant  chapelet,  et  ne 
hait  rien  que  joie  ^.  d 

Ils  avaient  tort,  le  roi  Louis  avait  ses  joies  aussi.  Quand 
le  comte  de  Charolais,  messire  Adolphe  de  Clèves,  le  bâ- 
tard de  Bourgogne,  Philippe  de  Crèvecœur,  toute  la  haute 
seigneurie  flamande  et  wallonne,  eurent  jouté  et  ravi  la 
foule,  un  rude  homme  d'armes  parut,  que  le  roi  payait 
tout  exprès,  sauvagement  «  housse  et  couvert,  homme  et 
cheval,  de  peaux  de  chevreuils  armés  dé\)ois,  »  mais  fiè- 
rement monté,  lequel  «  vint  ridant  parmi  les  jouteurs... 
et  ne  dura  rien  devant  lui.  »  Le  roi  regardait,  caché,  à  une 
fenêtre,  derrière  certaines  dames  de  Paris. 

n  était  étrange  qu'il  ne  se  montrât  pas  ;  le  tournoi  se 
donnait  justement  à  sa  porte,  tout  contre  les.  Tournelles 
où  il  résidait.  Apparemment  le  triste  hôtel  s'égayait  peu  de 
ces  bruits  de  fêtes.  Le  roi  y  vivait  seul  et  chichement  ;  petit 
état,  froide  cuisine.  Il  avait  eu  la  bizarrerie  de  s'en  tenir 
AUX  quelques  serviteurs  qu'il  amenait  de  Brabant  ;  il  vivait 
là  comme  à  Genappe.  Au  fait,  il  n'avait. pas  besoin  d'éta- 
blissement; sa  vie  devait  être  un  voyage,  une  course  par 
tout  le  royaume.  A  peine  roi,  il  prit  Thabit  de  pèlerin,  la 
cape  de  gros  drap  gris,  avec  les  housseaux  de  voyage,  et  il 
ne  les  ôta  qu'à  la  mort.  Campé  plus  que  logé  dans  ce  vaste 
hôtel  des  Tournelles,  s'agitanta,  s'ingéniant  de  mille  sortes, 
*  subtiliant  jour  et  nuit  nouvelles  pensées,  »  personne  ne 
'*6ût  pris  pour  l'héritier  dans  la  maison  de  ses  pères,  h 
^ait  plut6t  l'air  d'une  âme  en  peine  qui  à  regret  hantait 
le  vieux  logis;  à  regret,  loin  d'être  un  revenant,  il  semblait 
bien  plutôt  possédé  du  démon  de  l'avenir. 


<  Chastellain. 

*  On  aurait  pu  l'appeler,  comme  on  appelait  cet  Auguste  de  Thou,  à 
qui  Richelieu  coupa  û  tète  :  Votre  inquiétude,  —  C'est  le  yrai  nom  de 
feiprit  moderne. 
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S'il  sortait  des  Tournelles,  c*était  le  soir,  en  hibou,  dans 
sa  triste  cape  grise.  Son  compère,  compagnon  et  ami  (il 
avait  un  ami),  était  un  certain  Bische,  qu-il  avait  mis  jadis 
comme  espion  près  de  son  père,  et  qu'alors  il  tenait  près 
du  comte  de  Charolais  pour  lui  faire  trahir  aussi  son  père, 
le  duc  de  Bourgogne,  pour  faire  consentir  le  vieux  duc  au 
rachat  des  places  de  la  Somme,  Louis  XI  aimait  incroya- 
blement ce  fils,  il  le  choyait,  le  couvait.  Bische,qui  avait 
plus  d'un  talent,  les  menait  la  nuit,  tous  les  deux,  le  comte 
et  le  roi,  voir  les  belles  dames.  Ce  cher  Bische,  Fintime 
ami  du  roi,  pouvait  entrer  chez  lui  jour  et  nuit;  les  sergents 
et  huissiers  en  avaient  l'ordre  pour  lui,  pour  nul  autre; 
c'était  le  seul  homme  pour  qui  le  roi  fût  toujours  visible, 
pour  qui  il  ne  dormît  jamais. 

Ce  qui  Tempéchait  de  dormir,  c'étaient  les  villes  de  la 
Somme.  De  Calais,  qui  alors  était  Angleterre,  le  duc  de 
Bourgogne  pouvait  amener  l'ennemi  sur  la  Somme  en 
deux  jours;  les  logis  étaient  prêts,  les  étapes  prévues.  Par 
cela  seul  que  le  duc  avait  ces  places,  il  commandait,  me^ 
naçait  sans  mot  dire,  tenait  Tépée  levée.  Comment  espérer 
que  jamais  il  voulut  la  rendre,  cette  épée  ?  Qui  eût  osé  lui 
donner  le  conseil  de  se  dessaisir  d'une   telle  arme,  de 
lâcher  cette  forte  prise  par  où  il  tenait  le  royaume.  Le  roi 
ne  désespéra  pas  ;  il  s'adressa  au  fils,  au  favori,  il  tàta  le 
sire  de  Croy,  le  comte  de  Charolais.  Il  offrit,  donna  des 
choses  énormes,  terres,  pensions,  charges  de  confiance.  Dès 
son  avènement,  il  nomma  Croy  grand  maître  de  son  hôtel, 
livrant  la  clef  de  sa  maison^  pour  avoir  celle  de  la  France, 
hasardant   presque   le    roi    pour    l'affranchissement  da 
royaume.  Quant  au  comte  de  Charolais,  il  lui  fit  faire  un 
voyage  triomphal  dans  les  pays  du  centre  *,  lui  donna  à 
Paris  hôtel  et  domicile^,  lui  assigna  une  grosse  pension  de 

*  App.,  191. 

*  L'hùtel  de  Nesle.  (ArehiveSt  Mémoriaux  de  la  chambré  de»  complet, 
m,  18  scplembYe  1461). 
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Irente'Six  mille  livres;  11  alU  jusqu'à  lui  donner  [de  titre 
jD  moios)  lo  gouverucment  de  la  Normandie,  et  llatta  sa 
rwilé  d'une  royale  entrée  dansHoucn  '. 

Ugrande  atTaire  inlérieure  ne  pouvait  que  mûrir  lente- 
iu«Dl;  il  fallait  attendre.  Mais  il  s'en  présentait  d'autres 
■uluur  du  royaume,  oii  il  semblait  qu'il  y  eût  à  gagner. 

U  maison  d'Anjou  se  chargeait  de  cuntinuer,  dansce  sage 
If  siècle,  les  folies  héroïques  du  moyen  ii^e.  Le  monde 
ne  parlait  que  du  frère  et  de  la  sœur,  de  Jean  de  Culabre 
eiiIeMarguerile  d'Anjou,  de  leurs  fameux  exploits,  qui 
finijtsaient  toujours  par  des  défaites  ;  la  sœur  traînant  dans 
vingt  batailles  son  paciPique  époux,  dressant  les  échalauds 
lu  nom  d'un  saint,  s'acharnanl  malgré  lui  k  lui  rejj;agner 
ioa  royaume...  Le  frère  en  réclamait  quatre  ou  cinq  à  lui 
seul,  185  royaumes  de  Jérusalem,  de  Naples,  de  Sicile,  de 
Calaiojjue  et  d'Aragon  ;  esprit  mobile,  d'espérance  légère, 
partout  appi?lé,  partout  chassé,  courant,  sans  argent  ni 
rusources,  d'uue  aventure  à  l'autre...  Louis  Xi  parut  pren- 
dre intérêt  à  ces  guerres  romanesques,  dont  il  comptait 
bien  prohter.  Les  chi^valiers,  les  paladins,  plaisaient  à 
l'homme  d'affaires,  comme  des  prodigues,  sur  lesquels  on 
luiivait  faire  de  beaux  bénéfices.  De  toutes  parts,  il  y  avait 
■  gagner avec  eux.  Gènes  était  un  si  beau  poste  vers  l'Italie, 
Perpignan  une  si  bonne  bunière  vers  l'Espagne;  mais 
<]ai>i!  si  l'on  eût  pris  Calais  1 

Calais  était  une  trop  belle  utfairej  on  osait  à  peine  espé- 
rer. Pour  que  la  fièro  Marguerite  en  vint  à  vendre  ce  premier 
diamant  de  lu  Coui-onne,  à  trahir  l'Angleterre,  il  fallait  que, 
'l'^  misère  ou  de  fureur,  elle  perdit  l'esprit.  Louis  XI  crut 
'voir  ce  bonheur.  Le  parti  de  .Marguerite  fut  exterminé  à 
Tûwion  ;  elle  n'eut  plus  de  ressource  que  chez  l'étranger. 

Ceiicbataille  de Towton n'avait  pas  été  conmic  les  autres, 
"le  rencontre  de  grands  seigneurs  ;  ce  fut  une  vraie  ba- 

<  Afp..  193. 
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taille;  et  la  plus  sanglante  peut-être  que  TAngleterre  ih 
livrée  jamais.  Il  resta  sar  la  place  trente-six  mille  sept  cent 
soixante-seize  morts  ^.  Ce  carnage  indique  assez  qu'ici  le 
peuple  combattit  pour  son  compte,  non  pas  tant  pour 
York  ou  Lancastre,  mais  chacun  pour  soi.  Marguerite, 
Tannée  d'avant,  pour  accabler  son  ennemi,  avait  appelé  i 
la  guerre,  au  pillage,  les  bandits  du  Border  *,  les  affamés 
d'Ecosse;  dans  une  course  d'York  à  Londres,  ils  raflèrott 
tout,  jusqu'aux  vases  d'autel.  Alors  la  forte  Angleterre  do 
midi,  tout  ce  qui  possédait,  se  leva,  et  marcha  au  nord. 
£douard  et  Warwick  en  tête  ;  tous  aimaient  mieux  périr 
que  d'être  pillés  .une  seconde  fois.  Nulle  grâce  à  faire  ni 
demander;  et  c'était  pourtant  la  semaine  sainte...  Le  temps 
était  celui  d'un  vrai  printemps  anglais,  affreux  ;  la  neige 
aveuglait,  on  ne  voyait  goutte  à  midi,  on  se  tuait  à  tâtons. 
Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  consciencieusement  ksr 
sanglante  besogne,  le  jour,  la  nuit  et  tout  le  second  jour. 
L'idée  fixe  de  la  propriété  en  péril,  le  home  and  properPj 
les  tint  inébranlables.  Au  soir  enfin,  les  gens  de  la  Rose 
sanglante,  quand  les  bras  leur  tombaient,  virent  Tenir 
encore  un  gros  bataillon  de  pâles  Roses,  et  ils  compnreait 
qu'ils  étaient  morts;  ils  reculèrent  lentement,  mais  ils  re- 
culaient dans  une  rivière  ;  le  Corck  roulait  derrière  eux. 

Edouard  fut  roi .  Dès  lors  celui  qui  l'avait  fait  roi,  Wa^ 
wick,  se  liant  peu  à  sa  reconnaissance,  regarda  au  dëbm 
et  se  mit  à  calculer  s'il  trouverait  mieux  son  compte  à  le 
ser\ir  ou  à  le  vendre. 

Louis  XI  avait  une  sincère  estime  pour  les  hommes  i 
ruse,  pour  ceux  du  moins  qui  réussissaient;  il  semble  avwf 
aimé  Warwick,  h  sa  manière, comme  il  aimait  Sforza.L'iB- 
glais,  selon  toute  apparence,  reçut  de  solides  gages  de  ce» 
amitié.  Qui  fouillerait  bien  Warwickcastle  trouverait  peut 
être  dans  cette  royale  fondation  l'argent  de  Louis  Xl.Onï^ 
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croirait  volontiers  quand  on  voit  celui-ci  peu  inquiet  de 
rimmense  armement  que  i^Angleterre  faisait  contre  lui, 
deux  cents  vaisseaux,  quinze  mille  hommes  ;  Henri  Y  n'en 
irait  guère  eu  davantage  pour  conquérir  la  France.  Mais 
le  roi  savait  longtemps  d'avance  le  jour  où  Warwick  ferait 
sortir  la  flotte.  Il  alla  paisiblement  voyager  dans  tout  le 
midi,  ne  craignit  pas  d'engager  une  armée  en  Catalogne 
et  fit  fort  à  son  aise  sa  belle  affaire  de  Roussilion  ^. 

D  se  passait  en  Espagne  une  tragédie  qui  promettait 
d'être  lucrative^  elle  devait  sourire  à  Louis  XI.  Le  monde 
en  pfeorait;  des  peuples  entiers  avaient  couru  aux  armes, 
d'indignation  et  de  pitié.  Un  père  remarié,  don  Juan  d'A- 
ragon, pour  plaire  à  la  marâtre,  avait  dépouillé  son  fils  \ 
don  Carios  de  Viana,  héritier  de  Navarre;  il  l'avait  empri- 
•ooné,  tué  de  chagrin,  peut-être  de  poison.  Le  pauvre 
prince,  qui,  vivant,  ne  s'était  guère  plaint,  se  plaignit  mort  ; 
les  Catalans  l'entendaient  la  nuit  dans  les  rues  de  Barce- 
•  iooe.  Le  mauvais  père  eut  tous  les  cœurs  contre  lui  ;  il  vit 
comme  <  la  terre  se  soulever  et  crier  les  pierres  du  che- 
BEI...  m  Le  misérable  eut  peur  ;  il  appela  les  Français, 
pois,  ayant  peur  des  Français,  il  appela  les  Anglais  contre 
eox.  Son  gendre,  le  comte  de  Foix,  qui,  avec  ses  grandes 
Bspéranœs  d'Espagne,  n'en  avait  pas  moins  jusque-là 
lOQtson  bien  en  France,  ne  pouvait  s'adresser  qu'au  roi; 
SUK 100.  aide,  il  ne  pouvait  guère  hériter  de  l'autre  côté 
des  monts.  Il  avertit  donc  Louis  XI,  qui  profita  de  l'avis 
pour  son  compte.  Les  Catalans,  encouragés  sous  main  3, 
tinrent  à  Paris  dire  au  roi  que  don  Carlos  de  Yiana,  pour- 

Et  quel  fils!  Un  des  hommes  les  plas  aimables  de  l'Espagne,  qni 
'*>Peeta  toajoars  son  pore,  même  en  luttant  contre  lui,  et  qui,  si  son 
^  l'eèt  permis,  aurait  laissé  là  la  NaTarre,  comme  il  refusa  le  trône 
**  Jiipist,  ovbliaot  le  monde  arec  son  Homère  et  son  Platon,  dans  «o 
•^altère  an  pied  de  l'Eina.  —  11  était  poëte,  ami  des  poêles  du  temps; 
J*  traduit  l'Éthique   d'Aristote,  et  fait  une  chronique   de  Nararre. 
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suivi  par  son  père,  ainsi  qu'il  i*avait  été  lui-même  ptr 
Charles  YII,  le  priait  en  mourant  d'avoir  pitié  d'eux,  de 
prendre  leur  défense.  Le  roi  accepta  ce  legs  pieux,  et  dé- 
clara qu'il  défendrait  envers  et  contre  tous  les  sujets  de 
son  ancien  ami. 

La  partie  était  bien  engagée  ;  seulement  il  fallait  des 
avances,  une  armée,  de  l'argent,  de  l'argent  à  rheure 
même.  Il  fallait,  pour  joyeuses  prémices  du  nouveau  règne, 
frapper  des  taxes,  et  cela  au  moment  oii  les  bonnes  gens, 
pleins  d'espérance,  disaient  qu'on  ne  payerait  plus  rien, 
au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne  priait  solennellement 
le  roi  de  ménager  le  pauvre  peuple,  tout  en  exigeant  de 
grosses  pensions  pour  les  grands. 

Le  roi,  aux  expédients,  s'en  prit  à  la  vendange  qu'on 
allait  faire,  et  mit  un  impôt  sur  les  vins,  pour  être  perçn 
aux  portes  des  villes.  Reims,  Aifgers,  d'autres  villes  encore 
n'en  voulurent  rien  croire  ^  et  soutinrent  que  Tédit  était 
controuvé.  A  Reims,  les  vignerons,  le  petit  peuple  et  les  en* 
fants,  pillèrent  les  receveurs,  brûlèrent  les  registres  et  les 
bancs  des  élus.  Le  roi,  sans  bruit,  coula  des  soldats  dégui- 
sés dans  la  ville,  fit  justice,  puis  vendit  son  pardon.  Il  ptr* 
donna  lorsqu'on  eut  coupé  les  oreilles  aux  uns,  la  tête  aux 
autres,  sans  compter  les  pendus.  Et  ils  pendent  encore  na 
clocher  de  la  cathédrale,  où  leur  triste  effigie,  registresaa 
col,  fut  mise  aux  frais  de  la  ville,  en  mémoire  de  la  dé 
mence  du  roi. 

Une  taxe  sur  les  vins,  assez  mal  payée,  était  peu  de  chose. 
Les  villes  n'étaient  pas  riches.  Les  campagnes  étaient  ans 
seigneurs.  Le  clergé  seul  eût  pu  aider.  Au  lieu  de  disputer 
avec  les  bcnéliciers  pour  quelque  faible  don  gratuit,  le  roi 
imagina  de  mettre  la  main  sur  les  bénéfices  mêmes,  de 
s'arranger  avec  le  pape  pour  faire  entre  eux  les  nomini' 
tiens  ^.  La  Pragmatique,  les  élections  où  dominaient  les 

*  App.,  19.». 
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nds,  il  les  supprima  hardinii^nt  par  une  simple  lettre. 
omptait  avoir  près  de  lui  un  légat  de  Rome,  au  moyen 
u«l  il  disposerait  des  bénélices  »,  les  emploierait  à  ac- 
ier ses  dettes,  k  contenter  ses  serviteurs,  payant,  par 
uple,  le  chancelier  d'un  éviîché,  le  président  d'une 
lye,  parfois  un  capitaine  d'une  cure  ou  d'un  canonicaU 
abolition  de  la  Pragmatique  fut  une  bonne  scène.  Le 
en  favlement,  devant  le  comte  de  Charotais  et  les 
ids  du  royaume,  déclara  que  celle  horrible  Pragmati- 
,  cett«  guerre  bu  Saint-Siège,  pesait  trop  à  sa  cons- 
;ce,  qu'il  ne  voulait  plus  seulement  en  entendre  le  nom. 
xhiba  ensuite  la  bulle  d'abolition,  la  lut  dévotement, 
mira,  la  baisa,  et  dit  qu'à  tout  jamais  il  la  garderait 
s  une  botte  d'or, 

I  avait  préparé  celte  farce  dévole  par  une  autre,  impie 
agique,  où  le  mauvais  cœur  n'avait  que  trop  paru.  Il 
lou  parut  croire  que  son  père  était  damné  pour  la 
gmalique;  il  pleura  sur  celle  pauvre  âme.  Le  mort,  b 
le  refroidi,  eut  k  Saint-Denis  l'outrage  public  d'une 
ulutton  pontilicale  ;  il  fut,  qu'il  le  voulût  ou  non.  absous 
sa  tombe  par  le  légat.  Acle  grave,  qui  désignait  au 
pic  peuple,  comme  damnés  d'avance,  tous  ceux  qui 
iirnt  été  pour  quelque  chose  dans  la  Pragmatique  :  or 
aient  à  peu  près  tous  les  grands  et  prélats  du  royaume, 
aient  tous  les  bénéficiers  nommés  sous  ce  régime,  c'e- 
st tout«s  les  ftmes  qui  depuis  vingt  ans  auraient  reçu 
nourriture  spirituelle  d'un  clergé  entaché  de  schisme. 
lait  difficile  de  produire  une  plus  générale  agitation. 
.«Parlement  réclamait,  Paris  était  ému.  D'autre  part,  le 
ide  Bourgogne  s'en  allait  fort  mal  content^:  le  roi  sem- 

rmoQué  de  lui:  il  l'avait  remercié,  caressé  com- 

ilrïl  tira  dii  tpirilUHl  pontife,  ce  fui  une  i;p<ie  bdailv  el  quatre  vers  n 
ipp.  MO.  —  >  App..  301. 
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blé,  accablé  ;  mais  rien  que  des  paroles;  pas  on  eSkt.  Il 
lui  fit  par  honneur  nommer  vingt-quatre  oonsdllers  au  Pir- 
lement,  dont  aucun  ne  siégea.  Il  lui  accorda  le  libre  écran 
des  marchandises  d'une  frontière  à  l'autre  ;  mais  le  Ptr- 
lement  n'enregistra  point.  Il  lui  donna  la  gràoe  d'Alencoii 
mais  en  gardant  au  gracié  ses  places  et  ses  enfants.  Aimi 
le  magnifique  duc,  de  sa  croisade  de  Reims  et  de  Paris, 
ne  rapportait  rien  que  l'honneur.  Pour  l'honorer  encore, 
dès  qu'il  fut  hors  Paris,  le  capitaine  de  la  Bastille  courot 
après  lui  dans  les  champs,  et  lui  ofirit  de  la  part  du  roi  ks 
clefs  du  fort.  C'était  un  peu  tard. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  resté  assez  pourvoir  à  Plrii 
ses  ennemis  de  Liège  ^,  et  le  roi  traiter  avec  eux.  Ces  ra- 
des Liégeois  s'étaient  mal  conduits  avec  Louis  XI  quand  i 
était  dauphin.  Devenu  roi,  il  avait  dit  contre  eux  de  gros- 
ses paroles,  envoyé  même  des  troupes  du  oôté  de  Liège; 
il  voulait  seulement  leur  montrer  qu'il  avait  les  bras  longi, 
qu'il  était  fort.  Les  Liégeois  l'aimèrent  d'autant  plus;  ib 
envoyèrent  à  Paris,  et  les  envoyés  furent  reçus  à  merveilk 
Le  roi  dit  qu'il  était  leur  compère,  qu'il  les  protégersk 
envers  et  contre  tous. 

A  force  de  pousser  ainsi  la  maison- de  Bourgogne,  I 
était  probable  qu'elle  finirait  par  se  rapprocher  de  la  mai- 


*  Qu'on  jage  s'ils  aTaient  sujet  de  l'dtre.  •  Xostre  évesquefol 
par  le  duc  Philippe  à  la  Haye...  où  il  alla  en  boa  estât  et  foit  races  pr 
le  duc  à  la  manière  de  la  cour,  et  ai)rôs  l'avoir  esté  quelque  espace  dl 
temps,  faisant  bonne  chère  sans  autre  chose,  demanda  congé  de  reveail 
à  Liège,  ce  qui  lui  fut  réfuté,  et  il  fui  contraint,  avant  de  partir»  de  M 
promettre  et  jorcr  de  résigner  rêvesehé  au  profit  de  Louis  de  BWiri— . 
Chronique  mt.  de  Jean  de  Slavelot,  ann,  1455,  n*  183  de  la  BibUoikiqfm 
de  Liège.  —  Je  lis  dans  un  autre  manuscrit  de  la  méoie  bibliothéqn 
qu'Heinsberg.  résigna  :  an  proffit  de  noble  sieur  Loayt  de  Uoiirboii,  qaj 
estoit  jeune  et  bel  homme;  quelques  jours  après  qu'il  eust  oe  fait,  fl 
pensa  à  ce  qu'il  avoit  fait  en  pleurant  amèrement,  puis  retourna  à  Liéfs; 
mais  quand  la  commune  sceut  sa  résignation,  ils  furent  moult  déioMi 
et  en  menèrent  grand  deuil...  et  à  lui  fut  demandé  pour  quelle  raisoa 
il  aToit  ce  fait  et  s'il  ayoit  esté  contraint.  Mais  il  leur  répondit  qiil 
TaToit  fait  de  son  bon  gré.  •  BibL  de  Liège,  eu.  180,  foL  151. 
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sonde  Bretagne.  U  ne  manquait  pas  de  gens  pour  s'en- 
tremettre de  ce  rapprochement,  sous  les  yeux  mêmes 
da  roi.  11  n*imagina  d'autre  moyen  pour  Tempôcher  que 
de  nommer  le  duc  de  Bretagne  son  lieutenant  pour  huit 
mois  (pendant  sa  tournée  du  midi)  dans  les  provinces 
entre  Seine  et  Loire  ;  c'était  lui  mettre  entre  les  mains 
moitié  de  la  Normandie  qu'il  avait  fait  semblant  de  donner 
toit  entière  au  comte  de  Charolais. 

Bessayait  du  môme  moyen  pour  brouiller  les  maisons  de 
loiçbon  et  d'Anjou.  La  Guienne,  qu'il  retirait  au  doc  de 
loiffbon,  il  la  donna  au  comte  du  Maine,  frère  de  René 
finjou,  et,  comme  ce  comte  était  un  homme  ptm  à 
mindre,  il  lui  donna  encore  le  Languedoc.  Tout  cela  au 
rarte  de  titre  et  d'honneur  ;  quant  à  la  force,  il  croyait  la 
prder  :  il  étiûl  sur  des  grandes  villes  de  la  plaine,  Tou- 
loBseet  Bordeaux  ;  il  avait  acheté  l'amitié  des  deux  maisons 
debmontagne,  Armagnac  eiFoix  ;  enûn,  dans  la  Guienne, 
dus  le  Coomiinges,  il  avait  mis  un  homme  à  lui,  qui  né- 
tiifcque  par  lui,  le  bâtard  d'Armagnac. 

Toutes  choses  ainsi  préparées,  avant  de  mettre  la  main 
iflx  affaires  du  midi,  il  commença  par  le  vrai  commence* 
ment,  par  Dieu  et  les  saints,  les  intéressant  dans  ses  affaires, 
leur  faisant  part  d'avance,  par  de  belles  offrandes,  qui 
tépnoignaient  partout  de  la  dévotion  du  roi  très-  chrétien  : 
oinuides  à  sainte  Pétronille  de  Rome  pour  aider  à  bâtir 
Téglise;  offrandes  à  saint  Jacques  en  Galice;  offrandes  à 
Hjnt  Sauveur  de  Redon,  à  Notre-Dame  de  Boulogne.  Notre- 
QÙie  ne  fut  pas  ingrate,  comme  on  verra  plus  tard. 

Las  pèlerinages  bretons,  hantés  d'une  si  grande  foule  et 
i  dévote,  avaient  pour  Louis  XI  un  merveilleux  attrait. 
Billes,  la  plupart,  sur  les  marches  de  France,  ils  lui  don- 
liienl  occasion  de  rôder  tout  autour,  au  grand  effroi  du 
ne  de  Bretagne.  Tantôt  c'était  Saint-Michel-en-Grève 
a*il  voulait  visiter,  tantôt  Saint-Sauveur  de  Redon.  Cette 
>i8,  de  Redon  il  alla  à  Nantes,  et  le  duc  crut  qu'il  voulait 
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enlever  la  douairière  de  Bretagne,  la  marier,  s'approprie 

son  bien  '. 

Le  moyi>n  pourtant  do  se  défier?  te  pèlerin  voyageai 
presque  seul,  ne  voulant  pas  être  troublé  dans  ses  déïo 
lions.  Au  départ  [18  déc,],  il  s'était  débarrnssêun  peu  rude 
ment  du  l'amour  dessujets,  en  faisant  criera  sondetromp' 
que  personne  ne  s'avisât  de  suivre  le  roi,  3ous  peine  d 
mort.  Pour  allervemercier  son  patron,  saint  Sauveur  d 
Redon,  qui  l'avait  protégé  dans  ses  infortunes,  il  voulai 
cheminer  tel  qu'il  avait  été  alors,'  comme  un  pauvr 
homme,  avec  cinq  pauvres  serviteurs,  mal  vélus  cornai 
lui,  tous  six  portant  au  col  de  grosses  patendlres  de  boi* 
Si  sa  garde  suivait,  c'était  de  loin;  de  loin  suivaient  aus: 
canons  et  coulevrincs ,  paisiblement,  sans  bruit,  soi 
Jean  Bureau,  le  bon  maître  des  comptes.  Tout  cela  fil» 
vers  le  midi.  Le  roi  allait  toujours.  De  Nantes,  il  vouli 
voir  celte  petite  république  de  La  Rochelle.  A  La  Rochelli 
il  eut  envie  de  voir  Bordeaux,  une  belle  ville  ;  tntiis  comn; 
il  la  regardait  du  côté  de  la  Gironde,  il  fut  lui-mto 
aperçu  d'un  vaisseau  anglais  qui  heureusement  ne  pi 
suivre  son  batelet  dans  les  eaux  basses,  l'our  voir  et  savo 
par  lui-même, 'il  hasardait  tout. 

Sur  le  chemin,  de  Tours  jusqu'à  Bayoune,  il  allait  con 
llrniant,  augmentant  les  franchises  des  villes,  caressai 
les  bourgeois,  anoblissant  les  consuls,  les  échevius;  poi 
tous,  enlin,  bon  homme  et  facile.  Les  gens  de  la  Guieniu 
traités  par  Charles  Vil  à  peu  près  comme  Anglais,  eQT«i 
lieu  d'être  surprisde  la  bonté  de  Louis  Xi.  Dès  son  avéo( 
ment,  il  avait  appelé  à  lui  leurs  notables;  venu  chez  eu 
lui-même,  il  sembla  se  remettre  à  eux,  rendit  il  Bordeau 
toutes  ses  libertés.  Il  dit  de  plus  qu'il  n'était  pas  juste  cp 
Bordeaux  plaid&t  à  Toulouse,  qu'il  voulait  que  désorma 
on  vînt  plaider  chez  elle  de  toute  la  (iuienne,  de  la  Sain 
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lon|î(\de  TAngoumois,  du  Quercy,  du  Limousin.  H  fit  de 
Bayonne  un  port  franc.  Il  rappela  le  comte  de  Candale, 
]ean  de  Foix,  banni  comme  ami  des  Anglais;  il  lui  rendit 
m  biens. 

Ayant  ainsi  assuré  ses  derrières,  il  put  agir  sérieusement 
VOIS  l'Espagne.  Il  avait  déjà  traité,  chemin  faisant,  avec  le 
gendre  du  roi  d'Aragon,  le  comte  de  Foix,  en  avait  pris 
des  arrhes.  Le  beau-père,  troublé  de  sa  mauvaise  cons- 
cience, tergiversait,  appelait,  renvoyait  les  Français,  les 
menaçait  de  la  descente  anglaise.  Le  roi,  pour  en  finir, 
écrivit  durement  au  gendre  qu'il  savait  tout,  que  les  An- 
glais se  moquaient  de  lui  ;  que  quand  même  ils  viendraient, 
ils  ne  resteraient  pas,  tandis  que  le  roi  de  France  a  sera 
toujours  là  pour  le  châtier...  Il  faut  que  vous  sachiez  sa 
Tolonté,  qu'il  ne  nous  amuse  pas  jusqu'à  ce  que  le  comte 
deWarwick  soit  en  mer...  Au  reste,  le  comte  de  Warvvick 
ne  nous  peut  déranger;  notre  artillerie  est  toute  à  la 
léole.  > 

11  avançait  toujours,  et  plus  il  avançait,  plus  les  Catalans 
encouragés  serraient  leur  roi;  il  n'en  pouvait  plus  *.  La 
nuiràtre,  avec  ses  enfants,  s'était  jetée  dans  (lirone  ;  elle 
y  fut  assiégée,  affiimée.  Il  fallut  bien  alors  que  U.  Juan  vhit 
oii l'attendait  Louis  XI  (3  mai);  il  engagea  pour  un  secours 
bKoussillon,  qui  n'était  pas  à  lui,  mais  bien  aux  Catalans. 
L'horreur  du  pacte,  c'est  que  pour  échapper  à  la  pdnition 
d'aa  premier  crime,  le  coupable  en  faisait  un  autn.»  ;  après 
mir  tué  son  fils,  il  tuait  sa  fille,  la  livrait  à  l'autre  fille,  du 
s^ndlit^àla  comtesse  de  Foix.  La  pauvre  Blanche,  héri- 
tière de  Navarre  après  don  Carlos,  fut  altirée  par  son  pèn?, 
qoi  voulait,  disait-il,  lui  faire  épouser  le  frère  de  Louis  XI, 
^ elle  épousa  un  cachot  du  donjon  d'Orlhez,  où  sa  sœur 

l'empoisonna  bientôt. 
L'Aragonais  ne  désespérait  pas  de  duper  LouisXI,  d'avoir 

'  Afp.,  i03. 
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le  secours  sans  remettre  le  gage.  Mais  le^  roi,  qui  connais- 
sait son  homme,  ne  fit  rien  sans  être  nanti.  «Maréchil, 
écrit-il,  avant  tout,  requérez  au  roi  d'Aragon  Perpignan 
et  ColUoures;  s'il  les  refuse,  allez  les  prendre,  » 

Ainsi  se  fit  l'affaire  de  Roussillon.  Elle  était  assurée,  et 
le  roi  revenu  dans  le  nord,  quand  s*ébranla  enfin  la  fa- 
meuse flotte  anglaise.  Cette  flotte  avait  attendu  qu'il  eût 
loisir  de  s'occuper  d'elle.  Des  falaises,  il  la  vit  passer,  lui 
fit  la  conduite  par  terre,  en  Normandie  et  jusqu'en  Poitoa» 
Tout  le  long  de  la  cùte,  les  villes  étaient  garnies,  gardées, 
tout  le  monde  armé.  Les  Anglais,  voyant  ce  bel  ordr^* 
crurent  prudent  de  rester  en  mer  ^  Seulement  Warwick, 
pour  qu'il  no  fût  pas  dit  qu'il  n'eût  rien  fait,  fit  une  petite 
descente  à  côté  de  Brest.  De  tout  cet  orage  qui  devait  écra—' 
ser  Louis  XI,  ce  qui  tomba,  tomba  sur  le  duc  de  Bretagne; 
les  Bretons  en  restèrent  furieux  contre  les  Anglais. 

Une  lettre  que  le  roi  écrit  vers  cette  époque,  après  sa  cap'^ 
ture  du  Roussillon,  respire  la  joie  sauvage  du  chasseur^ 
Pas  un  mot  de  Warwick,  qui  apparemment  l'inquiétait 
peu:  «  Je  m'en  vais  bien  bagué,  dit-il,  je  n'ai  pas  perdi^^ 
mon  estoc;  je  pique  des  deux;  il  faut  que  je  me  réconi— ^ 
pense  d(î  la  peine  que  j'ai  eue,  que  je  fasse  bonne  chère  !..— 
La  reine  d'Angleterre  est  arrivée  i...» 

La  bonne  chère,  c'eût  été  de  reprendre  Calais,  de  le 
prendre  au  moins  par  mains  anglaises,  au  nom  d'Henri  V 
et  de  Marguerite.  La  triste  reine  d'Angleterre,  malade  d 
honte  et  do  veni^eance,  depuis  sa  grande  défaite,  suivai 
partout  le  roi,  à  Bordeaux,  à  Chinon,  mendiant  un  secours 
Elle  n'avait  rien  à  attendre  de  son  père  ni  de  son  frère,  qui 
à  ce  moment,  perdaient  l'Italie.  Louis  XI  le  savait  biene 
n'en  faisait  (jue  mieux  la  sourde  oreille  :  il  la  laissait  lan- 
guir •^..  Ou'avait-elle  à  donner?  rien  que  l'honneur  et  Tes- 

*  Pci<;  i;n  mot  «lins  Lingard,  ni  dans  Turner. 

'  ^1/)/...  Ilot. 

'  •  J  ay  ai-iuis  do  vous,  monsieur,  qu'il  faut  manger  le«  rianJes  lor^- 
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pérance.  Elle  promit  pour  quelque  argent  que,  si  jamais 
elle  reprenait  Calais,  elle  en  nommerait  capitaine  un  Anglo- 
GascoD  qui  était  au  roi  S  et  qui,  à  défaut  de  payement, 
remettrait  le  gage  au  préteur.  Nul  doute  qu'en  signant  ce 
contrat  de  Shylock,  cette  dernière  folie  de  joueur,  elle 
n'ait  senti  qu'elle  mettait  contre  elle  ses  amis,  comme  sa 
conscience,  qu'elle  périssait,  et,  qui  pis  est,  méritait  ^e 
périr. 

Tout  en  tirant  de  Marguerite  ce  gage  contre  les  Anglais, 
le  roi  ne  voulait  pas  se  fâcher  avec  l'Angleterre,  avec  son 
bon  ami  Warwick.  il  ne  donnait  rien  à  Marguerite,  il 
prêtait.  Et  combien?  Vingt  mille  livres,  une  aumône,  du 
neveu  à  la  tante  ;  il  est  vrai  qu'il  lui  fit  donner  soixante 
mille  écus  par  la  Bretagne.  11  ne  lui  donnait  pas  un  sol- 
dat; qu'elle  en  levât  si  elle  voulait.  Pur  qui  en  levait-elle  ? 
Par  un  homme  qui  passait  pour  l'ennemi  du  roi,  par  M.  do 
Brézé,  naguère  grand  sénéchal  de  Normandie,  qui  sortait 
à  peine  de  prison.  Sans  mission  et  comme  aventurier,  il 
menait  en  Ecosse  les  nobles  et  les  marins  normands;  c'é- 
Uiit  une  affiiire  normande,  écossaise,  à  peine  française;  si 
ftrézé  voulait  se  faire  tuer  là-bas,  le  roi  s'en  lavait  les 
OMiins  K  ^ 

Française  ou  non,  l'affaire  venait  à  point  pour  la  France, 
^«indis  que  l'Angleterre  en  masse  se  tournait  vers  le  nord, 
t^ïidis  que  cette  désespérée  Marguerite  se  faisait  tuer  ou 
I^^ndre,  le  roi  prenait  Calais.  11  intimidait  les  Anglais  de 
'^  garnison  sans  espoir  de  secours;  il  leur  montrait  la 
^içnature  de  Marguerite,  lui  offrait  un  prétexte  légal  (ce 
.^^ est  grave  dans  toute  affaire  anglaise);  il  mettait  sur- 


^  qi'elles  font  mortifiées,  et  profiter  sur  les  hommes,  quand  ils  sont 
^     attendris  par  leurs  misères.  •  D'Aubignë.  Confession  de  Sancy. 

1  Cet  Anglo-Gascon  était  Jean  de  Foix,  comte  de  Caudale,  que 
^«oais  XI  venait  d'acheter.  App. .  205. 

*  ChasteUain  y  est  pris;  il  croit  que  le  roi  «  l'envoyoit  ainsi  que  Pe« 
V^QS  JasoD  en  Coicos,  pour  en  estre  quitte.  • 
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tout  en  avant  et  jetait  dans  la  place  son  AngloGascoo, 
qui  était  un  des  leurs,  et  qui,  d'amitié  ou  de  force,  se  serait 
fait  leur  capitaine,  ou  pour  Louis  XI,  ou  pour  Henri  VI. 
A  tout  cela  il  manquait  une  chose.  C'était  que  Louis  II 
disposât  de  quelques  vaisseaux  de  Hollande  pour  fermer 
Calais,  comme   Charles  VU   en   avait  eu   pour  femier 
Bordeaux.  Il  en  demanda  au  duc  de  Bourgogne,  qui  ne 
voulut  pas  se  brouiller  avec  la  maison  d'York,  et  refusa 
net.  Tout  fut  manqué.  Non -seulement  le  roi  n'eut  point 
Calais,  mais,  de  l'avoir  espéré  seulement,  d'avoir  cru  que 
Warwick,  alors  capitaine  de  cette  place  pour  la  maison 
d'York,  la  laisserait  surprendre,  cela  dut  compromette 
l'équivoque  personnage,  déjà  suspect  depuis  sa  promenade 
maritime  ^  Il  l'était  d'ailleurs  par  les  siens,  par  son  frère 
et  son  oncle  *,  deux  évoques,  dont  Tua  avait  des  relations 
avec  Brézé.  Warwick  ne  pouvait  se  laver  qu'en  faisant 
la  guerre,  et  une  guerre  heureuse.  Il  y  réussit  par  ses 
moyens  ordinaires  3.  Brézé,  ayant  perdu   partie  de  ses 
vaisseaux,  brûlé  les  autres,  s'était  jeté  dans  une  place  et 
attendait  le  secours  de  Douglas  et  de  Somerset.  Wanvick 
les  pratiqua  habilement.  Il  acheta  Douglas.  II  gagna  (pour 
cela  il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  miracle  du  diable)  Lan- 
castre  même  contre  Lancastre,  je  veux  dire  Somerset,  qui 
était  de  cette  branche,  qui  avait  intérêt  à  la  défendre, 


1  Edouard  IV  semble  marquer  sa  défiance  à  l'égard  de  Warwick  ea 
créant,  à  son  retour^  un  grand  amiral  d'Anglelerro.  (Bymer  30  Juiltet 
1462.) 

*  Ce  bon  évoque  voulant  travailler,  disait-il,  à  la  canonisatioQ  d^ 
saint  Osmond^  avait  obtenu  un  passeport  pour  venir  en  Normandie 
chereber  des  renseignements  sur  la  naissance  et  la  vie  du  bienheoreoi- 
Il  rencontra  à  point  nommé  Doucereau,  le  secrétaire  intime  de  &I.  <U 
Brézé,  et  son  agent  en  Angleterre,  qui  avait  été  piis  à  ta  bataille  àe 
^iorlhampton,  était  resté  quelque  temps  prisonnier,  et  revenait  paru* 
lais.  L'évéque,  lui  ayant  fait  jurer  le  secret  sur  TÉrangile,  lui  dit  qv 
les  Anglais  no  se  fiaient  pas  au  duc  de  Bourgogne,  qu'ils  aimeraje^: 
mieux  l'alliance  du  roi,  clc.  (Uapport  de  Doucereau^  cité  par  Legrsni^ 

»  App.,  206. 
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puisque  par  elle  il  avait  droit  au  trône,  il  l'amena  à  com- 
battre son  droit,  son  honneur,  le  drapeau  qu*il  tenait 
depuis  quarante  ans.  Puis  le  misérable  changea  encore,  et 
on  lui  coupa  la  tête. 

Les  affaires  du  roi  de  France  allaient  mal.  il  avait  pro- 
voqué TAngleterre,  manqué  Calais.  Ses  plus  faibles  en- 
nemis s'enhardissaient,  jusqu'au  roi  d'Aragon.  Le  Rous- 
sillon  se  refit  espagnol.  Il  fallut  que  le  roi  y  courut  en 
personne  :  il  reprit  Perpignan  ^  intimida  TAragonais,  qui 
envoya  vite  faire  des  soumissions.  Louis  XI  menaçait  de 
régler  l'Espagne  à  ses  dépens,  de  concert  avec  la  Castille  ; 
il  parlait  d'occuper  la  Navarre.  Il  avait  acheté,  homme  à 
homme,  tout  le  conseil  du  roi  de  Castille,  Henri  V Impuis- 
sant, Ils  le  lui  amenèrent  jusqu'en  France,  de  ce  côté  de 
laBidassoa.  Ce  fut  un  étrange  spectacle.  De  toute  la  plaine 
on  vit  sur  une  éminence  les  deux  rois,  l'impuissant,  dans 
un  faste  incroyable,  entouré  des  grandesses,  de  sa  bril- 
lante et  barbare  garde  moresque;  et  h  côté,  housse  de  sa 
cape  grise,  siégeait  le  roi  de  France,  partageant  les 
royaumes  [23  avril  1463]. 

Les  envoyés  d'Angleterre,  de  Milan  et  de  Bourgogne 

^^tendaient  curieusement,  pour  voir  comment  il  se  tirerait 

^c  cet  imbroglio  d'Espagne.  11  s'en  lira  par  un  partage. 

C'était  par  un  partage  qu'il  eût  voulu  finir  l'affaire  de 

tapies  2,  qu'il  avait  fini  celle  de  Catalogne,  en  détachant  le 

'^oussillon.  Cette  fois  il  coupait  la  Navarre,  en  donnait  part 

*'*  Castille.  La  Navarre  cria  d'être  coupée;  l'Aragon  cria 

"^  n'avoir  pas  tout;  combien  plus  le  comte  de  Foix,  qui 

*^*ît  si  bien  travaillé  pour  le  roi  dans  l'affaire  du  Roussil- 

^^  !  Ce  Roussillon,  Louis   XI,  au  grand  étonnement  de 

^**t  le  monde,  parut  n'y  pas  tenir;  il  le  donna  au  comte  de 

^îx.  Il  le  lui  donna  par  écrit,  s'entend,  lui  laissant,  pour 


*  -4pp.,  207. 

*  4pp.,  20S. 
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Famuser,  la  jouissance  d'un  beau  morceau  de  Langue- 
doc*. 

Il  était  dans  un  moment  de  générosité  admirable.  H 
donna  au  Dauphihé  exemption  des  règlements  sur  la 
chasso;  à  Toulouse  incendiée  exemption  de  tailles  pour 
cent  années  ^.  En  passant  à  Bordeaux,  it  lit  grâce  de  la 
mort  à  Dammartin,  qui  vint  se  jeter  à  ses  genoux  ^.  Ce 
qui  surprit  bien  plus,  c'est  qu'il  fit  à  un  ennemi,  à  celai 
qui  chassait  d'Italie  la  maison  d'Anjou,  à  celui  qui  détenait 
le  patrimoine  des  Yisconti  contre  la  maison  d'Orléans,  il 
fit,  dis-je,  à  Sforza,  cadeau  de  Savone  et  de  Gênes  ;  loi 
permettant  en  outre  de  racbeter  Asti  au  vieux  Charles 
d'Orléans,  fils  de  Valentine.  C'était  se  fermer  Tltalie,  en 
même  temps  qu'il  semblait  se  fermer  l'Espagne.  Tout  cela 
de  sa  tète,  sans  consulter  personne.  Ses  conseillers  étaient 
désespérés. 

Et  rien  pourtant  n'était  plus  raisonnable. 

Une  crise  allait  éclater  dans  le  nord;  1* Angleterre,  la 
Bourgogne  et  la  Bretagne  *  semblaient  près  de  s'unir.  Le 
roi  devait  tourner  le  dos  au  midi  :  seulement,  aux  Pyré- 
nées, tenir  le  Roussillon;  aux  Alpes,  s'assurer  de  la  Sa- 
voie, qu'il  pratiquait  de  longue  date,  obtenir  que  le  duc 
de  Milan  ne  s'en  mêlerait  point.  Sforza,  s'avouant  son 
vassal  pour  Gènes  et  Savone,  allait  lui  prêter  ses  excel- 


*  Le  roi  engage  Carcassonne  aa  comte  de  Foix,  jusqu'à  ce  qu'il  TiH 
mis  en  possession  du  Roussillon.  Archives,  registre  199,  23  mai  1463. 

*  D.  Vaisselle. 

^  «  Voulez-vo.is  justice  ou  grâce?  dit  le  roi  à  soa  enDemi. Justice. 

—  Eh  bien  !  je  vous  bannis,  et  vous  donne  1,500  écus  d'or  pour  aller  ei 
Allemagne.  »  Damniarlln  venait  d'èlre  condamné  à  mort  par  le  Parl^ 
ment;  ce  qu'il  avait  acquis  ou  volé  fut  en  partie  renda  aux  bérititTâde 
sa  victime,  Jacques  Cœur,  en  partie  volé  par  son  juge  et  commissaire, 
Charles  de  Melun.  (Bonamy.)  L'ancien  éeoreheur,  qui  était  un  hommt 
ferme,  ne  se  tint  pas  pour  battu,  il  ne  laissa  pas  le  champ  libre  à  se 
ennemis.  Au  lieu  de  se  rendre  en  Allemagne,  il  vint  se  remettre  eo  pri- 
son, et  il  aitondit. 

*  Ajyp.,  201). 
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lents  cavaliers  lombards.  Le  roi  avait  besoin  de  ramitié 
du  tyran  italien,  dans  un  moment  où  il  fallait  peut-être 
qu'il  périt  lui-même,  ou  devînt  tyran. 

Il  prit  ainsi  son  parti  vivement,  contre  Tavis  de  tout  le 
monde.  Cette  résolution  hardie,  cette  générosité  habile,  si 
différente  de  la  petite  politique  chicaneuse  du  temps  <,  lui 
donna  une  grande  force;  il  pesa  d'autant  plus  au  nord. 
Il  emporta  d*emblée  son  affaire  capitale,  le  rachat  de  la 
Somme. 


>  Elle  fut  admirëe  de  Sforza.  Son  rcmercimcnl,  toul  emphatique  qu'il 
est  et  quelque  intéressée  qu'y  soit  la  flatterie,  ne  laisse  pas  d'avoir  un 
cdtê  sérieux.  Le  froid  et  ferme  esprit,  italien  pourtant,  et,  comme  tel, 
artiste  en  politique,  dut  prendre  plaisir  à  voir  une  politique  si  nouvelle  : 
•  ABimi  magnitudine,  sapieutia,  juslitia,  felicitaie  et  mente  prope  cœ- 
lesti...  .  Arehivet,  Trétor  des  char  la,  J.  496. 
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CHAPITRE  IL 


Louis  XI.  Sa  rcîvolution.  i4G2  liOi. 


Depuis  longtemps,  il  suivait  Taffaire  de  la  Somme  avec 
une  ardente  passion,  si  ardente  qu'elle  se  nuisait  ^man- 
quait son  but.  Il  caressait,  tourmentait  le  vieux  duc,  pres- 
sait les  Croy.  Si  le  vieil  homme,  d'asthme  ou  de  goutte,  leur 
mourait  dans  les  mains,  tout  était  fini.  On  le  crut  un  mo* 
ment,  quand  le  duc  revenu  de  Paris,  las  de  fêtes,  de  repas 
et  de  faire  le  jeune  homme,  tomba  tout  d'un  coup  et  se  mit 
au  lit  *.  Son  excellente  femme  sortit  du  béguinage  où  elle 
vivait,  pour  soigner  son  mari  ;  le  fils  accourut  pour  soigner 
son  père  Ils  le  soignèrent  si  bien,  que  s'il  ne  se  fût  remis» 
les  Croy  périssaient,  et  les  aflaires  du  roi  devenaient  fort 
malades. 

Le  duc  avait  beaucoup  à  faire  entré  son  fils  et  Louis  XI» 
deux  tyrans.  Le  roi,  mécontent  pour  Calais,  impatient  ponf* 
la  Somme,  le  vexait,  le  rendait  misérable,  réveillant  toute* 
lesvieiliesquerellesdesalines,  de  juridiction^.  Par  cette im- 

»  App.,  210. 

*  Il  lui  (it  uno  sorte  do  petite  gaerre  sur  toutes  ses  frontières.  Du  cAt^ 
de  la  Conil«^,  il  défendit  qu'on  achetât  du  sel  à  ses  salines.  En  Bourgo^ 
gne,  il  poussa  àprement  contre  lui  la  vieille  chicane  des  juridictions,  lu* 
volant  <es  suj-'ts,  comme  bourgeois  royaux.  Au  Nord,  il  fit  crier  des  or^ 
donn  ir.ces  royales  dans  les  pays  cédés  au  duc.  Le  président  de  Bour^ 
gogne  vint  se  plaindre  au  parlement,  on  lui  rit  au  n^z;  il  insista,  on  1^ 
jo(a  en  prison  ;  le  pauvre  homme  y  serait  resté,  bi  les  Boui^uigooo^ 
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pruilenle  Apreté.  il  compromeltait  ainsi  ses  amis  lie Flandre, 
cunime  il  avait  fuit  ceux  d'\iif;1fîtcrre.  L'un  des  Croy  vint 
à  Paris  se  plaindre,  et  parla  durement,  comme  peut  faire 
liomme  indispensable  <.  Le  rai  eut  le  bon  esprit  de  bien 
«voir  la  levon;  il  se  mit  ii  t'amende,  cédant  au  duc 
k  peu  qu'il  avait  dans  le  Luxembourg:  au  due  toutefois 
moins  qu'aux  Croy,  lesquels  occupèrent  les  places  par  eux 
ou  par  des  gens  k  eux. 

Ce  qui  les  rendait  si  forts  près  du  vieux  maître,  c'est 
qu'il  avait  peur  de  retomber  sous  le  gouvernemrmt  de  ses 
gardes- malades,  de  son  lils  et  de  sa  femme;  celle-ci  une 
saialc  sans  cloute,  mais  avec  toute  sa  dévotion  et  son  bé- 
piioage,  la  mère  du  Téméraire,  la  fille  des  violents,  tiAtards 
de  Portail  ou  cadets  de  Luncastre  *.  La  mère  et  le  fils 
prirent  le  moment  oii  le  malade,  h  peine  rétabli,  n'avait 
pas  In  lële  bien  forte,  pour  le  faire  consentir  à  la  mort  d'un 
falcltie  chambre  favori  ^,  qu'ils  prétondaiitnt  vouloir  em- 
poisonner le  fils.  Ceci  n'était  qn'un  commencement.  Le 


n'cmif]]!  rnlcT^  on  Iteutrninl  du  hailli  àe  ï-ciii;  il  sorlit  de  prison, 
mil  mtUJ*.  el  il  en  maurnt.  Voir  sur  cfs  brulalilés  Je  Louis  XI  l«s 
Itoenullons  dei  Boargoignons.  Cliasletlain,  Du  Clereq,  etc. 

'  •  Eiay  >liH>il-on  qao  lu  roy  l^ys  de  prime  [ace  dict  au  seigneur  de 
t^inij.,.  :  •  Quel  homme  esl-cp  lo  due  Je  Bourgoingne?  Bs^ïl  aollrs  oq 
''suliN  nkiare  el  nJUil  que  ivc  antres  princes  ot  kaigneura  do  roytDliae 
''•niiroa  j  •  A  quoi  ledict  seigneur  de  Cliimay  Ini  répoodli...  que  ouï, 
(>  lut  le  dur:  cslott  d'aulice  mëraii...,  car  il  I'stoII  gsrit,  porli)  et 
'^BUrna  conlr*  la  vallonlé  dn  roy  Cliarlos.  son  pAtP,  el  louli  ceux  du 
'ByMima...  PresieroenI  que  le  Roy  ouyt  ces  paroles,  tj  se  partit  ssns 
"M  dite  el  ri'Dtra  dans  sa  chamlire.  ■  Uu  CK'rcq . 

*  Fille  de  Jean  le  B.^larl,  roi  do  Porlugil,  ft  de  Pliilippe  de  L«ncaa- 
"B-  Voyti  fiolra  cinquième  volume,  livrj  X[J,  ch.  i,  et  celui-ci,  plus 
Ut. 

*  C«t*it  un  valel,  sert  d'origine,  grossier,  el  qui,  sans  douie  fisr  sa 
!*^>«iiret<  mttoe.  délusall  \«  duc  de  la  (»deur  des  cours.  Le  comte  de 
'^«r^û  vjDl  w  jeter  aux  pieds  de  son  pare,  le  pna  de  sauver  son  Bis 
■nique  que  ce  valet  voulait  empoisonner.  11  lui  arraclia  ainti  ion  con- 
«OUiaeAI  A  la  mort  du  pauvre  diable,  et  lit  exi'cutcr  en  mi'me  lempi 
.■:^e  tir*nge)  celui  qui  l'avait  déaooci.  Voir  le  ritclt  de  Chitlellûn, 
'^1  viulgiii,  icre,  liorribleinenl  passionné  contre  le  parvenu . 
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valet  tué,  on  allait  essayer  davantage;  on  accusa  bientôt  le 
comte  d'Élampes.  Les  Croy  voyaient  venir  leur  tour.  Heu-- 
reuseinent  pour  eux,  leur  ennemi  alla  trop  vite;  on  prit  le 
secrétaire  du  comte  de  Charolais  qui  courait  la  Hollande, 
et,  profitant  de  la  haine  hollandaise  contre  les  favoris  wal- 
lons ^,  engageait  doucement  le»  villes  à  prendre  le  fils  pour 
seigneur  du  vivant  du  père. 

Mais  on  connaissait  trop  d'avancé  ce  que  serait  le  noo- 
veau  maitre'pour  laisser  aisément  l'ancien.  Le  peuple,  dès 
qu'il  le  sut  malade,  montra  une  extrême  frayeur.  Dm 
certaines  villes,  la  nouvelle  étant  arrivée  la  nuit,  tout  le 
monde  se  releva;  on  courut  aux  églises,  on  exposa  les  re« 
liques  ;  beaucoup  pleuraient.  Cela  faisait  assez  entendre 06 
qu'on  pensait  du  successeur.  Quand  le  bon  homme  m 
peu  remis  fut  montré  en  public,  conduit  de  ville  en  ville, 
une  joie  folle  éclata^  on  fit  des  feux,  comme  à  la  Saint- 
Jean,  des  danses.  Il  fallait  se  hâter  de  danser  et  de  rire; 
un  autre  allait  venir,  rude  et  sombre,  sous  lequel  on  le 
rirait  guère.  Le  malade,  ayant  perdu  ses  cheveux,  anit 
exprimé  la  fantaisie  bizarre  de  ne  plus  voir  que  des  tétos 
tondues  ;  à  Tinstant  chacun  se  fit  tondre  ;  on  se  serait  vieîlE 
volontiers  pour  le  rajeunir.  C'est  que  celui-ci  était  rbomme 
du  bon  temps  qui  s'en  allait,  l'homme  des  fôtes  et  des  galas 
passés;  en  voyant  ce  bon  vieux  mannequin  de  kermesse* 
qu'on  promenait  encore,  et  qui  bientôt  ne  paraîtrait  plus» 
on  croyait  voir  la  paix  elle-même,  souriante  et  mourantei 
la  paix  des  anciens  jours. 

Que  de  choses  pendaient  à  ce  fil  usé  !  La  vie  des  Cro] 
d'abord.  Us  le  savaient.  Sûrs  de  ne  pas  vivre  plus  que  ^ 
vieillard,  ils  suivaient  leur  chance  en  désespérés^  jouaie0 
serré,  à  mort,  contre  l'héritier.  Us  ne  s'amusaient  plus  • 
prendre  de  l'argent;  ils  prenaient  des  armes  pour  sed^ 

*  Kit-il  nécessaire  do  rappeler  la  tendresse  des  Flamands  pourlett' 
poupées  municipale»,  leurs  gdants  d*osier,  leurs  mannckenpi8s,.etc.P 
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fendre,  des  places  où  se  réfugier.   Lear  péril  les  forçait 
d'augmenter  leur  péril,  de  devenir  coupables;  ils  péris- 
«ient,  s*fls  restaient  loyaux  sujets  du  duc  ;  mais  s'ils  de- 
leflafent  ducs  eux-  mêmes  ?  S'ils  défaisaient  à  leur  prc^fit  la 
maison  qui  les  avait  faits?...  Certainement  le  démembre- 
ment des  Pays-Bas,  une  petite  royauté  wallonne  qui,  sous 
il  sauvegarde  du  roi,  se  serait  étendue  le  long  des  mar- 
efcesjaissant  la  Hollande  aux  Anglais  ^  la  Picardie  et  T  Artois 
an  Français,  c'eût  été  chose  agréable  à  tous.  Ce  qui  est 
sftr,  c'est  que  les  Croy  l'avaient  déjà  presque,  cette  royauté  ; 
ils  occupaient  toutes  les  marches,  l'allemande,  le  Luxem- 
bourg, l'anglaise,  Boulogne  et  Guînes,  la  française  enfin 
sur  la  Somme.  Leinr  centre,  le  Hainaut,  la  grosse  province 
lux  douze  pairs,  était  tout  à  fait  dans  leurs  mains;  à  Valen- 
cicnnes,  ils  se  faisaient  donner  le  vin  royal  et  seigneurial. 
Fresque  tout  cela  leur  était  venu  en  deux  ans,  coup  sur 
coup;  le  roi  y  avait  poussé  violemment*;  sous  son  souffle 
invisible,  ils  avançaient  sans  respirer;  c'était  comme  un 
ouragan  de  bonne  fortune.  Volant  plutôt  qu^ils  ne  mar- 
cfcaîent,  ils  se  trouvèrent  un  matin  sur  le  précipice  où  il 
Wlaît  sauter,  sinon  s'appuyer,  tout  autre  appui  manquant, 
^QP  la  froide  main  de  Louis  XI. 

A  quel  prix?  Cette  main  ne  faisait  rien  gratis.  Il  fallait 
Sabord  qu'ils  se  déclarassent,  demandant  protection  du 
foi  et  s'avouant  de  lui.  Ce  pas  fait,  tout  retour  impossible, 
'exigeait  d'eux  les  villes  de  la  Somme.  Comme  ils  faisaient 
^core  les  difficiles  et  les  vertueux,  le  roi  sut  lever  leurs 
'crupules.  Il  profita  du  mécontentement  qu'excitaient  les 
''^ouYetux  impôts.  L'Artois  était  inquiet  de  ce  qu'on  avait 


•  ipp.,  sii. 

*  En  14S1,  il  leur  donne  Guisnes;  en  1462,  il  lear  livre  ce  qn'il  n  dans 
"•  Lixemboarg;  en  1463,  îl  ajonle  à  Guisnes,  Ardre,  Angle,  el  ce  que  le 
J^tede  Guisnes  avall  sur  Sainl-Omer,  etc.  Dans  la  môme  année  (mai 
y^h  il  leur  donne  encore  Har-sur-Aube.  •  Archives  du  royaume, 
/•  ^«filtres  193-199,  et  JHéinoriaux  de  la  Chambre  det  compUê,  111,  91 . 
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demandé  à  ses  états  de  voter  les  tailles  pour  dix  ans  K 
villes  de  la  Somme,  jusque-là  ménagées,  caressées,  habi~ 
tuées  à  ne  donner  presque  rien,  s'étonnaient  fort  qu'on 
leur  parlât  d'argent.  La  colérique  et  formidable  Gand^ 
sans  doute  bien  travaillée  en  dessous,  ne  voulait  plus  payer 
et  prenait  les  armes.  Le  roi  avait  trouvé  moyen  de  gagner 
(pour  un  temps)  le  principal  capitaine  et  seigneur  des 
marches  picardes,  le  mortel  ennemi  des  Croy,  le  comte  de 
Saint-Pol.  Ce  fut  lui  qu'il  leur  détacha,  pour  les  terrifier, 
en  leur  dénonçant  que  le  roi  se  portait  pour  arbitre,  pour 
juge,  entre  le  duc  et  Gand. 

Les  Croy  perdirent  cœur,  entre  ces  deux  dangers;  leur 
ami,  Louis  XI,  leur  ennemi,  le  comte  de  Charolais^  agis- 
saient à  la  fois  contre  eux.  Celui-ci,  au  moment  même, 
commençait  un  affreux  procès  de  sorcellerie  contre  son 
cousin,  Jean  de  Nevers.  La  terreur  gagnait  ;  évidemment 
le  violent  jeune  homme  voulait  le  sang  de  ses  ennemis;  s'il 
demandait  la  mort  d'un  prince  du  sang,  son  parent,  les 
pauvres  Croy  avaient  bien  sujet  d'avoir  peur. 

Livrés  au  roi  par  cette  peur,  bridés  par  lui  et  sous  l'épe- 
ron, ils  allèrent  en  avant.  Ils  tâchèrent  de  faire  croire  aa 
duc  qu'il  étnit  de  son  intérêt  de  perdre  le  plus  beau  desoa 
bien,  de  laisser  le  roi  reprendre  la  Somme.  Il  n'en  crut 
rien,  et  il  y  consentit,  à  la  longue,  vaincu  d'ennui,  d'ob- 
session ;  il  signa,  on  lui  mena  la  main.  Encore,  s'il  signa, 
c'est  qu'il  espérait  que  l'affaire  traînerait,  que  l'argent  ne 
pourrait  venir.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  quatre  centmilfô 
écus;  oii  trouver  tant  d'argent? 

Louis  XI  en  trouva  ou  en  lit.  Il  courut,  mendia  par  les 
villes,  mendia  en  roi,  mettant  hardiment  la  main  aut 
bourses.  Les  uns  s'exécutèrent  de  bonne  grâce;  Tournai, 
à  elle  seule,  donna  vingt  mille  écus.  D'autres,  comm© 
Paris,  se  firent  tirer  l'oreille  ;  les  bourgeois  avaient  tous 

»  App.,  213. 
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des  raisons  de  ne  pas  payer,  tous  avaient  privilège.  Mais 
le  roi  ne  voulait  rien  entendre.  Il  ordonna  à  ses  trésoriers 
de  trouver  l'argent,  disant  que,  sur  une  telle  affaire,  on 
prêterait  sans  difficulté;  s'il  manquait  quelque  chose,  il 
loi  semblait  qu'on  dût  le  trouver  en  un  pas  cVdne  ^..  Ce 
pas,  c  était  d'aller  à  Notre-Dame,  d'en  fouiller  les  caveaux, 
d'en  tirer  les  dépôts  de  confiance  que  Ton  faisait  au  Par- 
lement et  qu'il  déposait  lui-même  sous  l'autel  à  côté  des 
morts*. 

Le  premier  payement  arriva  en  un  moment,  à  la  grande 
surprise  du  duc  (1 2  septembre),  le  second  suivît (8  octobre), 
chaque  fois  deux  cent  mille  écus  sonnants  et  bien  comptés. 
11  n'y  avait  rien  à  dire;  il  ne  restait  qu'à  recevoir.  Le  duc 
s'en  prit  doucement  à  ses  gouverneurs  :  «  Croy,  Croy, 
disait-il,  on  ne  peut  servir  deux  maîtres.  »  Et  il  embour- 
sait  tristement. 

Les  bons  amis  de  Louis  XI  régnaient  en  Angleterre, 
comme  aux  Pays-Bas  :  ici  les  Croy,  là-bas  les  War^ick. 
Ceux-ci  avaient  pris  le  dessus,  sans  doute  avec  l'appui  de 
iépiscopat,  des  propriétaires,  de  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  payer  la  guerre  plus  longtemps.  Edouard  savait  ce 
<iu'il  en  avait  coûté  à  la  fin  aux  Lancastre  pour  n'avoir 
plus  ménagé  VÉlablissement.  11  caressa  les  évèques,  re- 
<^nnut  l'indépendance  de  leurs  justices  3,  et  laissa  l'évéque 

<*'Exeter,  frère  de  Warwick,  traiter  d'une  trêve  à  Hesdin. 

^  trêve  ménagée  par  les  Croy,  fut  signée  entre  Edouard 

^  louis  XI  par-devant  le  duc  de  Bourgogne  (27  octo- 

'>feU63). 

'  App.,  214. 

*  Loais  XI  s'en  excuse  fort  habilement  dans  sa  Commission  du  2  no- 
^^■Sibre  (Preuves  de  Commines^  éd.  Lenglel  Oufresnoy).  Il  explique 
^^il  s'est  épuisé  pour  acquérir  le  Kous&iilon,  qu'il  n'a  pu  trouver  le 
Pv^^inier  paiement  du  rachat  des  places  de  la  Somme  qu'en  retenant  un 
^tnestre  de  la  solde  des  gens  de  guerre,  que,  s'ils  ne  sont  payés,  ils 
^»t  piller  le  pays,  etc.  A  vrai  dire,  il  s'agissait  de   la  rançon  de  la 

^  Bymer,  S  dot.  4462. 
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En  signant  une  trêve,  Louis  XI  commençait  uae  guene. 
Rassuré  du  côté  de  l'étranger,  il  agissait  d'autant  plus 
hardiment  à  l'intérieur,  heurtant  la  Breta^e  après  li 
Bourgogne,  et  de  cette  querelle  bretonne,  faisant  on  vaste 
procès  des  grands,  des  nobles,  de  TÉglise,  moins  un  pro- 
cès qu'une  Révolution. 

La  Bretagne,  sous  forme  de  duché,  ot,  comme  telle, 
classée  parmi  les  grands  fiefs,  était  au  fond  tout  autre 
chose,  une  chose  si  spéciale,  si  antique,  que  personnelle 
la  comprenait.  Le  tief  du  moyen  âge  s'y  compliquait  du 
vieil  esprit  de  clan.  Le  vasselage  n'y  était  pas  un  simple 
rapport  de  terre,  de  service  militaire,  mais  une  l'elatioo 
intime  entre  le  chef  et  ses  hommes,  non  sans  analo^ 
avec  le  cousinage  fictif  des  highlander  écossais.  Dans  une 
relation  si  personnelle,  nul  n'avait  rien  à  voir.  Chaque  sei- 
gneur, tout  en  reiidant  hommage  et  service,  sentait  lo 
fond  qu'il  tenait  de  Dieu  ^.  Le  duc,  à  plus  forte  raison,  ne 
crofait  te7iir  de  nul  autre,  il  s'intitulait  duc  par  la  grke 
de  Dieu.  Il  disait  :  «  Nos  pouvoirs  royouo;  et  ducaui^.  > 
Il  le  disait  d'autant  plus  hardiment  que  l'autre  royauté  li 
grande  de  France,  avait  été  sauvée,  à  en  croire  les  Bre- 
tons, non  par  la  Pucelle,  mais  par  leur  Arthur  (Ricbe- 
mont).  Le  duc  de  Bretagne  ayant  raffermi  la  couroniie, 
portait  couronne  aussi,  il  dédaignait  le  chapeau  duciL 
Cette  majesté  bretonne  ayant  son  parlement  de  barois, 
ne  souffrait  pas  l'appel  au  parlement  du  roi  ;  comiDetf 
pouvait-elle  prendre  ce  que  lui  soutenait  Louis  XI,  que 
la  haute  justice  ducale  devait  être  jugée  par  les  sinaks 
baillis  royaux  de  la  Touraine  et  du  Cotentin  ? 

Cette  question  de  juridiction,  de  souveraineté  n'êtf 
pas  simplement  d'honneur  ou  d'amour-propre-  c'était  une 
question  d'argent.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  duc  payera» 

*  «  Sicut  hereraita  in  deserlo,  •  dit  admirablemem  le  Gartvbire^ 

*  Celait  l'un  des  principaux  griefs  du  roi.  (lift.  LtgrmU.) 


SA   RÉVOLUTION.  335 

au  roi  certains  droits  que  le  vassal,  en  bonne  féodalité, 
devait  au  suzerain,  Ténorme  droit  de  rachat,  par  exemple, 
dû  par  ceux  qui  succédaient  en  ligne  collatérale,  de  frère 
k  frère,  d  oncle  à  neveu,  et  le  cas  s'était  présenté  plusieurs 
fois  dans  les  derniers  temps;  cette  famille  de  Bretagne, 
comme  la  plupart  des  grandes  familles  d'alors,  tendait  à 
seteiodre;  peu  d'enfants,  et  qui  mouraient  jeunes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  évéques  de  Bretagne,  à  raison 
de  leur  temporel,  siégeaient  parmi  les  barons  du  pays  ; 
étaient-ils  vraiment  barons,  vassaux  du  duc  et  lui  devant 
hommage?  ou  bien,  comme  le  roi  le  prétendait,  les 
évéques  étaient-ils  égaux  au  duc,  et  relevaient-ils  du  roi 
seul?  Dans  ce  cas,  le  roi  ayant  supprimé  fa  Pragmatique 
et  les  élections,  aurait  conféré  les  évéchés  de  Bretagne  ' 
comme  les  autres,  donné  en  Bretagne,  comme  ailleurs, 
les  bénéfices  vacants  en  régale,  administré  dans  les  va- 
caaees,  perçu  les  fruits,  etc.  Il  soutenait  Tévèquede  Nantes 
qui  refusait  Thommage  au  duc.  Le  duc,  sans  se  soucier 
du  roi,  s'adressait  directement  au  pape  pour  mettre  son 
évéque  à  la  raison. 

La  plus  grande  affaire  du  royaume  était  sans  nul  doute 
<^le  de  l'Ëglise  et  des  biens  d'Ëglise.  En  supprimant  les 
élections  oii  dominaient  les  grands,  Louis  XI  avait  cru 
disposer  des  nominations  d'accord  avec  le  pape  ^.  Mais  ce 
i^pe,  le  rusé  Silvio  (Pie  II),  ayant  une  fois  soustrait  au 
roi  l'abolition  de  la  Pragmatique,  s'était  moqué  de  lui, 
'^lant  tout  sans  le  consulter,  donnant  ou  vendant,  atti- 
^t  les  appels,  voulant  juger  entre  le  roi  et  ses  sujets, 
«ntre  le  Parlement  et  le  duc  de  Bretagne.  Le  roi,  au  re- 
^r  des  Pyrénées,  chemin  faisant  et  de  halte  en  halte 
l^mai,  49  juin,  30  juin],  lança  trois  ou  quatre  ordon- 
'^^Utces,  autant  de  coups  sur  le  pape  et  sur  ses  amis.  Il  y 
produit  et  sanctionne  en  quelque  sorte  du  nom  royal 
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les  violentes  invectives  du  Parlement  contre  l'avidité  de 
Ronie,  contre  Témigration  des  plaideurs  et  demandeurs 
qui  désertent  le  royaume,  passent  les  monts  par  bandes, 
et  portent  tout  l'argent  de  France  au  grand  marché  spiri- 
tuel. 11  déclare  hardiment  que  toutes  questions  de  pos- 
sessoire  en  matière  ecclésiastique  seront  réglées  par  lui- 
même,  par  ses  juges  ;  que  pour  les  bénéfices  donnés  en 
régale  (conférés  par  le  roi  pendant  la  vacance  d'un  éfé* 
ché),  on  ne  plaidera  qu'au  Parlement,  autant  dire  devant 
le  roi  même.  Ainsi  le  roi  prenait,  et,  si  l'on  contestait,  b 
roi  jugeait  qu'il  avait  bien  pris. 

Quelque  vifs  et  violents  que  fussent  en  tout  ceci  les  actes 
du  roi,  personne  ne  s'étonnait  ;  on  n'y  voyait  qu'une  re- 
prise de  la  vieille  guerre  gallicane  contre  le  pape.  Mais  an 
20  juillet  un  acte  parut,  qui  surprit  tout  le  monde,  un  acte 
qui  ne  touchait  plus  le  pape  ni  le  duc  de  Bretagne,  mais 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'ecclésiastiques,  une  foule  de  nobles. 

A  ce  moment,  te  roi  se  sentait  fort;  il  avait  bien  regardé 
tout  autour,  il  croyait  tenir  tous  les  fils  des  affaires  par 
Warwick,  Croy  et  Sforza  ;  il  venait  de  s'assurer  des  soldats 
italiens,  il  pratiquait  les  Suisses. 

Ordre  aux  gens  d'Église  de  donner  sous  un  an  déclara- 
tion des  biens  d'Église  *,  «  en  sorte  qu'ils  n'empiètent  plus 
sur  nos  droits  seigneuriaux  et  ceux  de  nos  vassaux.  » 
Ordre  aux  vicomtes  et  receveurs  de  percevoir  les  fniiis 
des  fiefs,  terres  et  seigneuries,  «  qui  seront  mis  en  main  du 
roi,  faute  d'hommage  et  droits  non  payés.  »  Ces  grandes 
mesures  furent  prises  par  simple  arrêt  de  la  Chambre  des 
comptes.  Celle  qui  regardait  les  gens  d'Église  devint  une 
Ordonnance,  adressée  (sans  doute  comme  essai)  au  prévôt 
de  Paris.  Quant  à  l'autre,  le  roi  envoya  dans  les  provinces 
des  commissaires  pour  faire  recherche  de  la  noblesse  *» 
c'est-à-dire  apparemment  pour  soumettre  les  faux  nobles 

*  i4pp.,  210.  —  a  Ms,  Legrand. 


SA  RÉVOLUTION.  337 

aux  taxes,  pour  s'enquérir  des  fiefs  qui  devaient  les  droits, 
pour s'infoYmer  des  nouveaux  acquêts,  dos  rachats,  etc., 
pour  lesquels  on  oubliait  de  payer. 

Cette  nouveauté  au  nom  du  vieux  droit,  cette  auda- 
cieuse inquisition,  produisit  d'abord  un  effet.  On  crut  que 
celui  qui  osait  de  telles  choses  était  bien  fort;  les  Croy  se 
donnèrent  ouvertement  à  lui,  comme  on  a  vu,  et  lui  li- 
vrèrent la  Somme;  le  duc  de  Savoie  se  jeta  dans  ses  bras, 
les  Suisses  lui  envoyèrent  une  ambassade,  le  frère  de 
Warwich  vint  traiter  avec  lui.  On  crut  Tembarrasser  en 
lançant  dans  la  Catalogne  un  neveu  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,  D.  Pedro  de  Portugal,  qui  prit  le  titre  de  roi 
et  vint  tàter  le  Roussillon  ^  ;  mais  rien  ne  bougea. 

il  allait  grand  train  dans  sa  guerre  d'église  ^.  I)*abord, 
pour  empêcher  l'argent  de  fuir  à  Rome,  il  bannit  les  col- 
lecteurs du  pape.  Puis  il  attaque,  et  met  la  main  sur  trois 
cardinaux,  saisit  leur  temporel.  Justice  lucrative.  Avec 
onsinnple  arrêt  de  son  Parlement,  un  petit  parchemin,  il 
disait  ainsi  telle  conquête  en  son  propre  royaume,  qui 
valait  parfois  le  revenu  d'une  province.  L'attrait  .de  cette 
chasse  aux  prêtres  allait  croissant.  Du  seul  cardinal  d'Avi- 
gnon, un  des  plus  gras  bénéficiers,  le  roi  eut  les  revenus 
desévêchés  de  Carcassonne,  d'Usez,  de  l'abbaye  de  Saint- 
iean-d'Angeli,  je  ne  sais  combien  d'autres.  Il  ne  tint  pas 
an  neveu  du  cardinal  ^  que  le  roi  ne  prit  Avignon  même  ; 
le  bon  neveu  donnait  avis  que  son  oncle,  légat  d'Avignon 
pour  le  pape,  était  vieux,  maladif,  quasi  mourant,  qu'à 
son  agonie  on  pourrait  saisir. 

Louis  XI  se  trouvait  engagé  dans  une  étrange  voie, 
celle  d'un  séquestre  universel;  il  y  allait  de  lui-même 
MDs  doute  et  par  l'âpre  instinct  du  chasseur.  Maïs  quand 
il  eût  voulu  s'arrêter,  il  ne  l'aurait  pu.  Il  n'avait  pu  élargir 


'  %..  il7.  —  *  App.,  218. 

'  C'éuit  Jehan  de  Foix,  comte  de  Candale.  App.,  219. 
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le  duc  d'Alençon,  Tami  des  Anglais,  qu'en  s*assurant  des 
places  qu'il  leur  aurait  ouvertes.  Il  n'avait  pu  s'aventurar 
dans  la  Catalogne  qu'en  prenant  pour  sûreté  au  comte  de 
Foix  une  ville  forte.  Les  Armagnacs,  à  qui  il  avaitfiiità 
son  avènement  le  don  énorme  du  duché  de  Nemours,  le 
trahissaient  au  bout  d'un  an  ;  le  comte  d'Armagnac,  sa- 
chant que  le  roi  eu  avait  vent,  craignit  de  sembler  crain- 
dre, il  vint  se  justifier,  jura,  selon  son  habitude,  et,  pour 
mieux  se  faire  croire,  offrit  ses  places  :  «  J'accepte,  »  dit  le 
•   roi.  Et  il  lui  prit  Lectoure  et  Saint-Sever. 

Il  prenait  souvent  des  gages,  souvent  des  otages.  D 
aimait  les  gages  vivants.  Jamais  ni  roi,  ni  père,  n'eut 
tant  d'enfants  autour  de  lui.  Il  en  avait  une  petite  bande, 
enfants  de  princes  et  de  seigneurs,  qu'il  élevait,  choyait, 
le  bon  père  de  famille,  dont  il  ne  pouvait  se  passer.  D 
gardait  avec  lui  l'héritier  d'Albret,  les  enfants  d'Alençon, 
comme  ami  de  leur  père,  qu'il  avait  réhabilité  ;  le  petit 
comte  de  Foix,  dont  il  avait  fait  son  beau-frère,  et  le  petit 
d'Orléans  qui  devait  être  son  gendre.  Il  ne  pouvait  guère 
l'être  de  longtemps,  il  naissait;  mais  le  roi  avait  cruphs 
sûr  de  tenir  l'enfant  entre  ses  mains,  au  moment  où  il 
irritait  toute  sa  maison,  livrant  son  héritage  au  delà  des 
monts  pour  s'assurer  à  lui-même  ce  côté-ci  des  monts,  la 
Savoie.  11  aimait  cette  Savoie  de  longue  date,  comme  voi- 
sine de  son  Dauphiné  :  il  y  avait  pris  femme,  il  y  maria  sa 
sœur;  il  tenait  près  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  princes 
ou  princesses  de  Savoie;  il  fit  enfin  venir  le  vieux  duc  en 
personne.  Des  princes  savoyards,  un  lui  manquait,  et  le 
meilleur  à  prendre,  le  jeune  et  violent  Philippe  de  Bresse, 
qui,  d'abord  caressé  par  lui,  avait  tourné,  au  point  de 
chasser  de  Savoie  son  père,  beau-père  de  Louis  XI.  B 
attira  l'étourdi  à  Lyon,  et^  le  mettant  sous  bonne  garde, 
il  le  loi^ea  rovalement  à  son  château  de  Loches. 

Au  moyen  d'une  de  ces  Savoyardes,  il  comptait  faire 
une  belle  capture,  rien  moins  que  le  nouveau  roi  d'An- 
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gleterre.  Ce  jeune  homme,  vieux  de  guerres  et  d'avoir 
tant  tué,  voulait  vivre  à  la  fin.  11  fallait  une  femme.  Non 
pas  une  Anglaise,  ennuyeusement  belle,  mais  une  femme 
aimable,  qui  fît  oublier.  Une  Française  eût  réussi,  une 
Française  de  montagnes,  comme  sont  volontiers  celles  de 
Savoie,  gracieuse,  naïve  et  rusée.  Une  fois  pris,  enchaîné, 
muselé,  l'Anglais,  tout  en  grondant,  eût  été  ici,  là,  par- 
tout où  le  roi  et  le  Faiseur  de  Rois  auraient  voulu  le  mener. 
A  cette  Française  de  Savoie,  le  parti  bourguignon  op- 
posa une  Anglaise  de  Picardie,  du  moins  dont  la  mère  était 
Picarde,  sortant  des  Saint-Pol  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg *.  La  chose  fut  évidemment  préparée,  et  d'une  ma- 
nière habile;  on  arrangea  un  hasard  romanesque,  une 
aventure  de  chasse  où  ce  rude  chasseur  d'hommes  vint  se 
prendre  à  l'aveugle.  Entré  dans  un  château  pour  se  ra- 
fraîchir, il  est  reçu  par  une  jeune  dame  en  deuil  qui  se 
jette  à  genoux  avec  ses  enfants  ;  ils  sont,  la  dame  Tavoue, 
du  parti  de  Lancastre  ;  le  mari  a  été  tué,  le  bien  confisqué, 
elle  demande  grâce  pour  les  orphelins.  Cette  belle  femme 
qui  pleurait,  cette  figure  touchante  de  l'Angleterre  après 
'3  ^erre  civile,  troubla  le  jeune  vainqueur;  ce  fut  lui  qui 
pria...  Néanmoins,  ceci  était  grave;   la  dame  n'était  pas 
^c  celles  qu'on  a  sans  mariage.  11  fallait  rompre  la  négo- 
^'^tion  commencée  par  Warwick,  rompre  avec  Warvvick, 
^^ec  ce  grand  parti,  avec  Londres  même  ;  le  lord-maire 
*^ait  dit  :  Avant  qu'il  l'épouse,  il  en  coûtera  la  vie  à  dix 
'^iille  hommes.  Mais  dût-il  lui  en  coûter  la  vie  à  lui-même, 
''  passa  outre,  il  épousa.  C'était  se  jeter  dans  la  guerre, 
^^ns  l'alliance  du  comte  de  Charolais  contre  Louis  XI.  Le 
^^mte,  pour  le  faire  savoir  à  tous  et  le  dire  bien  haut, 

•  La  mère  d'Elisabeth  Rivers  était  fille  du  comte  de  Saint-Pol  ;  elle 

^>alt  épousé  à  dix-sept  ans  le  duc  de  Bedford  qui  en  avait  plus  de 

Moquante.  A  sa  mort,  elle  s'en  dédommagea  en  épousant,  malgré  tous 

^^  parenu  et  amis,  un  simple  chevalier,  le  beau  Rivers,  qui  éuil  son 

^^cmaUque,  App.,  SSO. 
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envoya  aax  noces  Toncle  de  la  reine,  Jacques  de  Luxem- 
bourg, frère  du  comte  de  Saint-Pol  et  de  ia  duchesse  de 
Bretagne,  avec  une  magnifique  troupe  de  cent  chevaliers. 

Ainsi,  quelque  part  qu'il  se  tournât,  en  Angleterre,  en 
.  Bretagne,  en  Espagne,  le  roi  trouvait  toujours  devant  loi 
le  comte  de  Charolais.  Que  lui  servait  donc  d  avoir  les 
Croy,  de  gouverner  par  eux  le  duc  de  Bourgogne?  11  vou- 
lut faire  un  grand  effort,  s*emparer  lui-môme  de  l'esprit 
du  vieux  duc,  et  s'étant  rendu  maître  du  père,  avec  le  père 
écraser  le  (ils. 

Il  ne  bougea  plus  guère  de  la  frontière  du  Nord,  allant, 
venant,  le  long  de  la  Somme,  poussant  jusqu'à  Tournai*, 
puis  se  confiant,  s'en  allant  tout  seul  chez  le  duc  en  Artois, 
lui  rendant  à  tout  moment  visite,  l'attirant  par  la  douce  et 
innocente  séduction  de  la  reine,  des  princesses  et  des 
dames.  Elles  vinrent  surprendre  un  matin  le  bon  homme, 
réchauffèrent  le  vieux  cœur,  l'obligèrent  de  se  montrer 
galant,  de  leur  donner  des  fêtes.  Il  en  fut  si  aise  et  si  ra- 
jeuni qu*il  les  retint  trois  jours  de  plus  que  le  roi  ne  le 
permettait. 

Charmé  d'être  désobéi,  il  prit  ce  bon  moment  près  Je 
l'oncle,  accourut  à  llesdin,  l'enveloppa,  tournant  tout  au- 
tour, l'éblouissant  de  sa  mobilité,  avec  cent  jeux  de  chai 
ou  de  renard..., A  la  longue,  le  croyant  étourdi,  fasciné, il 
se  hasarda  à  parler,  il  demanda  Boulogne.  Puis,  la  pas- 
sion l'emportant,  il  avoua  l'envie  qu'il  aurait  d'avoir 
Lille...  C'était  dans  une  belle  forêt;  le  roi  promenait  le 
duc,  qui  le  laissait  causer...  Enfin,  enhardi  par  sa  pa- 
tience, il  Ukha  le  grand  mot  :  «  Bel  oncle,  laissez-moi 
mettre  à  la  raison  beau-frère  de  Charolais  ;  qu'il  soit 
en  Hollande  ou  en  Frise,  par  la  Pàque-Dieu,  je  vous  le 
ferai  venir  à  commandement...  »  Ici  il  allait  trop  loin; le 
mauvais  cœur  avait  aveuglé  le  subtil  esprit.  Le  père  se  ré- 

'  .1;/).,  221. 
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veilla,  et  il  eut  horreur...  I!  appela  ses  gens,  pour  se  ras- 
surer, et  sans  dire  adieu,  il  prit  brusquement  un  autre 
chemin  de  la  forêt  *.  ^ 

Au  reste,  on  ne  négligeait  rien  pour  augmenter  ses  dé- 
fiances, et  l'éloigner  de  la  frontière.  On  lui  assurait  que 
s'il  restait  à  Uesdin,  il  y  mourrait,  les  astres  le  disaient 
ainsi;  le  roi,  qui  le  savait,  était  là  pour  guetter  sa  mort. 
Son  fils  lui  donnait  avis,  en  bon  fils,  de  bien  prendre 
garde  à  lui,  le  roi  voulait  s'emparer  de  sa  personne.  Rien 
de  moins  vraisemblable;  Louis  XI  apparemment  n'avait 
pashàle  de  détrôner  les  Croy,  pour  faire  succé'Ier  Charo- 
lais. 

Une  chose,  à  vrai  dire,  accusait  le  roi,  c'est  qu'il  venait 
d'établir  gouverneur  entre  Seine  et  Somme,  sur  cette 
frontière  reprise  d'hier,  l'ennemi  capital  de  la  maison  de 
Bourgogne,  cet  homme  noir,  ce  sorcier,  cet  envoûteur: 
c'étaient  les  noms  que  le  comte  de  Charolais  donnait  h  son 
cousin  Jean  de  Neveps,  dit  le  comte  d'Étampes,  et  mieux 
dit  Jean  sans  terre. 

Jean  était  né  dans  un  jour  de  malheur,  le  jour  de  la 
bataille  d'Azincourt,  où  son  père  fut  tué.  Son  oncle,  Phi- 
lippe-le -Bon,  se  hâta  d'épouser  la  veuve  pour  avoir  la 
garde  des  deux  orphelins  qui  restaient.  Cette  garde  con- 
sista à  les  frustrer  de  la  succession  du  Brabant,  en  leur 


'  ChasU'llain  embnllit  prubiiblt^ment  la  scèoc.  \\  suppose  que  Louis  XI 

*^aMil  le  vieillard  maladif  du  grand  voyage  d'outre-incr,  des  souvenirs 

J|OT(£u  du  faisan.  U  lui  fait  dire  :  «  Bel  oncle,  vous  avez  entrepris  une 

Aaoïe,  glorieuse  et  Ibinte  chose;  Dieu  vous  la  laisse  bien  mettre  à  fin  ! 

^  «uis  joyeux,  à  cause  de  vous,  que  rhonneur  en  revi.'nne  à  \oîre  mai- 

*••  Si  j'avois  entrepris  la  môme  chose,  je  ne  la  ferois  que  sons  confiance 

•vous,  je  vous  constituerois  régent,  voua  gouverneriez  mon  ro} aume ; 

^}^^  n'en  ai-je  dix  pour  vous  les  confier  t  J'espôre  bien  aussi  que  vous 

? '<^^ez  autant  si  vous  partez;  laissez-moi  Rouverner  vos  pays,  je  vous 

r*  S^rderai  comme  miens,  et  vous  en  rendrai  bon  compt*.  •  —  A  quoi 

Q  ^<tc  aurait  repondu  assez  froidement  :  •  Il  n'eSt  besoin,  monseigneur. 

^^|^^d  il  faudra  que  je  m'en  aille,  je  les  recommanderai  à  Dieu  et  à  la 

'^'^e  provision  que  j'y  aurai  mise.  • 
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assignant  une  rente  qu'ils  ne  touchèrent  point»  puis,  à  1a 
place  de  la  rente,  Étampes,  Àuxerre,  Péronne  enfin , 
qu'on  ne  leur  donna  pas  ^  Ils  n*en  servirent  pas  moins 
leur  oncle  avec  zèle;  Tun  lui  conquit  le  Luxembourg, 
Fautre  lui  gagna  sa  bataille  de  Gavre.  Pour  récompense, 
le  comte  de  Charolais  voulait  encore^  sur  leur  pauvre  hé- 
ritage de  Nevers  et  de  Rethel,  avoir  Bethel,  fort  à  sa  coa~ 
venance.  Puis  il  voulut  leur  vie,  celle  de  Jean  du  moins, 
auquel  il  intenta  cette  horrible  accusation  de  sorcellerie. 
Il  le  jeta  ainsi,  comme  les  Croy,  dans  les  bras  de  Louis  XI, 
qui  le  mit  à  son  avant-garde,  et  qui  dès  lors,  par  Nevers, 
par  Rethel,  par  la  Somme,  montra  à  la  maison  de  Bour- 
gogne, sur  toutes  ses  frontières,  un  ennemi  acharné. 

Ce  n'étaient  pas  des  guerres  seulement  qu*on  avait  à 
attendre  de  haines  si  furieuses,  c'étaient  des  crimes.  D 
ne  tenait  pas  au  comte  de  Charolais  que  les  Croy  ne  fus-* 
sent  tués,  Jean  de  Nevers  brûlé.  Le  duc  de  Bretagne  efr* 
sayait  de  perdre  le  roi  par  une  atroce  calomnie;  dans  uA 
pays  tout  plein  encore  de  l'horreur  des  guerres  anglaises,  il 
l'accusait  d'appeler  les  Anglais,  tandis  que  lui-même  il  leur 
demandait  sous  main  six  mille  archers.  Pour  appuyer  les 
archers  par  des  bulles,  il  faisait  venir  de  Rome  un  nonc^ 
du  pape  qui  devait  juger  entre  le  roi  et  lui  ;  ce  juge  fu* 
reçu,  mais  comme  prisonnier;   expédié  au  Parlement^ 
pour  siéger,  mais  sur  la  sellette.  Le  roi  fit  arrêter  en  mèmB 
temps,  à  la  prière  du  duc  de  Savoie,  son  fils  Philippe  qui 
Tavait  chassé.  Il  eût  bien  voulu  que  le  duc  de  Bourgogne 
lui  fit  la  même  prière.  Mais,  à  ce  moment  môme,  un  évé- 
nement s'était  passé  qui  rompait  tout  entre  eux. 

Sur  la  frontière  de  la  Picardie,  dans  ce  pays  de  désor- 
dres, à  peine  revenu  au  roi,  et  où  l'homme  du  roi,  Jean 
de  Nevers,  ramassait  les  gens  de  guerre,  les  bravi  du 
temps,  il  y  en  avait  un,  un  bâtard,  un  aventurier  amphi- 

^  Quelqnefois  le  revenu,  mais  non  la  possession. 
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bie^  qui,  rôdant  sur  la  marche  ou  vaguant  par  la  Manche, 
cherchait  son  aventure.  Ce  bandit  était  de  bonne  maison, 
frère  d'un  Rubempré,  cousin  des  Croy.  Un  jour,  prenant 
auCrotoy  un  petit  baleinier,  il  s'en  alla,  non  [lécher  la  ba- 
leine, mais  prendre,  s*il  pouvait,  en  mer  un  faux  moine, 
unBreton  déguisé  qui  portait  le  traité  de  son  duc  avec  les 
Anglais.  Ayant  manqué  son  moine,  et  revenant  à  vide,  cet 
homme  de  proie,  plutôt  que  de  ne  rien  prendre,  se  ha- 
sarda à  flairer  le  gîte  même  du  lion,  un  château  de  Hol- 
lande, où  se  tenait  le  grand  ennemi  des  Croy,  de  Jean  de 
Nevers,  du  roi,  le  comte  de  Charolais.  Le  bâtard  n'avait 
que  quarante  hommes  ;  ce  n*était  pas  avec  cela  qu'il  au- 
rait emporté  la  place.  Il  laissa  ses  gens,  débarqua  seul, 
entra  dans  les  tavernes,  s'informa   :  Le  comte  allait-il 
quelquefois  se  promener  en  mer?  Sortait-il  bien  accom- 
pagné? A  quelle  heure?...  Et  il  ne  s'en  tînt  pas  à  cette  en- 
quête, il  alla  au  château,  entra,  monta  sur  les  murailles, 
reconnut  la  côte.  Il  en  fit  tant  qu'il  Jut  remarqué  et  suivi- 
jusque-là  sottement  hardi,  il  prit  sottement  peur,  s'accusa 
lui-môme  en  se  jetant  à  quartier  dans  l'église.  Interrogé, 
3  varia  pitoyablement  ;  il  revenait  d'Ecosse,  il  y  allait,  il 
Passait  pour  voir  sa  cousine  de  Croy  ;  il  ne  savait  que  dire, 
i^  comte  de  Charolais  eût  acheté  l'aventure  à  tout  prix  ; 
^'fe  le  servait  à  point  contre  Louis  XI;  le  roi  semblait 
avoir  voulu  l'enlever,  comme  le  prince  de  Savoie.  Il  en- 
^^y^  vite  son  serviteur  Olivier  de  la  Marche  avertir  son 
^^^  du  danger  qu'il  avait  couru,    l'effrayer   pour  lui- 
^^ftàe.  Cela  réussit  si  bien  que  le  vieux  duc  manqua  au 
'^'^^ez-vous  du  roi,  quitta  la  frontière,  et  ne  se  crut  en 
*^^**^té  que  lorsqu'il  fut  dans  Lille. 

4-^  grande  nouvelle,  Tenlèvement  du  comte,  l'infamie 
^  -^oi,  furent  partout  répandus,  criés,  comme  à  son  de 
"^•Xipe,  prêches  en  chaire,  à  Bruges  par  un  frère  Pré- 
ir;  ces  Mendiants  étaient  fort  utiles  pour  colporter  et 
T  les  nouvelles.  Le  roi,  qui  sentit  le  coup,  se  plaignit  à 
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son  tour,  il  demanda  réparation,  somma  le  duc  do  con- 
damner son  fils.  Les  Croy  auraient  voulu  qu'il  laissât 
assoupir  raffiûre  ;  cela  allait  à  leurs  intérêts,  non  à  ceux 
du  roi,  qui  se  voyait  perdu  d*honneur.  Il  envoya  au  con- 
traire une  grande  ambassade  pour  accuser,  récriminer 
hautement.  D'une  part  le  chancelier  Morvillîers,  de  l'autre 
le  comte  de  Charolais,  plaidèrent  en  quelque  sorte  par- 
devant  le  vieux  duc.  I^e  chancelier  demandait  si  Ton  pou- 
vait dire  que  le  bâtard,  avec  sa  barque,  fût  armé,  équipé, 
comme  il  fallait  pour  un  tel  coup,  si  c'était  avec  quelques 
hommes  qu'il  aurait  emporté  un  fort,  saisi  un  tel  seigneur 
au  milieu  d'un  monde  de  gens  qui  l'entouraient.  Puis,  le 
prenant  de  haut^  il  disait  que  le  duc  aurait  dû  s'adresser  au 
roi  pour  avoir  justice  du  bâtard.  On  ne  pouvait  lui  donner 
satisfaction,  à  moins  de  lui  livrer  ceux  qui  avaient  semé  la 
nouvelle,  défiguré  l'affaire,  Olivier  de  la  Marche  et  le  frère 
Prêcheur  *. 

Le  chancelier  allait  loii^  dans  l'excès  de  son  zèle.  Il 
accusait  le  comte  même  du  crime  de  lèse-majesté,  pour 
avoir  traité  avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  d'Angleterre, 
pour  appeler  l'Anglais.  Plus  il  avait  raison,  plus  le  bouil- 
lant jeune  homme  s'irrita;  au  départ,  il  dit  à  l'un  des  am- 
bassadeurs, à  l'archevêque  de  Narbonne  :  «  Recomman- 
dez-moi très-humblement  à  la  bonne  grâce  du  roi,  et 
dites-lui  qu'il  m'a  bien  fait  laver  la  tête  par  le  chancelier, 
mais  qu'avant  qu'il  soit  un  an,  il  s'en  repentira  2.  » 

Il  n'eût  pas  laissé  échapper  cette  violente  parole  s'il  ne 
se  fût  cru  en  mesure  d'agir.  Déjà,  selon  toute  apparence, 
les  grands  s'étaient  donné  parole.  Le  moment  semblait 
bon.  Les  trêves  anglaises  allaient  expirer  ;  AVarwick  bais- 
sait; Croy  baissait.  Warwick  avait  perdu  son  pupille;  Crc-y 
gardait  encore  le  sien,  commandait  toujours  en  son  nom. 
et  peu  à  peu  l'on  n'obéissait  plus,  tous  regardaient  vers 

»  App.,  222.  —  «  App,,  223. 
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l'héfilier.  En  France,  l'hitritier  présomptif  était  jusque-là 
le  jeune  frère  du  roi;  le  roi  prétendait  que  la  reine  était 
grosse;  s'il  naissait  un  fils,  le  frère  descendait  et  devenait 
moins  propre  à  servir  les  vues  des  seigneurs;  il  fallait  se 
hâter. 

Si  Ton  en  croit  Olivier  de  la  Marche,  chroniqueur  peu 
sérieux,  mais  qui  enfin  joua  alors,  comme  on  l'a  vu,  son 
petit  rôle  :  «  Une  journée  fut  tenue  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, cil  furent  envoyés  les  scellés  de  tous  les  seigneurs  qui 
voulurent  faire  alliance  avec  le  frère  du  roi  ;  et  ceux  qui 
avoient  les  scellés  secrètement  portoient  chacun  une  ai- 
guillette de  soie  à  la  ceinture,  à  quoi  ils  se  connoissoient 
les  uns  les  autres.  Ainsi  fut  faite  cette  alliance,  dont  le  roi 
ne  put  rien  savoir  ;  et  toutefois  il  y  avoit  plus  de  cinq  cents, 
que  princes,  que  chevaliers,  que  dames  et  damoiselles,  et 
escuyers,  qui  étoient  tous  acertenés  de  cette  alliance.  » 

Que  les  agents  de  la  noblesse  se  soient  réunis  dans  la 
cathédrale  de  Paris,  dont  le  roi  avait  récemment  méconnu 
la  franchise,  enlevé  les  dépôts,  cela  en  dit  beaucoup.  L*é- 
véque*  et  le  chapitre  ne  peuvent  guère  avoir  ignoré  qu'une 
telle  réunion  eût  lieu  dans  leur  église.  Louis  XI  venait  de 
fermer  son  Parlement  aux  évoques  ;  il  devait  peu  s'éton- 
ner qu'ils  ouvrissent  leurs  églises  aux  ligués. 

Ce  roi  qui,  pour  donner  les  bénéfices,  s'était  passé  d'a- 
^rddes  élections  de  chapitres,  puis  des  nominations  pon- 
tificales, qui  d'abord  avait  au  nom  du  pape  condamné  le 
clergé  du  pape,  puis  saisi  le  nonce  du  pape,  les  cardinaux, 
®tit  naturellement  le  clergé  contre  lui,  non -seulement  le 
*^'^''8é,  mais  tout  ce  qu'il  y  avait  de  conseillers  clercs,  juges 
^^^fts,  au  Parlement,  dans  tous  les  sièges  de  judicature, 
^^  les  clercs  de  .l'Université,  tout  ce  qui  dans  la  bour- 
geoisie, par  confréries,  offices,  par  petits  profits,  coijime 
^^'^chands,  clients,  parasites,    mendiants  honorables, 
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tenait  à  TÉglise;  tout  ce  que  le  clergé  confessait,  diri- 
geait... Or,  c'était  tout  le  monde. 

Dans  les  longs  siècles  du  moyen  âge,  dans  ces  temps  de 
faible  mémoire  et  de  demi-sommeil,  TËglise  seule  veilla; 
seule  elle  écrivit,  garda  ses  écritures.  Quand  elle  ne  les  gar- 
dait pas,  c'était  tant  mieux;  elle  refaisait  ses  actes,  en  les 
amplifiante  Les  terres  d'église  avaient  cela  d'admirable 
qu'elles  allaient  gagnant  toujours;  les  haies  saintes  voya- 
geaient par  miracle.  Puis,  l'antiquité  venait  tout  couvrir  de 
prescription,  de  vénération.  On  sait  la  belle  légende  :  Pen- 
dant que  le  roi  dort,  l'évéque  sur  son  petit  ânon,  trotte, 
trotte,  et  toute  la  terre  dont  il  fait  le  tour  est  pour  lui  ;  eo 
un  moment^  il  gagne  une  province.  On  éveille  le  roi  en 
sursaut  :  a  Seigneur,  si  vous  dormez  encore,  il  va  faire  le 
tour  de  votre  royaume  2.  » 

Ce  brusque  réveil  de  la  royauté,  c'est  précisément 
Louis  XL  II  arrête  l'Église  en  train  d'aller  ;  il  la  prie  d'in- 
diquer ce  qui  est  à  elle,  autrement  dit,  de  s'interdire  le 
reste.  Ce  qu'elle  a,  il  veut  qu'elle  prouve  qu'elle  a  le  droit 
de  l'avoir. 

Avec  les  nobles  autre  compte  à  régler.  Ceux-ci  n'auraient 
jamais  p«nsé  qu'on  osât  compter  avec  eux.  De  longue 
date,  ils  ne  savaient  plus  ce  que  c'étaient  qu'aides  nobles, 
que  rachats  dus  au  roi.  Ils  se  faisaient  payer  de  leurs  vas- 
saux, mais  ne  donnaient  plus  rien  au  suzerain.  Â  leur 
grand  étonnement,  ce  nouveau  roi  s'avise  d'attester  la  loi 
féodale.  11  réclame,  comme  suzerain  et  seigneur  des  sei- 
gneurs, les  droits  arriérés,  non  ce  qui  vient  d'échoir  seule- 
ment, mais  toute  somme  échue,  en  remontant.  11  présenta 
ainsi  un  compte  énorme  au  duc  de  Bretagne. 

Si  les  nobles,  les  seigneurs  des  campagnes ,  n'aidaietU 
plus  le  roi,  qui  donc  aidait  ?  Les  villes.  £t  cela  était  d'au- 

«  App.,  225. 
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Un(  plus  dur  qu'elles  payaient  fort  inégalement,  au  caprice 
de  tous  ceux  qui  ne  payaient  pas.  Ceux  qui  savent  de  quel 
poids  pesaient  au  xv^  siècle  la  noblesse  et  TÉglise  ne  peu- 
vent douter  que  les  bourgeois  élus  pour  répartir  les  taxes 
n'aient  été  leurs  dociles  et  tremblants  serviteurs,  qu'ils 
n'aient  obéi  sans  souffler,  rayant  du  rôle  quiconque  tenait 
de  près  ou  de  loin  à  ces  hautes  puissances,  parent  ou  ser- 
viteur, cousin  de  cousin,  bâtard  de  bâtard/  Au  reste,  les 
éku  étaient  récompensés  de  leur  docilité,  en  ce  qu'ils  n'é- 
taient plus  vraiment  élus^  mais  toujours  les  mêmes  et 
de  mômes  familles  ;  ils  formaient  peu  à  peu  une  classe,  une 
sorte  de  noblesse  bourgeoise,  unie  à  l'autre  par  une  con- 
nivence héréditaire.  Entre  nobles  et  notables  bourgeois,  la 
rude  affaire  des  taxes  se  réglait  à  l'amiable  et  comme  en 
famille  ;  tout  tombait  d'aplomb  sur  le  pauvre^  tout  sur 
celui  qui  ne  pouvait  payer. 

Charles  VII  avait  essayé  de  remédiera  ces  abus  en  nom- 
mant les  élus  lui  -même  ;  mais  probablement  il  n'avait  pu 
nommer  que  les  hommes  désignés  par  les  puissances 
locales.  Louis  XI  n'eut  point  dégard  à  ces  arrangements. 
11  déclare  durement  dans  son  ordonnance  «  que  tous  les 
élus  du  royaume  sont  destitués  par  leurs  fautes  et  négli- 
gences. »  Par  grâce,  il  les  commet  encore  pour  un  an. 
Nommés  désormais  d'année  en  année,  ils  sont  responsables 
devant  la  chambre  des  comptes.  Ils  décident,  mais  on 
appelle  de  leurs  décisions  aux  généraux  des  aides.  Leur 
importance  tombe  à  rien  ;  leur  dignité  de  petites  villes  est 
annulée. 

Il  ne  faut  pa3  s'étonner  si  les  gens  d'église,  les  hommes 
d'épée,  les  notables  bourgeois,  se  trouvèrent  ligués,  avant 
d'avoir  parié  de  ligue.  Les  gens  même  du  roi  étaient  contre 
le  roi,  ses  amés  et  féaux  du  Parlement,  ces  hommes 
qui  avaient  fait  la  royauté,  pour  ainsi  dire,  aux  xiir  et 
xiv*  siècles,  qui  l'avaient  suivie,  par  delà  leur  conscience, 
par  delà  l'autel,  ils  s'arrêtèrent  ici.  Ce   n'était  pas  là 
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le  roi  auquel  ils  étaient  accoutumés,  leur  roi  grave  et 
rusé,  le  roi  des  précédents,  du  passé,  de  la  lettre,  qu'il  main- 
tenait, sauf  à  changer  l'esprit.  Celui-ci  ne  s'en  informait 
guère;  il  allait  seul,  sans  consulter  personne^  parla  voie 
scabreuse  des  nouveautés,  tournant  le  dos  à  Tantiquité, 
s'en  moquant.  Aux  solennelles  harangues  de  ses  plus 
vénérables  représentants,  il  riait,  haussait  les  épaules. 

C'est  ce  qui  firriva  à  l'archevêque  de  Reims,  chancelier 
de  France,  qui  le  complimentait  à  son  avènement;  il  l'ar- 
rêta au  premier  mot.  Le.  pape,  s'imaginant  faire  sur  lui 
grand  effet,  lui  avait  envoyé  son  fameux  cardinal  grec 
Bossarion,  la  gloiredes  deux  églises.  Le  docte  byzantin  lui 
débitant  sa  pesante  harangue,  Louis  XI  trouva  plaisant  de 
le  prendre  à  la  barbe,  à  sa  longue  barbe  orientale...  Et 
pour  tout  compliment,  il  lui  dit  un  mauvais  vers  techni- 
que de  la  grammaire  *,  qui  renvoyait  le  pauvre  homme  à 
l'école. 

Il  y  renvoya  l'Université  elle-même;  en  lui  faisant  dé- 
fendre par  le  pape  de  se  mêler  désormais  des  affaires  du 
roi  et  de  la  ville,  d'exercer  ^on  bizarre  veto  de  fermeture 
des  classes  2.  L'Université  finit,  comme  corps  politique; 
elle  finissait  d'ailleurs  comme  école,  perdant  ce  qui  avait 
été  son  ûme,  sa  vie,  l'esprit  de  dispute. 

Si  Louis  XI  aimait  peu  les  scolastiques,  ce  n'était  pas 
seulement  par  mépris  pour  leur  radotage,  mais  c'est  qu'il 
connaissait  la  tendance  de  tous  ces  tonsurés  à  se  fîiirc  va- 
lets des  seigneurs,  des  patrons  des  églises,  pour  avoir  part 
aux  bénéfices.  Il  les  affranchit  malgré  eux  de  cette  servi- 
tude en  supprimant  les  élections  ecclésiastiques,  que  leurs 
nobles  protecteurs  réglaient  à  leur  gré.  Les  élections 
étaient  le  point  délicat  où  les  parlementaires  eux-mêmes, 
naguère  si  âpres  contre  les  grands,  semblaient  faire  leur 

*  Barbara  grœca  genus  relinent  quod  habcre  solebaDt. 
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paix  avec  eux.  Sous  le  nom  de  libertés  gallicanes,  ils  se 
mirent  à  défendre  de  toute  leur  faconde  la  tyrannie  féodale 
sur  les  biens  d'église  ;  ils  y  trouvèrent  leur  compte.  Les 
deux  noblesses,  d'épée  et  de  robe,  se  rapprochaient  pour 
le  profit  commun. 

Louis  XI,  tout  en  se  servant  des  parlementaires  contre  le 
pape,  ménagea  peu  ces  rois  de  la  basoche.  Il  limita  leur 
royauté,  d'abord  en  proclamant  l'indépendance,  la  sou- 
veraineté rivale  de  l'honnête  et  paisible  chambre  des 
comptes  ^  Puis  il  restreignit  les  juridictions  monstrueuse- 
ment étendues  des  Parlements  de  Paris  et  de  Toulouse, 
étendues  jusqu'à  l'impossible  ;  des  appels  qu'il  fallait  por- 
ter à  cent  lieues,  à  cent  cinquante  lieues  dans  un  pays 
sans  routes,  ne  se  portaient  jamais.  Le  roi  ramena  ces 
vastes  souverainetés  judiciaires  à  des  limites  plus  raison- 
bles  ;  aux  dépens  de  Paris  et  de  Toulouse,  il  créa  Grenoble 
et  Bordeaux,  auxquels  d'heureuses  acquisitions  ajoutèrent 
Perpignan,  Dijon,  Aix,  Rennes.  L'Échiquier  de  Normandie 
reçut,  nonobstant  toute  clameur  normande,  son  procureur 
du  roi  -. 

Ce  n'était  pas  seulement   les  primitives  vieilleries  du 
moyen  âge,  c'étaient  les  parlements  et  universités,  se- 
condes antiquités,  ennemies  des  premières,  que  ce  rude 
roi  maltraitait.  Naguère  importants,  redoutables,  ces  corps 
se  voyaient  écartés,  bientôt  peut-être,  comme  outils  rouil- 
les, jetés   au  garde-meuble...  Les  machines  révolution- 
naires les  plus  utiles  aux  siècles  précédents  risquaient  fort 
d'être  à  la  réforme  sous  un  roi  qui  était  lui-même  la  Révo- 
lution en  vie. 

Et  pourtant  de  les  laisser  là,  de  repousser  (dans  un  temps 
où  tout  était  privilèges  et  corps)  les  corps  et  les  privilégiés, 
c'était  vouloir  être  tout  seul.  Méfiant,  non  sans  cause,  pour 
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les  gens  classés,  leshonnêtesgenSy il  lui  fallait, dans  la  foote 
inconnue,  trouver  des  hommes,  y  démêler  quelque  hardi 
compère,  de  ces  gens  qui,  sans  avoir  appris,  réussissent 
d'instinct,  ayant  plus  d'habileté  que  de  scrupules,  jamais 
d'hésitation,  marchant  droit,  même  à  la  potence.  Pour 
tant  de  choses  nouvelles  qu'il  avait  en  tête,  il  voulait  de 
tels  hommes,  tout  neufs  et  sans  passé.  11  n'aimait  que  ceux 
qu'il  créait,  et  qui  autrement  n'étaient  point  ;  pour  loi 
plaire,  il  fallait  n'être  rien,  et  que  de  ce  rien,  il  fit  un 
homme^  une  chose  à  lui,  où,  tout  étant  vide,  il  remplit  tout 
de  sa  volonté. 

Au  défaut  d'un  homme  neuf,  un  homme  ruiné,  perdu, 
ne  lui  déplaisait  pas  ;  souvent,  tel  qu'il  avait  défait,  il  trou- 
vait bon  de  le  refaire.  11  releva  ainsi  ses  deux  ennemis  cih 
pitaux  qui  l'avaient  chassé  du  royaume,  Brézé  et  Dam- 
martin.  Ils  avaient  un  titre  auprès  de  cet  homme  singulier, 
d'avoir  été  assez  habiles,  assez  forts  pour  lui  faire  du 
mal,  il  estimait  la  force  ^.  Quand  il  eut  bien  prouvé  il 
sienne  à  ceux-ci,  qu'il  leur- eut  fait  sentir  la  grifi'e,  il  cnit 
les  tenir  et  les  employa. 

Parfois,  quand  il  voyait  un  homme  en  péril  et  qui  enfon- 
çait, il  prenait  ce  moment  pour  l'acquérir  ;  il  le  soulevait  de 
sa  puissante  main,  le  sauvait,  le  comblait.  Un  homme  d'es- 
prit et  de  talent,  un  légiste  habile,  Morvilliers,  avait  une 
fâcheuse  affaire  au  Parlement  ;  ses  confrères  croyaient  le 


*  Louis  XI  savait  oublier  à  propos.  Rien  n'indique  qu'il  ait  été  raD- 
cuneux,  au  moins  dans  cetle  première  époque.  II  se  réconcilia,  dès  qu'il 
y  eut  intérêt,  avec  tous  ceux  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre,  avec  Uége 
et  Tournai,  qui,  pour  plaire  à  son  père,  s'étaient  mal  conduites  avec 
lui  pendant  son  exil.  11  s'arrangea  sans  dilliculté  avec  Sforza,  qui, de- 
puis deux  ans,  tenait  en  échec  la  maison  d'Anjou,  et  Tempèchait  loi- 
méme  de  reprendre  Gènes;  il  lui  livra  Savone,  et  lui  céda  ses  droits  sur 
Gènes  même,  etc. — A  peine  ful-il  sur  le  trône  que  les  chanoines  de  Loches, 
croyant  lui  faire  leur  cour,  le  prièrent  de  faire  enlever  le  monument  d« 
leur  hienfaiirice  Agnès  Sorel.  <>  J*y  consens,  dit-il,  mais  vous  rendra 
toutceque  vous  tenez  d'elle.  •  Us  n'insistèrent  plus. 
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perdre  en  l'accusant  de  n'avoir  pas  les  mains  nettes. 
Louis  XI  se  fait  remettre  le  sac  du  procès;  il  fait  venir 
l'homme  :  «  Voulez-vous  justice  ou  grâce?  —  Justice.  » 
-Sur  cette  réponse,  le  roi  jette  le  sac  au  ft»u,  et  dit  : 
f  Faites  justice  aux  autres,  je  vous  fais  chancelier  de 
France.  »  C'était  chose  incroyable  de  remettre  ainsi  les 
sceaux  à  un  homme  non  lavé,  de  faire  ainsi  siéger  un 
accusé  parmi  ses  juges  et  au-dessus.  Le  roi  avait  l'air  de 
dire  que  tout  droit  était  en  lui^  dans  sa  volonté,  et  cette 
volonté  il  la  mettait  à  la  place  suprême  de  justice  danslo- 
dieose  figure  de  son  àme  damnée. 

Avec  cette  manière  de  choisir  et  placer  ses  hommes, 
qm  parfois  lui  réussissait,  parfois  aussi  il  se  trouvait  avoir 
pris  des  gens  de  sac  et  de  corde,  des  voleurs.  Ne  pouvant 
les  payer,  il  les  laissait  voler;  s'ils  volaient  trop,  on  dit 
ditqu'il  partageait*.  Il  n'était  pas  difficile  sur  les  moyens 
de  faire  de  Targent^;  il  se  trouvait  toujours  à  sec.  Avec  la 
bible  ressource  d'un  roi  du  moyen  âge,  il  avait  déjà  les 
mille  embarras  d'un  gouvernement  moderne  ;  mille  dé- 
penses, publiques,  cachées,  honteuses,  glorieuses.  Peu  de 
dépenses  personnelles  ;  il  n'avait  pas  le  moyen  de  s'ache- 
ter nn  chapeau,  et  il  trouva  de  l'argent  pour  acquérir  le 
Honssillon,  racheter  la  Somme. 

Ses  serviteurs  vivaient  comme  ils  pouvaient,  se  payaient 
de  leurs  mains.  A  la  longue,  un  jour  de  bonne  humeur, 
ib  tiraient  de  lui  quelque  confiscation 3,  un  évéché,  une 


'  App.,  ÎÎ9. 
,'  •  Touchant  Jehan  Marcel,  nous  le  tenons  au  petit  Chastellet,  et 
A ^  jour  que  les  commissaires  n*y  besognent;  et  tonchant  ses  biens- 
''fubl^fl,  j'ay  entendu  dire  que  TinTentaire  se  monte  à  dix  ou  douxe 
^^  llTres  parisis,  et  te  Dieu  veut  qu'il  toit  condamné.  Sire,  on  en  irou- 
!^^  lieaiiconp  plas...  A  mon  souTeraIn  Seignear,  le  bailly  de  Sens 
^'^•«■les  de  Melon).  •  Lenglet  Dufresnoy. 

.  *t««  roi  avait  promis  à  Charles  de  Melon  de  loi  donner  les  biens  de 
Ijl^'^^unin,  si  eeloi-ci  éuit  condamné.  La  chose  ne  pouvait  manquer, 
'^'^'^^i  de  Mehm  étust  on  des  commissaire  qoi  jogeaioDi.  Cependant 
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abbaye.  Maintes  fois^  n'ayant  rien  à  donner,  il  donnait  une 
femme.  Mais  les  héritières  ne  se  laissaient  pas  toujours 
donner;  la  douairière  de  Bretagne  échappa  ;  une  riche  bour* 
geoise  de  Rouen,  dont  il  voulait  payer  un  sien  valet  de 
chambre,  ajourna,  éluda,  en  Normande  ^ 

Ces  pit)cédés  violents  sentaient  leur  tyran  dltalie. 
Louis  Xl^  fils  de  sa  mère  bien  plus  que  de  Charles  VU,  était 
par  elle  de  la  maison  d'Anjou,  c'est-à-dire,  comme  tous 
les  princes  de  cette  maison,  un  peu  Italien.  De  son  Dau- 
phiné,  il  avait  longtemps  regardé,  par-dessus  les  monts, 
les  belles  tyrannies  lombardes,  la  gloire  du  grand  Sforzas. 
Il  admirait,  comme  Philippe  de  Commines,  comme  tout 
le  monde  alors,  la  sagesse  de  Venise.  La  Dominante  était, 
au  xvc  siècle,  ce  que  l'Angleterre  devint  au  xvm*,  l'objet 
d'une  aveugle  imitation.  Dès  son  avènement,  Louis  II 
avait  fait  venir  deux  sages  du  sénat  de  Venise,  selon  toute 
.apparence,  deux  maîtres  en  tyrannie  *. 

Ces  Italiens  digéraient  du  Français  en  bien  des  choses, 
en  une  surtout  :  ils  étaient  patients.  Venise  alla  toujours 
lentement,  sûrement;  le  sage  et  ferme  Sforza  ne  se  h&ta 
jamais.  Louis  XI,  moins  prudent^  moins  heureux,  plus 
grand  peut-être  comme  révolution,  aurait  voulu,  ce  sem- 
ble, dans  son  impatience,  anticiper  sur  la  lenteur  des  âges, 

il  ne  put  pas  attendre  le  jugement  pour  entrer  en  possession;  il  eolen 
tous  les  bions-meubles  de  l'accusé,  jusqu'à  une  grille  de  fer  qu'il  en- 
porta  sur  des  cbarreitcs  et  qu'il  ût  servir  à  sa  maison  de  Paris.  La  com- 
tesse de  Dammartin  fut  contrainte  de  vivre  chez  un  de  ses  fermiers  pen- 
dant trois  mois.  (Lenglet.) 

*  La  réponse  de  la  môre  au  roi  est  jolie  et  adroite;  son  mari  eit 
absent;  dit-elle,  •  à  la  foire  du  Lendit.  »  bile  remercie  très-homblement 
«  de  ce  qu'il  Vous  a  plu  nous  escripre  de  l'advancement  de  nostre  dicte 
tille;  toutefois,  Sire,  il  y  a  longtemps  que. ..  elle  a  faict  response  qu'elle 
n'a  voit  aucun  vouUoir  de  soy  marier...  » 

'  Si  l'on  en  croit  un  de  ses  ennemis,  il  aurait  exprimé  un  jour  dMS 
son  exil,  en  [irésence  des  chanoines  de  Liège,  combien  il  enviait  à  Fer- 
dinand-le- Bâtard  et  à  Edouard  IV  leurs  immenses  confiscations,  Texter- 
minaiion  des  barons  de  Naples  et  d'Angleierre,  etc.  (Mi.  Amelgardi.) 

'  •  Fist  deux  chevaliers  de  Venise  à  grand  ini.sière  venir.  •CbasteUiio. 
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apptmet  le  temps,  ceL  indispensaljle  éléiiieut,  dont  il 
iiil  toujours  tonir  compte.  11  avait  ce  grave  défaut  en  pu- 
lic|ue,  d'avoir  la  vue  trop  .longue,  de  trop  prévoir*-;  par 
op  d'esprit  et  de  subtilité,  il  voyait  comme  présentes  et 
)^îbles  les  choses  de  loiniBia  avenir. 
Rien  n'était  iiiùr  alors;  la  France  n'était  pas  l'Italie. 
:Ile-ci,  en  comparaison,  était  dissoute,  en  poudre;  il  y 
■ait  des  dusses  et  des  corps  en  apparence;  eu  realité,  ce 
était  plus  qu'individus. 

La  France,  au  contraire,  était  toute  heiisaée  d'aj^glomé- 
itlons  divtTses,  lïefs  et  arriùre-liefs,  corps  et  confréries. 
I  par-dessus  ces  associations,  gothiques  et  surannées, 
lais  fortes  encore,  par-dessus  les  privilèges  et  tyiaonies 
srtielles,  on  essayait  d'élever  une  haute  et  impartiale  ty- 
maie  (seul  moyen  d'ordre  alors),  tous  allaient  &'unir 
onire;  on  allait  voir  immanquablement  les  discordances 
oncorder  ua  instant,  et  la  ligue  unanime  contre  un  pou- 
ùirviviintde  tous  ceux  qui  devaient  mourir. 

\uus  avons  dit  combien  en  un  moment  il  avait  déjà 
c(|Desln^ .  amorti  dans  ses  mains  de  seigneuries  ei  de 
et^oeurs,  de  bénétices  et  de  bénéliciers,  de  ciioses  et 
'bwnmea.  Chacun  craignait  pour  soi;  chacun,  sous  ce 
égard  inquiet,  rapide,  auquel  rien  n'échappait,  se  croyait 
e^rdé.  Il  semblait  qu'il  connût  tout  le  monde,  qu'il  sût 

rojBunae,  homme  par  homme...  Cela  faisait  trembler. 
Le  moyen  àgc  avait  une  chose  dont  plusieurs  reiner- 
lientDieu,  c'est  que,  dans  cette  confusion  obscure,  on 
s»il  souvent  igtiuré  ;  bien  des  gens  vivaient,  mouraient 
iperçus...  Cette  fois,  l'on  crut  sentir  qu'il  n'y  aurait  plus 
<a  d'iacoiinu,  qu'un  esprit  voyait  tout,  un  esprit  mal- 


OM  ruitlotra  ds  rilllutre.el  inforlund  Jeftn  il«  Wiu,  qal  til  In'^ 
a4aBf  l'avenir  que  U  IlnlUiiile  Quriit  pirn'<>ire  qu'une  cli.tloupâ 
a^Mde  rAnglcterri!.  «I  qui.  lout  prrioccnpè  de  c<[i«  t<lae  loii 
roLdina  i  croira  que  In  Franco  niirrait  ton  Ti'riuble  iiitcr' 
«lia  néoageriii  !■  lloll.iii<]e. 
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veillant.  La  science  qui,  à  l'origine  du  monda,  ippani 
eomme  Diable,  reparaissait  telle  à  la  fin. 

Cette  vague  terreur  s'exprime  et  se  précise  daas  Tmcih 
sation  que  le  fils  du  duc  de  Bourgogne  porta  contre  Jeta 
de  Nevers,  Thomme  de  Louis  XI,  qui,  disait-il,,  sans  le 
toucher,  le  faisait  mourir,  fondre  à  petit  feu,  lui  pdçiitle 
cœur^.,.  Il  se  sentait  malade,  impuissant,  lié  et  pris  ds 
toutes  parts  au  filet  invisible  c  de  Tuniverselle  araignée  ^.i 

Cette  puissance  nouvelle,  inouïe,  le  roi,  ce  éiea!t  ce 
diable?  se  trouvait  partout.  Sur  chaque  point  du  royaume 
il  pesait  du  poids  d'un  royaume.  La  paix  qu'il  iiiq[M)saiti 
tous  à  main  armée,  leur  semblait  une  guerre.  Les  batail- 
leurs du  Dauphiné  {Vécarlate  des  genlUshammes)  ne  fan 
pardonnèrent  pas  d'avoir  interdit  les  batailles.  La  mène 
défense  souleva  le  Roussillon;  Perpignan  déclara  vouloir 
garder  ses  bons  usages  ;  la  franchise  de  l'épée,  la  liberté . 
du  couteau,  surtout  cette  belle  justice,  qui  donnait  poar 
épices  au  noble  juge  le  tiers  de  l'objet  disputé. 

Les  compagnies,  les  confréries  non  nobles  ne  fomit 
guère  plus  amies  que  les  nobles.  Pourquoi,  au  lieu  d'airair 
recours  à  celles  de  Dieppe  ou  de  la  Rochelle,  se  mélait41de 
construire  des  vaisseaux,  d'avoir  une  marine'Y  Pourquoi, 
dans  sa  malignité  pour  l'université  de  Paris,  en  fondait-il 
une  autre  à  Bourges  qui  arrêtait  comme  au  passage  toss 
les  écoliers  du  midi?  Pourquoi  faisait-ii  venir  des  onvrien 
étrangers  dans  le  royaume,  des  marchands  de  tous  pays 
à  ses  nouvelles  foires  de  Lyon,  supprimant  pour  les  Hol- 
landais et  Flamands  le  droit  d'aubaine,  qui  jusque-ià  les 
empochait  de  s'établir  en  France? 


»  App.,  230. 

*  Ce  mot  violent  ea  de  Chastellain.  Il  fait  dire  aaUonde  Ftandre: 
«  J'ay  combattn  l'anirersel  araigne.  >» 

'  «  Simon  de  Phares,  qui  vîToit  alors,  dit  que  le  vlee-minl  d« 
Loais  XI,  Coolon,  n'acqait  pas  moins  de  réputation  pir  mer  qui  lt^ 
trand  Duguesclin  par  terre.  •  Ms.  Legrand, 


►  flOOni 
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Un  tui  avait  reproché  en  Uaupbiné  la  Ibuli;  des  nobles 
qu'il  avait  tirés  de  la  basoche,  de  la  gabelle,  de  la  charrue 
peut-^tre,  c«s  nobles  da  Dauphin,  ayant  pour  tief  la  rouU- 
iareU  au  c6l«.  Que  dut-on  penser,  quand  on  le  vit  dès  son 
preuier  voyage  décrasser  tout  un  peuple  de  rustres,  qui, 
flOOnme  consuls  des  bourgades,  des  moindres  bastilles  du 
venaient  le  haranguer  ;  lorsqu'il  jeta  la  noblesse 
marchands,  >  à  tous  ceulx  qui  voudroient  marchan- 
der au  royaulme.  i  Toulouse,  la  vieille  Home  gasconne,  se 
crut  prise  d'assaut,  i]uand  elle  vit  des  soudarts  entrer  de 
par  le  roi  dans  ses  honorables  corporations,  des  maré- 
tkaux  Cerranta,  des  cordonniers,  monter  au  Capitole  ^. 

Àaoblir  les  manants,  c'était  désanoblir  les  nobles.  Et 
ft.  ocB  encore  davantage.  Sous  prétexte  de  réglementer  la 
ihUM,  il  allait  toucher  la  seigneurie  même  en  son  point  la 
ylMdélicat,  gâner  le  noble  en  sa  plus  chère  liberté,  celle 
d*  vexer  le  paysan. 

Bappelons  ici  le  prlucipe  de  la  seigneurie,  ses  formules 
neramentelles  :  i  Le  seigneur  enferme  ses  manants, 
comme  sous  portes  et  gonds,  du  ciel  à  la  terre...  Tout  est 
h  hû,  forât  chenue,  oiseau  dans  l'air,  poisson  dans  l'eau, 
béte  au  buisson,  l'onde  qui  coule,  la  oloche  dont  le  son  au 
kvn  roule  ^...  > 

Si  le  seigneur  a  droit,  l'oiseau,  la  béte  ont  droit,  puis- 
qo'Ua  sont  du  seigneur.  Aussi  était-ce  un  usage  antique  et 
n^>ecté  que  le  gibier  seigneurial  mangeât  le  paysan.  Le 
noble  était  sacré, sacrée  ht  noble  béte.  Le  laboureur  semait; 
la  semence  levée,  le  lièvre,  le  lapin  des  garennes,  venaient 
lever  dima  et  censive.  S'il  réchappait  quelques  épis,  le 
manant  voyait,  chapeuii  bas,  s'y  promener  le  cerf  féodaL 
Gn  matin,  pour  chasser  le  cerf,  à  ^and  renfoil  de  cors 
el  de  cria,  fondait  sur  la  contrée  une  tempête  de  chasseurs, 
de  chevaux  et  de  chien;,  la  terre  était  rasée. 

•  V. la pféMnl  Toi.,  Ut.  Xl.ch.  111.  — •  ytpp.,  »3!.  —  '  /pp.,33i. 
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Louis  XI,  ce  tyran  qni  ne  respectait  rien,  eut  l'idée  de 
changer  cela.  En  Dauphiné,  il  avait  hasardé  de  défendre  h 
chasse  ^  A  son  avènement,  il  trahit  imprudemment  Tin- 
tention  d'étendre  la  défense  au  royaume,  sauf  à  vendre 
sans  doute  les  permissions  à  qui  il  voudrait.  Le  sire  de 
Montmorenci,  ayant  l'honneur  de  recevoir  le  roi  chez  lui, 
voulait  le  régaler  d'une  grande  chasse,  et  pour  cela^  il  avait 
rassemblé  de  toutes  parts  des  filets,  des  épieux,  toutes 
sortes  d'armes,  d'instruments  de  ce  genre.  Au  grand  éton- 
nement  de  son  hôte,  Louis  XI  fit  tout  ramasser  en  un  tas, 
tout  brûler. 

Si  Ton  en  croit  deux  chroniqueurs  hostiles,  mais  qoi 
souvent  sont  très-bien  instruits,  il  aurait  ordonné  que  sous 
quatre  jours,  tous  ceux  qui  avaient  des  filets,  des  rets  on 
des  pièges, eussent  à  les  reiftettre  aux  baillis  royaux,  il  au- 
rait interdit  les  forêts  <c  aux  princes  et  seigneurs,  »  et  dé- 
fendu expressément  la  chasse  aux  personnes  de  toute  om- 
ditîonf  sous  peines  corporelles  et  pécuniaires.  L'ordonnance 
peut  avoir  été  faite,  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'il  ait  osé  la 
promulguer  ^.  Les  mêmes  chroniqueurs  assurent  qu'un 
gentilhomme  de  Normandie,  ayant,  au  mépris  de  la  volonté 
du  roi,  chassé  et  pris  un  lièvre,  il  le  fit  prendre  Ini-méme, 
et  lui  fit  couper  l'oreille.  Ils  ne  manquent  pas  d'assurer 
que  le  pauvre  homme  n'avait  chassé  que  sur  sa  propre 
terre,  et  pour  rendre  l'histoire  plus  croyable,  ils  ajoutent 
cette  glose  absurde,  que  le  roi  Louis  aimait  tant  la  chasse 
qu'il  voulait  désormais  chasser  seul  dans  tout  le  royaume. 

Que  les  gens  du  roi,  comme  on  le  dit  encore,  aient  fait 
ce  que  le  roi  défendait  aux  seigneurs,  qu'ils  aient  vexé  les 
pauvres  gens,  c'est  chose  assez  probable.  Ce  qui  est  au- 
thentique et  certain,  ce  sont  les  articles  suivants  qu'on  lit 
dans  les  comptes  de  Louis  XI  (dans  le  peu  de  registres  qui 


i  App.f  233. 

»  Kilo  ne  se  trouve  point.  App.^  234. 


ca  r<!Slent  encore)  :  k  Un  écu  k  une  pauvre  fetiune  ilonL  les 
lévriers  du  roi  ont  éLranglé  la  brebis  ;  —  à  une  femme 
liout  le  chiea  du  roi  a  lue  uac  oie  ;  —  à  une  autre  dont  les 
r;hiens  et  lévriers  ont  tué  le  chat.  Autant  à  un  pauvre 
homme  dont  les  archers  ont  gjlté  le  blé  en  traversant  son 
cbamp  ■■  > 

Ces  petits  articles  en  disent  beaucoup.  D'après  de  telles 
réparations  aux  pauvres  gens,  d'après  les  nombreuses 
libtrîtâs  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  comptes,  on  soraît 
■  de  croire  que  ce  politique  avisé  aura  eu  souvent 
I  BHiUé,  dans  sa  guerre  contre  les  grands,  de  se  faire  le  roi 
*  te  petits.  Ou  bien,  faudrait-il  supposer  que  dans  sesspé- 
itions  dévoles,  où  il  prenait  pour  associés  les  saints  et 
MMre-Dame,  tenant  avec  eux  compte  ouvert  el  travaillant 
ensemble  à  perte  et  gain,  il  aura  cru,  par  des  charités, 
lie  petites  avanœs,  les  intéresser  dans  quelque  grosse 
affaire?  Peut-être  enfm,  et  cette  explication  en  vaut  une 
autre,  le  méchant  homme  était  parrois  un  homme  -,  et 
parmi  ses  iniquités  politiques,  ses  cruelles  justices  royales, 
il  Sf  donnait  la  récréation  d'une  justice  privée,  qui,  après 
Uni.  ne  coulait  pas  grand'chosc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'avoir  menacé  le  droit  de  chasse, 
louché  à  l'épée  même,  cela  suHisail  pour  le  perdre.  C'est, 
sf Ion  toute  apparence,  ce  qui  donna  aux  princes  une  armée 
ronlre  lui.  Autrement,  il  est  douteux  que  les  nobles  et  pe- 
liu«eigocurs  eussent  suivi  contre  le  rui  la  bannit^re  des 
^nd9,  ane  bannière  depuis  bien  des  années  roulée,  pou- 
dreuse. Mais  ce  mot,  plus  de  chasse,  les  forêts  interdites, 
lliistorîelte  surtout  de  l'oreille  coupée  3,  c'était  un  épou- 

>  Ai^-.  335. 

*  n  faol  dlstlnfiirr  Ips  l'poqnpi.  Louis  M  n'étsit  pus  alort  ce  qn'il  Tui 
'tfpBÛ;  cVtill  encore  un  homme.  Il  aimait  Iteauconp  sa  mère,  ei  la 
plenr*  «infùrcriieni.  Il  avait  annoncé  des  iiilenlion»  itoiicps  ei  pacinqu». 
•  Oa  lui  ■  «oDWnt  entendu  dire  que,  comme  il  tiroit  beancoup  de  se» 
pmpleit,  il  TOuloii.  en   i^puisanl   lears    lioursfs,  ipargner   Uut  lang.  . 

App.,  i  a.  —  '  App.,  Î37. 
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tail  à  dire  sortir  de  ébes  hiile  phisparataraxtoberem;! 
te  Toyait  attaqué  dans  sa  royaïrté  aannige,  dans  son  ph» 
ctier  capriee,  chassé  lui-même  sur  sa  terre,  déjà  forcé  tu 
gtte...  Quoi,  aux  dernières  marches,  aux  famdes  de  Br^ 
tagne  ou  d'Ârdenne,  partout  le  roi,  toujours  le  roi  I  Par- 
tout^ à  côté  du  château,  un  bailli  qui  vous  force  à  des- 
cendre, à  répondre  aux  clabauderiesd*en  bas,  qui  poussera 
au  besoin  tos  hommes  à  parler  contre  vous...  jusqu'à  ee 
que/de  guerre  lasse,  vous  ayez  t«é  chiens  et  faucons,  rea- 
voyé  vos  vieux  serviteurs... 

Dès  lors,  ni  cor,  ni  cris,  toujours  même  mienoe,  sauf  h 
grenouille  du  fossé  qui  coasse  apMs  vous....  Toirte  la  joie 
au  manoir,  tout  le  sel  de  la  vie,  c'était  la  chasse;  an  BMliB 
le  réveil  du  cor,  le  jour  la  course  au  bois,  et  la  fiitigue  ;  aa 
soir,  le  retour,  le  triomphe,  quand  le  vainqueur  oiégerit  I 
la  longue  taUe  avec  sa  bande  joyeuse.  Cette  table  où  k 
diasseur  posait  la  tète  superbement  ramée,  la  bvre^Mmne, 
où  il  refaisait  son  courage  avec  la  chair  des  nohhi 
bétes  ^,  tuées  à  son  péril,  qu'y  servir  désomataT...  QiA 
fasse  donc  pénitence,  le  triste  seigneur,  quil  ^eèeenda 
aux  viandes  roturières,  ou  bien  qu'il  mange  ki  chair  blan- 
che <  avec  les  femmes  et  vive  de  basse-cour... 

Qui  s'y  fût  résigné,  se  serait  senti  déchu  de  ncridesse. 
Quiconque  portait  l'épée,  devait  tirer  Tépée. 

fl  Telle  est  parumt  la  eroyaneeharbare  on  hénflqai.  Aeldlle  M,  coBBaM 
on  sait,  nourri  de  la  moelle  des  lions.  Les  Caraïbes  iBangeaient  de  Is 
chair  humaine,  malgré  leur  répugnance,  afin  de  s'approprier  lia  brayoere 
de  leurs  plus  brares  ennemis.  V.  aussi  le  sublime  diant  grée,  oè  Taigls 
dialogue  avec  la  tête  du  elepbte  dont  il  ae  repaît  :  •  MaBgew  oîaeai,  àM 
la  léte  d'un  brave,  mange  ma  jeunesse,  mange  ma  Taillance,  etc.  * 
App.,  238. 

>  Le  héros  ne  doit  manger  que  de  la  viande  roase»  afin  d'avoir  le  ooor 
rouge,  comme  l'ont  les  bravea.  Le  lâche  a  le  cmor  p&le,  daaa  lestadi- 
tiona  barbares. 
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I  —  page  i  —  Lb  premier  manuserii  â$  r Imitation,. . 

De  Imitatione  Christi,  éd.  Gence,  1826,  deseriptio  codicnin 
mm.t  p*  xin.  M.  Genee  regarde  le  ms.  de  Mœlck,  1421»  eomme 
le  pfais  aneten.  M.  Hase  pense  que  le  ms.  de  Grandmont  pour* 
rtit  être  de  la  fin  dn  xiv*  siècle.  Bibl.  royale,  fonds  de  Saint* 
Germaim^  no  837. 

Deux  mUlê  èdiiimu  laHnee,  etc.. 

Nnl  doute  qn'il  n'y  ait  un  plus  grand  nombre  de  traductions 
'et  d'éditions;  j'indique  seulement  ici  le  nombre  de  eelles  qui 
•ont  Tenues  à  la  connaissance  d'un  de  nos  plus  savants  biblio- 
graphes :  Barbier,  Dissertation  sur  soixante  traductions  fran- 
çaises, etc.,  p.  154  (1812).  M.  Gence  a  recueilli  l'indication  d'un 
grand  nombre  d'éditions  dans  les  arcbives  italiennes  (catalo- 
gues de  la  congrégation  de  l'index),  à  l'époque  où  ces  archives 
furent  tranafénéès  à  Paris.  ~  Parmi  les  traducteurs  de  Timi- 
talion,  on  trouve  avec  surprise  deux  noms.  Corneille  et  La 
Mennais.  Le  génie  héroïque  et  polémique  n'avait  rien  à  voir 
avec  le  livre  de  la  paix  et  de  l'humilité. 

Lêê  Frem/çaii  y  montrent  des  gallicismes.,» 

De  Imîtatione*  éd.  Gence,  index  grammaticas. 

Lês  lUUmu  eu  itolianiemes... 

M.  Gregory  en  cite  quelques-uns;  il  est  vrai  que  plusieurs  de 
Mi  mots  ne  sont  pas  spécialement  des  italianismes,  mais  des 
mote  communs  à  toutes  les  langues  néo-latines.  Gregory,  Mé- 
moire aar  le  véritable  auteur  de  l'Imitation,  publié  par  M.  Lan- 
juoais.  in-12  (1827),  p.  23-24. 

Lu  Allemands  du  §ermanumês. 


'..• 
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Schm'uil,  Essai  sur  Gcrson,  1839»  p.  122.  Gicscler,  Lehrbuch,ll, 
IV,  348. 

Les  prêtres  la  réclament  pour  Gerson,,, 

Si  l'on  veut  que  l'auteur  ou  le  dernier  rédacteur  de  rimili- 
tioii  soil  le  plus  grand  homme  du  xv*^  siècle,  ce  sera  certaine- 
ment Gerson.  Le  vénérable  M.  Gence  a  voué  sa  vie  à  la  défense 
de  celle  tjiose.  Pour  la  soutenir,  il  faut  supposer  que  le  goût 
de  Gerson  a  fort  changé  dans  sa  retraite  de  l.yon.  Le  livre  De 
Parvulis  ad  Chrislum  trahendis,  la  Consolalio  theologis,  qui 
sont  pourlant  de  cette  époque,  sont  généralement  écrits  dans 
la  forme  pédantesque  du  temps.  Dans  quelques-uns  de  ses-ser- 
mons  et  oj)uscules  français,  surtout  dans  celui  qu'il  adresse  i 
•es  sœurs,  on  trouve  un  tour  vif  et  simple  qui  ne  serait  pas  in- 
digne do  l'auteur  de  l'Imitation.  Toutefois,  même  dans  ce  de^ 
nier  opuscule,  il  y  a  encore  de  la  subtilité  et  du  mauvais  goûl 
II  dit,  au  sujet  de  l'Annonciation,  que  la  Vierge  c  ferma  li 
portière  de  discrétion,  >  etc.  Gerson,  t.  111,  p.  810  841. 

Lt's  chaiwitics  réguliers  pour  TUvinat  de  Kempen,,, 

Thomas  de  Kempen  a  pour  lui  le  témoignage  de  ses  trois 
compagnons,  Jean  Busch,  Pierre  Schott,  et  Je;in  Trittenheio, 
tous  trois  du  XV'  siècle.  Il  semble  pourtant  bien  dilHcile  que  ce 
laborieux  copiste  se  soit  élevé  si  haut;  son  Soliloquium  anims 
ne  donne  pas  lieu  de  le  croire.  «  Le  Christ^  dit-il,  m'aprissHrm 
épaules,  m'arnseùjnè  comme  une  mère,  me  cassant  les  noix  spiri- 
tuelles et  me  les  mettant  dans  la  bouche,  û  Ce  luxe  d'images  (et 
quelles  images!)  est  peu  digne,  comme  l'observe  très-bien 
M.  Faugère,  de  l'homme  qui  aurai!  écrit  l'Imitation.  Ëloge  de 
Geison  (1838),  p.  8<). 

Les  moines  pour  un  certain  Gei'sen.,. 

Le  prétendu  Gerson  a  élé  créé  par  les  bénédictins  du  xvii*  siè- 
cle, et  accueilli  par  Rome  en  haine  de  Gerson.  M.  Gregory  a 
dépensé  beaucoup  d'esprit  à  lui  donner  un  souffle  d'existence. 
11  avance  l'ingénieuse  hypothèse  que  l'Imitation,  dans  sa  pre- 
mière ébauche,  a  dû  être  un  programme  d'école  ;  je  crois  qu'elle 
serait  plutôt  sortie?  d'un  manuel  monastique.  M.  Daunou  a 
montré  jusqu'à  Tévidcnce  la  faiblesse  du  système  de  M.  Gregory 
(Journal  des  savants,  déc.  1826,  octob.  et  nov.  1827).  L'unique 
pièce  sur  laquelle  il  s'appuie,  le  ms.  d'Arona,  est  dn  xv*  siècle 
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el  non  do  xiii*,  au  jugement  de  deux  excellents  paléographes, 
1.  Dannou  et  II.  Hase. 

lli'y  trouve  des  pcusages  de  tous  Us  saints,  etc.. 

1.  Geacc  \a  chercher  dans  tous  les  auteurs  sacrés  et  pro* 
fanes  les  passages  qui  peuvent  avoir  un  rapport,  même  éloigné, 
avec  les  paroles  de  l'Imitation;  il  risque  de  faire  tort  à  son 
liîre  cbéri,  en  faisant  croire  que  ce  n'est  qu'un  centon.  — * 
Soarez  pense  que  les  trois  premiers  livres  sont  de  Jean  de 
Verceil,  d'Ubcrtino  de  Casai,  de  Pictro  Reualutio;  Gerson  aurait 
^até  le  quatrième  livre,  et  Thomas  de  Kempen  aurait  mis  le 
tout  en  ordre.  Cet  éclectisme  est  fort  arbitraire.  La  seule  chose 
spécieuse  que  j'y  trouve,  c'est  que  le  quatrième  livre,  d'une 
tendance  bien  plus  sacerdotale  qae  les  trois  autres,  pourrait 
fort  bien  ne  pas  être  de  la  môme  main.  J.  M.  Suarez,  Conjectura 
de  Imitatione,  1667,  in-4o,  Romœ. 

L'auteur  cest  le  Saint-Esprit... 

Y.  aussi  dans  l'édition  de  M.  Gence  (p.  un)  la  note  ^irltuellc 
et  paradoxale  qu'il  a  tirée  d'un  ms.  de  Tabbé  Mercier  de  Saint- 
Léger. 

Ce  livre  a  été  préparé  dans  les  siècles  antèHiurs,,, 

<  11  y  avait,  au  moyen  âge,  deux  existences  :  l'une  guerrière 
^l'autre  monacale.  D'une  part,  le  eamp  et  la  guerre;  de 
l'aatrc,  l'oraison  et  le  cloître.  La  elasae  guerrière  a  eu  soi» 
expression  dans  les  épopées  chetaleresquet;  celle  qui  veillait 
dans  les  cloîtres  a  eu  besoin  de  s'exprimer  aussi;  il  lui  a  fallu 
dire  ses  effusions  rêveuses,  les  tristesses  de  la  solitude  tem- 
pérée par  la  religion;  et  qui  sait  si  l'Imitation  n'a  pas  été 
I  épopée  intérieure  de  la  vie  monastique,  si  elle  ne  s'est  pas 
formée  peu  à  peu,  si  elle  n'a  pas  été  suspendue  et  reprise,  si 
*'le  n'i  pas  été  enfin  l'œuvre  collective  que  le  monachisme  du 
^oyeu  âge  nous  a  léguée  comme  sa  pensée  la  plus  profonde  et 
^°  monument  le  plus  glorieux? «Telle  est  l'opinion  que  li.  Am* 
^^  &  exprimée  dans  son  cours.  Je  suis  heureux  de  me  rencon- 
j'^r  avec  mon  ingénieux   ami.  J'ajoute  seulement  que  cette 
W><c  monastique  me  parait  n'avoir  pu  se  terminer  qu'au 
^^  On  au  XV»  siècle. 

* --*.  page  4  —  L^  frantiseain  Ubertino  de  Casai,  Ludolpk,  et 
*^«  Tauler,  etc... 


ses 

Rien  s'ett  moios  jvdieienz,  plas  puéril  méme^qie  la  maaièie 
dont  Ubcrtino  veut    interpréter  l'Évangile,  t  Le  boBiif«  dit-îl, 
signifie  que  nous  devons  ruminer  ce  que  le  Christ  m  fait  panr 
noas,  rftna,  etc.  >  Ârbor  crueifizi  Jesa,  lib.  III,  c  lu.  —  Taaler 
laÎHndme,  qid  écrit  plis  tard,  tombe  encore  dans  ees^xplin- 
tions  ridicules  :  <  Via  per  sinistri  pedis  yuIqus  eai  siUbaiidi 
ttostre  sensualitatis  aMrtificatio.  >  Taaler,  ad.  Golonis,  p.  M. 
—  Quant  i  Ladolph,  il  surcharge  TËvangile  d'eanbelitsaoBuaii 
romanesques  qui  n'ont  rien  d^édifiant,  il  donae  la  porlcni  et 
Jésus-Christ  :  «  il  aroit  les  cheveulz  à  la  manlèna  ë'ane  WÊp 
de  eouldre  moult  meure,  en  tirant  sur  le  teri  et  le  noir  I  h 
eonleur  de  la  aser,  erespés  et  jusqaes  aux  oreUlea  pasdansti 
Mr  les  espdes  vcntiians  ;  ou  meilliea  de  son  ehief  dena  pafl|ai 
de  chereulx  en  la  manière  des  Nazareez,  ayuit  le  frose  pkifi 
et  moult  plaisant,  la  face  sans  fronce,  pla^  <t  tache,  et  aia- 
dérément  rouge,  et  le  nez  compétament  long,  et  sa  boufibe 
oonvenaUeasent  lax^e  sans  aucune  reprehenâon  ;  non  longae 
barbe,  mais  aaaea  «t  de  la  couleur  des  ehevealz*  et  aa  laealos 
fourcheue,  le  regard  simple  et  morliffié,  les  yeux  clers.  Estait 
terrible  en  reprenaiit,  et  en  admonestant  donlx  et  amyable, 
joyenlx;  en  regardant,  toute  greveté.  11  a  ploré  aulenneffois, 
mais  jamais  ne  rist...  En  parler  puissant  et  raisonnable,  pes 
de  paroiles  et  bien  attrempées,  et  en  toutes  choses  bien  con- 
pasées.  *  Ludoiphas,  Vita  Cliristi,  trad.  par  GuiU.  le  Measid, 
éd*.  i^U  in-folio,  foL  7. 

3  —  page  4  —  L'âme  ne  demande  qu'à  périr  em  êoi^  etc... 
Sur  cette  tendance  de  l'âme  k  se  perdre  en  Dieu,  et  sur  li 

nécessité  d'y  remédier,  Y.  Saint  Bonaventure,  Stimuli  amorit, 
p.  242,  et  Rusbrock,  De  Ornaln  spiritualium  naptianuo,  lib.  Il, 
p.  333. 

4  —  page  6  —  Cet  entretien  a  lieu  sur  les  ruinai  du  moa^ie... 
L'ébauche  grandiose  de  Geai n ville  semble  promettre  dm 

son  titre  le  développement  de  cette  situation  dramatique;  elle 
ne  tient  pas  parole,  et  elle  ne  le  pouvait.  Cette  épopée  maté- 
rialiste est  bien  moins  Le  dernier  homme  que  La  mort  duglobt' 
T.  sur  la  vie  de  Grainville  le  bel  article  de  Ch.  Nodier,  Dîct.  de 
la  Conversation,  t.  XXXI. 


5  —  PBge  7  —  l'"  *tylf  rf*  In  Contolation  itiltrnfUe,  etc... 

Le  T^Mnne  me  parall  être  çénëralement  le  mSine  que  celai 
it  CersOD  dans  ses  sermons  Trançais.  Je  le  croirais  voloatieri 
l'autenr,  non  de  l'Imitation,  mais  de  la  Consolation. 

6  —  page  8,  oole  1  —  Le  talin  ett  loin  de  eitte  noble  con- 
ftottet.  etc.. 

ImiialJo.  lib.  III,  c.  m,  p.  !71,  éd.  Gence,  Inlcrnelle  Conso- 
licion,  livre  II.  c.  «ti,  fol.  56-37,  éd.  1320,  in-12.  Celte  édition 
de  la  Consolation,  qui  me  parait  être  une  rSimpresslon  de 
l'in-f  saoa  date,  est  la  plus  moderne  qu'on  puisse  lire;  celle 
de  1S22  est  déjà  gAlâc  pour  le  st^lc  et  pour  l'orthographe.  Il 
est  ft  souhatier  qu  oa  reproduise  enfin  ce  beau  livre  dans  sa 
(orme  originale,  en  supprîmanl  les  gloses  qui,  d'Édition  en 
MilioD.oai  ÂtëmâUes  au  texte.  U.  Onâsimc  Leroj  a  trouve  à 
VmleDcienaes  un  ms.  important  ûc.  la  Consolation.  Ooés.  Leroy, 
Etudes  sur  le»  mystères  et  sur  les  mss.  de  Gersoo.  1837,  Paris. 

7  —  page  10,  noie  1  —  Mêmes  }ilaittles  dins  Ciémengis... 

m  SnrrexeruDl  seriptorcs.  qutis  rurjarM  vocani,  qui  rapLdo 
inila  nomen  carm  propcranles,  nec  per  membra  curant  oralio- 
aem  discernpre,  nec  pleni  aut  imperfccli  scnsuti  notas  appo- 
aere.  sed  In  uao  impelu,  velul  liii  qui  io  stadio  curriml...  ui 
rii  aalequam  ad  meiam  veoiant,  pausam  faciant...  Oro  ne  per 
turtorioi  isiQs,  ul  iLa  dicnm,  broddialores  id  describi  (acias.  ■ 
Nie.  Clemeug  Episl.,  t.  Il,  p.  a06. 

L«  roi  difend  aux  notairet  let  aiiréviatiom... 

<  Non  apponani  abbrcvialiones...;  carlularia  sua  faciant  îo 
bono  papyro,  etc.  >  Ttrdonnances,  t.  1,  p.  117,  jul.  t304. 

8  —  page  10,  note  3  —  En  litlèratwe,  kt  Fronçai»,  aie. .. 
Nie.  Clemeng.,  t.  II,  p.  377,  epist.  96.  —  Au  reste,  j'ai  dit 

lillenrs  pins  an  long  ee  que  je  pensais  de  notre  tangue  et  6e 

notre  ijiléraiure  :  Origines  du  droit,  introduction,  p.  cxtb- 
ani. 

9  —  page  11  —  tf)  Éeostait  battm  à  Crewmt... 

T.  inr  la  mttit  de  la  victoire  fondée  à  Auxerre  el  snr  le  bizarre 
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privilège  accordé  à  la  maison  de  Cbasiellox  :  Lebenf,  Histoire 
d'Âuxerre,  t.  II,  p.  283;  Hillin,  Voyage,  t.  I,  p.  163;  Micbelet. 
Origines  du  droit,  p.  435. 

10  —  page  15  —  Jacqueline,  qui  était  une  belle  J9une  femnu, 
ne  se  résigna  pas,,. 

Lire  le  charmant  récit,  un  peu  long,  il  est  vrai,  un  peu  ro- 
manesque, de  Chastellain^  ch.  lxiy,  p.  69-71  (éd.  Baction 
1836). 

Page  15,  note  3  —  Elle  dit  gaiement  à  Gloc.ester,  etc.. 

Vossius,  Annal.  HoU.,  lib.  XIX,  p.  528.  Dujardîn  et  Senius*, 
t.  III,  p.  426. 

11  —  page  16  et  noie  2  —  Bedfort  offrit  une  possêision  inesH' 
mable,  etc.. 

(  Donnons,  transportons  et  délaissons  les  villes,  chasteavli 
et  cbastellcnies  de  Péronne,  Roye  et  Mondidier...  la  ville,  eité 
et  bailliage  de  Tournay,  Tournesis,  Saint-Amand  et  Moriaigne.» 
Archives,  Trésor  des  chartes,  /.  249,  numéros  12  et  13,  septembre 
1423.  —  L'histoire  de  la  république  de  Tournay  esl  encore  à 
ÎSLire.V.  Archives,  Trésor  des  chartes^!.  528-607,  cl  Bi&r  royo/f, 
mss.  Collection  d*Esnans,  vol.  C. 

Bedford  avait  engagé  sa  frontière  de  Vest,  etc.. 

Le  duc  s'engage  à  restituer,  «  au  cas  que,  dans  ledit  temps 
de  deux  ans,  il  ne  fasse  apparoir  des  sommes  que  ledit  Roy  Ivi 
doit.  »  Archives,  Trésor  des  chartes,  J.  247,  juin  1424. 

12  —  page  17  et  noie  3  —  Le  duc  de  Lorraine^  CharlesAi- 
Hardi,  elc 

Voir  rhistorieile  que  Juvénal  rapporte  à%  gloire  de  son  père, 
l'avocat  général,  cl  à  la  honte  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Lorraine.  Juvénal  des  Ursins,  p.  247. 

13  —  page  20  —  En  France,  Bedford  ne  pouvait  tirer  â^ ar- 
gent, etc.. 

c  Dix  mil'c  marcs  promis  aux  garnisons  anglaises  de  Picar- 
die  et  de  Calais,  à  prendre  sur  la  rançon  du  roi  d'Ecosse,  sur 
le  droit  des  laines,  etc.  >  Bibi,  royale,  mss,  Bréquigny  58^  ann. 
1426,  Tô  juillet. 
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Pour  attirer  et  reienir  îês  grande  seigneurs  anglais^  etc.. 

M.  Berrial  Saint-Prix  (Hist.  de  Jeanne  d'Arc,  p.  159)  a  fait 
dans  le  Trésor  des  Chartes  le  relevé  des  dons  de  terres,  de 
rentes^  etc.,  que  le  duc  de  Bcdford  fit  en  quelques  années  aux 
seigneurs  anglais,  à  Warwick,  Salisbury,  Talbot,  Ânindel,  Suf- 
folk.  Bedford  ne  s'oubliait  pas  lui-même.  Archives^  Trésor  des 
chartes.  Registres,  173-175. 

14  — -  page  21  —  Le  plan  qu*un  savant  ingénieur  a  tracé  de  ces 
irwaux,,. 

Histoire  du  siège  d'Orléans,  par  M.  Jollois,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  (1833,  in-folio,  Orléans),  p.  24-40. 
V.  surtout  les  cartes  et  plans. 

Page  22  —  Les  bourgeois  consentirent  à  laisser  brûler  leurs 
faubourgs,,. 

L'histoire  et  discours  au  vray  du  siège,  etc.  Orléans,  1606^ 
p.  920. 

Page  23  —  Un  jour  que  le  général  en  chef  Salisbury,  etc.. 

Croniques  de  France  dictes  de  Saint-Denis,  imp.  à  Paris^  par 
Anthoine  Verard,  1493,  III,  143.  Grafton,  p.  531. 

15  —  page  27  —  Le  receveur  général  n'avait  pas  quatre  écus  en 
caisse.,» 

c  Nisi  quatuor  scuta.  b  Déposition  de  la  veuve  du  receveur, 
Marguerite  la  Touroulde,  Procès  ms.  de  la  Pucelle,  Révision, 
'  Le  roi  qui  fit  dîner  La  Hire  avec  lui^  etc.. 

Vigiles  de  Charles  VII,  par  Martial  de  Paris.  Cette  chronique 
rlmée  était,  dit-on,  devenue  si  populaire,  qu'on  la  chantait 
même  dans  les  campagnes. 

La  situation  désespérée  de  Charles  VII  est  prouvée,  etc.. 

Traité  du  10  novembre  1428.  Barante,  t.  V,  p.  256,  3«  édition. 
Dupuy  affirme  que  le  comté  de  Saintonge  fut  donné  au  roi 
d'Ecosse  et  à  ses  hoirs  mâles,  à  tenir  en  hommage  et  pairie  de 
France.  Bibl.  royale,  mss,  Dupuy,  337,  nov.  1428. 

16  —  page  28  —  L«s  villes  voisineê  envoyèrent  des  vivres  à 
Orléans,  etc.. 

JM.  Jollois  (p.  52)  a  douné  les  reçus  :  Archives  de  la  ville  d'Oi- 
lèans,  comptes  de  la  commune,  ann.  1428:1429» 
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privilège  accordé  à  la  maison  de  Cbastellax. 
d'Auxcrre,  l.  II,  p.  283;  Millin,  Voyage,  U/  ^  . 
Origines  du  droit,  p.  435. 


4 

if 


(0  — .  page  ir>  —  Jacqueline,  qui  étf  |. '^,  ■; 
ne  se  rèsiyna  pas.,. 

Lire  le  charmant  récit,  un  peu 
mancsque,  de  Chaslcllain^  ch. 
ia36). 

Page  13,  note  3  —  Elle  dit  ; 

Vossius,  Annal.  lIoU.,  H^  *> 
l.  III,  p.  420.  i' 


-^ 

-^ 
P 


/■  ':  \. 
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11  —  page  16  et  nolr^ 
mable,  etc.. 

c  Donnons,  trans' 
et  chastelleniea  d 
et  bailliage  de  Tr^ 
Archives,  Trèio  i 
usa.  — L'hi' 
faire.  V.Aref 
mu.  CùJkt 

Bmlfor 

Le  il 
de  de 


f  *". 


i'- 


.  a  école  f  «M 
U.C  pour  avoir  Mnite 
^a  chartes,  J .  Registre  cuiDi 
a  un  religieux  qui  a  soigné  im  ir- 
,  o'Jâ,  1427),  à  un  écolier  qui  a  édklîè  II 
.uem,  689),  à  deux  frèrea  qui  out  été  etiUi 
.e  d'armes  Armagnac;  il  était  entré  chez  eox  par  U 
doit         i'^^^  ^^^  maltraiter  {Ibidem,  Registre  glxxt,  197,  li3Q. 
^  de  la  \ie  à  un  maçon  de  Rouen  qui  a  dit  que  si  le  dm- 
Jw  reprenait  la  ville^  il  y  avait  moyen  d'empêcher  les  Ànf^ 
jg  château  de  faire  des  sorties  (Archives^  Trésor  des  éktâns^ 
mgistre,  glxxit,  14»  1424). 

11)  —  page  32  ^  A  Pêriê,  un  frère  Richard,  ete... 
.  Journal  du  Bourgeois  de  Paria,  t.  XV,  p.  lld-ltt.  B'Artifiy, 
Voltaire  et  Beaumarchais  ont  cm  qne  ce  Richard  pott^ail  Molr 
endoctriné  Jeanne  Darc.  V.  la  réfutation  péremptoire  de  M.  Be^ 
riat-Saint-Prix,  dans  son  Histoire  de  la  Pacelle,  p.  Stt3. 

Le  carme  breton  Conectat  etc.. 

Meyer,  Annales  Renim  Flandricaram»  f.  271  terso. 

1^116  Pierrette  bretonne... 
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jnrnal  du  Bourgeois  de  Paris, 


.  eu... 
n,ill.!430;  Jean  Chartier, 


domaine  de  l'itlibaye  de 


-Pucelle  parmi  les 
Iministratives  de 


^  nonijnaUon  dn 
après  0.  Mai-UlfUÙt, 


.nnt  des  poiieisiiins  biea  plus  éloi- 


.es  ouvrages,  la  savante  ialroductioii  de  U.  Va- 
de  Reims,  p.  ixiii-hit. 

^  3â  —  Jeanne  Hait  /Uie  d'un  labottrew... 
encore  aujourd'hui,  au-dessus  de  la  porle  de  la 
qn'babita  Jeaooe  Darc,  irois  écussona  sculptés  :  ce- 
\%  XI,  qui  Gt  embellir  la  cbaumiËre;  celui  qui  fui 
i  doule  à  l'uQ  des  Trires  de  la  Pucelle  avec  le  suruoiu 
;  el  on  Iroisièmc  écusson  qui  porte  une  éloile  et 
«  rhamtt  pour  exprimer  la  niîàsion  de  la  Pucelle  ol 
condition  de  ses  parenls.  Vallei,  Héiuoire  adressé  à 
islorique,  sur  le  nom  de  famille  de  la  Pucelle. 


^  36  et  DOte  Z  —  Sri  pigur  pnrtnlt  lui  Honnirent  le 
levé  dt  Sainl'Jeiin... 

t.  du  nom  a  une  singulière  importance  dans  tous  les 
«ni  (T.  mes  Origines  du  droit),  ft  plus  Torle  raison 
hréu'ens  du  moyen  fige,  qui  pinçaient  l'enfanL  sous  le 
du  saint  dout  il  portait  le  nom.  J'ai   parlé  déjà  an 
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17  —  ptfte  SB  — *  li  n*étaU  poê  à*hownnê  qm  n'êM  cktmiU  éÊm 
tm  enfémcê,  etc.. 

t  Cantilevts  lugubres  sapermorte  doltroa»  M  m  pvvditoribci 
Bcpbandis  proditôrie  perpelnta...  t  Rdiffieux  de  SoMl-Bmût 
Mi.,  foHo  878.  —  Il  est  nai  qu'on  fit  aussi  des  eoiplfiiBAt  mu 
Il  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Nous  tisons  dans,  use  loltro  de 
grftce  qu'un  chanoine  de  Reims,  trouTant  une  de  cas  OM^ 
plaintes  à  La  suite  d'une  généalogie  d'Henri  VI,  s'était  emporté, 
arait  tiré  son  couteau  et  coupé  les  vers;  le  roi  lui  pnrdtmie  à 
condition  qu'il  fera  faire  en  expialion  c  deux  tableaux  plu 
c  beaux,  lesquels  seront  aiAcbés  à  crampon^de  fer^  fsn  «i  It 
c  Tille  de  Reims,  et  l'autre  en  l'échevioage  d'ieelle.  v  ArAmt, 
Trésor  des  chartes,  Registre  glxxiii^  676,  oim.  ilS7. 

18  —  page  29  —  Les  Anglais,  avec  tous  leurs  beaux  smnUsattt 
ffégards  pour  V Église,  etc.. 

Le  gouvernement  anglais  était  fort  dur.  Nous  le  voyons  pir 
les  grâces  mômes  qu'il  accorde.  Grftce  à  un  maître  d'école  d'une 
amende  de  32  écus  d'or,  qu'il  a  encourue  pour  avokr  étevê  le 
fils  d'un  Armagnac(Archtt7M,  Trésor  des  chartes,!.  Registre  CLXzm, 
19^  1424).  Lettres  de  pardon  à  un  religieux  qui  a  soigné  un  Ar* 
magnac  blessé  (Ibidem,  692,  1427),  à  un  écolier  quf  a  étudié  U 
droit  à  Angers  {Ibidem,  689),  à  deux  frères  qui  oui  été  fsisitét 
par  un  homme  d'armes  Armagnac;  il  était  entré  chez  eux  par  la 
fenôlre  pour  les  maltraiter  (Ibidem,  Registre  cixx?,  197^  1131). 
Grâce  de  la  vie  à  un  maçon  de  Rouen  qui  a  dit  que  si  le  dau- 
phin reprenait  la  ville^  il  y  avait  moyen  d'empêcher  les  A"glfti# 
du  château  de  faire  des  sorties  (Archives^  Trésor  des  ehartu, 
Registre,  clixiv,  14,1424). 

19  -  page  3St  —  A  Perw,  «a  frirt  Richard,  etc.. 

.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.  119-122.  O'Arligiiy, 
Voltaire  et  Beaumarchais  ont  cru  que  ce  Richard  poutmil  avoir 
endoctriné  Jeanne  Darc.  V.  la  réfutation  péremptoire  de  M.  Ber- 
fiat-Saint-Prir,  dans  son  Histoire  de  la  Pucelle,  p.  24M. 

Le  carme  breton  Conecta,  etc.. 

Meyer,  Anoeles  Rerum  Flanidricanim,  f.  271  veno. 

Une  Pierrette  bretonne... 
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c  De  Bretalf  ae  bretoniuiil.  v  Journal  dt  Bourgeois  de  Pari 9, 
tome  XV,  p.  i34f  1430. 

.  Un$  Marie  d* Avignon... 

Notices  des  mu.,  I.  lUr  p.  347. 

Une  Catherine  de  La  Rodmlle..^ 

Proeèa,  éd.  Baehon,  1827,  p.  87. 

Un  pêtii  berger^  quê  lainirailles^  ete... 

Journal  du  Bourgeois,  tome  XY,  p.  iil»  1430;  Jean  Chartier* 
p.  47. 

20  —  page  33  —  Dom-Remy  était  un  domaine  d».  Vabbaye  de 
Saini'Remy  de  Reims.,» 

Un  diplôme  de  1090  compte  Dom-Remy-la-Pucelle  panni  les 
propriétés  de  l'abbaye.  M.  Yarin,  Archives  administratives  de 
Reims,  p.  242.  Depula,  cette  propriété  futalLénée;  mais  la  cure 
du  village  semble  être  restée  longtemps  à  la  nomination  du 
monastère  de  Saint-Remy  (M.  Yarin»  d'après  D,  Martel/Hiit, 
nu.  de  Reims), 

Nos  grandes  ablniyes  avaient  des  possessions  bien  plus  éloi- 
gnées^ etc... 

T.,  entre  antres  ouvrages,  la  savante  introduction  de  M.  Ya- 
rin. Archives  de  Reims,  p.  xxih-xxiy. 

21  — -  pagjB  35  ~  Jeanne  était  fiUe  d'un  laboureur.,. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  au-dessus  de  la  porte  de  la 
chaumière  qu'habita  Jeanne  Darc,  trois  écussons  sculptés  :  ce- 
lui de  Louis  X],  qui  fit  embellir  la  chaumière;  celui  qui  fut 
donné  sans  doute  à  l'un  des  frères  de  la  Pucelle  avec  le  surnom 
de  Du  Lis;  et  un  troisième  écusson  qui  porte  une  étoile  et 
trois  socê  de  ekarruê  pour  exprimer  la  mission  de  la  Pucelle  et 
l'humble  condition  de  ses  parents.  Yallet»  Mémoire  adressé  k 
l'Institut  historique,  sur  le  nom  de  famille  de  la  Pucelle. 

22  —  page  36  et  note  3-^  Ses  pieux  panrHi  lui  donnèrent  le 
nom  plus  élevé  de  Saint- Jean.,, 

Le  choix  du  nom  a  une  singulière  importance  dans  tous  les 
Ages  religieui  (Y.  mes  Origines  du  droit),  à  plus  forte  raison 
dMz  les  chrétiens  du  moyen  ftge,  qui  plaçaient  l'enfant  sous  le 
patronage  du  saint  dont  il  portait  le  nom.  J'ai  parlé  déjà  au 


Jean,  el  au  t.  IV  de 


23  —  page  28  el  noie  2  —  C'èlail  mi  pucclle  de»  Mor.'hti  ii 
Larrnine  qui  devait  lauver  le  royaumt... 

<  Quod  clebi:bal  vcnire  paella  ex  quodam  nemore  eanvton 
parlibusLctharingix.'  Déposil-  du  premier  lânioia  de  l'enquéle 
de  RoiMn.  Nolices  des  mss.,  l.  III,  p.  3i7. 

24  —  page  4Î  —  Baudrirourt  envoya  demander  l'autorisulhn 
i  roi... 

Comparer  mr  ce  point  imporlanl  Lebrun  et  Laverdy. 
Nianmoini  il  VtncOKragea.., 
Chronique  de  lorraine,  ap.  D,  Calmcl,  Preuves,  t.  II,  p.  n. 

25  —  page  4t  —  Elle  diehraqu'dli  avait  dit-ntuf  an»  mtm- 
'          viron... 

VÇ  Procès,  inlerrog.  du  21  février  1431,  p.  îA.  dd.  1827.  T\m 

"  ^  ^  L^moins  déposèrent  dans  le  m£mc  sens.  V.  le  résnmâ  de  Uni 

■"       îfea  lémoignages  dans  M.  Bcrriai-Sainl-Pm,  p.  178-179. 

C'était  une  belle  fitU... 

Dépoïiiions,  Notices  des  mss.,  1.  III,  p.  373.  U.  Lebrun  de 
CbarmciK's  voudrait  en  faire  uae  biauld  accomplie.  L'Anglils 
Graflon  au  conlrnire,  dans  son  amusante  fureur,  dit:  i  Elle 
était  si  laide  qu'elle  n'eul  pas  gr.ind  mal  à  rester  pucolte  (be- 
canseof  her  foule  face,  •  Grafton,  p.  534.  —  Le  porlmit  de 
Jeanne  Darc  qu'on  trouve  t  U  marge  d'une  copie  du  Procès, 
n'esl  qu'un  griffonnage  du  greffier.  V,  le  faf-simile  des  rasa,  de 
la  Biblioili^qoe  royale,  dans  la  accondc  t'dilion  de  31.  Cuido 
Goerres,  Die  Jungfrau  von  Orléans,  1841. 

Afstx gran'lt  dt  taille,  ete... 

Philippus  Bergam.   Ds  Claris  Mulieribua,  cap.  cltii;  d'sprès 
un  seigneur  ilaiicn  qui  avait  vu  la  Pucelle  à  la  cour  di 
les  VU.  Ibidem,  p.  3G9. 


26  —  page  45,  noie  2  —  Selon  un  rkiC  n 
Sala,  Exemptes  de  hardiesse,  ms.  franva 


L 


.  Lebrun,  t.  I,  p.  180-183. 


:deCla^ 
il .  rojale, 
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Il  temble  rèsuUer  de*  réponse*  de  la  Pueellej  etc.. 
Procès,  p.  77, 9^4»,  102-106,  éd.  1827. 

27  —  page  47  et  note  3  —  Cette  lettre  et  le*  autrHqne  la  Pu- 
edlia  dictée*,  etc. 

?.  ces  lettres  dans  Buchon,  de  Bnrante,  Lebrun,  etc. 

On  reçut  même  réponse  de  Varchetêqne  d'Embrun,  etc... 

Lenglet  du  Fresnoy,  d'après  le  ms.  de  Jacques  Gclu.  D(t 
Paella  Aurclianensi,  mss.  lat.  Bibl.  Rcgiae,  no  6199. 

28  —  page  48  —  Le*  docteur*  ne  sachant  que  dire,  te*  dames 
décidé  »'ent... 

c  Fut  icelle  Pucelle  baillée  à  la  royne  de  Cécile,  etc.  >  Notices 
desin&s.,  t.  III,  p.  351. 

29 page  49  —  Le*  Anglais  étaient  divisé*  dans  une  douzaine 

it  bastilles,  clc*. 

Honstrelet  exagère  au  hasard;  il  dit  soixante  bastilles;  il 
porte  à  sept  ou  huit  mille  hommes  les  Anglais  tués  dans  les  bas- 
tilles du  sud,  aie. 

30  —  page  58  —  Le  vertige  prit  les  Anglai*,  elc... 

Selon  la  tradition  orléanaise,  consenéc  par  Le  Maire  (His- 
toire d'Orléans),  ce  serait  en  mémoire  de  cette  apparition  que 
U>nis  XI  aurait  institué  l'ordre  de  Saint-Michel,  avec  la  de- 
vise: c  Itnmensi  tremor  Oceani.  >  Néanmoins  Louis  XI  n'en  dit 
rien  dans  l'ordonnance  de  fondation.  Celte  devise  se  rapporte 

sans  doute  uniquement  au  célèbre  pèlerinage  :  In  periculo  Wifl- 
ris.  » 

^*  ^  page  58,  note  4  —  Le  jour  de  la  délivrance  re*la  une  {H* 

P^'''' Orléans,  etc. 

,^^^ïtiche,  Essais  hist.  sur  Orléans,  remarque  77.  Lebrun  de 
-ftarniei^ç  II,  128. 

^  Jours  après  1$  siège,  Gerson,  etc.. 
'^'ost  pas  sûr  que  ce  pamphlet  soil  de  Gcrson.  Gcrscnii 

^*'*«r;»tf  de  Pisan  écrivit  au**i,  elc... 
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Je  Christine,  qui  ay  plouré  XI  ans  en  l'abbaye  close,  etc.  • 
Raimond  Thomassy,  Essai  sur  les  écrits  de  Christine  de  Pisan. 

p.  XLII. 

Plusieurs  traités  furent  publiés,  etc.. 

Henri  ci  de  Gorckhcim  Propos,  libr.  duo,  in  Sibylla  Frandea, 
éd.  Goldast,  16l)6.  V.  les  autres  auteurs  cités  par  Lebrun,  II,  335, 
et  III,  7-9,  72. 

32  —  page  60  —  Le  connétable  de  Richemont  vint  avec  m 
Bretons,  etc.. 

Tout  cela  est  fort  long  dans  le  panégyrique  de  Richemont, 
par  Guillaume  Grucl.  Collection  Peiitot,  t.  YlII. 

33  —  page  60,  note  2  —  Falstoff  s'enfuit  et  fui  dégradé,  etc.. 
V.  Grafton,  et  le  mémoire  curieux  que  M.  Berbrager  prépire 

pour  réhabiliter  Falstoff. 

34  —  page  63  —  Sacre  de  Charles  17/,  conformément  au  rkitl 
antique.,, 

V.  Varin,  Archives  de  Reims,  et  mes  Origines  du  droit,  p.  1S5. 

Puis  il  alla  à  Saint-Marcou  toucher  les  écroueUes.,. 

Un  anonyme  du  xiio  siècle  parle  déjà  de  ce  don  transmise 
nos  rois  par  S.  Marculphc.  Âcta  SS.  ord.  S.  Bèned.,  éd.  Mabil- 
lon,  t.  VI.  M.  do  Reiffcnberg  donne  la  liste  des  auteurs  qui  eo 
ont  fait  mention.  (Notes  de  son  édition  de  Barante,  t.  IV, 
p.  261.) 

3o  —  page  65  —  Lentrée  d'Henri  VI  ne  put  être  écrite  acte 
quelque  détail  sur  les  registres.., 

t  Ob  defectum  pergameni  et  eclipsim  juslitiae.  »  Registre  du 
Parlement,  cité  dans  la  préface  du  t.  XIII  des  Ordonnances, 
p.  Lxvii.  —  «  Pour  escripre  les  plaidoieries  et  les  arretz...  plu- 
sieurs fois  a  convenu  par  nécessité...  que  les  greffiers...  à  leurs 
despens  aient  acheté  et  paie  le  parchemin.  »  4.rcltives,  Registres 
du  Parlement,  samedi  J.J.&  jour  de  janvier  1431, 

36  —  page  67  —  Winchester  réduisait  à  rien  le  protecteur.,. 
Cette  royauté  des  évoques  se  marque  fortement  dans  un  ^t 
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très-peu  connu.  Les  francs-maçons  avaient  été  signalés  dans 
un  statut  (le  la  troisième  année  d'Henri  YI  comme  formant  des 
associations  contraires  aux  lois,  leurs  chapitres  annuels  défen- 
dus, etc.  En  14i9,  lorsque  l'influence  du  Protecteur  Glocester 
fut  annulée  par  celle  de  son  oncle,  le  cardinal,  nous  \oyon8 
rarchevéque  de  Cantorbéry  former  une  loge  de  francs-maçons 
et  s'en  déclarer  le  chef.  The  early  History  of  free  masonry  in  ' 
England,  by  James  Orchard  Halliwell  (1840,  London),  p.  95. 

37  —  page  72  —  Le  comte  d'Armagnac  écrivit  à  la  Pucelle  de 
décider  lequel  des  papes  il  fallait  suivre, . . 

Dans  BerriatSaint-Prix.  p.  337,  et  dans  Buchon,  p.  539,  édi- 
tion de  1838. 

38  —  page  1^^ Prisonnière  de  guerre..,  qu*avait-elle  à  crain- 
dre?... 

V.  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  l'influence  des  femmes  au 
moyen  âge,  sur  Héloïse,  sur  Blanche  de  Caslille,  sur  Laiire,  etc. 
et  particulièrement  le  discours  lu  à  llnstitut  :  Sur  V Éducation 
des  femmes  et  sur  les  écoles  de  religieuses  dans  les  âges  chrétiens 
(mai  1838). 

Le  maréchal  de  Boucicaut  venait  de  fqnderun  ordre,  etc.. 

«  Font  à  sçavoir  les  treize  chevaliers  compaignons,  portans 
en  leur  devise  l'escu  verd  à  la  Dame  blanche,  premièrement, 
pourceque  tout  chevalier  est  tenu  de  droict  de  vouloir  garder 
et  défendre  l'honneur,  Testât,  les  biens,  la  renommée  et  la 
louange  de  toutes  dames  et  damoiselles,  etc.  »  Livre  des  Faicts 
du  maréchal  de  fioucicaut. 

39  —  page  75,  note  3  —  Jacqueline  de  Flandre... 
Reiffenberg,  noies  surBarante,  IV,  396.  Voiries  Archives  du 

nord  de  la  France,  t.  IV,  Iro  livraison  (d'après  un  ms.  de  la  Bibl. 
de  Vuniversité  de  Louvain),  et  le  travail  que  prépare  M.  Van 
Ertborn. — Le  i^^  décembre  1434,  Jacqueline  fit  exposer  les 
causes  de  nullité  de  son  mariage  avec  le  duc  de  Brabant  : 
«  Doudit  mariage  el  alliance  sentoit  sa  conscience  bléchie,  se 
estoit  conficssée  et  l'en  avoit  estet  baillie  absolution,  moyen- 
nant XII  CT.  couronnes  à  donner  en  amonsnes'et  en  penance  de 
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corps  que  elle  avoit  accomplit.  >  Particularités  curieuses  sur 
Jacqueline  de  Bavière,  p.  76^  iu-8o,  Mons,  1838. 

La  fameuse  comtesse  qui  mit  au  monde  trois  cent  soixautc-ekq 
enfants,,. 

Art  de  vérifier  les  dates,  Hollande,  ann.  1276,  III,  184. 

Un  comte  de  Clèves  a  soixante-trois  bâtards... 

Ibidem,  Clèves,  III,  184.  La  partie  relative  aux  Pays-Bas  est, 
comme  on  le  sait  maintenant,  du  chanoine  Ernst,  le  savant  au- 
teur de  l'Histoire  du  Limbourg,  récemment  éditée  par  M.  La- 
valleyc  (Liège,  1837). 

Jean  de  Bourgogne^  évêque  di  Cambrai,  etc.. 

Reififeinberg,  Histoire  de  la  Toison  d'or,  p.  xxv  de  rinlrodnc- 
tion . 

Philippe  le  Bon  et  ses  bâtards.,» 

V.  particulièrement  Archives  de  Lille,  chambre  des  comptu, 
inventaire,  t.  VllI. 

...  et  ses  femmes  et  ses  maîtresses.., 

Reiffenbcrg,  Histoire  de  la  Toison  d'or,  inlrod   p.  xxt. 

40  —  page  79  —  Interminables  bombances... 

La  fêle  des  mangeurs  et  buveurs  a  été  célébrée  encore  celle 
année  (1841)  à  Dilbcck  et  Zelick.  On  y  donne  en  prix  unedcnl 
d'argent  au  meilleur  mangeur,  un  robinet  d'argent  au  meillear 
buveur, 

41  ■—  page  79  —  Philippe -Je-Bon  immola  les  droits  éit  u 
pupilles.,. 

Sur  la  spoliation  de  la  maison  de  Ncvers,  V.  surtout  Bihl 
royal'j,  vus.,  fonds  Sainl-Victor,  no  1083,  fol.  53  96. 

42  —  page  80  —  Winchester  avait  lancé  une  ordonnance.,, 

t  Contra  lerrificalos  incantationibus  Puellae.  >  Rymer,2inai; 
12  décembre  1430. 

^  —  page  81,  note  2  —  (^n  chroniqueur  assure  que  le  cou» 
ronnement  se  fit  à  ses  frais... 

«...  Magnifîcis  suis  sumtibus  in  regem  Franc:  ae...  coronari.i 
Hisl.  Croyland.  conlin  ,  apud  Gale,  Angl.  Scripl.,  I,  oir>. 
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1        4i  —  page  81  —  Lord  Warwick,  gouverneur d* Henri.,, 

Le  peiil  Henri  YI  dit  dans  son  ordonnance  :  Nous  avons 

choisi  le  comte  de  Warwick.  .  «  Ad  nos  erudiendum...  in  et  de 

bonis  moribus,  literatura,  idiomate  varie,  nutritura  et  fucB" 

r     lia...»  Rymer,  t.  IV,  pars  iv,  i  juliF  14Î8.  —  Ce  molle  afque  face' 

tnn  qn'Horace  attribue  à  Virgile,  comme  le  don  suprême  de  la 

grftee,  semble  un  peu  étrange,  appliqué,  comme  il  Test  ici,  au 

nidc geôlier  de  la  Pucelle.  11  semble  au  reste  n'avoir  guère  été 

pins  doux  pour  son  élève;  la  première  chose  qu'il  stipule  en 

acceptant  la  charge  de  gouverneur,  c'est  le  droit  de  chàlier. 

^•ies  arlicles  qu'il  présenta  au  conseil,  Turner,  11,  508. 

^f>ait  austi  la  surveillance  du  procès  de  la  Pucelle... 

^'  commission  pour  faire  revue  du  comte  de  Warwick,  capi- 

^iiie  des  château,  ville  et  pont  de  Rouen,  et  d'une  lance  à  cbe- 

^^K  quatorze  à  pied  et  quarante -cinq  archers,  pour  la  sûreté 

^°  château,  etc.  Archives  du  royaume,  K.  63.  22  mars  1430. 

^  —  page  82  —  Pierre  Cauchon.., 

^'  sxir  Cauchon,  Du  Boulay,   Historia  Univers.   Parisiensis, 

^^^e  1  —  Son  extrême  dureté  pour  les  gens  d'église  du  parti 

^^  ^e  Religieux  de  Saint-Dehis,  ms.  Baluze,  Bibl.  royale,  tome 
'«™î^r,  folio  176. 
"^  1  c  2  —  La  lettre  que  Clémengis  lui  adresse, . . 
^^^ol.  de  Clemang.  Epiblolae,  11,  323. 
**  ^^  archevêque  de  Rouen  venait  d'être  transféré  ailUurs... 
^^llia  Christiana,  XI,  87-88. 

^^^%nch€ster  le  recommanda  au  pape  pour  ce  fjrand  siège.», 
*    L-ittcrae  directs  Domino  Summo  Poniifîci  pro  Iran^latione 
7^etn  Cauchon,  episcopi  Balvaccnsis,  ad  ecclesiam  metropo* 
lilati^ni  Rothomagensem.  »  Rymer,  t.  IV,  parsiv,  p.  152, 15  dé- 
^^«^brel429. 
^Ott^n  alors  en  guerre  avec  r  Université  de  Paris.,, 
V.  la  Remontrance  de  Rouen  contre  l'Université. Chéruel,  167. 
J^age  83,  note  —  Cauchon  rececnit  des  Anglais  cent  sols  par 

^^*après  sa  quittance  (communiquée  par  M.  Jules  Quicherat, 
^prèsle  ms,  de  la  Bihl,  royale,  Coll,  Gaignière,  vol.  IV). 
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46  ~  page  84  —  Le  conseil  d* Angleterre  interdit  aux  mar- 
chands  anglais  les  Marchés  des  Pays-Bas,  etc.. 

Rymer,  t.  IV,  pars  iv,  p.  i65,  49  julii  1430.  Pour  saisir  res- 
semble de  l'espèce  de  guerre  commerciale  qui  commençai! 
entre  la  jeune  industrie  anglaise  et  celle  des  Pays-Bas,  Y.  les 
défenses  d'importer  en  Flandre  les  draps  et  laines  filées  d'An- 
gleterre (1428, 1464, 1494),  et  enfin  l'importation  permise  (1499), 
sous  promesse  de  réduire  les  droits  sur  la  laine  non  travaillée 
que  les  Anglais  vendront  aux  Flamands  à  Calais,  Rapport  do 
jury  sur  l'industrie  belge,  rédigé  par  M.  Gacbard,  i836. 

47  —  page  84  —  Charles  VU  agissait-il  pour  sauffer  la  Pu- 
celle?  En  rien,  ce  semble,,. 

M.  de  L'Averdy  ne  justifie  le  roi  que  par  des  eonjeetares. 
M.  Berriat-Saint-Prix  le  trouve  inexcusable,  p.  239. 

48  —  page  85  —  La  rançon  de  la  Pucelle  fut  payée  à  Jean  di 
Ligny^  etc. . . 

Comme  le  prouve  l'une  des  pièces  copiées  par  M.  Mercier  aox 
archives  de  Saint-Martin-des-Champs.  Note  de  Tabbé  Dubois. 
Dissertation,  éd.  Buchon,  1827,  p.  217. 

La  triste  devise  de  Jean  de  Ligny,  etc. 

Le  mausolée  de  la  Toison  d'or,  Amst.  1689,  p.  14.  Histoire 
de  l'Ordre,  IV,  27. 

49  —  page  87  et  note  1  —  Henri  entra  à  Paris  le  2  dècemhrt* 
Dans  sa  lettre  datée  de  Rouen,  6  novembre  1430,  il  donne 

pouvoir  au  chancelier  de  France  de  différer  la  rentrée  da  Par- 
lement :  (  Considérant  que  les  chemins  sont  très- dangereux  et 
périlleux...  »  —  Autre  lettre  datée  de  Paris,  13  novembre,  par 
laquelle  il  donne  un  nouveau  délai.  Ordonnances,  XIII,  159. 

50  —  page  87  et  note  2  —  Le  chapitre  ne  s*y  décida,  etc. 

(  Vocentur  ad  deliberandum  super  petitîs  per  D.  epîscopum 
Belvacensem  et  compareant  sub  pœna  pro  quolibet  déficiente 
amittendi  omnes  distributiones  peroclo  dies...  Assertionespro 
quadam  muliere  în  carceribus  detenta...  eidem  in  gallico  expo- 
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MDtnr  et  caritative  moneatar...  »  Archives  de  Rouen,  reg.  ea- 
fàidaires^  14-15  emril  1451,  fol.  98  (communiqué  par  M.  Chè^ 

fMf). 

51  —  page  89  ^  Winchester  fit  allouer  à  Vinquisiteur  vingt 
iolsd^or,  etc.., 

V.  la  quiitance  dans  les  pièces  copiées  par  M.  Mercier  aux 
uthiTea  de  SaiDl-Martin-desoCbamps.  Note  de  l'abbé  Dubois, 
IHssertioD,  éd.  Buchon,  1827,  p.  219. 

52  —  page  91  —  Les  Pharisiens  restèrent  stupéfaits,,. 

c  Fuerant  maltnm  stupefacti,  et  illa  hora  dimiserunt.  »  Pro- 
cès de  RéTÎsion.  Notices  des  mss.,  III,  477. 

Page  92,  note  —  Entre  autres  questions  hostiles  et  inconvé" 
nanle$^  etc.. 

Frocès  Éd.  Bachon,  1827^  p.  75.  V.  aussi  d'autres  questions 
bizarres  de  casuistes,  p.  131  et  passim. 

53  —  page  102,  note  4  —  Procès ,  3  avril,,. 

Et  non  29  mars ,  comme  porte  le  ms.  d'Orléans ,  où  II  y  a 
beaucoup  de  confusion  dans  les  dates.  Y.  éd.  Buchon,  1827, 
p. 139. 

54  —  page  105  —  Quand  on  délibéra  si  elle  serait  mise  à  la 
torture^  etc. 

Notices  des  mss,  p.  475,  et  passim.  —  Procès,  éd.  Buchon, 
1827,  p.  164,  42  mai. 

55  -—  page  107  —  Elle  avait  goûté  d^un  poisson  que  lui  en- 
voyait  Vévêque  de  Beauvais,  etc.. 

c  Eam  ioterrogavit  quid  habebat,  quse  respondit  quod  habe- 
bat  quod  fuerat  missa  quaedam  carpa  sibi  per  episcopum  Bello- 
facensem,  de  qua  coroedcrat,  et  dubitabat  quod  esset  causa 
icae  infirmitatis;  et  ipse  deEstivcto  ibidem  prsBseus,  redarguit 
emm  dicendo  quod  maie  dicebat,  et  vocavit  eam  paillardam, 
dieens  :  Tu,  paillarda ,  comedisti  aloza  et  alia  libi  contraria. 
Gui  ip0»rMpêiiditqaod  ode  lecerat,  et  babuerunt  té  invicem 
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ipsa  Joanna  et  de  Estiveto  malta  vcrba  injuriosa.  Poslmodam- 
qae  ipse  loquens...  audivil  ab  aliquibus  ibidem  prssentibas, 
quod  ipsa  passa  fuerat  multam  vomitom.  >  Notices  des  mss., 
III,  471. 

c  Le  roi  Va  achetée^  elle  lui  coûte  chert,,,  » 

<  Rex  eam  habebat  caram  et  eam  emerat.  >  Ibidem. 

56  —  page  109  —  Ce  coup  frappé.  Winchester  reprenait  Lon- 
viers,,. 

€  Non  audebant,  ea  vivente,  ponere  obsidionem  aDte  villam 
Locoveris.  >  Notices  des  mss.,  III,  473. 

Note  2  —  Winchester  au  concile  de  Constance... 

V.  Endell  Tyler,  Memoirs  of  Henry  thc  fifib,  II,  6i  (London, 
1838). 

57  —  page  109  —  Cauchon  se  laissait  appeler  d'avance  :  Mw- 
seigneur  Varchevêque. . . 

«  La  caedulc  que  tenoit  ledit  Monseigneur  l'arcevesquc.  •  Le- 
brun, IV,  79,  d'après  le  ms.  d'Urfé. 

58 —  page  109,  note  4  —  ...  dans  la  grande  assemblée  titm 
aux  Bernardins,.. 

Bulaeus,  Hist.  Univ.  Parisiensis,  t.  V.  passim.  Ce  couvent  cé- 
lèbre où  se  tinrent  tant  d'assemblées  importantes  de  l'Univer- 
sité, où  elle  Jugea  les  papes,  etc.,  subsiste  encore  aujourd'hui. 
C'est  l'entrepôt  des  builes. 

59  —  page  110  —  «  Uange  Gabriel  est  venu  me  fortifier,  etc...» 
c  L'ange  Gabriel  est  venu  me  visiter  le  3  mai  pour  me  forti- 
fier. »  Troisième  monilion  (11  mai).  Lebrun,  IV,  90,  d'après  les 
grosses  latines  du  procès. 

60  —  page  110  —  Enfin  arriva  la  réponse  de  l'Université... 
Voyez  cette  pièce  curieuse  dans  Bulaeus,  Hist.  Univ.  Paris., 

V.  395  401. 

61  —  page  111  —  Ce  fut  au  cimetière  de  Saint-Oum.  etc... 
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V.  les  dépositions  du  notaire  Manchon,  de  Thuissier  Mas- 
siea,  etc.  Notices  des  ross.,  lll,  502,  505  et  passim. 

61  bis  —  page  112  —  Alon  Cauehon,  se  tournant  vers  le  cir- 
dinilf  etc.. 

c  loquisivit  a  cardinali  Angliae  qnid  agere  dcberel.  >  Ibi- 
dem, 484. 
Le  secrétaire  de  Winchester  tira,  etc.. 
<  A  manica  sna.  »  Ibidem,  486. 

62  —  page  113  —  . . .  dans  les  prisons  d'église... 

Y., au  Processus  contra  Templarios,  avec  quelle  insistance 
les  défenseurs  du  Temple  demandent  »  ut  ponantur  in  manu 
Ecclesiae.  »  Les  prisons  d'église  avaient  toutefois  cet  inconvé- 
Dieat  que  presque  toujours  on  y  languissait  longtemps.  Nous 
voyons  en  1384  un  meurtrier  que  se  disputaient  les  deux  juri- 
dictions de  l'évoque  et  du  prévôt  de  Paris,  réclamer  celle  du 
prévôt  et  demander  à  être  pendu  par  les  gt'ns  du  roi  plutôt  que 
JMrceux  de  l'évêché,  qui  lui  auraient  fait  subir  préalablement 
Qflc  longue  et  dure  pénitence  :  «  Flere  dies  sucs,  et  pœniten- 
^^ ,  cum  penuriis  mullimodis,  agere,  temporis  longo  tra- 
^*  •  Archives  du  royaume.  Registres  du  Parlement,  anit.  1384. 

^  "-—  page  117  —  Les  prêtres  citaient  le  texte  d'un  concUe  du 

^Ocil.  Gangrense,  circa  annum  324,  tit.  xxu,  apud  Concii. 
^^^,  II,  420. 

^  *-  page  119  — -  Quand  vint  le  dimanche  matin,  etc.. 
^*^st-ii  pas  étonnant  que  MM.  Lingard  et  Tumer  suppriment 
^  détails  si  essentiels,  qu'ils  dissimulent  la  cause  qui  obligea 
^^celle  &  réprendre  l'habit  d'homme?  Le  catholique  et  le 
^^^slant  ne  sont  ici  qu'Anglais. 

^55—  page  119  et  note  3  —  XaintraïUes  venait  de  faire  une 

^^«ItM  hardie  sur  Rouen,,. 

^lain  Chartier,  Chroniques  du  roi  Charles  VU,  et  Jean  Char- 
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tier,  mai  1431,  éd.  Godefroy,  p.  47.  Journal  du  Boargeois, 
p.  427,  éd.  1827. 

G6  —  page  122  —  tje  serai  délivrée  à  grande  victoire  >.... 

Procès  français,  éd.  BuchoD,  1827,  p.  79,  III.  —  «  An  snom 
consilium  dixerit  sibi  quod  erit  liberata  a  praesenti  carcere? 
Respondet:  Loquamini  mecum  infra  très  menses...  Oporlebit 
semel  quod  ego  sim  liberata»..  —  Dominas  noster  non  permit- 
tet  eam  venire  ita  basse^  quin  babeat  succursum  a  Deo  beoe 
cito  et  per  miraculum.  >  Procès  latin  n».,  27  février,  17  man 
1431. 

67  —  page  123  —  //  y  avait  une  intention^  etc.. 

Ce  détail  et  la  plupart  de  ceux  qui  vont  suivre^  sont  tirés dei 
dépositions  des  témoins  oculaires,  Martin  Ladvenn,  Isambart, 
Toutmouillé,  Manchon,  Beaupère,  Massieu,  etc.  V.  Notices  des 
mss.,  m,  489-£M)8. 

68  ^  page  127  —  Elle  rendit  témoignage  à  ses  saintes,., 

«  Quod  voces  quas  babuerat,  erant  a  Deo...  nec  credebatper 
easdem  voces  fuisse  deceptam.  >  Notices  des  mss.,  m,  489. 

M.  Henri  Martin  a  donné  une  explication  rationnelle  des  w\s 
et  des  visions  de  Jeanne  Darc  :  c  Le  philosophe  pourrait  soute- 
nir que  l'illusion  de  l'inspiré  consiste  à  prendre  pour  une  révé- 
lation apportée  par  des  êtres  extérieurs,  anges,  saints  ou  gé- 
nies, par  les  révélations  intérieures  de  celte  personnalité  iali* 
nie  qui  est  en  nous,   et  qui  parfois,  chez  les  meilleurs  et  les 
plus  grands,  manifeste  par  éclairs  des  forces  latentes  dépas- 
sant presque  sans  mesure  les  facultés  de  notre  condition  ae- 
tuelle.  Dans  la  langue  des  anciennes  philosophies  et  des  re- 
ligions les  plus  élevées,   ce  sont  les  révélations  da  férowr 
mazdéen,  du  bon  démon  (celui  de  Socrate),  de  l'ange  gardien, 
de  cet  autre  Moi  qui  n'est  que  le  moi  éternel,  en  pleine  posses* 
sion  de  lui-môme,  >  Vawen  des  Celtes  (Triades  des  Bardes  Gal- 
lois). Hist.  de  France,  t.  VI,  p.  143,  note. 

69  —  page  128  —  Quelle  légende  plus  belle  que  cette  ineont^ 
table  histoire!,.* 


Sur  l'autheDticiliJ  des  piëces,  ]»  valeur  des  divers  i 
crits,  etc.,  voir  le  travail  de  M.  de  TAverdy,  et  surloul  celui  dtt 
savant  M.  Iules  Quichcrat,  nuque!  nous  devrons   la  prcmiËre 
publication  complète  du  ProcËs  de  1q  Pucelle. 

Qu'y  ajowUrait  tapoêsief... 

Ji!  n'appelle  pas  poésie  le  poEmc  d'Autonio  AslezBQO  (secré- 
taire du  duc  d'Orléans,  ma.  de  Grenoble.  1433),  ni  celui  de  Cha- 
pelain. Néanmoins  ce  dernier,  comme  le  remarque  très-bien 
H.  Sainl-Marc  Girardin  (Revue  des  Deuji-MoDdes,  .septembre 
183tt;<,  a  été  traité  Irës-sévèrement  par  la  critique,  Sa  préface, 
qu'on  a  trouvée  si  ridicule,  prouve  une  profonde  întelligeuce 
lliéologique  du  sujet.  —  Shakespeare  u'y  a.  rien  compris;  il  a 
Buivi  If.  préjugé  nalioual  dans  toute  sa  brutalité.  —  Voltaire , 
dans  le  déplorable  badinage  que  l'on  sait,  n'a  pas  eu  l'in- 
teutton  réelle  de  déshonorer  Jeanne  Darc;  il  lui  rend  dans  ses 
livres  sdrienx  le  plus  éclatant  hommage  :  •  Celle  héroïne...  fit 
S  ses  juges  une  réponse  digne  d'une  mémoire  éternelle...  Ils 
firent  mourir  par  le  feu  celle  qui,  pour  avoir  sauvé  son  roi,  aw 
rait  eu  dm  auleli.  dans  les  temps  liiSralqncs  où  les  hommes  en 
élevaient  à  leurs  libérateurs,  n  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations,  chap.  lkxx,  —  Les  Allemands  ont  adopté 
notre  sainte  el  l'ont  célébrée  autant  et  plus  qne  nous.  Sans 
parler  de  la  Jeanne  Darc  de  Schiller,  comment  ne  pas  être  tou- 
ché du  pèlerinage  qu'accomplit  M.  Guîdo  Goerres  à  travers 
tontes  Irs  bibliothèques  de  l'Europe  et  par  tontes  les  villes  de 
France  pour  recueillir  les  manuscrits,  les  traditions,  les  moin- 
dres traces  d'une  si  belle  bisioireï  Cette  dévotion  chevaleres- 
que d'un  AUomitnd  h  la  mémoire  d'une  sainte  française  fait 
honneur  à  l'Allemagne,  A  l'humapilé.  L'Allemagne  cl  la  France 
iont  deux  sœurs.  Puissenl-elles  l'éire  loujoursl  (octobre  iSiO.) 

La  vieT'je  tecourabte  des  balaiHes... 

La  rdalilé  populaire  me  paraît  avoir  été  bien  heureusement 
conciliée  avec  l'idéalité  poétique  dans  l'œuvre  d'une  jeune  iillc 
à  jamais  regrettable!...  Elle  avait  eu  pour  révélation  ce  moment 
de  Juillet.  Toutes  les  deux,  l'arlistc  et  la  statue,  ont  été  tes  filles 
de  1830. 


-page  131  cl  note  3  - 


I  tl  y  a  de  gloiri  à 
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Télém.,  liv.  m.  L'original  grec  le  dit  aussi,  mais  bien  fai- 
blement; et  d'ailleurs  dans  un  autre  sens.  Sophocl.  Phiioet., 
V.  476. 

73  —  page  136  —  La  gloutonnerie  de  cette  gent  vorace.., 
Shakespeare  en  parle  dJune  manière  Irès-comique. 

Either  t4i(y  must  be  dicted,  like  mules. 

And  hâve  their  provender  tied  to  their  months 

Or,  piteout  they  v/i\\  look,  like  drowned  mice. 

(Shak.  Henry  VI,  1,  P.,  aci.  i,  se.  8) 

74 —  page  138  ^  L'homme  avoua  que  Winchester  l'avait  chargé 
de  tuer  le  roi., .  • 

«  By  ihe  stirringup  and  procuring  of  my  saîde  lorde  ofWin- 
chesler.  >  Holingshed,  éd.  1577,  fol.  1228,  colonn.  2. 

7d  —  page  139  —  Le  duc  de  Bourgogne  avait  dans  ses  archives 
les  lettres  secrètes  de  Glocester^  de  Bedford,  etc. . . 

Ces  pièces^  si  importantes,  étaient  encore  aux  Archives  de 
Lille  au  commencement  de  ce  siècle;  elles  en  ont  été  sous- 
traites^ et  le  savant  archiviste,  M.  Leglay,  qui  en  recouvré  d'an* 
très,  n'a  pu  trouver  encore  la  trace  de  celles-ci  ;  peut-être  sont- 
elles  aujourd'hui  dans  quelque  manoir  anglais,  au  fond  d'au 
musée  seigneurial.  Heureusement  Tinventaire  en  donne  un  ex* 
trait  fort  détaillé.  Gloccster  écrit  à  Bedford  pour  lui  apprendre 
les  liaisons  du  duc  de  Bourgogne  avec  Arthur  de  Bretagne  qui 
veut  le  rapprocher  du  dauphin;  il  propose  de  le  faire  arrêter. 
Bedford  répond  qu't^  vaudrait  mieux  le  tuer  dans  les  joutes  qui 
auront  lieu  à  Paris.  Puis  il  écrit  que  l'occasion  a  manqué,  mais 
qu'il  trouvera  moyen  de  l'attirer  et  de  le  faire  enlever  au  pas- 
sage. Archives  de  Lille;  chambre  des  comptes^  inventaire^  t.  VHI, 
ann, 1424. 

76  —  page  140  —  Les  Anglais  firent  acte  de  souveraineté  « 
Flandre, . . 

En  1423,  Bedford  avait  tranché  durement  cette  grande  ques- 
tion de  juridiction  en  faisant  casser  une  sentence  des  Quatre 
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onembres  de  Flandre  par  le  Parlement  de  Paris.  Archives  eu 
rûffaume.  Trésor  dês  Chartes,  30  avril,  J.  573. 

Écrivant  aux  Gantais,  et  leur  offrant  protection. . . 

c  El  si  vous  ou  les  vostres  désirez  aucune  chose  devers  nous, 
toosjours  nous  trouverez  disposez  de  entendre  raisonnablement 
eomme  souverain...  >  Proceedings  and  ordinances  of  tbe  privy 
council  of  England,  vol.  IV,  5  (1835). 

77  —  page  143  — Les  Anglais  demandaient  que  chacun  restât 
en  possession  de  ce  qu*il  avait,  etc. . . 

D.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  203,  d'après  le 
journal  anglais  des  conférences,  ms.  de  la  Bibl.  Harleienne, 
no  4763. 

78  —  page  144  —  On  défendit  en  Flandre  les  draps  an- 
glait,  etc.. 

Y.  plus  haut,  p.  117,  et  pour  la  défense  de  1446,  Archives  qc 
liirales  de  Belgique,  Brabant,  no  2,  fol.  123. 

79  ->  page  145  —  On  se  croyait  lié  viagèrement  à  [celui  qui 
99ait  signé,  etc. . . 

J'ai  cité  quelques  exemples  de  cet  attachement  à  la  lettre 
dans  mes  Origines  du  droit,  et  je  pourrais  en  ajouter  une  foule 
d'autres. 

80  —  page  146  —  Le  doyen  de  Paris,  Jean  Tudcrt,  se  jeta  aux 
jneds  du  duc  Philippe^  etc. . . 

Ce  fut  Jean  Tudert,  et  non  Bourbon  et  Richcmont,  comme  le 
dit  à  tort  Monslrelct.  D.  Plancher,  IV,  218-2J9.  En  effet,  pour- 
quoi Philippe-le-Bon  aurait- il  préféré  ses  deux  beaux-frères 
pour  leur  laisser  faire  ce  personnage  humiliant?  Cette  observa- 
tion judicieuse  appartient  aux  auteurs  de  l'Ancien  Bourbonnais 
(MM.  Allier,  Michel  et  Batissier),  t.  Il,  p.  50. 

Si  —  page  148  — *  Le  pape  nommait  souvent  atuc  bénéfices  des 
partisans  de  l'Angleterre, . . 

V.  Ordonnances,  l.  Xlll,  p.  xly-xlvi. 
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Le  roi  adopta  dans  sa  Pragmatique  de  Bourges  les  décrets  es 
concile  de  Bâle,  etc. . . 

Ce  point  essentiel  de  la  Pragmatique  est  celni  sur  lequel  elle 
glisse  le  plus  légèrement  :  «  Patron orum  jura  enervaotar...  »— 
Au  contraire,  elle  insiste  sur  le  texte  populaire,  la  nécessité 
d'empêcher  l'argent  de  sortir  du  royaume:  c  Thesauri  asportao- 
tur.  »  Ordonnances,  XIII,  269. 

Ces  patrons,  descendants  des  pieux  fondateurs,,. 

Le  vieux  canoniste  explique  très-bien  l'origine  de  ces  droits, 
dans  son  vers  technique  : 

PatroDum  faciant  dos,  aedifîcdtio,  fandas. 

(Dacange,  verb.  Patbonus). 

Ou  protecteurs. 

Ibidem,  et  verb.  âbbacomitbs. 

82  —  j)age  149  et  note  2  —  La  Pragmatique  de  Bourges.,. 

Voir  les  observations  fort  spécieuses  de  Pie  II  sur  les  incon- 
vénients de  la  Pragmatique,  dans  le  recueil  des  Libertés  de 
l'Église  gallicane,  t.  I  (sub  fin.),  Hist.  de  la  Pragm.,  p".  36, 
d'après  Gobellini  Comment.  V.  aussi  la  réponse  dd  spirituel 
pontife  aux  Allemands  JEnex  Sylvii  Piccolominei  Opéra,  p.  837. 

83  —  page  150  et  note  1  —  Le  Parlement,  dans  une  remoii- 
trance,  clc... 

Remontrance  du  Parlement  à  Louis  XI,  Libertés  de  l'Église 
gallicane,  1,  p.  90,  n°'  52-57.  V.  aussi  les  observations  piquantes 
sur  la  fureur  avec  laquelle  on  allait  intriguer  à  Rome,  pour  ob- 
tenir les  bénéfices  :  t  N'y  aura  nul  qui  ait  de  quoy  qui  ne  se 
mette  en  avant  pour  cuidcr  advancer  son  fils  ou  son  parent,  et 
souvent  perdront  leur  parent  et  leur  argent.  »  Ibidem,  p.  9, 
no  53. 

La  France  voulait  faire  elle-même  ses  affaires,  etc. 

Entre  autres  pamphlets,  inspirés  de  cet  esprit  gallican, 
voyez:  De  Malrimonio  contracto  in  ter  Dominam  Pragmaticam  et 
Papam,  matrimonium  istud  debeatne  consummari,  1438.  ^t^- 
royale,  mss.  Dupuy,  670,  fol.  42.    . 
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84  —  page  180  —  il  chaque  élection,  le  Seigneur  était  là  pour 
présenter  ou  recommander,  etc. . . 

Ou  peut  relever  dans  la  Gallia  Christiana  les  noms  des  évéqnes 
qui  furent  nommés  sous  l'influence  des  grands  seigneurs  :  Du- 
nois.  Son  familier,  D'illiers,  év.  de  Chartres,  i459.  —  Arma- 
gnac, Jean  d'Armagnac,  frère  du  bâtard  d'Armagnac,  év.  d'Auch^ 
vers  1460.  —  Pardiac.  Jean  de  Barlhon,  fils  du  chancelier  de 
Bernard  de  Pardiac,  comte  de  la  Marche,  év.  de  Limoges  1440. 
—  Four.  Roger  de  Foix,  év.  de  Tarbes,  1441,  a  pour  successeur 
son  parent,  le  cardinal  Pierre  de  Foix.  —  Albret.  Louis  d'Al-> 
bret,  év.  d'Aire,  1444,  de  Cahors,  1460.  —  Bourbon.  Charles  de 
Bourbon,  év.  du  Puy,  est  élu  (à  neuf  ans)  archevêque  de  Lyon, 
1446,  sur  la  présentation  de  son  père;  Jean  de  Bourbon  lui 
succède,  comme  év.  du  Puy  ;  Jacques  de  Gombornes ,  familier 
de  la  maison  de  Bourbon,  est  élu  év.  deClermont,  1445. — An^ 
goulême,  Robert  de  Monlberon,  homme  lettré,  attaché  à  Jean 
d'Angoulême,  est  élu  év.  d'Angouléme  vers  1440;  Geoffroi  de 
Pompadour,  ami  et  conseiller  du  môme  Jean,  succède^  14o0.  — 
Alençon.  Robert  Cornegrue,  présenté  par  le  duc  d'Alençon,  est 
élu  év.  de  Séez,  1453.—  Aubiisson,  Hugues  d'Aubusson,  év.  de 
Tulles,  1444,  etc.,  etc.  (Note  communiquée  par  M.  Jules  Quiche- 
rat,  d'après  la  Gallia  christiana,  etc.) 

85  —  page  153  ^  Le  fils  (Adolfe  de  Gueldre)  avait  à  dire  que 
le  parricide  était  l* usage  de  la  famille.,, 

V.  Art  de  vérifier  les  dates;  Gueldre,  aux  années  1326^  1361 , 
1463. 

Nous  le  trouvons  dans  t6\ites  les  grandes  maisons  des  Pays» 
Bas. , , 

Ibidem,  Flandre  1226  (?),  Namur  1236,  Berg  1348  et  1404, 
Cuyck  1386.  Hollande  1351  et  1392. 

86—  page  153  —  Procès  de  Retz,,. 

Je  me  suis  servi  de  deux  extraits  manuscrits  du  procès  ;  l'un 
est  à  la  Bibliothèque  royale  (n»  493,  F);  l'autre,  très-soigné  et 
très-bien  fait,  m'a  été  communiqué  par  le  savant  M.  Louis  Du 
Bois.  Le  manuscrit  original  du  procès  de  Retz  est  aux  Archives 
de  Nantes. 


384  APPENDICE. 

87  —  paj^c  164  —  Les  écorcheurs,  voyant  les  Suisses  prêts  à  les 
recevoir,  de... 

Sur  les  crainles  où  ces  brigands  tinrent  la  Suisse  pendant 
plusieurs  années,  V.  particulièrement  les  lettres  des  magistrats 
de  Berne  :  Der  Scbweitzerische  Geschicblforscher,  V.  321-488 
(4437-J450). 

88  —  page  165  —  Jacques  Cœur  commerçant  à  Beyrouth,  etc.. 
c  J'y  trouvai  (à  Damas)  plusieurs  marchands  génois,  Téni« 

tiens,  catalans,  florentins  et  français.  Ces  derniers  étaient  Te- 
nus y  acheter  différentes  choses,  spécialement  des  épiées,  et  î?s 
comptaient  aller  à  Barut  s'embarquer  sur  la  galère  de  Nsr- 
bonne,  qu'on  y  attendait.  Parmi  eux,  il  y  avait  un  nommé 
Jacques  Cœur,  qui  depuis  a  joué  un  grand  rôle  en  France,  et  a 
été  argentier  du  roi.  »  Extrait  du  Voyage  de  Bertrandon  de  la 
Brocquière  en  Terre-Sainte  et  en  Syrie,  accompli  par  ordre  da 
duc  do  Bourgogne,  en  1432*1433  ;  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  Y.  490. 

li  mariait  ses  nièces  ou  autres  parentes  aux  patrons  de  ses  ga- 
lères, « . 

Arcinves,  Trésor  des  chartes,  Reg.  191,  n«'  233,  242. 

89  —  page  178  —  Le  dauphin  reprend  Dieppe. . . 

V.  l'intéressant  récit  de  M.  Vitet,  Hisloire|de  Dieppe,  et  Le- 
grand.  Histoire  de  Louis  XI,  p.  41-33,  Bibliothèque  royale,  mss , 
p.  41-43. 

90  —  page  179  —  Les  Armagnacs  ne  furent  lâchés  que  lorsque 
Henri  VI  était  marié  dans  la  maison  de  France. . . 

V.  la  rémission  accordée  à  Armagnac  en  1445.  J'y  trouve, 
entre  autres  choses,  qu'il  avait  jeté  la  bannière  du  roi  dans  le 
Tarn.  Archives,  Trésor  des  chartes,  Registre  177,  no  127. 

91  —  page  180  —  Metz  et  autres  villes  de  Lorraine  soldaient 
les  meilleurs  hommes  d'épée,  etc. . . 

«  Dedans  laquelleville  de  Metz  estoient  plusieurs  compagnons 
de  guerre  souldoyez,  ainsi  que  de  longtemps  ils  ont  accoustumé 
d'avoir.  »  Mathieu  de  Coucy,  p.  o38. 


L 
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9i  _  page  i8i  —  On  assurait  qu* après  un  combat,  ele... 

Fuggcr,  Spicgcl  des  erzhauses  (Eslerreich,  p.  539. 

TtchudL., 

Cel  excellent  chroniqueur,  né  en  1503,  par  conséquent  pos- 
térieuraux  événements  dont  il  s'agit  ici,  ne  devait  pas  élre 
suivi  avec  une  docilité  servile.  11  est  important,  comme  témoin 
de  la  tradition,  mais  on  aurait  dû  lui  préférer  la  chroniqueurs 
coQtemporaius.  V.  Egidius  Tschudi's  leben  und  schriiten,  von 
lldephoQsFachs,  St.  Gallen,  1805. 

Jean  de  MAller. . . 

Son  histoire  sera  continuée,  pour  les  deux  derniers  siècles, 
avec  UQc  critique  supérieure,  par  MM.  Monnard  cl  Vuiilemin. 
M.  HooQard  a  donné  de  plus  une  intéressante  biographie  de 
iean  de  Mûller.  Lauzanne,  1839. 

93  —  page  183  —  Dans  maintes  guerres  d'Italie,  etc. 
^*  les  Mémoires  du]  Loyal  [serviteur  du  chevalier  sans  paour 
*t  sans  rcprouche. 

^i  —  page  183  —  Notre-Dame-dêS- Ermites. . . 

^Qr  l'importance  de  ce  pèlerinage,  la  grandeur  féodale  de 
I  abbaye  dont  les  plus  grands  barons  de  la  Suisse  étaient  digni- 
^^es,  etc.,  Y.  la  curieuse  Chronique  du  Moine.  En  i4iO,  la 
foule  des  pèlerins  qui  y  venaient  des  Pays-Pays  fut  si  grande, 
?Q  On  crut  que  c'était  une  armée  ennemie,  et  l'on  sonna 
'*  cloche  d'alarme.  Chronique  d'Einsidlcn,  par  le  Religieux, 
P-  ^78-184. 

^5  -*  page  183  et  note  3  —  Ls  Suisse  ouvrit  asile  aux  ètran^ 
^•^«,etc... 

^•t  entre  autres  preuves,  Kindlinger,  Uœrigkcif,  296  ;  et  l'im- 
j^'^Unt  ouvrage  de  Blnntschli,  Histoire  politique  et  jadiciaire 
^  Zurich,  II,  414,  note  iôl. 

^  —  page  184,  note  3  —  Berne  resta  étrangère  à  cette  guerre 
^^^^tre  Zurich. . . 

.    V  les  lettres  du  magistrat  :  Der  Schweitzerischc  Geachicht- 
^^^cher,  Yl,  32W80. 

Y.  S5 
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97  —  page  18^  —  Le  roi,  le  daupUn  déjà  en  rouie^  nçurenije 
ne  sais  combien  d'ambassadee^  etc.. 

Bibliothèque  royale,  mss.  Legrand,  Histoire  de  Lmiis  X/,  foL  76. 
Son  récit  est  excellent,  et  généralement  fondé  tur  le$  actes» 

98  —  page  185  —  Les  Suisses  envoyèrent  quelques  millim 
d* hommes. . , 

Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre;  ils  disent 
quatre  mille,  trois  mille,  seize  cents,  hait  cents.  Ces  nombres 
peuvent  se  concilier;  je  suppose  volontiers  que  les  Suisses  en- 
voyèrent trois  ou  quatre  mille  hommes,  que  seize  cents  passè- 
rent la  rivière,  que  huit  cents  ou  mille  parvinrent  Jusqu'an 
cimetière  et  y  firent  résistance.  Les  savants  traducteurs  et  con- 
tinuateurs de  Mûller,  MM.  Monnard  et  Vuillemin,  sont  néan- 
moins portés  à  croire  que  le  nombre  total  n'excédait  pas  deoi 
mille  hommes^  et  que  cette  petite  armée  donna  tout  entière. 

Déjà  un  corps  avait  passé, . . 

Selon  un  chroniqueur  contemporain  encore  inédit,  ce  fat 
une  simple  affaire  d'avant-gardc  :  «  Ledit  comte  de  Dampmartin 
qui  estoit  de  Tavani-gardc,  logé  à  deux  lycues  de  monseigneur 
lo  Dauphin,  estoit  allé  vers  luy  pour  sçavoir  quel  estoit  son  bon 
plaisir  qu'il  voulloit  que  on  fist  contre  ceulx  de  Balle;  etàson 
retour,  trouva  que  les  Suisses  les  allèrent  assaillir...  Et  quand 
ledit  comte  vit  lesdits  Suysses  qui  commencèrent  àescarmon* 
cher^  il  ûst  saillir  sur  eulx  vint  et  un  g  hommes  d'armes...  Ledit 
comte...  avoit  à  ladite  journée  soubz  son  enseigne  six  on  sept 
vingt  hommes  d'armes,  sans  d'autres  qu'il  envoya  quérir  par 
vingt  hommes  de  ses  archiers...  >  BiblJroyaley  cabinet  des  titres, 
«ILS.  cçmmuniqué  par  M.  Jules  Quiclierat. 

99  —  page  187  —  Mathieu  de  Coucy, . . 

C'est  rhisiorien  contemporain;  il  a  parlé  aux  combattant» 
même;  historien  peu  suspect  d'ailleurs,  puisqu'il  loue  le  cou- 
rage des  Suisses.  Et  c'est  justement  le  seul  que  le  savant  Mûller 
s'obstine  à  ignorer;  il  ne  le  cite  pas  une  fois.  Il  va  chercher 
partout  ailleurs,  dans  les  on  dit  d'^Eoeas  Sylvius,  qui  n'était 
plufl  à  Bàle ,  dans  la  chronique  de  Tschudi ,  écrite  cent  ans 
après,  etc. 
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iOO  —  page  188  et  note  —  Les  Allemands  jetèrent  les   hauts 
cnt.., 

V.  la  discussion  dans  Legrand,  Histoire  de  Louis  XI  {ms.  de  la 
BibL  royale),  d'après  les  actes  originaux. 

Le  demphm  $e  montra  Vami  des  Suisses,  etc. .  • 

Bibi  royale,  ms,  Legrand^  folio  71. 

U  aimaii  tmU  eeUê  ville  de  Bdle,  etc... 

Ceei  ne  se  trouve,  si  je  ne  me  trompe,  que  dans  les  historiens 
saisies,  Mûller,  Geschichte,  B.  IV,  c.  ii. 

De  leur  eôié,  les  Suisses,  etc. . . 

h  ne  puis  retrouver  la  source  où  j'ai  puisé  ce  fait,  qui  n  est 
pas  invraisemblable,  mais  q^e  je  n'ose  garantir. 

lOf  —  page  490  et  note  2  ^  Ordonnance  de  4443.. . 
Ordonnances,  Xlil,  377.  Pour  mesurer  le  chemin  parcouru,  il 
^t  curieux  de  rapprocher  de  cette  vieille  ordonnance  Timpor- 
^Qt  ouvrage  de  M.  deMontcloux:  De  la  Comptabilité  publique, 
i840. 
Oi»  croit  reconnaître,  etc. . . 

^ette  remarque  judicieuse  est  de  notre  grand  historien  éco- 
iioiiiiste  M.  de  Sismondi,  Histoire  des  Français,  Xlll,  447. 

1.02  —  page  191  —  Ces  élus,  chargés  de  répartir  la  taille,  se- 
^^^nt  appointés  par  le  roi. . . 

«  Et  n'auront  plus  dorcsnavant  les  juges  et  chastellains  des 
^"^neurs  particuliers  (ne  autres  juges  ordinaires)  la  cognoîs- 
^^ce  des  tailles  et  aides...  Plusieurs  juges  desdictes  chatelle- 
^^B  champêtres  ne  sont  pas  expers  ne  cognoissans  en  telles 
°^^t.ières,  ainçois  sont  les  aucuns  simples  gens  méchaniques 
4^i  tiennent  à  ferme  desdicts  Sieurs  particuliers,  les  rcceptes, 
j^^icatures  et  prevostezde  leurs  seigneuries,  et  lesquels,  soub» 
^*^  bre  de  l'autorité  qui  par  ce  moyen  leur  seroit  donné,  se 
^^tidroient  par  aventure  affranchir,  avec  les  méloyers  et  autres 
^Y^iliers  serviteurs,  du  payement  des  tailles  et  aydes,  qui  tour- 
^^Toit  à  grande  folle  et  charge  des  manans  et  habitans  des  chas- 
^^Vlenies...  parce  qu'il  y  auroit  moins  de  personnes  contribua- 
bles... aussi  pour  ce  que  iesdits  juges  et  chastellains  ne  tiennent 
^^^nr  judicainre  que  de  quinzaine  en  quinzaine...  et  ne  vont- 
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droienl  laisser  leurs  aiïaires  pour  vacqucr  à  l'expédition  tlos- 
dites  causes,  se  ils  n'avoient  gaiges-ou  salaires  pour  ce  faire.  * 
Ordonnances,  XIII,  2il-7. 

103  —  page  192  —  Los  élus  choisiront  de  préférence  dans  h 
paroisse,., 

«  Au  casque  les  commissaires  cl  eslcuz  trouveront  en  aucune 
bonne  paroisse  ung  bon  compaignon  usité  de  la  guerre,  et 
qu'il  n'eust  de  quoy  se  mettre  sus  de  babillemens...  et  fnsi 
propice  pour  cstre  archer,  lesdlcis  commissaires  et  eslcuz  sçaa- 
ronl  aux  habilans  s'ils  iuy  voudront  aidier  à  soi  mettre  sus..- 

—  Se  trois  ou  quatre  parroissiens  povoienl  faire  un  archer,  c<e 
demeure  à  la  discrétion  des  commissaires  et  esleuz.  -  Les 
parroissiens  de  chascune  parroissc  seront  tenuz  d'eulx  donner 
garde  de  l'archer...  qu'il  n'ose  soy  absenter,  vendre  ou  engaiger 
son  habillement.  —  Le  seigneur  chaslellain,  ou  son  ctpitain^ 
pour  Iuy,  s?ra  tenu  de  visiter  tous  les  moys  les  archers  de  s^- 
chastellenie,  et  se  faulte  y  trouve,  sera  tenu  de  le  faire  savoi^^ 
aux  commissaires  ou  esleuz  du  Roy.  >  Ordonnances,  XI Y,  i,  9^ 

—  Selon  un  auteur  qui  parait  avoir  vécu  dans  la  familiarité  d^^ 
Charles  VU,  il  y  aurait  eu  un  archer  par  cinquante  feux^  Amcl — ' 
gardus,  dans  les  Notices  des  mss.,  I,  423. 

La  noblesse  entrevoyait  combien  rinnovation  était  grave,,, 

^.  la  diatribe  de  l'historien  connu  sous  le  nom  d'Amelgard  -^ 

centre  les  compagnies  d'ordonnances  et  les  francs-archers—-^ 

Notices  des  mss.,  1,  423. 


104  —  page  194  —  Louis  d* Anjou,  qui  laissa  à  Naples  une 
r.hére  mémoire.., 

M.  de  Sismondi,  justement  sévère  pour  tous  les  rois,  fait  an 
exception  en  faveur  de  celui-ci  :  Histoire  des  république 
italiennes,  IX,  54. 

iOo  —  page  195  —  Marguerite  d'Anjou  était  née  parmi  fe- 
plus  étranges  aventures.,, 

V.  SimonclîB  lib.  IV;  et  Gioruali  Napolilaui,  ap.  Muratori 
XXI,  270.  1108, 
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(06  —  psge  504  —  La  mort  ds  Glorettir  aiiail  /le  préparée 
par  une  maladie  de  quelques  jourt,,. 

•  In  Um  arria  RDstodia,  quod  pïce  irislitia  decidr-rct  in  lec- 
inai  legritudinii,  et  infra  pauros  diei poslerins  sfceàcrci  in  fata.B 
Wbelhamsiede.  apud  Hearne,  Script.  Angl.  Il,  36S. 

Noie  S  —  te  toir,  Gioetitcr  st  portait  à  tiiiroeîtle,  olc... 

Util.  Croyland.  conlinnaiio,  apud  Gale,  I,  SSl.  Celte  version 
plqs  dramatique  est  reproduite  scrvilemcut  par  tous  les  autres: 
Hall  and  Graflon.  I.  639;  Holioshcd.  p.  m?  (éd.  1377};  Sha- 
tespeare,  etc. 

J07  _  page  207  —  Suffotk  ocndit  des  ècéchèi... 
m  Episcopaïua  cl  beiicricia  rcgia  pro  pecaniis  confercttdo.  > 
llist  Croyland.  Coniinunlio,  apud  Gale,  I,  SU. 

Uiwltmnilé  tic.  fut  échangée  pour  cerlainei  tommts... 

•  A  I  rendre  sur  les  denier»  qu'îi  (le  roi  de  France)  a  cou»- 
laixie  lever  pour  le  rcmboursemenl  des  appalis  sur  lea  subgclz 
d tBtJit  irâi-hatill  cl  puissant  nepvcu  du  paiia  de  Normandie, 
afin  que  sur  Icsdicis  deniers,  lesdils  subgciz  d'ii:cliiy,  laissaDs 
lc^«liic5  terres  (du  Mnine),  soicnl  par  lui  comlemplei.  >  Rymcr, 
*'.  189,  1448.  11  mars.  —  Je  n'ai  pu  trouver  le  Irailé  or'iginal 
■'«  la  ccssioD  de  l'Anjou  cl  du  Maine.  On  ne  le  coniintl  lue  par 
^*=t._arrangemcni  ulliiricur  qui  tire  les  dédoNimagenienls  d'une 
•***irea  odieuse,  douteuse,  et  en  laisse  la  riiparliiion  à  l'arbi- 
^■*»ire  du  roi  d'Angleterre,  c'csl-à-dire  deSuffolk.  —  Lts  nppatis 
'^  K%  patlix  élaient  ordinairement  des  conlribnllons  que  1rs  gens 
*  *in  pays  paynivot  aux  garnisons  voisines  pour  lalmurer  paist- 
*^*«menl.  Ducangc,  I,  377. 


—  pageStlB  —  iu  in'ee  fut  rompue,  etc. 
Sar  la  rupture  de  la  Irûvc,  V.  la  biiUade  patriotique  du  bedeau 
iveriilè  d'Angert,  publiée  par  H.  Xazuro,  llevuc  Augl(H 
'rançaiie,  a\ril  1835  (Poitiers).   . 


î  —  pngo  S09  —  Soimriet  perd  la  Normnndie.,. 

illiieu  de  Coury.  p.  4i4,  cl  Jacques  Pu  C'cicq  (qui  copie 
haibieu),  I,  34i.  éd.  llcilTenberg.  —  V.  les  dâinils  de  la  capi- 
lulalion,  de  l'enlrie,  etc..  dans  M.  Chérucl.  p.  tio-131,  d'après 
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les  documents  authentiques.  Le  roi  rétablissait  la  juridiction 
ecclésiastique  dans  les  prérogaiives  qu'elle  avait  perdues  sons 
les  Anglais;  il  maintenait  rÉchiquicr,  la  Charte  aux  Normands, 
la  Coutume  de  Normandie,  etc.  Il  ne  tarda  pas  à  déclarer  les 
gens  de  Rouen  «  francs,  quictes  et  exempts  de  la  compaigoie 
française  et  de  tout  ce  que  ceux  de  Paris  peuvent  demander  i 
cette  cause.  >  Cette  guerre  commerciale  entre  Rouen  et  Paris, 
qui  durait  depuis  si  longtemps,  ne  finit  effectivement  qu'i 
l'avènement  de  Louis  XI,  qui  renouvela  Tordonnance  de  md 
père  (communiqué  par  M.  Chéruel,  d'après  les  Ardiù>e$  é 
Mouen,  II,  jj  2,  7  juillet  1450,  4  janvier  1461/.  —  V.  aussi  sni 
Ventrée  une  pièce  publiée  par  M.  Mazure  dans  la  Revue  Anglo- 
Française,  avril  1835  (Poitiers). 

liO  —  page  211  *  Suffolk  rappela  qu'il  awiit  passé  trente- 
fwUre  ans  à  faire  la  guerre  en  France,  etc.. 

Ceci  fait  penser  à  l'honorable  exil  de  lord  CoUîngwood,  qui, 
pendant  toute  la  guerre  continentale,  n'obtint  pas  la  permis- 
sion de  mettre  une  fois  le  pied  à  terre  ni  de  revoir  ses  filles. 

La  défense  de  vendre  les  draps  anglais  en  Hollande».. 

Proceedings  and  ordinances  of  the  Privy  Council,  voL  YI 
p.  69,  75,  85  (1837). 

Une  ballade  du  temps,  etc.. 

Celte  exécrable  parodie  dépasse  93;  vous  diriez  les  litanie 
chantées  par  Marat.  Rilson's  ancient  Songs.  Je  regrette  fort  qw 
la  publication  des  Political  Songs  du  savant  M.  Wright  ne  s'é- 
tende pas  encore  jusqu'à  celte  époque  (1841). 

m  —  page  212  et  note  —  Combat  de  Formigny.., 
Jean  Charlier,  197.  Mathieu  de  Coucy,  45.  Jacques  Du  Clerq 
I,  366,  éd.  Reiffenberg.  11  est  vrai  que,  ces  historiens  se  co 
piant,  les  trois  témoignages  ne  peuvent  guère   compter  qu 
pour  un  seul. 

m  —   page   213  —    Un  coup  de  terreur  fut   frappé  su 

f Église j  etc.. 

Henri  VI  reprocha  ouvertement  au  duc  d'York  d'avoir  fai 
tuer  par  ses  gens  Tévôquo  de  Chichester,  chancelier  d'Angle- 
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terre.  Liogard,  d'après  les  documents  conservés  par  Stow,  3§d- 
2l9o.  L'auteur  connu  sous  le  nom  d'AmcIgard  prétend,  avec 
moins  de  vraisemblance,  que  l'évoque  se  fit  tuer  par  économie, 
eo  disputant  sur  k  prix  du  passage  avec  les  matelots  qui  le 
amenaient  de  France.  Notice  des  mss,,  I,  417. 

113  —  page  314  —  Les  petits  cultivateurs  de  Kent,  etc.. 

Novs  les  avons  vus  (en  1839!)  suivre  sans  difficulté  ce  brave 
Cemuney^  qui  leur  donnait  parole  de  ressusciter  tontes  les  fois 
fft'on  le  tverail. 

114  —  page  214  —  Code... 

Shakespeare  lui  fait  dire  à  tort  qu'il  est  du  comté  de  Keni. 
V.  Froceedings  and  Ordinances  of  the  Privy  Gouncil,  voK  VI 
(1837),  prelace  of  sir  Harris  Nicolas,  p.  xxvn. 

H5  —  page  218  —  Les  Anglais  ménageaient  fort  Bordeaux,»» 
Voir,  aux  précieuses  Archives  municipales  de  Bordeaux,  le 
l^'V're  des  privilèges  (depuis  la  Philippine,  1295),  et  le  livre  dit 
^^9  Bouillons  (actes  et  traités,  depuis  1259).  Celui-ci  était  autre- 
^Is  enchaîné  à  une  tabie,  et  il  en  porte  encore  la  chaîne.  J'en 
^^  parlé  déjà  dans  mon  Rapport  au  ministre  de  rintiruction  pu- 
^^'^ue  sur  lès  bibliothèques  et  archives  du  sud-ouett  de  la  France^ 


116  —  page  219,  note  2  —  Le  rot  avait  ordonné  aux  soldëU  de 
yer  tout  ce  qu*Us  prendraient,  etc.. 

V.  Jean  Chartier  et  Mathieu  de  Goucy,  p.  216,  251,  406,  432, 
,  61Û.  Voir  particulièrement  BibL  royale^  mss,  Doat,  217^ 
.  328,  Ordre  de  punir  les  gens  de  guerre  qui,  en  Rouergue^  oui 
des  vivres  sans  payer,  29  septembre  1446. 


117  —  page  220  —  La  Guienne  trouvait  fort  mauvais  que  le 
«*et  la  gardât  avec  ses  troupes,  etc.. 

Le  pseudonyme  Amelgard,  tout  Bourguignon  de  cœur  et  peu 
favorable  à  Charles  VU,  avoue  toutefois  que  c'était  là  l'unique 
f>bjet  des  plaintes  de  la  Guienne.  A  ces  plaintes,  les  gens  du  roi 
répondaient  que  l'argent  payé  pour  les  troupes  était  dépensé 
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par  elles  dans  lea  villes  mômes  qui  payaient.  Noiiee  des  mit., 
I;  432. 

Lés  Seigneurs  assuraient  à  Londres,  etc.. 

V.  le  chroniqueur  connu  sous  le  nom  d'Amelgard.  Nolicedes 
mss.,  I,  431. 

118  —  page  221  cl  noie  2  —  Talbot... 

Nous  avons  plusieurs  actes  relatifs  aux  grands  biens  qu'il  se 
laissa  donner  :  comté  de  Shrewsbury,  comté  de  Clermont-en- 
Beauvâisis,  capitainerie  de  Falaise,  etc.  V.  aussi,  sur  les  dons 
faits  à  Talbot,  M.  Berriat-Saint-Prix,  Histoire  de  Jeanne  d*Arc, 
p.  159,  d'après  les  Registres  du  Trésor  des  chartes,  173-175.- 
Ce  qui  n'est  pas  moins  caractéristique,  c'est  qu'en  arrivante 
Bordeaux,  Talbot  commence  par  faire  donner  à  Thomas  Talbot 
(quelque  petit  parent,  ou  bfttard?)  l'office  lucratif  de  ekreé» 
marchiê,  Rymer,  V,  1455,  17  janvier. 

119  —  page  222  —  La  Ronhelle  avait  envoyé  seize  vaistêmï 
armés,.. 

Arcëre,  Histoire  de  la  Rochelle,  I,  275. 

120  —  page  225  —  Henri  F/,  vêtu  comme  le  moindre  bourpois 
de  Londres,  etc.. 

c  Obtusis  sotularibus  et  ocreis...  ad  instar  coloni.  Togim 
ctiam  longam  cum  capucio  rotulato,  ad  modum  burgensis.  • 
Dlakman,  De  Virtutibus  et  Miraculis  Henri  VI,  ap.  Ueamei 
p.  298. 

Tout  le  temps  qu'il  ne  passait  pas  au  conseil,  etc.. 

t  Âut  in  regni  negotiis  cum  consilio  suo  tractandis,  aut  io 
Scripturarum  lectionibus  vel  in  scriptis  aut  chronicis  leges- 
dis.  »  Ibidem,  p.  299. 

Page  225,  note  4  —  Cet  esprit  de  paix  se  montre,  etc.. 

Déposition  rapportée  par  Dupuy  dans  la  notice  qu'il  a  donnée 
du  procès  de  Jean  d'Alençon,  à  la  suite  de  celui  des  Templiers, 
in-12,  p.  419. 

121  —  page  226  —  Marguerite  allait  mettre  au  monde  Wf 
victime  pour  la  guerre  civile, . . 
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Je  regrelte  de  n'avoir  pu  consulter  sur  Marguerite  le  curieux 
ouvrage  de  miss  Agnès  Strickland  :  Lifes  of  tbe  Quecns  of 
England. 

122  —  page  227  et  note  1  —  Selon  la  loi  anglaise  le  roi  ne 
peut  ni  mourir  ni  se  tromper,  etc.». 

Howeir  State  trials,  II,  624.  —  Blakstone,  I,  247.  Allen,  Pré- 
rogative, passim.  « 

123  —  page  228  —  Les  Anglais  n*ont  presque  rien  fondé  en 
France. . . 

Quelques  églises,  surtout  en  Guienne,  ont  un  assez  grand 
nombre  de  tours  et  de  bastilles.  Les  villes  et  bastilles  anglaises 
sont  très-reconnaissables;  elles  ont  été  fondées,  non  sur'Ies 
montagnes,  mais  près  des  eaux,  en  plaine;  elles  se  composent 
ordinairement  de  huit  rues  qui  se  coupent  à  angle  droit;  il  y 
a  au  centre  une  place  avec  des  portiques  grillés  qu'on  pouvait 
fermer  dans  un  danger.  Telle  est  encore  Sainte-Foix-Ia- Longue, 
et  quelques  petites  villes  du  Périgord  et  de  l'Agénois.  Il  semble 
que  sous  Louis  XI  on  ait  imité  cette  disposition.  (Observation 
de  M.  Dessalles.) 

Voilà  pour  les  constructions.  Quant  aux  institutions,  je  n'en 
vois  point  ici  qui  ait  le  caractère  anglais.  Nos  francs  archers 
ne  furent  pas  précisément  imités  des  archers  anglais;  une  ins- 
titution si  naturelle  sortait  d'elle-même  du  besoin  de  la  défense. 
—  De  toutes  les  provinces  conquises  par  les  Anglais,  la  Nor- 
mandie est,  je  crois,  la  seule  o^  ils  aient  montré  quelque 
esprird'administration. 

124  —  page  228  —  . . .  sur  cette  pierre  (Toubli  qu*une  Anglaise 
a  déposée  à  Boulogne,,, 

Peu  de  temps  avant  1830,  une  demoiselle  anglaise  vint  trou- 
ver M.  Tabbé  Haffreingnes,  directeur  d'un  collège  à  Boulogne  : 
c  Monsieur  l^abbé,  lui  dit-elle,  je  sais  que  vous  songez  à  rebâtir 
la  cathédrale  de  Boulogne;  les  Anglais,  mes  ancêtres,  en  ont 
commencé  la  ruine;  comme  Anglaise,  je  voudrais  expier  ce 
qu'ils  ont  fait,  autant  qu'il  est  en  moi;  voilà  ma  souscription, 
c'est  bien  peu  de  chose,  vingt-cinq  francs!  —  Mademoiselle. 
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répondit  le  prêtre,  TOtre  loi  me  décide.  Dèt  demaia,  ob  com- 
mencera les  Irayanx;  vos  vingt-cinq  franca  achètevonl  la  pn> 
miëre  pierre.  >  Aussitôt,  il  commanda  soixante  mille  jGnMiie 
travaux,  et  depuis  il  y  a  mjs  cinq  cent  mille  franca  de  st  for- 
tune. V.  la  brochure  de  M.  Francis  Nettement:  A  laTÎUede 
Boulogne. 

125  —  page  231  —  Lorsque  Talbot  débarqua  m  Gmtmm^u 
confident  de  Philippe-le-Bon  ne  put  s'empêcher  de  dire,  etc.. 

t  M.  de  Croy  lui  avoil  dit  que  M.  de  Bourgogne  8aY0it<e^ 
tainement  que  se  n'eusse  esté  Tempeschement  de  Boardenii 
Farmée  du  Roy  iournoit  sur  luy.  Et  aussi,  qnant  les  nonvilki 
allèrent  en  Flandre...  que  Bourdeanx  estoit  anglois,  plasiain 
chevaliers  et  escuycrs  dudit  pays...  dirent  ces  mots»  an  moiii 
Tung  d'eulx,  qu'on  dit  estre  des  plus  proucbaina  da  moidit 
seigneur  de  Bourgogne  :  Pleust  à  Dieu  que  les  Anglois  fuMett 
aussi  bien  à  Rouen  et  par  toute  Normandie  comma  à  Boiu^ 
deaux  ;  car,  se  n'enst  esté  la  prinse  de  Bourdeanx,  nous  #» 
sions  eu  à  besogner.  >  Bibl,  royale,  fonds  Baluzê^  ms.À^ 
fol,  45. 

126  —  page  232  —  Ckarles-Quint,  Bourguignon,  E^pspA, 
Autrichien  t  n*en  est  pas  moins  trois  fois  Lancastre... 

Le  vieux  chroniqueur  de  la  maison  de  Bourgogne,  qai  n 
avait  bien  la  tradition,  dit  au  père  de  Charlea-Qnini  :  c  QaiBli 
la  lignée  de  Portugal,  dont  le  roy  vostre  père  et  vous  estes  ttHU, 
n*cstes  pas  ou  serez  (vous  ou  les  vostres)  sans  querella  4i 
royaume  d'Angleterre,  et  principalement  de  la  daché  de  Usr 
castre.  >  Et  plus  loin,  c  Quand  je  pense  à  ce  quartier  d'Angle- 
terre où  par  droit  vous  vous  devez  appuyer  et  soustenir  en  vos 
affaires...  >  Olivier  de  la  Marche.  Introd.,  ch.  iv. 

427  —  234  -  Lollards... 

f  Lollbardus,  lullhardus,  lollert,  luUert.  t  Hoshaim,  ^ 
Beghardis  et  Beguinabus,  append.  p.  583. 

128  —  233  —  Le  travail  en  famille.,. 

Douceurs  infinies  du  travail  en  familial  celni*là  aenl  les  sent 
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bien,  dont  le  foyer  s'est  brisé...  Cette  larme  sera  pardonnée 
(à  l'homme?  non)«  à  rhistorien  au  moment  où  ce  travail  va 
finir,  où  la  famille  elle-même  est  compromise  dans  plus  d'un 
pays,  lorsque  la  machine  à  lin  va  supprimer  nos  fileuses,  celles 
delà  Flandre  (1841). 

Dans  quelle  campagne  verrail-il plus  de  soleil,  etc.. 

c  n  y  aura  un  rayon  de  soleil  pour  toi  dans  les  yeux  de  ta 
grand'mère...  >  Je  trouve  ceci  dans  une  admirable  petite  his- 
toire (La  Fée  hirondelle)^  qui  serait  devenue  un  livre  du  peuple* 
si  l'auteur  ne  l'eût  cachée  parmi  ses  traductions.  Éducation 
familière»  traduction  de  l'anglais,  par  mesdames  Belloc  et 
Montgolfier,  t.  IV. 

129  —  235  —  L'amitié,  la  grande  confrérie  ou  commun^,.* 

V.  Dacange,  verb.  Amicitia.  Ordonn.  XII,  563,  etc. 

Note  —  La  ghilde.,, 

V.  Tétrange  formule  du  sang  versé  sous  la  terre,  dans  mes 
Origines  du  droit,  p.  195,  d'après  une  noie  de  P.  E.  Huiler  sur 
le  Laxdaela-Saga  (1826,  in-4o,  p.  59)  :  t  ...Ils  vinrent  au  pro- 
montoire Eyrarhval,  et  là  coupèrent  une  bande  de  gazon,  assez 
longue  pour  que  les  deux  extrémités  étant  attachées  à  la  terre, 
le  milieu  pût  être  soutenu  par  un  javelot  ciselé  dont  ils  tou- 
chaient le  clou  de  leurs  mains.  Tous  quatre,  se  plaçant  sous  le 
gazon,  firent  couler  leur  sang,  qui  se  répandit  sur  la  terre  d'où 
le  gazon  avait  été  coupé;  et  lorsque  leur  sang  se  fut  mêlé,  ils 
fléchirent  le  genou,  et,  unissant  leurs  mains  droites^  jurèrent 
par  tous  les  dieux  de  venger  la  mort  l'un  de  l'autre  comme 
celle  d'un  frère...  »  —  V.  aussi  les  dissertations  de  Kofod  An- 
cher  (1780),  de  Wilda  (1831),  et  de  C.  J.  Fortuyn  (1834). 

130  —  236  —  La  halU  d'Ypres  fut  construite  de  1200  à  1304... 

Selon  M.  Lambin,  archiviste  d'Ypres,  dans  son  précieux  Mé- 
moire sur  Torigine  de  la  halle  aux  draps  (couronné  par  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  la  Morinie),  Ypres,  1836.  Nous  venons 
de  perdre  ce  savant  homme,  qui  sera  difficilement  remplacé 
(1841). 

131  — •  page  237  et  note  2  —  L0  carillon^  etc.. 
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Le  prenier  carillon  de  couvent  parait  être  de  1404*  Boscbins, 
Chronicon  Windesemense,  page  535,  anno  1404. 


132  —  page  238,  note  3  —  Caractère  de  la  poésie  el  de  la  m* 
sique  des  confréries  allemandes,.. 

V.  les  règles  Falsche  mélodie,  Falsche  blumen,  qui  proscrivent 
tout  changement,  tout  embellissement  :  Wagenseil,  DeGi?ilale 
Noribcrgensi;  acccJit  de  Dcr  Meister  Singer  Insiiiutis  liber, 
1697,  p.  531.  Mon  illustre  ami,  J.  Grimro,  n'a  pas  insisté suree 
point  de  vue,  peu  important  pour  Tobjet  particulier  qn*il  avtit 
en  vue.  Ueber  dcn  altdcuischen  Meistergesang,  von  Jacob 
Grimm,  Gœtlingen  1811 . 

133  —  page  233  —  Philippe  Arlevclde  péchait ^  tout  en  rémut, 
dans  VEscaut,  etc.. 

Reiffenberg,  notes  de  son  éd.  de  Barante,  d'après  Olivier  de 
Dixmude,  IV,  165. 

134  —  page  239  —  En  1251,  la  mer  était  encore  tout  près  it 
Bruges.,, 

Reiflfenberg.  Statistique  ancienne  de  la  Belgique,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  VII,  34,  44. 

135  —  page  240  —  De  polder  en  polder,  etc.. 

«  Inclinât  animus  ut  Flandra,  nescio  qua  lingua  fuisse pQ- 
tem  /Estuaria,  ea  forma  qua  poldras  vocamus.  »  —  Je  n'adopte 
pas  rélymologie;  mais  l'opinion  de  Meïer  sur  le  fond  même  est 
considérable. 

136  —  page  240  et  note  3  —  La  commune  primitive  fut  |>rf*pi« 
absorbée  dans  les  confréries  de  métiers,  etc... 

Je  parlerai  ailleurs,  et  tout  à  mon  aise,  de  la  vitalité  diverse 
des  communes.  Jusqu'ici  on  a  disserté  beaucoup  sur  ce  sujet, 
mais  en  insistant  plutôt  sur  les  formes  qu'on  prenait  pour  le 
fond.  Sans  doute,  il  est  intéressant  pour  l'antiquaire  de  fouiller 
le  mur  primitif  de  la  commune,  le  cadre  de  pierre  qui  Ten- 
tourc,  plus  intéressant  pour  l'historien  d'en  retrouver  le  cadre 
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politique,  la  coDSlilution.  Mais  la  conslilulion  n'est  pas  la  vie 
encore.  Telle  commune  a  grandi  par  sa  conslilulion,  telle  autre 
m  dépit  de  la  sienne. 

137  —  page  241  —  .,,Une  petite  ville,  dont  la  grande  brisait 
ts  métiers,,. 

V.  particulièrement  la  curieuse  brochure  de  M.  AUmcyer  : 
notices  historiques  sur  la  ville  de  Popcringhcn,  Gand,  18'a0;  et, 
nr  les  rapports  généraux  des  villes,  la  grande  et  importante 
chronique  flamande  (dont  le  savant  M.  Schayès  a  bien  voulu 
n'éclaircir  les  passages  les  prlus  difiiciles)  :  Olivier  van  Dixmudc, 
lilgegcven  door  Lambin  (1377-14i3),  Ypres,  1833,  in-4o-. 

138  —  page  2^3  •-  Apportant  jusqu*à  leurs  cogs,  pour  indi- 
fitr  qu*ils  y  élisaient  domicile  .. 

Cest  là  le  Trai  sens  qui  n*avait  pas  été  saisi.  Le  coq  est  un  des 
principaux  symboles  de  la  maison,  il  est  témoin  de  la  vie  do- 
nestique,  etc.  V.  mes  Origines  du  droit.    • 

,„0n  se  moqua  de  la  réclamation.., 

r  Nihil  acccpturos;  non  vestem,  sed  reslem,  potius  meruissc.# 
icTcr,  fol.  286. 

139 —  pige  243  —  ...Au  moment  où  les  Anglais  enlevaieut 
knt  la  campafjne  cinq  mille  enfants.,, 

c  Paerorum  quinque  milita.  >  Meycr,  fol.  28C.  Le  moi  puer  ne 
|eit  pas  être  interprété  autrement.  Ces  enlèvements  d'enfdUls 
leniblent  au  reste  avoir  été  ordinaires  dans  les  guerres  an- 
glaises. V.  notre  t.  IV,  p.  298  et  Honstrelet,  t.  IV,  p.  115. 


140  —  page  244  —  Le  peuple  de  Bruges  reçut  d'une  seule  ville 
kla  Hanse,  etc.. 

Sar  les  rapports  des  Flamands  et  de  la  llanse,  V.  l'ouvrage 
(èa-ÎDstructif  de  M.  Akmeyer  :  Histoire  des  relations  commcr- 
iiles  et  diplomatiques  des  Pays-Cas  avec  le  Nord  de  l'Europe, 
nixelles,  1840.  L'auteur  a  tiré  des  Archives  une  foule  de  fails 
■ricux. 
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I4j[  _  page  346  —  Alost,  etc.. 

Saoderi  Gandavensium  Reram  libri  sex«  p.  ià. 

Et  Dendermonde,  fiefs  d'Empire,,. 

Wielant,  dans  le  recueil  des  Chroniques  belges,  1. 1,  p.  xltu. 

Libres  aïeux  ou  fiefs  du  soleil,.. 

Ces  mots  étaient  souvent  synonymes  dans  les  pays  allemands 
et  wallons.  Michelet,  Origines  du  droit,  p.  191-193. 

...un  lion  courroucé.., 

«  Gris  grimmender  lœwe.  >  Jacob  Grimm»  Deutsche  Reehts 
alterthûmer,  p.  763. 

142  —  page  247  —  Le  défendeur  pouvait  se  juttifUr  par  m 
propre  affirmation ^  etc.. 

Cet  idéal  germanique  s'est  conservé  dans  la  formule  du  fran^ 
juge  westphalien.  Grimm,  860.  Michelet,  Origines,  335  :  t  Si  le 
franc-juge  westphalien  est  accusé,  il  prendra  une  épée,  La  pla- 
cera devant  lui,  mettra  dessus  deux  doigts  de  la  main  droite, et 
parlera  ainsi  :  Seigneurs  francs-comtes^  pour  le  point  principal, 
pour  tout  ce  dont  v^us  m'avez  parlé  et  dont  l'accusateor  me 
charge,  j'en  suis  innocent;  ainsi  me  soient  en  aide  Dieu  et 
tousses  saints!  Puis  il  prendra  un  pfenning  marqué  d'une  croix 
(Kreulz-pfenning),  et  le  jettera  en  preuve  au  franc-comte; 
ensuite  il  tournera  le  dos  et  ira  son  chemin.  > 

143  —  page  248,  note  1  —  En  Flandre,  les  sentenen  capUokt 
étaient  sans  appel, etc,.. 

Cf.  l'importante  discussion  de  MM.  Jules  de  Saînt-Genois et 
Gachard,  sur  le  jugement  d'Hugonet  et  Humbercourt  (particu- 
lièrement Gachard,  p.  43),  Bruxelles,  1839. 

Les  jugements  étaient  exécutés  immédiatement..^' 

A  Gand,  le  condamné  ne  pouvait  être  gracié  que  du  conses- 
tement  des  échevins  (communiqué  par  M.  de  Lenz  de  Gand). 

Lefi  procédures  étaient  orales  le  plus  souvent... 

Les  affaires  étaient  relatées  sommairement  dans  les  Registres 
criminels  des  échevins,  comme  on  le  voit  aux  Archives  de  Gand 
(observation  communiquée  par  M.  de  Saint-Génois). 

144  —  page  248,  note  3  —  La  tradition  par  le  fétu.,. 

c  Jusqu'aujourd'hui,  dit  Ducange,  on  a  conservé  dans  beao' 
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coup  d'églises  des  signes  de  ce  genre;  on  en  voit  à  Nivelle  et 
ailleurs,  de  forme  carrée  ou  semblables  à  des  briques.  >  Da- 
cange,  Gloss.  III,  152i!.  Voir  aussi  Michelet,  Origines  du  droit , 
p.  40,  42,  i9i.  194.  228,  236,  245,  235, 289,  326,  441,  etc.,  etc. 

145  —  page  250  —  Philippe -le-Hardi  fonda  à  Lille  un  modeste 
tribunal,  elc... 

Wielant,  dans  le  recueil  des  chroniques  belges,  I,  iiu. 

Les  Flamands,  au  lieu  de  débattre  leurs  droits  contre  ce  tri^ 
bunal  français,,. 

€  Disoient  qu'ilz  estoient  nuement  sous  le  Parlement.  >  Ibid., 
uv. 

Page  251  -—  Jean-scmS'Peur  établit  à  Gand  un  conseil  tià»' 
prémêf  etc.. 

c  En  la  chambre  à  l'uya-clos  ilz  parlassent  langaige  fran» 
chois.  9  Ibid.,  lt. 

Ypres  et  Cassel  s'adressèrent  tout  droit  à  Paris,,. 

Olivier  van  Dixmude,  103,  123  (ann.  1423-1427). 

Page  251  —  La  France  réclamait  juriediction^  mais  non  hom- 
mage... 

Wielant  insiste  sur  la  distinction  de  Vhommcige  et  du  ressort. 
11  semble  pourtant  que^  sans  le  ressort,  l'hommage  a  peu 
d'importance;  le  vassal  reste  à  peu  près  indépendant. 

La  Bourgogne  était  si  peu  disposée  à  reconnaitre  ces  droits,,, 

c  Ils  ont  donné  xvi  ou  xviu  compaignons  en  habiz  de  mar- 
chans  et  autres  en  habiz  dissimulez...  lesquelzont  ordonnance 
de  tuertouz  officiers  du  Roy  qu'ilz  trouveront  sur  les  limites 
dudit  pais  de  Bourgogne.  >  Archives  du  royaume,  Trésor  des 
chartes,  J.  258,  no  25,  ann,  1445. 

146  —  page  252  —  ...  en  1444,  lorsque  la  guerre  civile  éclata 
en  Hollande,,, 

Sur  les  querelles  infiniment  diverses  et  compliquées  des  MO' 
rues  et  des  Hameçons  de  Hollande,  des  Marchands  de  graisse  et 
des  pêcheurs  d'anguiUes  de  Frise  (Wetkoopers,  Schieringers), 
V.  Dujardin  elSellius,  IV,  28-31,  Ubbo  Emmius,  lib.  ivu-i,  etc. 

147  —  page  253  et  note  1  —  £n  Flandre^  l'impôt  était  singw- 
Uèremeni  variable,*^ 
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Je  dois  ce  renseigncmenl  cl  ceux  de  la  page  318,  noie  2,  à 
leilrôme  obligeance  de  M.  Edward  Le  Glay  (fils  du  savant  ar- 
chiviste), qui  a  bien  voulu  extraire  pour  moi  les  docomeiH 
financiers  que  possèdent  les  Archives  de  Liilû^  Chambre  ia 

comptes.  Recette  générale, 

148  —  page  2oi  —  Cette  année  même,  1448,  etc.. 

Date  reclifiée  par  M.  Gachard  (éd.  Baraate,  II,  85,  note  8K 
d'après  le  Registre  ms,  de  la  collace  de  Gatul. 

149  —  page  255  cl  noie  1  —  Pierre  de  Brézi,.. 

La  vie  de  BI.  de  Drézé,  fort  difiicile  à  écrire,  recevra  sanssui 
donle  un  jour  nouveau  des  travaux  de  M.  Jules  QuîcbenL 
M.  Chéruel  a  extrait  aussi  beaucoup  de  documenls  inédits, 
relatifs  à  M.  de  Brézé,  comme  capitaine  de  Roaen  et  grand 
sénéchal  de  Normandie  :  Archive^  de  la  ville  de  Roven,  Regisirt 
des  délibérations  du  conseil  municipal,  vol.  VI  et  VII,  passif, 
ann.  1449-1465. 

Le  dauphin  essaya  en  1446  de  le  faire  tuer... 

V.  le  détail  dans  Legrand,  Histoire  de  Louis  XI^  livn  l 
fol.  97-105,  ms.  de  la  Bibl.  royale. 

150  —  pige  256  —  Philippe-le-Bon  adressait  au  roi  suppliqn! 
pour  quil  nécoquâf  point  l'a  (faire  de  Gand... 

La  lettre  est  trCîs-humble  :  c  J'escrips  par  devers  Vous  ci 
Vous  en  advcrlis  en  toute  humilité...  Que  je  ne  soye  oy  préala- 
blement en  mes  raisons.  »  Bibl.  royale,  mss.  Baluze^  B.  9675, 
fol.  19;  1451,  29  juillet. 

Sans  renoncer  à  la  gabelle,  etc. 

•  Prœler  salis  tributum,  in  quo  mordicus  persislebat,  ezegit 
vcctigal  iritici.  »  Mcyer,  fol.  302.  De  ce  que  ces  mesures  ne 
sont  point  relatées  dans  le  registre  de  la  collace  de  Gand,  oo 
ne  peut  conclure  d'une  manière  absolue  qu'elles  n'ont  pas  été 
prises;  elles  frappaient  plus  directement  les  campagnes. 

loi  —  pagti  257  —  On  avait  furtivement  enregistré  des  luis- 
sonniers  dans  le  métier  des  tisserands... 

^  Quod  cxtcrnos  (dumicos  vocani)  quosdam  cives  pecunit  cor^ 
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rapti  io  Damerum  admisisscot  texlorum;  qaas  quidem  conni- 
veole  Pbîlippo  quidam  factas  fuisse  putabant.  >  Meyer,  f.  301 
terso.  Utf  peu  plus  loin,  il  semble  indiquer  le  contraire;  selon 
toute  apparence,  le  second  passage  est  altéré. 

15Î  —  page  258  —  L* exaspération  du  duc  eût  été  si  furietse 
([ue  ses  députés  à  Gind^  elc... 

t  Depuis  ..  ont  eoToyé  en  cette  ville  quatre  malvaix  gar- 
çons... qu'ils  avoicnl  eu  proposl  de  y  faire  de  nuit  ung  cry  par 
wlz  advisé  pour  tuer  leurs  adversairos  ..  eurent  lettres  pa- 
tentes.,, contenant  sauve-garde  de  leurs  personnes...  Les  deux 
dcs(|i]atre  furent  prins...  et  par  Tabsence  'des  baillis  et  offi- 
ciers., recognoissans  leurs  mauvaiselés.  décapités.  »  Lettre 
des  Gantais  au  roi^  ap.  Blommaert,  Causes  de  la  guerre,  p.  12 
(Gand.  1839). 

103  —  page  259  —  Alors  le  grand  justicier  de  Gand,  etc.. 
Olivier  de  la  Marche,  qui  n'a  aucune  intelligence  du  monde 

allemand  et  flamand,  défigure  tout  cela  et  le  tourne  en  ridicule.- 

104  -.  page  260  —  Mons  ei  Maliuei  nétaieni  rien  moins 
p>'amiesde  Gand,  etc.. 

Gachard,  notes  sur  Barante,  passim,  d'après  le  R''gistre  ms, 
du  conseil  de  la  ville  de  Mons, 

155  —  page  261,  note  1  —  Le  dw:  remercia  les  Bru{ïcoi8.., 
Beaucourt,  Tableau  Qdèle  des  troubles  (d'après  les  documents 

ms8.),  p.  124-125. 
Gand  avait  écrit  au  roi  une  belle  et  noble  lettre,  elc... 
Dans  Blomaerty  Causes  de  la  guerre,  p.  14. 

156  — page  262  ^Saint-Pol  avait  du  roi  mission  expresse,  etc.. 

<  Se  mondit  sire  de  Bourgogne  est  content  que  lesdicts  com- 
missaires s'employent  à  la  pacification  des<*Jctes  questions... 
se  transporteront  à  Gand...  et  leur  exposeront...  que  le  Roy 
^OQldroit  faire  et  administrer  à  tous  ses  bons  sujets  toute  rai  - 
son  et  justice  et  les  préserver  et  garder  des  oppressions,  nou- 

V.  26 
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vcUetez  et  inconvéniens...  Se  mondit  sire  de  Bourgogne  ne 
fust  content...  néanmoins  lesdiis  ambassadears  pourront  par 
bons  moyens  faire  savoir  auxdits  de  Gand  que  Tentreinise  di 
Roy  est  de  leur  faire  bonne  justice,  s'ils  la  luy  requérant.  Et  si 
mondit  sire  de  Bourgogne  mcctoit  du  tout  en  rompture  on 
ditliculté  le  faict  de  restitucion  desdictes  terres  de  Picardie, 
Icsdicls  ambassadeurs  pourront  aller  par  devers  lesdicts  de 
Gand...  et  leur  signifier  que  le  Roy  a  toujours  esté  et  est  pre«l 
do  leur  faire...  bonne  raison  et  justice.  >  [Si  les  deux  parties 
refusaient  de  prendre  le  roi  pour  arbitre,  les  ambassadenn 
leur  défendront  de  passer  outre]  :  a  le  plus  doulcement  qu'ils 
pourront.  >  Instruction  du  5  juillet  1452,  Bibliothèque  rayait^ 
mas.  Baluze,  A,  9673,  foL  77-81. 

D'autre  part^  il  donna  une  sentence  d'arbitre,  etc.. 

Le  duc  leur  paya  leur  sentence.  Il  leur  alloua  la  somme, 
énorme  alors,  de  24,000  livres,  c  pour  cause  de  leurs  vacations, 
frais  et  dépens.  >  Gachard,  notes  sur  Barante,  p.  106,  d'après 
le  Compte  de  la  recette  générale  des  finances  de  1452. 

157  -—  page  262  —  A  quoi  les  ambassadeurs  répliquèrent  (pu 
la  seule  aide  du  vin,  etc. 

1  Et  en  parlant  de  plusieurs  choses,  le  sire  de  Gharny  medist 
que  le  peuple  de  France  esloit  mal  content  du  Roy  pour  les 
tailles  et  aides  qui  couroient  et  la  mangerie  qui  se  y  faisoil,  et 
qu'il  y  avoit  grant  dengier.  A  quoy  je  lui  respondy,  au  regarl 
des  aydes,  que  laide  du  vin  es  pays  de  Mondit  Seigneur  de 
Bourgogne  montent  plus  en  une  seule  ville  que  toutes  les  aydes 
du  Roy  en  dtux  villes;  et  au  regart  des  tailles,  que  le  Roy  ne 
faisoit  tailles  que  pour  ses  gens  d'armes,  qui  ne  montoit  que  à 
xim  ou  XYi  sols  par  feu,  qui  ncsloil  pas  grant  chose;  et  an 
rogart  des  mangeries  que  la  provision  y  est  bien  aisée  à  mectre 
cl  que  le  Roy  y  avoit  bonne  voulonlé...  »  Bibliothèque  royale, 
mss.  Baluze  (décembre,  1452;,  ^l.  fol,  45. 

Page  263  —  Les  Gantais  répondirent  durement^  etc.. 

Bibliothèque  royale,  mss.  Baluze,  ibidem, 

158  —  page  2C9  —  La  singulière  fortune  des  Braquemont  tl 
d^g  Béthencùurt,,. 
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Al  quatrième  tiède,  les  Braqnemont  de  Bedan  se  mariërent 
ani  Béihcneourl  de  Normandie,  qui  préiendaictil  descendre 
d'na  compignoD  du  Conquérmil  ;  ainsi,  au  douzième  siècle, 
in  Bouillon  s'étaient  marids  aux  Itoulogne,  les  Ardennes  t  la 
cflle.  d'où  vint  Godefroi  de  Bouilloa.  La  course  di;  lerre  et  do 
mer  dans  les  Marches  ou  le  long  des  rivages  ne  sulfiïiait  pas  h 
l'anibiiio;!  de  ces  aveniuriera.  Les  itraquemoiit,  ayant  transmis 
pir  martege  aux  fameux  sangHtri  faux  La  Harck),  leur  laniôro 
■rdenaise,  nllèrenlavec  les  Béihçaco^iTi  diereher  Uw  avuiture, 
eoiBine  on  disait,  sous  ce  bon  cnpilaine  bretou  Duguesclia,  qui 
aimait  les  gens  de  guerre,  les  laissai!  piller,  s'enrichir,  et  par- 
fols  en  faisait  de  grands  seigneurs.  Ua  Bélhencourt  fut  luit  eu 
se  battant  pour  ^ugucselio  â  Coclierel.  Uu  Robin  de  Braque- 
mont  le  suivit  i  cette  belle  cl  profitable  guerre  d'Espagne,  où 
ils  furent  tous  combiifs  par  le  bâtard  de  Gasiille  qu'ils  avaient 
fait  roi.  Robin  devint  nu  grand  d'Espagne,  épou^a  une  Men- 
doia.  se  fil  faire  amiral  de  Caslille  et,  comme  tel,  se  donna  le 
plaisir  de  détruire  des  flottes  anglaises  avac  les  vaisseaux  cas- 
lillana.  Hais  tout  grand  qu'il  était  en  Espagne,  devenu  vieux, 
il  voulut  revoir  la  France,  et  it  tii  un  marché  avec  son  neveu 
Bélhencourt  qui  s'ennuyait  à  Paris  d'ôlre  chambellan  d'un  roi 
fol:  Bélhencourt  engageait  au  vieux  Robin  ses  bonnes  terres 
de  Normandie,  et  prenait  en  Échange  de  prétendus  droits  de 
J'amiral  de  Caslille  sur  tes  lies  Fortunées;  âlrange  marché  oil  le 
jenne  Kormand  semblait  dupe,  mais  ce  fut  lui  <jui  y  gagna. 

Le  marché  surprend  moiits,  quand  on  songe  que  l'imagina- 
tion, la  puissance  de  foi  et  de  croyance,  forl  calmée  alors  du 
cAlé  mystique,  s'étaient  tournées  avec  une  singulière  vivacité 
vers  les  voyages  luintains.  L'Iiamme  aux  mitlioni,  Harco  Polo 
avait  troublé  les  Ames  pur  ses  râcils  prodigieux  de  l'Asie.  Nos 
Dieppois  racontaient  mille  choses  merveilleuses  de  l'Afrique, 
de  la  cAle  d'Or.  Sar  celle  route  les  Iles  Fortunées,  les  fameuses 
Hespérides,  avaient  un  immense  prestige;  autour  du  pic  de  Té< 
oériffe,  ce  géant  des  montagnes,  on  aîm'ail  i  placer  une  popu- 
lation de  géante.  —  Dans  celle  poétique  conquâie,  Itéllii^ncourt 
montra  une  prudence  hardie,  mais  froide,  un  admirable  seus 
Dormand.  Une  s'adressa  d'abord  ni  au  roi  de  France  ui  su  roi 
d'Espagne:  tous   deux  auraîcut  peut-être   prétendu  quelque 
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ehose  da  chef  de  Louis  La  Gerda,  infaot  de  Caslilie  el  pelil-ûU 
de  saint  Louis,  qui  jadis  s'élail  fait  nommer  Vinfant  de  (a  For- 
tune  et  couronner  roi  des  Canaries  par  lo  pape.  Béthonconrl  em- 
barqua quelques  Normands,  mais,  pour  que  l'affaire  ne  devint 
pas  toute  normande,  il  prit  aussi  des  gens  da  Languedoc,  un 
Gadifer,  entre  autres,  chevalier  de  l'ancienne  roche^  qui  servit 
utilement  de  sa  chevalerie  l'habile  spéculateur.  Celui-ci  eut  à 
peine  pris  pied  que,  sans  s'inquiéter  de  Fassociéi  il  passa co 
Espa(çne  et  se  fit  reconnaître  roi  des  Canaries  sous  la  suzerai- 
neté espagnole.  Mais  en  même  temps,  il  resta  indépendant  àù 
l'Espagne  sous  le  rapport  ecclésiastique;  et  obtint  du  pape 
qu'il  aurait  un  évéque  à  lui.  Cela  fait,  il  procéda  tout  douce- 
ment à  l'expulsion  de  l'ami  Gadifer,  le  paya  de  paroles,  traî- 
nant en  longueur  les  choses  promises,  jusqu'à  ce  qu'il  perdit 
patience  et  retourna  en  Gascogne  aussi  léger  qu'il  était  venu. 
—  Béthencourt  parait  avoir  eu  le  vrai  génie  de  la  eolonisttioo. 
Quand  il  revint  chercher  des  hommes  en  Normandie,  tout  le 
monde  voulait  le  suivre,  les  grands  seigneurs  s'offraient  ;  il  oe 
voulut  que  dos  laboureurs.  Ce  qui  prouve  au  reste  que  son  gou- 
verncmeDt  était  doux  et  juste,  c'est  qu'il  ne  craignit  pas  d'ir- 
mer  les  gens  du  pays.  Voir  l'Histoire  de  la  première  découve.ie 
et  conquête  des  Canaries,  faite  dès  l'an  1403  par  measire  ieao 
de  Béthencourt,  escritc  par  Bontier,  religieux,  et  le  Verrier, 
prestrc,  domestiques  dudit  sieur.  In-12,  1630.  M.  .Ferdinand 
Denis  ])0ssède  un  ms.  important  de  ce  livre.  —  V.  Godefrojr, 
Charles  VI,  p.  685,  sur  les  rapports  de  Louis  d'Orléans  avec 
Robert  ou  Robinet  de  Braqucmont  ;  et  sur  Béthencourt  eïGadt- 
fer  de  la  Salle^  Archives,  Trésor  des  chartes^  J.  645. 

15)  —  page  271  —  Le  serment  de  Charles  VIT  était  :  Sainct- 
Jean!  Sainct- Jean! 

Ms.  anonyme,  intitulé  :  De  la  Vie,  Complexion  et  Condition 
dudit  Roy  Charles  VH,  ap.  Godefroy,  p.  1. 

160  —  page  272,  noie  2  —  Le  Mannekenpiss,  etc. 

Nulle  part,  rincoavcnancc  n'est  plus  frappante  que  dans  la 
première  miniature  du  magnifique  Quinte-Curce,  ms.  de  la 
Bibliothèque  royale.  Le  traducteur  portugais  fait  la  dédicace 
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da  livre  à  Charles- le-Téméraire;  on  voit  au  loin  la  mère  du 
doc,  portugaise  aussi  et  protectrice  du  traducteur;  mais  la  pré- 
sence de  cette  princesse  n'a  pas  empêché  l'artiste  de  représen- 
ter an  premier  plan  une  fontaine  dont  le  Hannekenpiss  est  un 
singe  d'or;  au-dessous,  un  fol  lappe  et  boit.  Bibliothèque  royale^ 
m,  n»  6727. 


161  —  page  275  —  Jean  Van  Eyck,  etc. 
Son  vrai  nom  est  Jean  le  Wallon,  Joannes  GalHcus,  Facius, 
DeViris  Hlustribus,  p.  46  (écrit  en  1^66).  Le  dessin  du  musée 
de  Bruges  est  signé  de  ces  mots  :  Jobes  de  Eyck  mé  fecit  1437. 
II  a  écrit  de,  et  non  van.  C'est  donc  à  tort  qu'on  l'appelle  Van 
Eyck,  ou  Jean  de  Bruges.  Dans  son  œuvre  capitale  de  V Agneau 
il  a  placé  au  loin  les  tours  de  sa  ville  natale,  pour  constater 
qu'il  était  un  enfant  de  la  Meuse,  cl  pour  protester  peut-être 
uidireclement  contre  la  Flandre,  qui  volait  sa  gloire.  Né  à  Maas- 
Eyck,  sur  la  limite  même  des  langues.  Allemand  par  la  patience^ 
ce  violent  et  hardi  novateur  est  encore  bien  plus  Wallon. 

SontabUaude  /'Agneau^  qu'on  venait  voir  des  plus  lointaines 
contrées... 

Albert  Durer  alla  le  voir;  il  en  parle  avec  enthousiasme  dans 
^a  fioles  de  voyages.  —  Ce  chef-d'œuvre  fut  demandé  en  vain 
P^i*  Philippe  II  au  clergé  de  Saint-Jean.  Il  le  fut  par  les  commis- 
ttiresde  la  Convention,  qui  en  enlevèrent  quatre  \olets;  les 
^^h  autres  furent  cachés  par  des  gens  de  cœur,  au  péril   de 
^^r  vie.  En  1815,  les  volets,  transportés  à  Paris,  revinrent  à 
^^d,  mais  plusieurs  ont  été  vendus,  et  sont  à  Berlin. 
Kafi  Eyck  avait  laissé  là  l*inachevable  Cologne.., 
Voir  au  musée  de  Bruges  un  admirable  dessin  à  la  plume, 
4^1  représente  une  Vierge  pensive  au  pied  de  la  tour  de  Colo- 
?ûe  (?)  inachevée. 
C«  tableau,  qui  date  si  bien  ce  moment  de  la  Renaissance,  etc.. 
Oœihe  a  dit^  non  sans  apparence,  que  ce  tableau  était  «  le 
P*Vot  de  l'histoire  de  l'art.   »  Voir  le  Journal  de  l'art  sur  le 
^^în,  et  Keversberg,  Ursula,  181-182;  Waagen,  182;  Rumohr, 
^ol.  11,  §  13.^  etc.  etc. 

ï^ge  276,  note  4  —  Parmi  les  personnes  attachées  à  Vambas^ 
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V.  Gachard.  Documents  inédits,  t.  Il»  p.  63-9i»  Reiffenberg, 
Notes  sur  Barante,  IV,  289. 
Page  347  —  La  grande  école  des  trois  cents  peimires  de  Brugei* 
C'est  sans  doute  par  ces  nombreux  élèves  que  Vao  Eyck  fit 
exécuter  la  plupart  des  miniatures  d'un  beau  ma.  que  M.  de 
Paulmy  croit  avoir  été  orné  enlièrement  de  sa  main.  La  pre- 
mière miniature  doil  être  du  maître.  Elle  représente  le  duc  de 
Bourgogne,  avec  le  collier  de  la  Toison,  recevant  le  ms.  des 
mains  de  l'artiste  agenouillé.  Le  peintre  est  sérieux,  déjà  &gé, 
mais  fort.  Le  duc,  en  robe  noire  fourrée,  plus  &gé,  p&Ie,  vieux, 
reçoit  sans  regarder  autre  chose  que  sa  pensée  ;  regard  polili- 
que,  fin,  méticuleux.  Derrière,  à  la  gauche  du  prince,  un  des 
officiers  semble  faire  signe  au  lecteur  qu'il  fasse  attention  an 
grand  prince  devant  lequel  il  est.  A  la  droite,  un  jeune  homme 
en  robe  de  velours  fourré  doit  être  Charles  le  Téméraire,  ou  le 
grand  b&tard  de  Bourgogne.  Les  autres  miniatures  sont  bien 
inférieures;  elles  ne  le  sont  pas  moins  à  celles  du  beau  Qainte 
Curce  de  la  Bibliothèque  royale.  Elles  sont  évidemment  de /b- 
brique.  On  sent  que  les  gravures  remplaceront  bientôt  les  mi- 
niatures. Bibliothèque  de  V Arsenal,  ms.  de  Renaud  de  Montaulm, 
par  Huon  de  Villeneuve^  mis  en  prose  sous  Philippe  de  Valois,  orné 
de  miniatures  postérieures.  Vannée  1430. 


162  —  page  279,  note  —  Après  la  mort  d'Agnès^  Charles  VU 
eut  d*autre8  amours,,. 

État  de  1454-5  :  A  mademoiselle  de  Villequier  pour  lui  aider 
à  entretenir  son  estât,  u  m  livres.  Beaucoup  de  dons  à  des  fem- 
mes, veuves,  etc.  —  1454-5.  A  Marguerite  deSalignac,  damoi- 
selle,  pour  don  à  elle  fait  par  le  roi  pour  lui  aider  à  une  chambre 
pour  sagésinc,  —  1454-5.  A  madame  de  Montsoreau  pour  don, 
m  c  livres.  Bibliothèque  royale,  mss,  Béthune,  vol,  V,  no  8442. 

163  —  page  279  — ...  le  poète  endormi,,, 

Alain  Charticr  est  un  Jérémie  pour  cette  triste  époque.  Voir, 
dans  son  Quadrilogue  invectif,  ce  qu'il  dit  au  nom  du  peaple 
sur  la  l&chelé  des  nobles,  sur  leur  indiscipline,  etc.,  p.  417; 
447.  Je  trouve  dans  ses  poésies  peu  de  choses  qui  aient  pu  loi 
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mériter  d'être  baisë  d'une  reine  ;  peat-ètre  le  fat-il  pour  ces 
ren  mélaDCOiiqaes  et  gracieux  : 

Obller?...  Last  il  n'entr'odblie 
Par  ainii  son  mal,  qui  se  deall  (dolet). 
Chacun  dit  bien  :  Obliel  oblie! 
Mais  il  ne  le  fait  pas  qui  veuU! 

Alain  Chartier,  p.  494,  in-4%  1617. 

164  —  page  281  et  note  —  Jacques  Cœur,  etc.. 

Un  Jean  Cuer^  monnoier  à  la  Monnoie  de  Paris,  obtient  rémis- 
sion en  1374,  pour  avoir  pris  part  à  une  batterie  des  gens  de 
la  maison  du  roi  contre  les  boncbers.  Archivée,  Registre  J. 
106.  no»  77,  207. 

La  chapelle  funéraire  des  Cœurs, . . 

T.  la  Description  de  l'église  patriarcale,  primatiale  et  métro- 
politaine de  Bourges,  par  Romclot,  p.  182-190. 

Le  registre  de  l'église  ne  lui  donne  qu'un  titre,  etc.. 

•  29  juin  146i^  (?)  obiit  generosi  animi  Jacobas  Cordis,  mi- 
les, Ecclesis  capitaneus  generalis  conira  infidèles,  qui  sacris- 
tiim  nostram  extruxit  et  ornamcnlis  decoravit,  aliaque  pluri- 
ma  eeclesiœ  procaravit  bona.  »  Ibidem,  177. 

165  —  page  281,  note  2  —  La  misère  où  s^ètait  trouvé  Char- 
les VIL.. 

La  savante  éditrice  de  Fcnin  et  de  Commines,  à  qui  je  dois 
cette  note,  l'a  tirée  du  Ms,  122  du  fonds  Cangé^  Bibliothèque 
rtn/ale, 

La  faute  de  Jacques'  Cœur  d'avoir  pris  un  trop  puissant  débi- 
teur... 

11  n'était  pas  le  seul  qui  eût  fait  cette  faute.  Un  bourgeois  de 
Bourges,  Pierre  de  Yalenciennes,  fournit  à  lui  seul  trois  cent 
milliers  de  traits  d'arbalète,  etc.  Le  roi  lui  donna  la  haute, 
moyenne  et  basse  justice  à  Saint- Oulechart,  près  Bourges,  ilr- 
ehites,  Registre  J.  clxxix,  10  bis,  ann.  1447. 

166  —  page  282  —  Le  journal  de  Pitti.. 

Cité  par  Delécluse,  Histoire  de  Florence,  II,  362. 
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167  r-  page  283  —  Ï.Unnemi  capital  de  Jacques  Cœur^  OUo 
Castellani,  de... 

Ea  1459,  le  roi  accorde  rémissioa  à  maître  Pierre  Mignon, 
qui,  après  avoir  dludié  es  arts  et  décret  à  Toulouse  et  à  Barce- 
lone, a  gravé  de  faux  3ceaux  et  s'est  occupé  de  magie.  U  a  fait 
à  Octo  Caslelan,  depuis  argentier  du  roi,  deux  images  de  cire  : 
m  L'un  pour  meclre  feu  Jacques  Cuer^  nostre  argentier  lors,  en 
c  nostre  maie  grâce,  et  lui  faire  perdre  son  office  d'argentier; 
c  l'autre,  pour  faire  que  ledit  Octo  Castellan,  Guillaume  Gouf- 
c  fier  et  ses  compagnons,  fussent  en  nostre  bonne  gr&ce  cl 
<  amour.  »  Archives,  Registre  i,  cxc,  14,  onn,  1459. 

Parait  avoir  été  parent  des  Médicis,,, 

Un  Jaco  de  Médicis,  de  Florence,  âgé  de  vingt-cinq  ans  (pa- 
rent d'Oclo  Castellain,  trésorier  de  Toulouse),  li^ortant  de  l'hôtel 
de  la  Trésorerie  où  il  exerce  fait  de  marcbandise^  rencontre 
Bertrand  Bélune,  ruffian,  qui  le  frappe,  sans  avoir  eu  aupara- 
vant nulle  parole  avec  lui;  de  là  un  combat  et  une  rémissiou 
accordés  à  Médicis.  Je  dois  la  découverte  de  cette  pièce  à  M.  Eu- 
gène de  Sladier.  Archives,  Registre  J.  179,  no  134.  déc.  1448;V. 
aussi  J.  l9o,  ann.  1467. 

« 

168  —  page  283,  note  3  —  Jacques  Cœur  fut  sauvé  parles  par 
irons  de  ses  (jalcves,  etc.. 

V.  les  rémissions  accordées  à  Jean  de  Village  et  à  la  veuve 
de  Guillaume  de  Gimart,  tous  deux  natifs  de  Bourges.  Archiviîj 
Registre  i,  191,  ro*  233,  242. 

Page  283  —  Louis  Xi,  à  peine  roi,  le  réhabilita  fort  honora- 
blement. 

c  Ayans  en  mémoire  les  bons  et  louables  services  à  Nous  faits 
par  ledit  feu  Jacques  Cœur.  »  Lclircs  de  Louis  XI  pour  reslilu- 
tion  des  biens,  cic,  Godcfroy,  Charles  VII,  p.  862^ 

169  —  page  2S4,  noie  3  —  Le  dauphin  venait  d'tmoyer  au  dttc 
de  Bourgogne,  elc... 

Ce  délai  1  et  presque  tous  ceux  qui  suivent,  sont  tirés  du  sa- 
vant ouvrage  inédit  où  j'ai  puisé  si  sonyeni  :  Bibliothèque  royale, 
mss,  Legrand,  Histoire  de  Louis  XI,  livre  II,  folio  89. 

//  comptait  sur  h  Savoie... 
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Rien  ne  cnracLérJKC  mieux  l'ardenle  arobiLion  de  ces  Savoyards  < 
ijae  l'aveu  qu'ils  en  fireni  au  duc  de  Milan  :  •  Nous  deîsies  : 

•  Par  le  sailli  Djex  !  ne  rcurra  un  an  que  je  ayra  plus  de  pals 

•  que  nol  m.iisnulde  mes  cnccsscurs,  ei  qu'il  sera  plusparlt! 
t  de  moy  que  ne  fiM  mais  de  nul  de  notre  lignage,  on  tiue  je 
■  mourrai  en  la  polne!  •  Lettre  de  Galéaa  Visconli  b  Amé- 
dée  V!,  1373,  Cilirario  e  Promis,' Documenti,  monetc  clsigilli, 

170  —  page  233  —  Uue  fouit  J'améliorafioni *' fiaient  faites  en 
Dauphinè... 

V.  le  Rcgislre  Dclphinai  de  Mathieu  Ttiomassin,  fail  par 
commandement  dn  dauphin  Louis,  1456,  Bibliothèque  royale, 
mis.  Colbirt,  3637  {soui  l«  lilre  du  Chronume  du  Dauphinè). 


171  —  page  28G  —  La  rihaliilitalion  de  la  Pueelle  d'Orliam  .. 

En  attendnjQi  la  publicalion  intégrale  que  prépare  M.  Jules^ 
Quiclieral,  voir  les  eilrails  d'Avçrdy  (NoUccs  des  mss.,  I.  III). 
NotedelSil. 

Note  1  —  La  Pueelle  renuieita pluiieuri  fois... 

En  U36,  une  fausse  Pueelle  se  lil  rcconnallre  parles  deux 
frères  de  Jeanne  à  Metz.  Elle  s'allacha  à  la  comtesse  de  Luxem- 
bourg, puis  suivit  àCologne  le  comte  de  Wirnembourg.  Là  elle 
Si!  conduisit  si   mal,  que  l'inquisiteur  la  iil  arrêter;  mais  te 
comte  intercéda;  elle  l'evial  en  Lorraine,  où  elle  se  maria  A  un 
seigueur  des  Harmoiscs.  Elle  alla  à  Orléans,  où  la  ville  lui  St 
des  présents,  Symphorieu  Guvon,  Histoire  d'Orléans  (1630),  II* 
partie,  p.  iOS.  —  ■  Eu  celluy  temps  (l4iQ)  en  amenèrent  les 
gens  d'armes  une,  laquelle  fui  à  Orléans  très-houorablcment 
receue,  et  quand  elle  fut  priis  de  Paris,  la  grant  erreur  recoin-  - 
menca  de  croire  termemeni  que  c'estoîl  la  Pueelle,  cl  pour  celts^ 
uausc  on  la  fil  venir  à  Paris  et  fut  moustrée  au  peuple  au  paloj 
sur  la  pierre  de  mnrhrii  ci  là  fut  prcsch(!e,  cl  dit  qu'cl! 
toit  pas  pueelle   et  qu'elle  avoil  été  mariée  à  ung  GhevalicF.-^ 
dont  clic  avoit  eu  deux  filx,  et  avec  ce  disoit  qu'elle  avoil  hiit^ 
aucune  chose  donlil  contint  qu'elle  allasl  au  Saint  Père,  ( 
de  main  mise  sur  son  père  ou  mère,  prcstre  ou  clerc  violenle~fl 
ment.  Elle  y  alla  veslue  comme  un  homme,  cl  fut  comme  souL> 
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doyer  en  la  gnerre  du  Saint-Père  Eugène,  et  fist  homicide  en 
ladite  guerre  par  deux  foys,  et  quand  elle  fat  à  Paris  eocon 
retourna  en  la  guerre,  et  fust  en  garnison  et  puis  s'en  ailt.  » 
Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  i8?H6,  ann.  1440.  — «  La  iroi* 
sième  Pucelle,  amenée  à  Charles  VU,  en  1441,  le  recoonntà 
une  botte  faulve  qu'il  portait  alors  pour  un  mal  de  pied.  Le  roi 
lui  dit  :  c  Pucelle,  ma  mie,  vous  soyez  la  très-bien  revenue,  u 
nom  de  Dieu  qui  scet  le  secret  qui  est  entre  vous  et  moi.  >  EUe 
se  jeta  à  genoux  en  lui  avouant  son  imposture.  Exemple  de  har- 
diesse ^  mss.  Bibliothèque  royale,  n^  iSÛ^  cité  par  LengletjU, 
155. 

172  —  page  287  —  *  Si  Dieu  ou  fortune,  écrivait  u  io» 
fils,  (te...  » 

Ces  détails  et  tous  ceux  qui  concernent  même  indirectement 
Chahannes,  se  trouvent,  avec  les  lettres  originales  (fol.ccKYU- 
CGQu),  dans:  La  Chronique  Martinienne  de  tous  les  papes  ({ni 
furent  jamais  et  finistjusques  au  papo  Alexandre  derrenier  dé- 
cédé en  1503,  et  avecques  ce  les  additions  de  plusieurs  chro* 
niqueurs.  (Et  à  la  fin  :  )  Imprimée  à  Paris  pour  Anloyne  Tértrd, 
marchant  libraire. 

173  ~  page  288 —  Le  roman  du  Reuard,». 

Roman  duRenart,  publié  par  Méon,  1826,  4  vol.  Supplémenl, 
par  Chabailles,  1835.  Reinardus  Yulpes,  carmen.epicum  seca- 
lis  IX  et  XII  conscriptum,  éd.  Mené,  1832.  Reinard  Fuchs,  von 
Jacob  Grimm,  1834* 

174  —  page  289  —  Ce  fut  entre  le  dauphin,  la  duekem  et  le 
duc  un  grand  combat  d*humilité. 

Reiffenberg,  Mémoire  sur  le  séjour  du  dauphin  Louis  XI  am 
Pays-Bas,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles,  t.V, 
p.  10-15. 

175  —  page  289,  note  3  —  Sous  l'influence  des  Croy,  Ut  taxa 
diminuent,  etc.. 

Comptes  annuels  (communiqués  pçir  M.  Edward  Le  Glay). 
Archives  de  Lille,  Chambre  des  comptes.  Recette  générale. 
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176  —  page  290  —  Lorsqu'on  apprit  que  LadisUu  venait  dû 
mmr... 

Y.  les  détail*  dans  Legrand,  fol.  31-24,  nui.  de  la  Bibliothèque 
fênaU. 

Note  1.  —  Le  roi  nêlâr.hapai  prise,  etc... 

Voir  lea  ioslructioiiB  données  à  Thierri  de  Lenoncourt.  Bi^ 
Wolkique  roffok^  mu.  Du  Puy,  760;  6  avril  iio8. 

177  —  page  293,  note  —  Les  dues  de  Bourgogne  essayèrent  dé 
amplifier  par  des  moyens  tioUnts,  etc.. 

Y.  sartout  Bt6/tof/^0  royale,  mss.S.  Victor,  1080,  fol.  53-96. 
—  Sur  la  politique  de#eette  absorbante  maison  de  Bourgogne, 
il  est  curieux  de  lire  aussi  le  procès  d'un  bâtard  de  Neufcbà- 
tel, qui,  dans  l'intéréi  de  cette  maison,  fabriquait  des  actes 
eODtre  Fribourg.  Der  Schweitzerische  gescbichtforscher,  I,  403. 

Du  côté  de  la  France,  les  affaires  étaient  plus  mêlées  encore,.. 

U  ruine  de  Liège,  en  1468,  me  donnera  occasion  d'en  par- 
lertn  long.  Quant  aux  rapports  de  nos  rois  avec  les  La  Marck, 
fotr,  entre  autres  choses,  l'autorisation  que  Charles  VII  leur 
donne  de  fortifier  Sedan,  novembre  1455.  Bibliothèque  royale, 
mil.  Du  Puy,  435,  570. 

178  —  page  294  «—  Le  Parlement  avoua  n9  eomiaUr$  nulle  aU" 
tsriti  au^eêeuê  do  Vèquité  et  de  la  raison. . . 

Le  caractère  rationaliste  et  anti-symbolique  de  nos  .légistes 
n'est  marqué  nulle  part  plus  fortement  que  dans  l'acte  sui- 
îuit, adressée  la  ville  de  Lille  :  c  Clarisaima  virtutum  justitia, 
qaa  reddilur  unicuique  quoi  suum  est,  si  judiciali  quandoquc 
îadigeat  auctoritate  fulciri,  non /'ricolû,  aut  tnant6t45  tractari, 
oiodiis  ratione  earentibus,  et  quibus  a  recto  posait  diverti  tra- 
ntite,  sed  in  vift  veritatis  suai  fidelis  ministrœ,  débet  fideliter 
cxlûberi.  Si  vero  contrarium  quodvia  antiquitas  aut  consuet^do 
ittauerit,  regalia  potentia  corrigere  seu  reformare  tenetur.  £a 
R'opter  DOtum  faeimus...  quod,  cum  ex  parte.»,  scabinorum, 
^^genainm,  oommuoitatis,  et  habitatorum  vill»  nostrœ  Insu- 
lta, nobia  fiierit  declaratum  quod  in  dicta  villa  ab  antique 
^^ftài  obsenrantia  8ea.caiutt0/iMio  talia  :  Quod  si  quis  clamorem 
^^auerit,  aea  legem  petierit  dict»  villœ  oontra  personam 
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quamcunquc  super  debito  Yci  alias  do  mobili  qu»  denegelur 
oidem,  dicti  scabiui  (ad  cxcitatioaem   bailli vi  vel  praepositi 
nostri...)  per  judicium  juxta  praedietam  legem  antiquam  pro- 
nuncîant  quod  acior  et  reus  procédant  ad  Sancia,  proferendo 
vcrba...  :  c  Nescimus  aliquid  propter  quod  non  procédant  ad 
Sancta,  si  sint  ausi.  >  Et  ordinatio,  seu  modus  procedendi  ad 
dicta  Sancta,  quod  est  dictu  facile^  juramentum  fieri  solet  ab 
uraque  parlium,  sub  ccrtis /ormu/i»,  ac  in  idiomate  extraneis, 
etinsueiis,  ac  difficillimid  observari.  Super  quibus...  si  qaoqao 
modo  (lefccerit  in  idiomate,  vel  in  forma,  si vc  fragilitate  lin- 
guîd,  juranli  scrmo  labatur,  sive  manum  solito  plus  eUvet^auti» 
pnlma  pollicem  firmiler  non  teneat,  et  alia  plura  frivola  et  inaDJa.. 
non  observet,  causam  suam  penitus  amiltit.  Nos  coDsideranles 
quod  ta  lis  observantia  seu  consuetudo^  nulia  potest  ratificari 
lemporem  successione  longaeva,   scd  quanto  diutius  justitiae 
paravit  insidias,  tanlo  débet  attentius  radicitus  exstirpari^CoDS* 
liluimus...  aboleri...  ordinantes  quod  ad  faciendum  ad  sancla 
Dci  Ëvangclia  juramcntum  solemnc  modo  et  forma  quibus  io 
Parlamento  nostro,  ^arisiis  et  aliis  regni  nostri  curiis,  est  fieri 
consuetum...   per  dictos  scabinos  admiltantur.    Anno  1330, 
nipnse  martii.  .  Ord.  II.  399-400. 

179  —  page  293,  noie  —  La  bibliothèque  de  Bourgogne,., 
Chronique  de  David  Aubert,    Bibliothèque  royale^  nos,  6766, 

cité  par  Laserna-Santander,  Mémoire  sur  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  (1B09),  p.  11.  Y.  aussi  sur  le  même  sujet  la  Notice 
de  i\i.  Fiorian-Frocheur,  1839;  et  l'Histoire  des  Bibliothèqoes 
de  la  Belgique,  par  M.  Namur,  1840. 

180  —  page  296  et  noie  1  —  L'étiquette  de  la  rour  de  DoW' 
gogne... 

On  en  trouve  le  détail  dans  les  Honneurs  de  la  cour,  écritspir 
une  grande  dame,  et  imprimés  par  Sainlc-Palaye,  à  la  suite  de 
ses  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  II,  171-267.  Le  faitsui* 
vant  montre  combien  Téiiquelte  était  inflexible.  Au  mariage  du 
duc  de  Bourgogne  :  «  Je  vis  que  madame  d'Eu  souffrit  que 
monsieur  d'Anlony,  son  p6re  (Jean  de  Melun,  sire  d'Antoing), 
à  nue  tôle  lui  llnt  la  serviette,  quand  elle  lava  devant  souper, 
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rii'agenoDillàl  presque  Jusqu'à  terre  devanl  elle;  doDl  j'ouis  . 
dueiux  sages  que  c'étoît  folio  à  monsieur  d'Anloay  de  le  Tnire 
ei  racorc  plus  graodu  à  sa  fille  de  le  souffrir,  t  Cârdmonial  de 
licoar  de  Bottrgogoe,  édit.  de  Duuod,  p.  7i7. 

Ckambret  de  rhétorique. .. 

La  RKleriker,  comme  Grimm  l'a  parrailemenl  âlabli,  ne  sont 
fiS  iei  MeUlersaengi^r.  Leurs  Cbambrcs  n'ulTreiu  qu'un  |ra- 
terlissemeiil  des  moeurs  françaises;  leurâ  uoms  de  tireurs  sem- 
Hcfllempraolâs  à  nos  Jeux  floraux.  Djns  le  Nciïlcrgi-saoK, 
poiDl  de  prix  proposé,  poial  de  liltJrarcliie;  au  contrjiie,  les 
Gbtmbres  de  rliétorique  avaienl  des  empereurs,  dea  princes, 
dei  doyens,  elc.  Elles  proposaient  des  prix  à  ceux  qui  amËne- 
nient  le  plus  de  monde  à  leurs  fcics,  aux  poiiLcs  qui  improvi- 
scraienl  1  genoux  sans  se  relever,  eu.  Laserna-Sanlander,  lli- 
bliothËquc  de  Dourgogoc.  1j1-203.  Jacob-Grimm,  Ucber  Ucq 
iluntsclien  Ueisiergesang,  io6. 

L'incmlion  d'un  synbotitme  vide... 

Rieo  ne  caracLérisG  mieux  le  irisle  esprit  de  celte  époque. 
qu  l«i  devises  CD  rébus.  La  ville  de  UÔIc  mel  un  soleil  d'or 
duis  ses  armes,  supposant  que  Dâh  rappelle  Déloa,  l'Ile  du  so- 
leil. La  maison  de  Bourbon  aloulc  à.  ses  armes  le  chariion  (cber 
im).  Dalissier,  Bourbonnais,  II,  26Ï.  Un  Vcrgy  qui  possède  les 
icrres  de  Valu.  Vaux  et  Vaudrav,  prend  pour  devise  :  J'ai  valu, 
lîiii  cl  \audray.  Hciffenbarg,  Histoire  de  la  Toison  d'or,  p.  2-4. 
Voir  aussi  mes  Origines  du  droit  trouvées  dans  les  formules  et 
lymboles,  p.  31i-221. 


ISi  —  page  396  —  -lu  moment  où    l'etpril  mod^rtie  éelalait 

àaia  l'imprimerie... 
in  milieu  du  sîÈcIe,  lor.-qu'on  se  remit,  aprÈs  les  guerres,  ù 

wnger,  k  chcrcber,  aiire,  dca  livres  commeneÈrcnt  à  circuler 
((a'on  croyait  encore  manuscrits,  mais  d'une  r(fgutarité  d'écri- 
ture eilraordinaire,  déplus,  à  bon  marché,  en  grand  nombre: 
plus  on  en  achetait,  plus  il  en  venait.  Ils  se  trouvaient  (chose 
merreilleuse)  ideuliques;  c'esl-â-diro  que  les  acheteurs  en 
comparant  leurs  bibles,  leurs  psautiers,  y  trouvaient  mêmes 
formes,  mêmes  ornements,  mêmes  initiales  sanglantes,  comme 
la  ptfe  4u  diable.  Mais,  tout  au  contraire,  c'élait  la  moderne 
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révélation  de  l'esprit  de  Dieu.  Le  Verbe  «ttaché  d'Abord  m 
murailles,  fixé  aux  fresques  byzantines,  s'était  de *boiiBelwin 
détaché  en  tableaux,  en  images  de  Christ,  décalqué  de  fin^ 
ques  en  véroniques.  L'esprit  était  muet  encore  ;' captif  dmk 
peinture,  il  faisait  signe,  et  ne  parlait  pas.  De  là  d'inerofablei 
efforts,  de  gauches  essais  pour  faire  dire  aux  images  ce  qu'elles 
ne  peuvent  dire;  la  rêveuse  Allemagne  surtout  subit  la  tortm 
d'un  symbolisme  impuissant.  Van  Eyck  finit  par  s'en  laaesr;  fl 
laissa  les  Allemands  suer  à  peindre  l'esprit,  semitii  peindn 
nalivcment  des  corps,  et  s'enfonça  dans  la  nature.  La  peintm 
étant  convaincue  en  ceci  d'impuissance,  un  art  nouveau  den- 
nail  nécessaire  pour  exprimer  l'esprit,  pour  le  suivre  dans  m 
transformations,  ses  analyses,  ses  poursuites  variées.  Je  repren- 
drai ailleurs  cette  grande  histoire. 

On  conte  qu'un  rêveur,  errant  dans  une  forêt  de  HoUtmdÊ^i^,. 

C'est  la  tradition  hollandaise  que  je  ne  crois  devoir  ni  adop- 
ter, ni  rejeter.  Voir  Lambin  et,  Daunou,  Schwaab,  et  d'utw 
pari  Meerman,  Léon  Delaborde,  etc.  Au  reste^  des  deux  déaon* 
vertes  (la  mobilité  des  caractères  et  la  fonte),  la  première  éliit 
une  chose  naturelle,  nécessaire,  amenée  par  un  progrès  invii" 
cible,  ainsi  que  je  le  montrerai.  La  grande  invention,  ^eit  la 
fonte  ;  là  fut  le  génie,  la  révolution  féconde. 

182  —  page  297  —  Louis  XI  protégea  leê  imprimeurs  contn 
ceux  qui  les  croyaient  sorciers. . . 

Taillandier,  Résumé  historique  de  l'introduction  de  l'impri- 
merie à  Paris,  Mémoires  des  antiquaires  de  France,  t,  îUi' 
Académie  des  inscriptions,  t.  XlY,  p.  237. 

183  —  page  298  —Si  le  roi  a  contre  le  duc  le  Parlement^  etc.. 
V^  entre  autres  pièces  curieuses,  l'assignation  au  comte  d'A^ 

magnac  qui  aurait  tenu  ses  enfants  en  prison  jusqu'à  leur  mort 
pour  s'emparer  de  leur  bien,  Bibliothèque  royaU,  mss.  IMs 
2J8,/b/.  128. 

184  —  page  301  et  note  2  —  Un  petit  homme  en  nmrjupom,  etc. 
Sur  l'histoire  héroïque  des  huissiers,  voir  entre  autres  cbosea 

Information  sur  un  excès  fait  à  Courtray  en  la  personne  d'an 
sergent  du  Roy.  Archives  du  royaume,  J.  573,  ann.  1457. 
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185  ^  page  303  — Louis  XI  commença  pcar  faire  arrêter  un 
Anglais,  le  duc  de  Somerset,  etc. 

Bibl.  royale,  mes.  Legrand,  preuves,  carton  2,  3  août  i461.  Je 
dois  reconnaître  ici,  je  reconnaîtrai  aonvent,  mais  jamais  asses, 
tout  ce  qne  je  dois  à  la  patience  de  Legrand,  dont  la  volumi- 
neuse collection  nous  permet  de  voir  ce  grand  règne  en  pleine 
lumière.  Malheureusement  les  pièces  qu'il  a  recueillies  sont 
des  copies  souvent  très- fautives,  dont  il  faut  chercher  les  ori- 
ginaux, soit  dans  la  précieuse  collection  Gaignières  de  la 
Bibliothèque  royale,  soit  au  Trésor  des  chartes,  etc.  Pour 
rhistoire  que  Legrand  a  tirée  de  ces  pièces,  elles  est  plus 
savante  qu'intclligenle;  elle  eût  pu  néanmoins  mieux  guider 
Lenglet  et  Duclos.  J'aurais  voulu  attendre  les  publications^ 
iout  autrement  sérieuses,  de  Mlle  Dupont  et  de  M.  Jules  Qui- 
chcrat. 

186  —  page  304,  note  i  —  Aux  funérailles  de  Charles  VII, 
Tannegui  Duchâtel  mit  du  sien  trente  mUle  écus.,, 

Thuani  Hist.  liv.  XKVI  ann.  1560.  Louis  XI  les  lui  fit  rem- 
bourser en  1470;  les  mandats  subsistent. 

187  —  page  304  —  Louis  XI  remet  Rouen  à  la  garde  de 
Bouen,,, 

Dès  le  29  juillet  fut  apportée  à  Rouen  une  lettre  du  roi,  qui 
confiait  la  garde  de  la  ville,  ch&teaux  et  palais,  à  douze  nota- 
bles ;  les  lieutenants  de  Brézé  leur  remirent  les  clefs  qu'ils 
gardèrent  jusqu'au  10  octobre,  époque  dea  révoltes  de  Reims, 
d'Angers,  etc.  (Communiqué  par  M.  Gbéruel.)  Archives  de 
Rouen,  registres  du  conseil  munUipal^yvoL  Vil,  foL  189. 

188  —  page  305,  note  4  — M.  de  Brézé  avait  à  commande^ 
ment,.,  surtout  les  évoques  de  Bayeux  et  de  Lisieux, 

Un  de  ceux  qui  poursuivaient  Brézé  écrit  au  roi  :  <  Je  trouve 
par  information...  que  ledit  sénéchal  a  esté  en  la  terre  du  pa- 
triarche (èvêque  de  Bayeux),  et  que  là  il  y  a  esté  recelé,  et  que 
depuis  il  s'en  est  retourné  enmy  les  bois  de  Mauny,  et  que  là 
est  venu  devers  luy  ledit  patriarche  en  habit  dissimulé..,  ^tLiBive 
Guy  parle  du  mariage  du  filx  de  M.  de  Galahre  et  de  la  fille  de 
'M.  deCbarolais,  et  aussi  parle  du  mariage  du  filx  dudit  sénéchal 
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et  de  la  fille  de  M.  de  Croy...  (Le  sénéchal)  s'est  adressé  an 
maistre  d'cscole  dudit  lieu,  et  lui  a  dit,  comme  en  confession, 
qu'il  estoit  le  comte  de  Maulevricr,  et  qu'il  se  estoit  eschappé 
du  chasteau  de  Vernon,  mais  qu'il  ne  se  vouloît  point  mons- 
trer,    tant  qu'il  eust  assemblé  ses  gens...  »  Bibl.  roffoU,  mss. 
Legrand^  preuves,  c,  2;  19  nov.  1461,  9  janvier  1462. 

189  —  page  306  —  Les  intimes  de  Louis  XI  n'étaient  rim 
moins  que  sûrs. . . 

Voir  les  Preuves  de  Duclos,  IV,  281.  On  peut  tirer  la  même 
induction  du  rapport  d'un  agent  du  roi  :  <  Ledit  séoéebal... 
sçavoit  par  eulx  toutes  nouvelles  de  vostre  maison.  »  Ibidem. 
Eulx  veut  dire  ici  le  comte  du  Maine,  M.  de  Cbaùmont,  etc.;  , 
mais  eux-mêmes  ne  pouvaient  guère  savoir  ces  nouvelles qne 
par  les  gens  de  la  maison  du  dauphin. 

190  —  page  306  —  La  première  charge  du  nouveau  règni, 
c^élait  l'amitié  bourguignonne,  ' 

L'honnête  Ghastellain  avoue  lui-môme  l'insupportable  exi- 
gence des  Bourguignons  :  «  Moult  en  y  avoit  des  pays  da  doc 
qui  estoicnt  gens  importuns,  gens  sols  et  hardis,  demandaDi 
sans  discrélion...  pour  aulcunc  privante  que  avoient,  cbaçiol 
ou  voilant  aveucques  lui...  »  Ghastellain,  p.  156. 

191  —  page  307  —  Thomas  Bazin^  évéque  de  Lisieux,,. 

«  Écrivain,  dit  fort  bien  Lcgrand  (Hist.  ms.  IV,  9),  très-en- 
vonimé  contre  Louis  XI,  et  qui,  pour  ses  désobéissances  conti- 
nuelles, fut  obligé  de  se  déihettre  de  son  évêché.  »  Sa  chronique 
est  celle  qu'on  connaît  sous  le  nom  d'Amelgard  ;  c'est  ce  que 
doit  prouver  M.  Jules  Quicberat,  dans  une  dissertation  encore 
inédile.  Bill,  royale,  mss,  Amelgardi,  nos  5962,  5963. 

192  —  page  308  —  Le  sacre  de  Reims  fut  le  triomphe  dudic 
de  Bourgogne,,. 

Ces  détails  et  tous  ceux  qui  suivent  sont  tirés  de  Ghastel- 
lain. Il  s'excuse  à  chaque  instant  avec  une  modestie  amusante 
(p.  148,  154)  de  parler  de  ces  belles  choses  :  il  baisse  les  yen 
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ocritemeDl.  Hais  on  voit  bien  que  le  grand  chroniqueur  est 
ni,  comme  le  peuple. 

3  —  page  309  —  Le  duc  de  Bourgogne  voulut  (aire  kammaje 
n  de  ce  qu'il  avait  au  rayaitme,  elc... 
..  Vous  en  promcla  obéissaucQ  et  service,  cl  non-seule- 
;  d'icelles,  mais  de  la  duchié  de  Brabanl,  de  Lu)(cml>our2  ' 
lothrich,  Limbourg,  de  la  comlâ  de  Bourgoingne,  de  llay- 
l,  de  Zélande,  de  Namur  et  de  toutes  les  terres,  lesquelles 
)Dl  point  du  royaulme  de  France,  et  que  je  ne  liens  point 
tas.  t  Jacques  Du  Clercq,  liv.  IV,  c.  iiiii. 

l  —  pa;e  312  —  Le  roi  fit  (aire  au  eamle  de  Cliarolait  «n 
ji  triomphant  dans  let  terres  du  centre... 
roi  alla  jusqu'à  lui  laisser  exercer  le  droit  de  grice.  Ed 
int  h  Troyes,  le  comte  de  Charolais  donne  des  leltres  de 
ssion  à  Pierre  Servant  qui,  le  jour  précédoni,  a  lue  son 
■  frÈro.  Archive!  da  royaume,  J.  regiilre  198,  u"  81. 

3  —  page  313  —  li  flatta  sa  vanité  d'une  royale  entrée  dans 

1 19  décembre  1461,  notable  compiignic  va  à  sa  rencontre, 
ar  la  ville,  ainsi  que  le  roi  l'avait  avertie.  On  lui  porte 
penchons  de  vin,  l'un  de  Bourgogne,  l'uutre  de  Paris  et 
oisiËme  de  vin  blanc  de  Bcaune  ;  de  plus,  trois  draps,  l'un 
late,  l'autre  pcrs,  le  troisième  gris,  tous  trois  faits  à 
m...  Communiqué  par  H.  Cbéruel,  d'aprËs  les  Détibâra- 
i  du  conseil  de  ville.  Archives  de  Bauen,  vol.  Vil.  (ol.  197. 
in  ne  s'olTrait  qu'au  seigneur.  V,  dans  Cliaslcllain,  l'indi- 
ion  qu'excitèrent  les  Croy,  en  se  faisant  donner  le  via  A 
ncienaes. 

6  —  page  314  —  Margaerilç  avait  appelé  à  la  guerre  let  ban  ■ 
dt  Border... 

semble  que  le  parti  d'Henri  VI  ail  essayé  de  rejeter  sur 
i  d'York  l'odieux  de  cet  appel  aui  hommes  du  Nord.  <  Le 
leil  privé  écrit  au  nom  d'Uonri,  que  le  roi  a  connaissance.  ■ 
leles  gens  du   Nord,  oulrageuï  et  sans  freiu,  accourant 


I 


r 


44  8  ÀPPBNBICB. 

pour  votre  destruction   et  le  bouleversement  de  votre  payi»  » 
Rot.  Pari.,  vol.  V,  p.  307-310,  28  jan.  1461. 

197  —  page  315  —  Le  roi  peu  inquiet  de  ^ifnmense  armewieui 
que  V Angleterre  faisçiit  contre  lui... 

L'expédition  avait  été  résolue  le  13  février.  Le  20  mars, 
Warwick  se  fait  donner  les  pouvoirs  les  plut  étendus;  ptr 
exemple,  il  peut  traiter  avec  toute  place  de  la  côte  de  Franee^ 
pour  en  tirer  rançon  ou  tribut  :  <  Auctoritatem  quœcamqiie 
loca  appatisandi,  >  11  peut  prendre  un  fort  et  le  perdre^  «ans 
avoir  à  craindre  d'être  inquiété,  ni~ poursuivi.  Rymer,  t.  T 
(3  éd.),  p.  110,  âOmart.  1462. 
Il  sait  d'avance  le  jour  où  Warwick  doit  faire  eortir  ea  fiotk,., 
€  Faites  que  vous  ayez  achevé  devant  que  le  comte  de  War- 
wick soit  sur  la  mer,  qui  sera  le  premier  jour  de  may.  >  Lettre 
de  Louis  XI,  écrite  au  comte  de  Foix,  avant  Texpédition  de 
Rousâillon.  Bibliothèque  royale,  mes,  Legrand^  preuves,  e.  u. 

198  —  page  3io  —  Les  Catalans ^  encouragés  sous  main,  ete... 
Le  roi  lui-même  semble  Ta  vouer;    il  écrit  aux  Catalani: 

«  Avant  (môme)  la  réception  de  vos  lettres,  nous  avons  envoyé 
par  devers  voua  uoslre  amé  et  féal  conseiller  et  maîstre  de  nostre 
hôteh..  qui  est  l'un  de  nos  serviteurs  à  qui  nous  avons  plos 
grande  confidence,  comme  les  aucuns  de  vous  savent  assez.  > 
Octobre  1461.  Bibl,  rogale,  mss»  Legrand^  preuves,  c.  ii.  Uest 
probable  qu'averti  par  Juan  II,  en  septembre,  de  la  mort  de  sod 
fils,  il  avait  espéré  s'emparer  de  tous  les  états  catalans,  mais 
qu'il  se  rabattit  sagement  sur  le  Roussillon. 

199  —  page  316  —  Reims,  Angers,  d'autres  villes  soutinrent  q}iê 
Védit  sur  les  vins  était  conlrouvè^  etc.. 

Voir  le  détail  fort  naïf  dans  les  lettres  de  rémission  :  Ordon- 
nances. XV,  297-301.  déc.  1461. 

A  Reims,  les  vignerons,  le  petit  peuple  et  les  enfants  piUireiU 
les  receveurs,.. 

«  Un  tailleur  attacba  un  écrit  à  la  porte  du  receveur,  disant 
que  si  la  justice  de  Reims  ne  cessoit,  on  brûleroit  toutes  les 
maisons  que  les  bourgeois  ont  à  la  campagne.  •  Il  semble  d'à* 
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près  les  autres  dispositions  que  les  enfants  aient  tout  fait,  brûlé 
le  siège  et  les  papiers  des  élus,  dévasté  l'hôtel  du  receveur 
(^t6/.  royaUf  mss.  Legrand,  c.  i,  1461,  «epttfm&re) .  —  Ceci  me 
rappelait  les  bizarres  et  sinistres  figures  de  gamins  qui  souf- 
fiètent  Jésus  dans  les  tapisseries  du  sacre  que  Ton  garde  à 
Reims. 

Et  ils  pendent  encore  au  clocher  de  la  cathédrale,  etc.. 

Y.  les  nus.  de  Rogier,  et  les  preuves  de  la  savante  histoire  de 
H.  Tarin. 

SOO  —  page  317  —  Louis  XI  comptait,  en  abolissant  la  Prag- 
mtÀiqu/e^  avoir  près  de  lui  un  làgat  de  Rome,  etc.. 

Le  cardinal  évoque  d'Arras,  pour  décider  le  roi  à  abolir  la 
Pragmatique,  t  lui  avoit  promis  que  le  pape  envoieroit  un  légat 
en  France  qui  donneroit  les  bénéfices.  •  Bibl,  royale,  mss.  Le- 
grand,  preuves,  c.  i.  —  Pie  11  lui  écrivait  :  c  Si  les  prélats  ei 
anîTersités  désirent  quelque  chose  de  nous,  c'est  à  vous  qu'ils 
doivent  s'adresser.  >  Pii  secuadi  epist.  2  oct.  1461. 

12  exhiba  la  bulle  d*abolitiony  la  lut  dévotement,  etc.. 

c  Tuas  litteras...  admiratur  et  oscnlatur...  Intra  thesauros 
soos  in  aùrea  arcula  recludi  jussit,  exemplariaque  per  Galliam 
totam  disseminari.  »  Lettre  du  cardinal  d'Arras  au  pape,  tiov, 
U/àL  Legrand,  Ibidem. 

n  crut  ou  parut  croire  que  son  père  était  damné  pour  la  Prag- 
moHqw. 

t  Et  sy  dict-on  qu'il  pleura  moult  tendremenU  >  Jacques  Du 
Glerq,  liv.  IV,  c  xxxii.  **  c  In  qao  non  modo  defonotk  oineres 
infamavit,  quatenus  in  se  erat,  ac  sepulchrum,  sed  et  aniver- 
tam  pêne  Gallicanam  Ecclesiam  hac  ignominia  percellebat.  • 
Amelgardus,  cité  dans  les  Libertez  de  l'Église  Gallicane, 
Preuves,  I,  148.  Cf.  BibU  roy.,  Amelgardi  mss.,  nos  5962,  5963. 

ÎOI  —  page  317  —  Le  duc  de  Bourgogne  s^en  aUait  fort  mal 

content,  etc.. 

Les  compagnons  de  l'exil  semblent  s'être  entendus  avec 
Bureau  et  autres  pour  éconduire  les  Bourguignons  ;  c  En  la 
Tille  de  Paris,  deux  jours  avant  le  partement  du  Roi,  M.  de 
Hontauban  et  le  Bastard  d'Ârmignae,  estoient  de  plain  j«ur  en 
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«ne  allée  derrière  reschançonnerie....  Ledit  de  Montanban 
dit:  Ces  Bourguignons  caident...  le  I\oi,  ainsi  qu'ils  l'ont  gou* 
Tcrné  par  de  là,  mais  non  feront.  Et  en  oullre  dirent  que  le 
duc  de  Bourgogne  n'avoit  que  M.  de  Ch  {arolais)  et  que  pour- 
foit  avenir  telle  chose  qu'ils  ne  seroient  pas  si  grands  maîstres... 
Et  incontinent  appelèrent  M^  Jehan  Bureau  auquel  ils  dirent  : 
Vexiez  ça;  nous  autres,  bons...,  nous  avons  conclu...  Et  il  leur 
répondit  :  Vraiment  oui,  je  serai...  •  Rapport  de  Jean  le  Benoit 
dit.Trasignies,  soi-disant  écuyer,  etc.  BibL  royale,  tnss.  Legrand^ 
preuves,  c.  i,  1461  (septembre?)  —  Le  roi  donna-l-i1  au  doc  de 
Fourgognc  les  enclaves  du  Méconnais  et  de  l'Auxerrois,  lui 
paya-t-il  effectivement  les  anciennes  dettes,  comme  quelques- 
uns  le  disent  ?  J'en  croirais  plus  volontiers  Chastellain,  selon 
lequel  il  ne  donna  que  des  paroles. 

202  —  page  320  et  sniv.  —  Le  due  de  Bretagne  crut  tpu  leroi  , 
xvuXaxt  enlever  la  douairière  de  Bretagne ^  s'approprier  son  bien,,. 

Du  moins  en  le  donnant  à  un  prince  de  Savoie,  dont  il 
voulait  se  servir.  Legraud  s'obstine  à  en  douter,  pour  l'bon- 
neur  de  Louis  XI,  malgré  Lobineàu,  XVIII,  678,  malgré 
IX  Morice,  Xll,  78. 

he  pèlerin  ne  voulait  pas  être  troublé  dans  ses  dévotions.,. 

c  Que  nul,  sus  peiné  de  mort,  ne  s'avanchast  de  le  sieuvir.  > 
'6hastellain,  p.  189.  —  c  Pour  considération  de  la  grant  dévo* 
cion  que  de  tout  temps  nous  avons  eue  à  monsieur  Saint- 
Sauveur,  lequel  nous  avons  tous  jours  par  cy  devant  prié  et 
réclamé  en  tous  noz  faiz  et  affaires.  •  Archives  du  royaume, 
/.  registre  198,  91 ,  14  octobre  1461. 

De  loin,  suioaient  aussi  canons  et  couleuvrines,.. 

Cette  artillerie  était  formidable,  à  en  juger  par  l'iaventaire 
qu'on  en  fît  l'année  suivante  :  c  Inventaire  de  Vartilleriê  du 
Roy  et  déclaration  des  lieux  où  elle  est  de  présent,  fait  en  aoust 
1*463  :  Et  premièrement  à  Paris,  bombardes  :  La  grosse  bom- 
barde de  fer^  nommée  Paris,  la  volée  de  La  plus  du  monde; 
de  la  Daulphine,  de  la  Réaile,  de  Londres,  de  Montreau^  It 
volée  Médée,  la  volée  Jason.  Canons  :  Barbazan,  La  Hyre  (de 
fer  d'une  pièce),  Flavy,  Bonifacc  (de  fer  de  deux  pièces),  etc., 
Ole.  >  Bi'H*  royale,  mss,  Legrand,  preuves,  c.  i,  août  1463. 

Sur  le  che  nin,  pour  tcus,  hnn  homme  cl  facile... 


Celte  facilita  remplit  dans  le  recaeîl  des  Ordoonadccs,  ilj; 
ccnlàdeux  cents  pages  in-folio,  et  lODl  n'est  pas  imprimé  à 
beaucoup  prÈF.  Ordonnances,  XV,  p.  137,  212,  332,  360  —  iSS 


Ï03  —  page  321  —  Lt  roi  d'Aragon  n'en  pouvait  plus,,. 

Va  capitaine  lic  Louis  XI  lui  fait  à  peu  prËs  une  triste  pein- 
ture de  l'Aragonais,  même  après  le  secours  qu'il  reçut  :  i  Je 
vona  cerliffic  par  ma  foy  que  c'est  grand'piiié  de  les  veoîr,  Isnl 
sont  deffaiz  et  à  pid  1»  plupart.  Vous  âtcs  bien  en  vo^'e  d'avoir 
Roy,  Reyne  et  filz  sur  les  bras,  se  vous  n'y  doonei;  bon  re- 
mède. ■  Lelire  de  Garguesatle  au  Roi  d"  France.  Bibl,  royale, 
fflu.  Legrand,  c.  ii,  15  nov.  1462.  —  Voir  sur  tout  ceci  ZnriU. 
Anales  de  la  Corona  d'Aragon,  XVII,  30  et  seq. 

«  Marérhal,  écrit  Louit  XI,  e(C...  i 

Il  ajrote  :  •  Je  vondrois  i|u'il  m'eut constë  dix  mille  eicns,  et 
que  j'eusse  la  possession  des  deux  chasleaux  el  !e  roy  d'Arra- 
gon  eost  fait  son  sppoiniement  el  vous  fussiez  par  deçà  sains 
el  sauves.  .  Dibl.  royale,  mis.  Legrand.  c.  i(iiuoi!(  (462.) 

204  —  page  322  —  I7iie  lettre  que  le  roi  écrit,  aprét  ta  eoplure 
duHaussillon,  etc.. 

Il  écrit  à  l'amiral  :  ■  ...  Que,  incontinent  mes  lettres  reçues, 
vous  en  veniez  à  Amboise,  là  où  vous  me  Ironverei.  Car  je  m'en 
vais  délibéré  de  faire  bonne  chère  et  de  me  récompenser  de  la 
payne  que  j'ay  eu  tout  cest  yver  en  ce  pays...  La  Royne  d'An- 
gleterre eslarrlvée...  Je  vous  prie  que  vous  faciez  diligence, 
pour  adviser  ce  qne  j'aye  à  faire...  Je  m'en  vais  mardi,  el  pic- 
queré  bien.  Se  vous  avez  rien  de  beau  à  mectre  en  foire,  se  ic 
déployez;  car  je  vous  osseure)qae  je  m'en  voys  bien  bagué...  Je 
me  semble  que  je  n'ay  pas  perdu  mon  estoc,  i  Bibl.  royale,  . 
mis.  Legrand,  c.  il,  1462.  ^ 

203  —  page  323  —  Karguerite  promii  pour  quelque  ar- 
gent,elc... 

Nos  Arciiives  du  royaume  potsèdenl  l'acle  :  •  Nos  Margareta. 
regina...  faiemur  nos  récépissé...  vigenli  milia  libras...  ad 
quorum  solutionem...  obtigamus  villam  el  castrum  Calesie... 
Quam  ci  10  rcx  Aogliterccuperavertlantediclam  villam, ..consli- 
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tuct  ibi  praedilectnm  fratrcm  nostnim  comîtem  Pembrochie, 
vel  dilectum  consanguineum  nostrum,  Johannem  de  Foix,  eomi- 
tem  de  Kendale  in  capitaneum,  qui  jurabit  et  promittet  iradere 
antedictam  villam  in  manus...  cognati  nostri  Franeie  înfraan- 
num,  >  Jun.  23,  1462.  Archives  du  royaume^  Trésor  des  chartes, 
J.  648;  2. 

206  —  page  324  *—  Wanoick  ne  pomait  se  laver  f^'enfaùtatt 
une  guerre  heureuse,  etc... 

Rien  de  plus  béroïque  que  cette  campagne,  à  en  croire  la 
lettre  qu'écrit  l'ami  d'Edouard,  lord  Hastings,  à  M.  de  Lannoy 
(l'un  des  Croy)  ;  cette  lettre  eat  pleine  de  légèreté  et  devante- 
rie  :  c'est  bien  le  Ha»tings  de  Shakespeare.  Marguerite,  dit-il, 
est  venue  avec  loute  TÉcosse,  et  il  a  suffi  du  comte  de  Warwicii 
f  avec  les  marchi ers  seulement...  Le  roi  d'Ecosse  s'en  est  enfoi, 
et  laditte  Marguerite,  sans  targier,  outre  la  mer,  avec  son  capi- 
taine, sire  Pi  ers  de  Brézé...  N'est  pas  effrayé  mon  souverain 
seigneur,  ce  pendant  estant  en  ses  départs  et  esbatemenueo 
la  chasse,  sans  aucuns  double  ou  effrayement..  >  Depuis,  Mon- 
taigu,  le  frère  de  Warwick,  est  entré  en  Ecosse,  <  eta&illa 
plus  grande  journée  sur  eulx  que  ne  fut  oye  estre  faite  de  plu- 
sieurs ans  passés,  ainsi  que  je  me  double  qu'ilz  ne  s'en  repen- 
tenl,  et  jusqu'au  jour  du  Jugement.  •  BibL  royale^  mss,  U- 
grandy  Preuves,  c.  u,  7  août  1463. 

Il  pratiqua  habilement  Douglas  et  Somerset.*. 

Sur  l'opposilion  des  deux  grands  chefs  de  clans,  Douglas 
toul-puissanl  dans  le  midi,  le  Lord  des  lies  dans  le  nord^  le 
premier  lié  avec  Lancastre,  l'autre  avec  York.  V.  Pinkefton, 
vol.  I,  p.  246;  lire  aussi  les  Instruetions  à  messire  GuUlaumsit 
Menypeny,  de  ce  qu'il  a  à  dire  à  très-haut^  très-^puissoui  ehréim 
prince,  le  Roy  de  France,  de  par  rêvesgue  d$  Saint-Andrieu  » 
Ecosse.  L'évôquc  dit  lui-même  qu'il  fil  les  fiançailles  du  fils 
d'Henri  VI  et  de  la  fille  du  roi  d'Ecosse  :  «  Quasi  contre  ia  vo- 
lonté de  tous  les  grands  seigneurs  du  royaume,  lesquels disoiest 
que  pour  complaire  au  Roy  de  France,  j'estois  taillé  de  mettre 
le  royaume  d'Ecosse  en  perdition...  Le  roy  Henry,  désiioit. 
pour  la  soureté  do  sa  personne,  venir  en  ma  place  de  Saiit- 
Andry,  là  où  il  fust  bien  recueilli,  selon  ma  petite  pnissanceM., 
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el  tout  ce  Iny  feis  pour  l'IioauQur  dudit  LrËs-clireslicn  Itoy  de 
France. -.  lequel  m'avoil  sur  ce  tr^s-gracieusemcnl  êeril  cl  re- 
quis, el  si.  savoye  bien  qoe  ledit  ray  Uenry  n'avoil  de  quoy  nie 
récompcDseï-...  Et  après  loutea  cea  choses,  nous  avons  enlandu 
comme  ledit  Irëa-chresiiea  Roy  de  France  avoil  prins  absti- 
nence de  guerre  avec  ledit  roy  Edouard,  sans  qae  loilit  royaume 
y  fnil  comprios.  >  Bibliothèque  royoTe,  mis,  Daluze,  a"  i,75, 

aw7  —  page  325  —  Le  roi  reprit  l'eiTiiijtian,.. 

Le  roi  se  fît  envoyer  les  babitants  suspects  d'avoir  commencé 
Ib  r^volle.  Il  lîcril  ;  ■  Vous  pourrez  adviser  ceux  de  qui  tous 
BTCi  suspection,  cl  inconiincnt  me  les  envoyer  sous  ombre  de 
se  venir  excuser.,,  et  aussi  bien  de  cliiefs  de  peuple  que  se- 
roieni  gens  de  meslicr;  n'ayez  point  de  honte  d'euToycr  devers 
(Doy  soit  paillars  ou  autres,  sous  couleur  de  se  venir  cxcDSer.> 
Bibl.  royali,  tass.  Legrand,  Preute»,  c.  Il,  lïljil. 

il  menaçait  d'oecup»r  la  Navarre.,. 

■  ...  Leur  dira  qu'ils  essayent  que  le  roi  d'Aragoa  soit  con- 
lent  qu'ils  se  viennent  lagir  en  Naearre. . .  Si  ce  n'csioit  trop  le 
dommage  du  roy  d'Aragou,  lâcheront  de  s'y  venir  loger.  ■  Mé- 
moire pour  ilM.  les  comtei  de  Foix,  de  Commingts,  iéni-clial  de 
foitou,  de  Monylat  el  autres  chef*  de  guerre,  eilaut  en  Aragon  de 
parte  roy.  Bibl.  royale,  ibidem,  o.  i,  lh!63  (jsnvier?). 

208  —  page  326  et  soi  v. — Celait  parun  partage  que  tout*  XI 
lût  voulu  firtir  l'affaire  de  Naplet. . . 

Il  avait  proposé  une  sorle  de  partage  du  royaume  de  Naples 
entre  la  maison  d'Anjou,  le  neveu  du  pape  et  le  fila  naturel 
d'AlpbODse-  Celte  combinaison  effraya  le  duc  de  Uilau,  qui 
s'nuit  au  pape,  et  lous  deux,  eu  vrais  Italiens,  appuyèrent  le 
candidat  qui  semblail  le  moins  dangereux,  le  fils  naturel.  €c 
fait  curieux  n'est,  je  crois,  que  dans  Lcgraud  ;  mais  ordinaire- 
ment il  parle  d'aprCs  les  actes.  Ibidem.  Histoire,  livre  IV,  p.  32. 

Rien  ne  fait  mieux  comprendre  la  situation  de  ritalio  il  celle 
époque  que  les  Commonlaires  de  Pie  11.  Voir  surtout  la  pasuge 
où  le  pape  explique  si  bien  h  Crtine  de  BléJit-is  pourquoi  Flo- 
rrace  aurait  tort  d'aider  les  Français  contre  Ferdinand  le  Bâ- 
tard, bien  moins  dangereux  pour  l'iniiépcndance  italienne. 
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Côme,  vîenx,  goutteux^  égoïste,  se  résigne  volontiers  à  Tinae- 
tion,  et  finit  par  demander  le  chapeau  de  cardinal  pour  son 
neveu.  Gobellini  Commentarii,  lib.  IV,  p.  96. 

Il  fit  à  Sforza  cadeau  de  Savone  et  de  Gênes,,. 

Un  agent  de  Sforza  s'était  avancé  jnsqn'à  Vienne  en  Dav- 
phiné  et  attendait  les  nouvelles  d'Espagne.  Il  lui  écrit  le  10  mai, 
qne  le  roi  de  Gastille  a  quitté  assez  brusquement  le  roi  ie 
France,  que  tout  n'est  pourtant  pas  rompu;  que  Louis  XI,  mal- 
gré les  affaires  de  Naples,  n'est  pas  éloigné  de  traiter  avec  le 
dne  de  Milan,  et  même  de  lui  céder  Savone  ;  que  le  duc  doit  an 
pins  vite  désavouer  toute  relation  avec  Philippe  de  Savoie,  et 
se  faire  appuyer  du  maréchal  de  Bourgogne  auprès  du  roi* 
1463,  iO  mai.  Le  28,  Sforza  suit  ce  conseil.  Le  21  novembre,  il 
prie  le  duc  de  Bourgogne  et  Croy  de  l'aider  auprès  du  roi  poir 
l'affaire  d'Asti  ;  le  21  et  le  23,  il  écrit  au  roi  même  que,  hi 
ayant  tant  d'obligations  pour  Gènes  et  Savone,  il  donnera  av. 
duc  d'Orléans  deux  cent  mille  ducats  pour  Asti;  mais  il  lui  liât 
du  temps  pour  payer.  Le  22  décembre,  l'ambassadeur  de  Sfora 
lui  fait  savoir  qu'il  a  reçu  hier  du  roi  l'investiture  de  Gènes  et 
de  Savone.  BibL  royale,  nus,  Legrand,  Preuves,  c.  ii. 

209  ^  page  326  —  L'Angleterre^  la  Bourgogne  et  la  Bretanu 
semblaient  près  de  «'unir... 

C'est  le  rapport  et  la  créance  de  messire  Guillaume  de  Meny- 
peny  :  «  Les  ambassadeurs  d'Ecosse  ont  rapporté  que  le  due 
de  Bretagne  requiéroit  (les  Anglois),  qu'ils  lui  voulsissent  aider 
de  six  mille  archiers,  en  cas  que  le  Roy  lui  feroit  guerre,  et 
aussi  offroit  le  duc  de  Bretagne  au  roy  Edouard,  qne  quand  il 
voudroit  venir  en  France  et  y  amener  armée,  il  lui  donneroit 
passaige  et  entrée  par  toutes  ses  terres  pour  ce  faire...  El  à  la 
par  fin,  les  Anglois  ont  accordé  audit  duc  de  Bretagne  trois  wûlU 
archiers,,.  dont  le  sieur  de  Montaigu  devoit  avoir  la  charge  de 
mille  archiers,  James  Douglas  de  mille. . .  Le  sieur  de  Montaiga 
a  refusé...  pour  ce  que  le  comte  de  Warwick,  son  frère,  ns 
veut  pas  qu'il  se  désempare  du  royaume  d'Angleterre,  s'il  ne 
voit  les  choses...  (lacune).  »  Il  ajoute  ce  bruit  absurde,  que 
Louis  XI,  mécontent  des  Écossais,  disait  qu'il  aiderait  les  An- 
glais à  les  soumettre.  BibL  royale,  mss,  Baluze,  no  475. 
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ÎIO  —  page  3!8  —  Lt  due  de  Bourgogne,  rtvtmi  de  Parti, 
laMba  lotit  d'va  coup  et  se  mit  au  lit...  \ 

Le  dac  tomba  malade  nu  plus  lard  en  janvier  (IJfii).  Le 
t)  mars,  le  conseil  de  ville  de  Hons  nomme  une  ddpmalîon 
pour  aller  le  compllmenler  sur  son  rélablissemenl.  Note  de  Ga- 
cliird  sur  Baranie,  1.  Il,  p.  19S  de  l'édition  belge,  d'après  les 
Artkiees  de  Mont,  deuxième  regittre  aux  rètolutions  du  ronseil  de 
vitle.  —  Cependant,  selon  Du  Clercq;  •  Il  fut  plut  de  demi  an 
imi  qu'il  féal  gnéry;  et  se  tint  teusdis  la  duchesse  avec  Injr; 
tl  la  laiua  ledict  duc  gouverner  3,vecqae  sondil  Ah;  et  par  aiiiij 
lidicte  ducheisc  laissa  son  hermitigc.  >  Jacques  Du  Clercq, 
lii.  IV,  c.  xt. 

!ll  —  page  330  —  Le  leerétaire  du  eomie  de  Charolaii,  profi- 
lant  de  la  haine  hoHandaiee  contre  les  favorù  watlotii... 

U  rivalité  normonde  et  bretonne  indisposait  de  longue  date 
lu  llollandiis  et  Flamands  de  la  cOle  contre  la  France,  et  par 
snilt  contre  le  gouvernement  des  favoris  français.  Voir  dans  les 
m.  Legrand,  la  Rupotut  (aicte  aux  amhaxturt  de  M.  de  Bour- 
io-ngnt.  juillU  tiSO. 

...  engageait  lu  vUlei  à  jirendre  le  /iti  pour  seigneur,  du  DtDOnl 
inf^e... 

Philippe  le  Bon  témoigna  son  mâcontentemenl,  en  Iransfé- 
tisl  ft  Bruxelles  la  cha'mbre  des  comptes  de  la  Haye.  Archites 
^hiraltMile  Belgique;  Brahant,  n<<  3,  (oUo  155,  lellrex  du  34  mai 
dltjnnllfiS. 

lis  —  page  331  —  Une  petite  royauté  u-allonne  aux  maint  det 

Voix  couroil  par  loulCi  terres  que  le  duc,  en  ordonnaul  de 
I  voyage  que  faire  debvoit  eu  Turquie,  devoit  lessicr  les  pays 
etieigDories  de  decliâ  la  mer  en  la  main  du  Uoy  et  eu  la  gou- 
nroanee  du  «eigaeur  de  Cymay  dessonbs  ly,  et  les  pays  de 
Hslluide  et  ZcUandc  en  la  main  du  roy  Ëduard  d'Angleterre.  > 
Chutellain,  c.  lxxik,  p.29o. 

ÎI3  —  pige  338  —  On  avait  ilemondi  aux  rlaU  dArloii,  ete... 
•  Il  reqaéroit  au  pays  d'Artois,  duc  ont  durant,  chacuD  an 
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• 

deax  tailles,  avec  l'aide  ordinaire  qu'on  prendroii  pour  la  ga- 
belle du  sel...  Laquelle  requestre  ne  lay  feut  point  aceoidée, 
mais  on  luy  accorda  lever  seulement  deux  aydea  pour  ledictin, 
desquels  le  comte  de  Gharollois  auroy  demy  ayde  pour  loj  et  i 
son  prouffit.  »  Du  Ciercq,  liv.  IV,  c.  xiiv. 

Les  villes  de  la  Somme  y  jusque-là  ménagées,  etc... 

c  Ledit  de  Reliac  m'a  dit  qu'on  lui  a  dit  que  M.  de  Boirgogoe 
a  remis  les  impositions  et  quatrième  es  pals  qu'il  lient  en  gatge 
qui  sont  de  vostre  couronne,  t  Lettre  de  Vauveau  nu  Bot,  3ii^ 
iohre^  Bibl,  royale^  mss.  Lejrand,  preuves ^  c*  i. 

Gand  ne  voulait  plus  payer. . . 

Les  chroniqueurs  n'en  font  pas  mention,  mais  la  chose  art 
constatée  par  celui  môme  qui  avait  le  plus  d'intérêt  &  la  stTOir, 
et  qui  probablement  l'avait  préparée,  je  veux  dire  parLouiiXL 
D'après  ses  instructions,  le  comte  de  Salnt-Pol  el  autres  coi- 
missaires  chargés  du  rachat  des  places  de  la  Somme  m  Se 
transporteront  à  Gtnd...  et  leur  exposeront  comment  le  llsf  e 
été  udverty  des  questions  et  débats  d'entre  M.  de  Boarfoisgie 
et  lesdits  de  Gand,  et  eomment  ils  se  sont  mis  en  armes  lesiu 
contre  les  autres,  et  que  jà  y  a  eu  de  grandes  invasûme  «IfOfo 
de  fait...  Et  si  M.  de  B.  mettoitdu  tout  en  rompture  et  diffieolté 
le  fait  de  restltulion  des  terres  de  Picardie,  ou  si  M.  deB.  se 
vouloit  entendre  à  la  pacification  de  luy  et  desdits  de  Gtnd, 
pourront  aller  par  devers  lesdits  de  Gand  et  leur  présenter  des 
lettres  closes  du  Roy,  et  leur  signifier  que  le  Roy  a  toajoan 
esté  et  est  prest  de  leur  faire  et  administrer  bonne  raison  et 
justice.  »  Instruction  du  Roy,  Bibl.  royale,  mss.  Du  Puy,  76t. 

214  —  page  333  —  Rachat  des  villes  de  la  Somme. . . 

Etienne  Chevalier,  chargé  du  paiement,  écrit  au  trésorier: 
t  II  a  despôché  M.  l'admirai  et  moy  tant  légièrement  elà  si  p^ 
tite  délibération  que  à  grand'peine  avons-nous  eu  loisir  de 
prendre  nos  housseaulx,  et  m'a  dit  que  puisqu'il  y  a  bon  fonds, 
il  scetbicn  que  ne  lui  faudriez  point  et  que  vous  luy  presleriex 
ce  que  vous  aurez,  et  aussy  que  nous  trouverons  des  gens  i 
Paris  qui  nous  presleront.  Et,  pour  abréger,  c'est  tout  ce  que 
j'en  ai  pu  tirer  de  lui,  et  lui  semble  que  lesdita  dS,OÛO  francs 
d'une  part,  et  iO,000  d'autre,  se  doivent  troaver  on  nng  pas 
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d'âoe.  >  (Gomnnmiqiié  par  IL  J.  iQuicherai.)  Lettre  de  if*  £f- 
timm Ckevaker  à  M.  Bfmrré^  wmitr^  des  comptes^  19  mai  1463; 
BUL  roifoiê,  iMfi.  OûignUree^  fol,  92. 
...GtfMW,  c^élaîl  de  tirer  de  Notre-Dame  les  dépôts  de  coïï» 

f  Magnam  auri  qnantitatem  pro  viduis,  papillU,  litigatoribas, 
aliisqne  variis  causis  apud  aedem  sacram  Parisicnsem  publiée 
ex  ordinaiione  justiti®  Curiarum  supremarum  regui  deposi- 
tam.  >  BibL  royale^  mu,  Ametgardi,  lib.  m,  121-122, 

215  »  page  335  —  En  supprimant  les  élections  où  dominaient 
lesgrasuie,  etc... 

Louis  XI,  si  l'on  en  croit  les  parlementaires,  leur  demanda 
loHnôme  des  remontrances  sar  les  inconvénients  de  l'aboli- 
lion  :  c  £d  obéissant...  an  bon  plaisir  du  Roi^  notre  Sire,  qui  •• 
û  mandé  pnis  naguères  à  sa  Cour  de  Parlement,  Tadvertir  des 
plaintes  et  doléances  que  raisonnablement  on  pourroit  faire...  > 
Bemonstrances  faites  au  roi  Louis  XI  en  1765  (et  non  en  1461). 
Ubertez  de  l'église  Gallicane,  t.  i,  p.  1. 

216  —  page  336  —  Ordre  aux  gens  d*Églixe  de  donner  sous  un 
ass  déclaration  des  biens  d Église.. . 

Ordonnances,  XVI,  45;  20  juillet  U63.  Selon  Amclgard,  il 
foniail  an  cadastre  exact  des  biens  du  clergé,  où  auraient 
figuré  jusqu'aux  plus  petits  morceaux  de  terre  :  Minimas  vel 
minuiUsimas  partes,  avec  les  titres  de  propriété,  les  preuves 
d'acquisitions,  les  rentes  qu'on  en  lirait,  etc.  Bibl,  royale,  mes 
Amelgardi,  lib.  I,  c.  xxii,  fol.  123. 

217  —  page  337  —  D.  Pedro  de  Portugal  vint  tâter  le  Rous- 
siUon... 

Ce  neveu  de  la  duchesse  de  Bourgogne  se  plaignait  assez 
ridiculement  à  Louis  XI  de  ce  qu'il  ne  laissait  pas  entrer  en 
Roussillon  les  Bourguignons  et  Picards  que  sa  tante  et  son  cou- 
sin lui  envoyaient.  Bibl,  royale,  ms.  Legrand,  Histoire,  liv.  VII, 
fol.  5, 17  février  1464.  Les  Catalans,  dit-il,  voulant  se  mettre  en 
république,  il  vaudrait  mieux  leur  donner  un  roi,  etc.  Ibidem, 
Preuves,  28  février. 

218  —  page  237  —  Louis  XI  allait  grand  tratn  dans  sa  guerre 
d^iglisê,.. 
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Peut-être  cet  esprit  inquiet  qui  remuait  tout,  songeait-il  i 
réformer  le  clergé,  du  moins  les  moines.  Dans  une  occasion  il 
reproche  grossièrement  aux  prêtres  :  c  leurs  grosses  grasKi 
ribauldes.  >  Cbastellain,  c.  m,  p.  190.  De  1461,  il  autorise  son 
cousin  et  conseiller,  Jean  de  Bourbon,  abbé  de  Cluny,  à  réfor- 
mer Tordre  de  Cluny.  Arehivety  registre  199,  no  436,  die.  1461 

219  —  page  337  —  Il  ne  tint  pae  au  neveu  du  cardinal  qm  k 
roi  ne  prit  Avignon... 

«  D'autre  part,  Sire,  M.  le  cardinal,  mon  oncle,  est  en  grut 
aage  et  tousjours  maladif,  mesmement  a  esté  puis  naguère!  es 
tel  point  qu'il  a  cuidé  morir,  et  est  à  présumer  qu'il  ne  tim 
guère  ;  je  fusse  youlentiers  allé  par  devers  luy  pour  le  voir,  al 
m'eust  valu  plus  que  je  n'ay  gaigné  pioça...  Je  ne  sçay,  Sire,ii 
vous  avez  jamais  pensé  d'avoir  Avignon  en  vostre  main,  lequel, 
à  mon  avis,  vous  seroit  bien  séant.  Et  qui  pourroit  mettre  u 
service  de  mondit  sieur  le  cardinal,  ou  par  la  main  de  I.  de 
Foix,  ou  autrement,  quelque  bomme,  de  façon  qu'il  fist  réri- 
dence  avec  luy,  ne  fauldroit  point  avoir  le  palais,  incootinent 
que  ledit  11.  le  cardinal  seroit  trespassé.  Vous  y  adviserex,  Siie, 
ainsi  que  vostre  plaisir  sera;  nonobstant  que  je  parle  un  pev 
contre  conscience,  attendu  que  c'est  fait  qui  touche  TËglise; 
mais  la  grant  affection  que  j*ay  de  vous.  Sire,  me  le  fait  dire.  » 
31  aoust  1464.  Lettre  de  Jehan  de  Foix  au  Roy.  Bibl,  royale,  ma. 
Legrand,  preuves,  ci. 

220  —  page  339,  note  1  —  La  mère  d'Elisabeth  Rivers,  etc..     1 
y.  Du  Clerq,  liv.  V,  c    xtiii.  Le  comte  de  Charolais  envoya 

aux  noces  l'oncle  de  la  reine,  frère  du  comte  de  Saint-Polet 
de  la  duchesse  de  Bretagne^  Jacques  de  Luxembourg.  Cet  oncle 
qui  avait  été  élevé  en  Bretagne  et  qui  était  capitaine  de  Rennes 
(Cbastellain,  p.  308),  doit  avoir  été  le  principal  intermédiaire 
entre  le  comte  de  Charolais,  le  duc  de  Bretagne  et  l'Angleterre. 
Les  historiens  anglais  n'ont  rien  vu  de  tout  ceci. 

221  —  page  340  »  Louis  XL.,  allant,  venant,  le  long  dslê 
Somme,  poussant  jusqu'à  Tournai... 

Tournai  se  montre  singulièrement  français,  en  lutine  des 
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Flamtnds  et  Baorguignons.  Trois  cents  notables  en  robes  blan* 
cbes  reçoivent  le  roi,  lesquelles  robes  c  cbascun  fit  faire  à  ses 
dépens,  sur  lesquelles  furent  faites  deux  grandes  fleurs  de  lys 
de  soye  et  de  brodure,  l'une  sur  le  lez  de  devant  au  costé  dex« 
tre,  et  l'autre  par  derrière...  •  Archioes  de  Tournay,  extrait  du 
regiêtre  iniUtUé  :  Regieireaux  Entrées. 

222  »  page  34^  —  Le  chancelier  Morvilliere  demandait,  etc.. 

Le  due,  bien  instruit,  répondit  que  le  b&tard  avait  été  pris 
en  pays  non  sujet  au  roi,  qu'il  ne  savait  pas  certainement, 
nais  par  oui-dire,  queU  bruits  Olivier  avait  pu  répandre  ; 
c]uant  au  moine,  il  n'en  pouvait  connaître,  n^étant  que  prince 
séculier,  il  respectait  l'Ëglise.  Puis^  il  ajouta  en  badinant  : 
«  Je  suis  parti  d'Hesdin  par  un  beau  soleil,  et  le  premier  jour 
s'a!  été  qu'à  Saint-Pol,  ce  n'est  pas  signe  de  b&te...  Le  Roi,  je 
le  sais  bien,  est  mon  souverain  seigneur  ;  je  ne  lui  ai  point  fait 
faute,  ni  à  homme  qui  vive,  mais  peut-être  parfois  aux  dames. 
Si  mon  fils  est  soupçonneux,  cela  ne  lui  vient  pas  de  moi  ;  il 
lient  plutôt  de  sa  mère;  c'est  la  plus  méfiante  que  j'aie  jamais 
connue.  >  Jacques  Du  Clercq.  livre  Y,  ch.  xt. 

2i3  —  page  344  —  Au  départ,  le  comte  de  Charolait  dit  à  Vun 
des  ambassadeurs,  etc... . 

Commines,  livre  I,  ch.  i.  On  y  trouve  cette  circonstance  es- 
sentielle, omise  dans  le  procès-verbal  des  ambassadeurs,  éd. 
Leoglet-Dufresnoy,  11,  417-40. 

^4  -.  page  345  —  L'éoêque  de  Paris  ne  peut  avoir  ignoré 
rassemblée  secrète  de$  seigneurs  à  Notre-Dame,,. 

L'un  des  agents  principaux  de  Louis  XI  lui  écrit  ces  paroles 
significatives  :  «  Plust  à  Dieu  que  le  pape  eust  translaté  l'éves- 
que  de  Paris  en  l'évesché  de  Jérusalem.'  Preuves  de  Commines^ 
éd.  Leogtet'Dufresnoy,  II,  334. 

Louis  XI  venait  de  fermer  son  parlement  aux  èviques.,. 

Le  Parlement  décida,  évidemment  sous  l'influence  du  roi, 
que  les  évoques  c  n*entreroient  point  au  conseil  sans  le  congé 
des  chambres,  ou  si  mandez  nW  csioient,  excepté  les  pairs  de 
France  et  ceux  qui  par  privilège  ancien  doivent  et  ont  accous- 
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tum(!  y  entrer  c  Archives  du  royawne,  Regiêtre  du  ParhmmU, 
Conseil,  janvier  1462. 

Le  roi  eut  naturellement  contre  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  am» 
seillers  clercs,  etc... 

Louis  XI,  à  son  avènement,  ayait  ôté  les  sceaux  à  rarcheyè- 
que  de  Reims,  et  avait  supprimé  deux  places  de  conseillers- 
clercs.  Ibidem,  1461. 

225  ^  page  346  —  Quand  l* Église  ne  gardait  pas  ses  aetêt^  §tte 
les  refaisait  en  les  amplifiant.., 

La  plupart  des  actes  ecclésiastiques  qu'on  a  taxés  de  faux  et 
qui  sont  d'une  écriture  postérieure  à  leur  date  me  paraissent 
être,  non  précisément  faux,  mais  r^/ai^f  ainsi.  Des  actes  refaits 
sans  contrôle,. peut-être  de  mémoire,  devaient  être  aisément  al- 
térés, amplifiés,  etc.  —  Y.  Marini,  I,  Papiil,  p.  2  ;  Scriplores 
reruiA  Fr.,  VI,  461,  489,  523,  602,  etc.  YDI,  422,  423,  42«,  429, 
443,  etc.  Voir  aussi  la  Diplomatique  des  Bénédictins,  et  les  Élé- 
ments de  M.  Natalis  de  Wailly,  qui,  sous  ce  titre  modeste,  sont 
un  livre  plein  de  science  et  de  recherches. 

226  ».  page  348»  Le  pape  avait  envoyé  à  Louis  XI  son  fameux 
cardinal  grec  Bessarion,  etc. . . 

Brantôme,  qui  rapporte  ce  fait,  n'est  pas  une  autorité  grave. 
Mais  nous  levons,  à  Tappui,  le  témoignage  contemporain  en  car- 
dinal de  Pavie  (lettre  du  20  octobre  1473)  :  c  Régi  cœpîl  esse 
suspectus,  progredi  ad  eum  est  vetitus,  menaes  duos  Indibrio 
habitus...;  uno  atque  eodem  ingrato  colloquio  finitur  legatio.» 

227  —  page  348  —  Le  roi  fit  défendre  par  le  pape  à  ri/ntaer- 
site,  etc.. 

Félibien,  Histoire  de  Paris,  Preuves  du  t*  II,  partie lU, 
p.  707.  Celte  pièce  si  importante,  qui  est  l'extrait  mortnairs  de 
l'Université,  ne  se  trouve  pas  dans  la  grande  Histoire  de  TUni- 
versité,  par  Du  Boulay. 

228  —  page  349  —  L'échiquier  de  Normandie  reçut  «m  procu- 
reur du  roi.,. 

Le  6  septembre  1463,  Louis  XI  crée  et  donne  à  Gérisay,  vi- 
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comle  de  Careotan,  «  l'office  de  proearear-géaéral  du  Roy  en 
son  eschiquier,  es  assemblée  des  estaU  et  convenlioDs,  et  par 
toas  les  sièges  et  auditoires  de  son  pays  de  Normandie  où  il  se 
trooveroit  et  besoing  seroit.  »  Les  avocats  et  procureurs  du 
Roi  près  les  bailliages  se  lèvent  tous  ensemble  et  prolcslcnl,  di- 
sant «  que  la  création  dudil  office  estoit  nouvelle...  »  A  quoi 
Guillaume  de  Cërisay  répondit  :  f  qu'il  protestoit  au  contraire; 
que  ce  n'estoit  point  création  nouvelle,  mais  y  en  avoil  eu  an- 
ciennement.  »  Registres  de  l'Echiquier.  Floquet,  Histoire  du  Par- 
lement de  Normandie,  1,246. 

229  —  page  35i  —  Si  ses  hommes  volaient  trop,  on  dit  qu'il 
partageait.,. 

Par  exemple,  si  l'on  en  croit  le  faux  Amelgard,  il  aurait  par- 
tagé avec  un  certain  Bores,  qui  faisait  et  expédiait  les  colla- 
lions  d'office  et  en  tirait  profil  :  t  Et  commuuiler  fcrebalur  la- 
liam  emolumeutomm  ipsum  regem  inventorem  atquc  parliei- 
pem  fore.  »  BibL  royale,  mss.  Amelyardi,  lib.  1,  c.  vu,  108. 

230  -^  page  354  — •  Accusation  du  comte  de  Charolais  coiUrê 
Jean  de  Nevers,  ete... 

Lesictes  ne  donnent  rien  qui  s'écarle  dé  la  forme  banale  de 
ces  accusations  ;  un  moine  noir,  des  images  de  cire  baptisées 
t  d'une  eaa  brii&ni  d'un  sanlt  de  molin,  »  Tune  percée  d'al- 
goiliea,  etc.  Bibl.  royale^  mss*  Baluze^  165. 

231  ^  page  355  —  Toulouse  se  crut  prxH  d*a$saut,  quand  elle 
vit  dee  soudarts,  et  c. . . 

Les  états  de  Languedoc  se  plaignent  en  1467  de  ce  que  la  roi 
oomme  aux  charges  c  des  cordonniers,  marécbaux  et  arbalé- 
triers. »  Paquet,  Mémoire  sur  les  institutions  provinciales,  com- 
munales, et  les  corporations  à  l'avènement  de  Louis  XI  (corn* 
ronné  par  l'Académie  des  inscriptions). 

332  —  page  355  —  Le  principe  de  la  seigneurie,  ses  formulée 
sacramentelles,  etc.. 

Ces  lignefl  résument  les  formules  allemandes;  elles  disent 
aiMc^iu  de  poésie  ce  qui  du  reste  se  retrouvait  partout.  V. 
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Grimm,  Deutsche  Rechts  AUerthûmer,  46.  Voir  tusii  ma  Sym- 
bolique  du  droit  :  Origines,  etc.,  p.  xlii,  et  228-30. 


233  —  page  356  —  En  Dauphiné,  LouU  XI  avait  kamrdi  ù 
défendre  la  chasse.,. 

Il  révoqua  la  défense,  à  l'approche  de  sa  grande  crise  :  i  Nt« 
guère,  par  le  maislre  des  eaux  et  forest...  a  esté  faicte  deffense 
générale  audit  pays  de  chasser  à  aucunes  bestes...  S'il  yobi 
appert  que  lesdiz  nobles  ayent  de  toute  ancienneté  accoosta- 
mé  chasser  et  pescher  en  nostre  dit  pays  de  Dauphiné,  que  lei 
habitans  ayent  droit  ou  leur  ait  autrefois  par  oons  esté  per- 
mis de  chasser  et  pescher,  moyennant  le  payement  de  ladicte 
rente  ou  droicts....  permettez  et  souffrez...  •  Ordonnancet, 
XVI,  I;  il  juin  1463. 

^34  —  page  356  —  Si  Von  en  croit  deux  chroniqueurs  kostibs, 
il  aurait  ordonné.,.  ^^ 

c  Unum  cdixit,  quod,  sub  pœna  confiscationis  corporis  ti 
bonorum...,  omnes  (juî  plagas,  retia,  Tel  laqueos  qnoscumqae 
tenatorios  haberenl...  baillivis  déferrent...  Ipse  iu  domo do- 
mini  de  Momorensi!..  >  BiMiotkèque  riji^foU,  «u.  Amelgmrii, 
lib.  1,  XII,  122.  Chastellain  parle  comme  si  Tordre  du  roi  eâl 
été  exécuté;  il  se  sert  du  mot  kamois  qui  indiquerait  plus  que 
les  instruments  de  chasse,  et  il  ajoute  une  circonstance  grave, 
Vinterdiction  des  forêts  :  <  Par  toutes  villes  et  pays  fit  bùler  et 
ardoir  et  consumer  eu  feu  tous  Us  karnois  du  royaulme,  et  £t 
déftndre  toutes  forests  à  tous  princes  et  seigneurs,  et  toutes 
manières  de  chasses  à  qui  qu'elles  fussent,  sinon  sonbs  son 
congé  et  octroy.  >  Chastellain,  p.  215.  Du  Clercq  affirme  la 
même  cliose,  maia^avec  une  mesure  judicieuse  :  il  dit  que  le 
roi  :  c  Feil  par  toute  Clslede  France  et  environ  brusier  tous  les 
rests,  etc.  Et  pareillement,  comme  on  disoit,  avoit  faict  faire 
partout  son  royaulme  et  là  où  il  acoit  esté;  et  moy  estant  I 
Gompiègne,  en  veis  plusieurs  ardoir.  >  Du  Clercq,  liv.  V,  ch.  i. 

135  —  page  357  —  On  lit  dans  tes  compiês  de  Louis  Xi, .. 
t  A«  Eoy  nostre  Seigneur,  baillé  par  le  sire  de  Montaiga,  «i 
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p^fAi  pour  doairer  à  ang  pouvre  home,  de  qui  ledil  Seigneur 
&st  praodre  de  lui  uug  chien,  au  mois  de  décembre  dcrrenier 
passé;  et  ung  éscu  pour  donner  à  une  pouvre  femme^  de  qui 
les  lévriers  dudil  Seigneur  estranglèrent  une  brebis,  près  Noire- 
Dame  de-Vire.  —  Ung  escu  pour  donner  à  une  femme,  en  ré- 
compense d'une  oye,  que  le  chien  du  Roy,  appelé  Muguet,  tua 
auprès  de  Elois.  —  Au  Roy  cncores,  baillé  par  Alexandre  Barry, 
homme  d*armes  des  arcbiers  de  la  garde  pour  donner  à  ung 
pouvre  homme  près  le  Mans,  en  récompense  de  ce  que  les  ar- 
cbiers de  sa  garde  avoient  gasté  son  blé,  en  passant  par  ung 
champ,  pour  eulx  aller  joindre  droit  au  grand  chemin,  ung 
escu.  —  Au  Roy,  un  escu,  pour  donner  à  une  pouvre  femme, 
en  récompense  de  ce  que  ses  chiens  rt  lévrieVs  lui  tuèrent  ung 
chat  près  Montloys,  à  aller  de  Tours  à  Amboise.  >  (Commuai- 
que  par  M.  Eugène  de  Stadler.)  Archives  du  royaume,  regiitres 
des  comptes,  K.  294,  fol.  lo,  43,  48,  49-50,  années  1409-1470. 

236  —  page  357  note  2  —  En  I jouis  XI,  le  méchant  homme  était 
parfois  un  homme,., 

Legrand,  Hist.  mss. ,iy,  31.  Pie  II,  dans  son  éloge  (il  est  vrai, 
fort  intéressé),  énumère  toutes  les  vertus  de  Louis  XI,  son  /ih- 
manité,  etc.  Après  avoir  rappelé  son  enfance  studieuse,  ses  ma- 
lheurs, il  ajoute  :  c  Audiamus  quid  agat  Ludovicus  in  paterno 
solio  collocatns.  An  ludit  et  choreis  indulgct,  an  vino  madet^ 
an  crapula  dissolvitur,  an  marcet  voluptalibus.  An  rapinas  me- 
ditatur,  an  sanguinemsititf...  Nihil  horum...O  beatum  Francis 
regnum  cuitalis  rex  praesidct!  6  felix  exilium  quod  talet  remi- 
sît  praesidium  !  >  iCnesSilvii  opéra,  p.  859, 17  martii  U62. 

237  —  page  357  —  D^avoir  menacé  le  droit  de  chasse,  cela  sufi^ 
sait  pour  perdre  Louis  XL.. 

Le  dernier  souvenir  de  la  liberté  féodale  (qui  était  pourtant 
la  servitude  du  peuple)  s*est  rattaché  d'une  manière  assez  bi- 
zarre au  règne  qui  précéda  celui  de  Louis  XI.  Charles  VII  est 
devenu  ainsi  le  roi  de  l'Age  d*or.  Lire  les  charmants  vers  de 
Martial  de  Paris,  charmants,  absurdes  historiquement  :  «  Du 
temps  du  feu  Roy,  etc.  » 

Au  matin f  1$  réveil  du  car,  etc. . . 

T.  28 


ta 
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V.  dans  les  notes  de  moa  Lotroductiao:  à  rilistaire  univer- 
selle, la  traduction  des  chansons  de  chassa,  de  l'appel  des  cbas* 
seurs,  eic.  C'est  la  fralchenr  de  l'aube. 

238  —  page  359  note  K  —  L«  tMimt  chant  grec. 

J'ai  traduit  co  chant  dans  une  note  do  mon  introduction  à  la 
Symbolique  du  droit  (Ori(pnes  du  droit  tronyées  dans  les  fer- 
mules  et  symboles). 


FIN  UU  CmQUItflB  voLonz. 
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CHAPITRE     PREMIER 

Contre-révolation  féodale  :  Bien  public.  iVi\ 

Louis  XI  voyait  venir  la  crise  *,  et  il  se  trouvait  seul, 
seul  dans  le  royaume,  seul  dans  la  chrétienté. 

Il  fallait  qu'il  sentit  bien  son  isolement  pour  aller  cher- 
cher, comme  il  le  fit,  Tailiance  lointaine  du  Bohémien  et 
de  Venise;  alliance  contre  le  Grand  Turc,  assez  bizarre 
dans  un  pareil  moment.  Mais,  en  réalité,  si  les  affaires 
n'eussent  marché  trop  vite,  le  Bohémien  eût  probable- 
ment attaqué  le  Luxembourg  ^,  Venise  eût  fourni  des  ga- 
lères 3. 

*  A  ce  moment  solennel,  il  se  fait  comme  un  silence  dans  les  monu- 
ments de  rhistoire.  Pas  une  ordonnance  royale  en  dix  mois,  de  mars 
iiÔ4  en  mai  4465  (saaf  deux  ordonnances  sans  date  qu'on  a  placées  là 
sans  raison).  Les  trois  années  précédentes  Tiennent  de  remplir  un  énorme 
▼olume. 

*  Gomme  il  offrit  de  le  faire  plus  tard. 

*  Pour  juger  ce  trailé,  il  faut  peut-être  encore  tenir  compte  du  droit 

Vf.  I 
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Nos  grands  amis  et  alliés,  les  Écossais,  nous  mena* 
cèrent,  loin  de  nous  secourir.  Et  les  Anglais  semblaient 
près  d'attaquer.  Warwick  seul  peut-être  sauva  à  la  France 
une  descente  anglaise,  et  à  Edouard  la  folie  d'âne  guerre 
étrangère  après  la  guerre  civile;  foBe  trop  vraisemblable, 
au  moment  où  nos  ennemis  venaient  de  marier  ce  jeune 
Edouard,  de  placer  dans  son  lit  et  à  son  oreille  une  douce 
solliciteuse  pour  mettre  la  France  à  feu  et  à  sang. 

Louis  XI  craignait  fort  que  le  pape,  lui  gardant  ran- 
cune, n'autorisât  la  ligue.  Il  se  hâta  de  lui  écrire  que  ses 
ennemis  étaient  ceux  du  saint-siége,  que  les  princes  et 
seigneurs  voulaient,  par-dessus  tout,  rétablir  la  Pragma- 
tique, les  élections,  disposer  à  leur  gré  des  bénéfices.  Le 
pape,  sans  se  déclarer,  lui  répondit  gracieusement,  et  lui 
envoya,  pour  lui  et  la  reine,  des  Agnus  Dei  *. 

Les  seuls  secours  que  reçut  Louis  XI  lui  vinrent  de  Mi- 
lan et  de  Naples.  Sforza  et  Ferdinand  le  Bâtard  '  com- 
prirent très-bien  que  si  les  Provençaux  suivaient  Jean  de 
Calabre,  comme  ils  prétendaient  le  faire,  à  la  conquête  de 
la  France,  le  tour  de  l'Italie  viendrait.  Sforza  envoya  dans 
le  Dauphiné  son  propre  fils  Galéas  avec  huit  cents  hom- 
mes d'armes,  et  quelques  mille  piétons.  Ferdinand  fit 
croiser  des  galères,  qui,  passant  et  repassant  le  long  des 
côtes,  tinrent  les  Provençaux  en  alerte.  Faibles  secours, 
indirects,  mais  non  sans  efficacité. 

Les  Italiens  de  Lyon  rendirent  au  roi  un  autre  service  : 
ce  fut  de  fournir  des  armures  aux  gentilshommes  qui  lui 
venaient  du  Dauphiné,  de  Savoie  et  de  Piémont;  ces  ar- 
mures se  tiraient  surtout  de  Milan.  11  est  probable  aussi 


du  moyen  -Xge,  qui  (dans  l'esprit  du  peuple  au  moins)  n'ëlAÎt  j:as  encore 
effacé  :  c'était  ciiose  injuste,  impie,  d'auaquer  on  croiaé.  Loois  XI  se 
mettait  sous  la  protection  de  ce  droit,  en  déclarant  s'unir  contre  le  Tore 
avec  Venise  et  la  Boln>mc.  App.^  1. 

1  Lettre  (le  maître  Pierre  Gruel  au  Roy.  Mit,  Legrand,  14  septembre 
14Ô5.  —  »  App.,  8. 


BIEN  PUBLIC.  3 

qae  les  Médicis  lui  firent  passer  quelque  argent  par  leurs 
commis  de  Lyon.  Sa  flatteuse  lettre  à  Pierre  de  Médicis, 
son  «  ami  et  féal  conseiller,  »  où  il  lui  permet  de  mettre 
les  lis  de  France  dans  ses  armes,  a  bien^  l'air  d'une  quit- 
tance. 

Au  dedans,  les  ressources  du  roi  étaient  faibles,  incer- 
taines. Sur  les  vingtHsept  provinces  du  royaume,  il  n'en 
avait  que  quatorze  ;  dans  ces  quatorze  môme,  il  était  pro- 
bable que  rappel  féodal  du  ban  et  de  Tarricre-ban  gros- 
sirait l'armée  des  princes  plutôt  que  la  sienne.  II  avait  çà 
et  là  des  francs-archers  ;  il  avait  quelques  compagnies 
d'ordonnance  bien  armées,  bien  montées  et  lestes.  Seule« 
ment,  ces  compagnies,  formées  par  Dunois,  Dammartin 
et  autres  ennemis  du  roi,  ne  reconnattraicnt-elles  pas  en 
bataille  la  voix  de  leurs  vieux  chefs?...  Il  venait  de  faire 
une  belle  ordonnance  qui  protégeait  l'homme  d'armes 
contre  la  tyrannie  du  capitaine,  l'habitant  contre  celle  de 
rhomme  d*amies.  Mais  ce  bon  ordre  même  Semblait  ty- 
rannie. 

Autre  nouveauté  peu  agréable  aux  troupes.  Il  mit  près 
d'elles  des  inspecteurs  qui  tous  les  trois  mois  inspecte- 
raient hommes,  chevaux  et  armes,  et  qui  informeraient 
le  roi  de  tout,  principalement  c  des  dispositions  et  vo- 
lontés ^  > 

Le  premier  besoin,  dans  une  telle  crise,  c'était  de  sa- 
voir toat,  de  savoir  vite.  U  établit  la  poste  ^  :  de  quatre 
Heues  en  quatre  lieues,  un  relais,  cii  l'on  fournirait  des 
chevaux  aux  courriers  du  roi,  à  nui  autre,  sous  peine  de 
mort.  Grande  et  nouvelle  chose  I  dès  lors,  tout  allait 


*  Mon  plas  U  posta  de  tortue,  les  metugert  boiteux,  aa  moyen  des« 
^eU  rUniTenité  tratoâit  aes  écoliers.  La  poste  royale  était  plutôt  imitée 
to  andennes  postée  de  Tempire  romain.  Lonis  XI  assura  le  service  en 
ptytnt  an  maître  de  poste  le  prix,  alors  énorme,  de  dix  sols  par  cheval 
poar  one  course  de  qaê,ite  lieoes,  (Dacloe,  19  join  liS4.  ) 
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retentir  au  centre  ;  le  centre  pouvait  réagir  à  temps i. 

A  Fappui  de  ces  moyens  matériels,  il  ne  dédaigna  pis 
d'en  employer  un  moral,  tout  nouveau,  et  qui  pirai 
étrange  :  il  fit  s^t  justification  publique,  s'adressa  à  Topi- 
nion,  au  peuple.  M.nis  alors  y  avait-il  un  peuple? 

Outre  la  prétendue  tentative  d'enlèvement,  on  l'accusait 
d'un  crime  absurde,  d'un  guet-apens  envers  lui-même. 
On  disait,  on  répétait  qu'il  appelait  TAnglais  dans  le 
royaume.  Pour  se  laver  de  ces  imputations,  il  convoqua  à 
Rouen  les  envovés  des  villes  du  nord,  surtout  des  villes  de 
la  Somme.  Il  (it  son  apologie  par  devant  ces  bourgeois;  il 
en  tira  promesse  qu'ils  se  fortitieraient  et  se  défendraienU 
Seulement  ils  stipulèrent  qu'on  ne  les  appellerait  pas  hors 
de  leurs  murs,  qu'ils  seraient  dispensés  du  ban  et  de  Tar— 
rière-ban. 

La  (luienne,  si  bien  traitée  par  Louis  XI,  se  montra 
assez  froide.  Les  Bordelais  prirent  ce  moment  pour  écrire 
que  le  frère  du  roi  n'était  pas  suffisamment  apanage;  ils 
n'osaient  dire  expressément  qu'il  fallait  refaire  un  roi 
d'Aquitaine,  un  autre  Prince  noir,  dont  Bordeaux  eût  été 
la  capitale.  Plus  tard,  craignant  de  s'être  compromis,  ils 
adressèrent  au  roi  une  lettre  touchante,  lui  offrirent  deux 
cents  arbalétriers,  «  payés  pour  un  quartier,  »  s*oifrire0t 
eux-mêmes  et  restèrent  chez  eux. 

Si  les  villes  furent  peu  sensibles  à  l'apologie  royale, 
combien  moins  les  princes  1 11  les  assembla  pourtant,  leur 
parla,  comme  à  ses  parents,  avec  une  effusion  à  laquelle 


t  Poar  la  poste,  poar  rarruée,  pour  mille  besoins,  il  fallait  de  ^a^ 
gent.  N'osant  augmenter  les  taxes,  il  voului  assurer  les  rentrées,  y  sop- 
plécT  par  des  expiMients.  Il  rétablit  le  baul  tribunal  des  flnaDees,Ia 
cour  des  Ai  les.  11  esstya  (d'abord  en  Languedoc)  une  meUleure  répir- 
tilion  d'impôts:  il  obligea  les  clercs  et  les  nobles  qui  acquéraient  des 
biens  roturiers,  à  paver  la  taille,  mesure  fiscale,  mais  fort  utile;  les  gens 
exempts  d'impôts ,  achetant  arec  avantage  des  biens  qui  deTenticAt 
exempts,  auraient  Uni  par  tout  acheter.  Le  bourgeois  n'aurait  plos  ri<io 
possèJo,  pas  mt^me  sa  banlieue. 
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ils  ne  s'attendaient  guère.  Il  rappela  toute  sa  vie,  son  exil, 
sa  misère  jusqu'à  son  avènement.  11  dit  que  le  roi  son  père 
avait  laissé,  vers  la  fin,  tellement  appauvrir  la  chose  pu- 
blique, qu'il  devait  bien  remercier  Dieu  de  l'avoir  pu  re- 
lever. Il  n'ignorait  pas  ce  que  pesait  la  couronne  de  France, 
et  que,  sans  les  princes  qui  en  étaient  les  appuis  naturels, 
il  n'y  avait  roi  pour  la  soutenir.  Au  reste,  il  n'oubliait  pas 
ce  qu'il  avaiC  juré  à  son  sacre  :  «  De  garder  ses  sujets,  les 
droicts  aussy  et  prérogatives  de  sa  couronne,  et  de  faire 
justice^,  » 

Dans  ce  discours  et  dans  ses  manifestes,  il  prend  les 
princes  à  témoin  de  la  sécurité  et  du  bon  ordre  qu'il  a  éta- 
blis; il  a  étendu  le  royaume,  l'a  augmenté  du  Roussillon 
et  de  la  Cerdagne;   il  a  racheté  les  villes  de  Somme, 
«  grandes  fortifications  à  la  Couronne.  »  Tout  cela,  «  sans 
tirer  du  peuple  plus  que  ne  faisait  le  Roi  son  père.  »  Enfin, 
*  grâce  à  Notre-Seigneur,  il  a  peiné  et  travaillé,  en  visitant 
toutes  les  parties  de  son  royaume,  plus  que  ne  fit  jamais, 
en  si  peu  de  temps,  aucun  roi  de  France,  depuis  Charle- 
magne.  » 
Ce  discours  éloquent  était  très-propre  à  confirmer  les 
.    princes  dans  leur  mauvais  vouloir.  Il  avait,  disait-il,  relevé 
'a  royauté  ;  mais  c'était  là  justement  ce  qu'ils  lui  repro- 
chaient tout  bas.  Le  comte  de  Saint-Pol  ne  lui  savait  au- 
cun gré  apparemment  d'avoir  repris  la  Picardie,  ni  les 
Armagnacs  d'avoir  mis  à  côté  d'eux,  au  dessus  d'eux,  le 
{Parlement  de  Bordeaux. 

11  avait  prouvé  dans  ce  discours  que  le  vrai  coupable, 
celui  qui  appelait  l'Anglais,  c'était  le  duc  de  Bretagne.  Nul 
n'alla  à  rencontre  ;  seulement,  le  vieux  Charles  d*Orléans^ 
enhardi  par  son  âge,  hasarda  quelque  excuse  en  faveur  du 
duc,  son  neveu.  Le  pauvre  poêle  n'était  plus  de  ce  monde, 
8*il  en  avait  été  jamais  ;  cinquante  ans  auparavant,  son 
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corps  avait  été  retiré  de  dessous  les  morts  d'Âzincourt; 
son  bon  sens  y  était  resté.  Louis  XI  ne  lui  répondit  qu'un 
mot,  mais  tel  que  le  faible  vieillard,  frappé  au  cœur,  en 
mourut  quelques  jours  après. 

Les  autres,  mieux  appris,  applaudirent  tous  le  roi  :  «  On 
n'avoit  jamais  vu  homme  parler  en  françois  mieux  nighis 
honnestcment...  Il  n'y  en  avoit  pas  de  dix  l'un  qui  ne  pio* 
rast.  D  Tous  ces  pleureurs  avaient  en  poche  leur  traité 
contre  lui  ^..  Ils  lui  jurèrent,  par  la  voix  du  vieux  Roié^ 
qu'ils  étaient  à  lui,  corps  et  biens. 

Cependant,  le  duc  de  Bretagne,  pour  endormir  encore 
le  roi  quelques  moments,  lui  envoya  une  grande  ambas- 
sade, son  favori  en  tête.  Le  roi  caressa  fort  le  favori,  et  3 
croyait  l'avoir  gagné,  lorsqu'il  apprit  que  cet  honnête  am- 
bassadeur était  parti,  lui  enlevant  son  frère,  un  mineqr, 
un  enfant. 

Le  petit  prince^  charmé  d'être  important,  était  entré  de 
tout  son  cœur  dans  le  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer.  Le  roi 
lui  avait  pourtant  déjà  donné  le  Berri,  et  promis  mieux; 
il  venait  d'ajouter  à  sa  pension  dix  mille  livres  par  an. 

Des  lettres,  des  manifestes  coururent,  sous  le  nom  du 
jeune  duc,  où  il  faisait  entendre  que  son  frère,  dont  il 
était  l'unique  héritier,  en  voulait  à  sa  vie  3.  Il  disait  que 


1  Le  faux  Ametgard,  lami  des  princes,  nous  apprend  lui-m6ffle  que  11 
vieux  Dunois  refusait  d'aller  négocier  en  Bretagne  pour  le  roi,  la  goutte 
le  retenait  :  à  peine  parti^  il  se  trouva  si  bien  que  personne  ne  moatri 
plus  d'activité  pour  faire  entrer  tout  le  monde  dans  la  ligue  :  «  Ferva- 
rios  nuntios  et  epistolas,  etc.  > 

*  René  d'Anjou  répondit  pour  tous,  avec  beaucoup  de  chaleur.  L'in- 
nocent acteur  répétait  la  pièce  toute  faite  que  lui  avait  apprise  cou  lu- 
seur,  l'év^ue  de  Verdun,  payé  par  le  roi. 

*  Le  roi  répond  :  «  Comme  chascun  peut  connoistre  et  a  yen  par  expé- 
rience, le  Roi,  depuis  son  advénement  à  la  couronne,  n'a  monstre  m- 
eune  cruauté  à  personne,  quelque  faute  ou  offense  qu'on  euflt  faite 
envers  luy.  .  —  Lenglet.  Cependant,  dans  une  lettre  de  Louis  XI  où  il 
parle  de  la  fuite  de  son  frère,  il  lui  échappe  ce  mot  sinistre,  qui  semble 
une  menace  :  «  S*il  a  bien  fait,  il  le  trouvera,  >  Da  Clercq. 
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le  royaume,  faute  de  bon  gouvernement,  de  justice  et  po- 
lice, allait  se  perdre,  à  moins  que  lui  (ce  garçon  de  dix- 
huit  ans!)  n*y  apportât  remède.  Il  sommait  ses  vassaux  de 
prendre  les  armes  c  pour  faire  des  remonstrances.  i  II 
invitait  les  princes  et  seigneurs  à  pourvoir  (par  Tépée)  au 
soulagement  du  pauvre  peuple,  a  au  bien  de  la  chose  pu- 
blique. » 

Le  manifeste  du  duc  de  Berri  est  du  45  mars;  le  22,  le 
Breton  se  déclare  ennemi  de  tqut  ennemi  du  Bourgui^ 
gnon,  c  sans  en  excepter  Monseigneur  le  roi.  »  Dès  le  42, 
le  comte  de  Cbarolais  avait  fini  le  règne  des  Croy,  saisi  le 
pouvoir.  Longtemps  ballotté  par  l'hésitation  du  malade, 
qui  se  livrait  aujourd'hui  à  son  fils,  demain  aux  Croy,  il 
perdit  patience,  leur  déclara  guerre  à  mort  dans  un  ma- 
nifeste qu'il  répandit  partout.  Il  fit  dire  au  dernier,  qui 
s'obstinait  à  rester  encore,  que  s'il  ne  partait  au  plus  vite, 
«(  il  ne  lui  en  viendroit  bien,  v  Croy  se  sauve  aux  genoux 
du  vieux  maître,  qui  s'emporte,  prend  un  épiéu,  sort, 
crie...  Mais  personne  ne  vient.  Son  fils,  son  maître  désor- 
mais, voulut  bien  pourtant  lui  demander  pardon.  Le 
vieillard  pardonna,  pleura...  Tout  est  fini  pour  Philippe - 
le-Bon  ;  nous  n  avons  à  parler  maintenant  que  de  Charles- 
le-Téméraire. 

Ce  Téméraire,  ou  ce  Terrible,  comme  on  Tappela  d'a- 
bord, commença  son  violent  règne  par  le  procès  et  la 
mort  d'un  trésorier  de  son  père,  par  une  brusque  demande 
aux  états,  une  demande  du  2i  avril  pour  payer  en  mai. 
Ordre  à  toute  la  noblesse  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas 
d'être  présente  et  sous  bannières  au  sept  mai...  £t  pour* 
tant,  peu  firent  faute  ;  on  savait  à  quel  homme  on  avait 
afEaire.  Il  eut  quatorze  cents  gens  d'armes,  huit  mille  ar- 
chers, sans  compter  tout  un  monde  de  couleuvriniers, 
cranequiniers,  les  coutilicrs,  les  gens  du  charroi,  etc. 

Il  fallut  du  temps  au  duc  de  Bretagne  pour  faire  en- 
tendre l'affaire  aux  têtes  bretonnes  ;  il  en  fallut  à  Jean  de 
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Calabrc  pour  ramasser  ses  hommes  des  quatre  coins  de  lk& 
France.  Le  duc  de  Bourbon  trouva  si  peu  de  zèie  dans  sa. 
noblesse  qu'il  put  à  peine  bouger. 

Louis  XI  avait  vu  parfaitement  que  la  [m)sse  et  incohé — 
rente  macliinc  féodale  ne  jouerait  pas  d'ensemble;  ilcruC 
qu'il  aurait  le  temps  Je  la  briser,  pièce  à  pièce.  Il  compttiiK 
que,  s'il  arrêtait  seulement  deux  mois  le  Bourguignon  sur- 
la  Somme,  le  Breton  sur  la  Loire,  il  pourrait  accabler  le 
duc  de  Bourbon,  l'étouffer  comme  dans  un  cercle,  le  ser- 
rant entre  ses  Italiens,  ses  Dauphinois  et  ce  qu'on  lui  en- 
verrait du  Languedoc;  les  Gascons  d'Armagnac  portaient 
le  dernier  coup,  et  le  roi  revenait  à  temps  pour  combattre 
le  Bourguignon  seul,  pendant  que  le  Breton  était  encore 
en  route.  Tout  cela  supposait  une  célérité  inouïe;  mais  le 
roi  la  rendait  possible  par  Tordre  qu'il  mettait  dans  les 
troupes  *. 

Le  duc  de  Bourbon  croyait  que  le  roi  allait,  selon  la  vieille 
routine  de  nos  guerres,  s'embourber  devant  Bourges,  qu'il 
s'endormirait  nu  siège,  n'osant  laisser  derrière  lui  une  telle 
place.  Donc,  le  duc  garnit  Bourges.  Mais  le  roi  passa  à 
côté,  poussa  en  Bourbonnais,  emporta  Saint- Amand.  Le     ! 
commandant  de  Saint-Amand  s'enfuit  à  Montrond,  et  il  y     i 
est  pris  en  vingt-quatre  heures.  Montrond  était  une  place 
réputée  très-forte  et  qui  devait  arrêter.  Avant  qu'ils  se 
remettent  de  leur  surprise,  le  roi,  en  vingt-quatre  heures 
encore,  prend  Montluçon,  malgré  sa  résistance;  il  n'en 
traite  pas  moins  la  ville  avec  douceur,  renvoie  les  troupes 
avec  armes  et  bagages.  Cette  douceur  tente  et  gagne  San- 
cerre.  Au  bout  d'un  mois  de  guerre,  au  43  mai,  tout 
semble  fini  en  Bourbonnais,  en  Auvergne,  en  Berri,  moins 
Bourges;  et  tout  était  fini  effectivement,  si  le  maréchal 
de  Bourgogne  n'était  venu  garder  Moulins  avec  douze 
cents  cavaliers. 
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Le  roi  attendait  encore  les  Gascons,  qui  n'arrivaient 
pas.  Il  comptait  sur  eux.  Dès  le  15  mars,  il  avait  écrit  au 
comte  d'Armagnac,  et  le  Gascon  avait  répondu  vivement 
que  les  coihtes  d*Àrmagnac  avaient  toujours  bien  servi  la 
couronne  de  France,  que,  certes,  il  ne  dégénérerait  pas; 
seulement,  il  avait  encore  peu  de  gens  et  mal  habillés  ;  il 
allait  assembler  ses  états. 

Louis  XI  avait  fait  beaucoup  de  bien  à  la  Guienne  et 
aux  Gascons.  Il  se  fiait  en  eux,  beaucoup  trop.  Dans  son 
premier  voyage  du  midi,  il  n'avait  voulu  confier  sa  per- 
sonne qu*à  une  garde  gasconne.  11  avait  eu  quinze  ans 
pour  compagnon  et  confident  le  bâtard  d'Armagnac;  il 
lui  avait  donné  le  Comminges,  tant  disputé  entre  Arma- 
gnac et  Foix^  de  plus  les  deux  grands  gouvernements  de 
Guienne  et  de  Dauphin:é,  nos  frontières  des  Pyrénées  et 
des  Alpes.  Il  avait,  dès  son  avènement,  signé  au  comte 
d»' Armagnac  une  grâce  de  tous  ses  crimes,  cjui  elle-même 
était  un  crime;  il  avait,  sans  souci  du  droit  ni  de  Dieu, 
accordé  abolition  complète  â  cet  homme  effroyable,  con- 
damné pour  meurtre  et  pour  faux,  marié  publiquement 
avec  sa  ^ur.  Et  au  bout  d'un  an,  le  brigand  mettait  les 
Anglais  dans  ses  places,  si  le  roi  n'en  eût  pris  les  clefs. 

Tout  cela  n'était  rien  en  comparaison  des  folies  qu'il 
avait  faites  pour  les  cadets  d'Armagnac,  se  dépouillant 
pour  leur  faire  une  monstrueuse  fortune,  détachant  du 
domaine  en  leur  faveur  ce  qui  avait  été  donné  à  la  branche 
de  Champagne -Navarre  en  dédommagement  de  tant  de 
provinces  :  le  duché  de  Nemours.  Sous  le  nom  de  Ne- 
mours, c'étaient  des  biens  infinis  autour  de  Paris,  et  dans 
tout  le  nord  ^  Mais  ce  ne  fut  pas  assez;  ce  qui  avait  suffi  à 
un  roi,  ne  suffit  pas  au  favori  gascon  ;  il  fallut  que  Nemours 
devint  duché-pairie,  que  ce  duc  d'hier  eut  siège  entre 
Bourgogne  et  Bretagne.  Le  parlement  réclama,  résista  ;  le 

1  Dans  les  diocèses  de  Meaux,  de  Châions,  de  LaDgres,  de  Sen»,  ctc . 
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roi  8'entôta  à  croire  que  ce  grand  domaine  royal  senit 
mieux  dans  des  mains  si  dévouées. 

Ce  Nemom*s,  cet  ami  du  roi,  tant  attendu,  arrive  eofia. 
Il  arrive,  mais  à  distance.  11  lui  faut  une  sûreté,  un  sauf- 
conduit;  il  envoie  au  camp  royal,  comme  pour  le  deman» 
der,  mais  en  réalité  pour  s'entendre  avec  Tévèqne  4t 
Bayeux.  Celui-ci,  qui  était  le  prêtre  le  plus  intrigant  du 
royaume,  était  venu  comme  pour  voir  la  guerre,  il  s'était 
fait  soldat  du  roi,  pour  le  livrer.  Normand  et  Gascon,  ib 
s'entendent  entre  eux,  et  avec  le  duc  de  Bourbon,  avae 
M.  de  Châteauneuf,  un  intime  de  Louis  XI,  qui  de  longue 
date  vendait  ses  secrets.  Ils  se  faisaient  fort  de  le  sur- 
prendre dans  Montluçon  ;  si  les  habitants  avaient  remué 
pour  lui,  l'évéque  aurait  prêché  de  la  fenêtre  et  juré  qaa 
tout  se  faisait  par  ordre  de  Sa  Majesté.  Le  duc  de  Bour- 
bon, trouvant  ce  plan  trop  hardi,  le  bon  évéque  ouvrît 
l'avis  étrange  de  mettre  le  feu  aux  poudres;  mais  les 
hommes  d'épée  eurent  horreur  de  l'idée  du  prôtre,  ils 
se  rabattirent  sur  une  autre  ;  ils  crurent  qu'ils  pourraient 
faire  peur  au  roi,  lui  remontrer  qu'il  avait  trop  d'enneDOiis, 
qu'il  n'échapperait  pas,  qu'il  lui  fallait  se  livrer  luinmême 
avec  l'Ile-de-France  au  duc  de  Nemours,  donner  la  Nor- 
mandie à  Danois,  la  Picardie  à  Saint-Pol,  la  Champagne  à 
Jean  de  Calabre,  Lyon  et  le  Nivernais  au  duc  de  Bourbon. 
Le  roi  eût  été  mis  sous  la  tutelle  d'un  conseil  ainsi  com- 
posé :  deux  évoques  (dont  l'évéque  de  Bayeux),  huit 
maîtres  des  requêtes,  et  douze  chevaliers  *. 

Pour  rêver  un  pareil  traité,  il  fallait  qu'ils  se  crusrtent 
vainqueurs,  et  le  roi  sans  ressources.  Tout  le  monde  ea 
effet  le  jugea  perdu,  lorsque,  après  la  trahison  de  Ne- 
mours, on  vit  le  comte  d'Armagnac  amener  aux  princes 
son  armée  de  six  mille  Gascons.  Chose  remarquable,  celle 
du  roi  n'en  fut  point  découragée.  Il  alla  son  chemin,  prit 

I  App.,  6.    . 
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Verneail,  le  rasa,  emporta  Grannat  en  quatre  heures, 
atteignit  les  princes  à  Riom  et  leur  offrit  bataille.  Ils  furent 
bien  étonna.  Le  duc  de  Bourbon  alla  se  cacher  dans 
Moulins.  Les  Armagnacs  s'en  tirèrent  en  jurant,  comme 
d'habitude,  en  protestant  de  leur  fidélité.  Ils  ménagèreat 
une  trdve  générale  dû  midi,  jusqu'en  août;  tout  devait 
alors  s'arranger  à  Paris.  Jusque-là  personne  ne  pouvait 
porter  les  armes  contre  le  roi. 

Cette  petite  campagne,  qui  n'avait  réussi  que  par  mi- 
racle, devait  bien  donner  à  penser.  Si  le  duc  de  Nemours 
avait  trahi,  tous  devaient  trahir. 

Le  roi  était  dans  les  mains  de  deux  hommes  peu  sàn, 
du  duc  de  Nevers  et  du  c^mte  du  Maine.  li  pouvait  périr, 
avec  tout  son  succès  du  midi,  si  l'un  n'arrêtait  quelque 
temps  les  Bourguignons,  l'autre  les  Bretons,  si  l'enneoii, 
opérant  sa  jonction,  entrait  avant  lui  dans  Paris. 

Le  comte  du  Maine  s'était  payé  d'avance,  en  se  faisant 
donner  les  biens  de  Dunois.  Il  avait  gardé  la  meilleure 
part  de  l'argent  qu'il  recevait  pour  armer  la  noblesse  ;  et 
avec  tout  cela,  il  agit  mollement,  à  moitié,  à  regret.  U 
n'avait  garde  de  faire  la  guerre  dans  l'Anjou,  sur  les  terres 
de  sa  famille  ;  il  recula  tout  le  long  de  la  Loire  devant  le 
duc  de  Bretagne,  en  sorte  que  les  Bretons  qui  servaient 
dans  l'armée  royale,  voyant  toujours  en  face  la  bannière 
bretonne,  leurs  parents  et  amis,  leur  seigneur  natnrel, 
finirent  par  aller  le  rejoindre. 

Le  duc  de  Nevers  ne  défendit  pas  mieux  la  Somme.  Il 
se  souvint  qu'après  tout  il  était  de  la  maison  de  Bourgogne, 
neveu  de  Philippe-le-Bon,  cousin  du  comte  de  Charolais. 
n  crut  sottement  qu'il  ferait  sa  paix  à  part.  Avant  même 
que  la  campagne  commençât,  dès  le  3  mai,  il  envoya 
prier  pour  lui.  C'était  décourager  tout  le  monde;  les  villes 
qui  se  fortifiaient  furent  refroidies  ;  les  grands  seigneurs 
terriens  craignirent  pour  leurs  terres  et  s'y  tinrent,  ou 
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bien  ils  allèrent  trouver  le  comte  de  Charolais.  Tout  ce 
que  ce  malheureux  Nevers  tira  du  comte,  ce  fut  un  ordre 
de  ne  pas  mettre  garnison  dans  Péronne,  c'est-à--dire  de 
se  laisser  prendre.  Il  avisa  alors  un  peu  tard  que  son<coa- 
sin  était  son  ennemi  mortel,  son  persécuteur,  son  accusa* 
teur  et  il  n'osa  se  livrer  à  lui  ;  il  n'eul  pas  mémo  le  courage 
de  sa  lâcheté. 

Le  comte  de  Charolais  avançait  avec  sa  grosse  armée, 
sa  formidable  artillerie,  mais  sans  trouver  sur  qui  tirerf.* 
Les  villes  ouvraient  sans  peine  ^,  recevaient  ses  gens,  ecB- 
petit  nombre,  il  est  vrai,  et  leur  donnaient  des  vivres  poui^* 
leur  argent.  11  ne  prenait  rien  sans  payer.  Partout,  sursocv- 
passage,  il  faisaitcrier  qu'il  venait  pour  le  bien  du  royaume^ 
qu*en  sa  qualité  de  lieutenant  du  duc  de  Berri,  il  abolissait 
les  tailles,  les  gabelles.  A  Lagny,  il  ouvrit  les  greniers  90 
sel,  brûla  les  registres  des  taxes.  Ce  fut  le  plus  grand  ex^ — 
ploit  de  cette  armée,  qui  le  5  juillet  occupa  Saint-Denis^ 

Le  10,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bretagne  étaient  encore 
à  Vendôme.  Le  41,  le  roi,  qui  revenait  en  toute  h&te, 
n'avait  atteint  que  Cléry.  Il  était  à  croire  qu'avant  l'arri- 
vée des  uns  et  des  autres,  le  Bourguignon  finirait  tout» 
que  le  roi  n'arriverait  jamais  à  temps  pour  sauver  Paris. 

Paris  voulait-il  être  sauvé  ?  c^était  douteux.  Le  roi  lui 
avait  refusé  une  exemption  qu'il  accordait  aux  villes  de  la 
Somme.  Il  eut  beau  écrire  du  Bourbonnais  mille  tendresses 
pour  cette  chère  ville  ;  il  voulait,  disait-il,  confier  la  reine 
aux  Parisiens,  et  qu'elle  accouchât  chez  eux;  il  aimait  tant 
Paris,  qu'il  perdrait  plus  volontiers  moitié  du  royaume. 
Paris  fut  peu  touché.  L'Université,  pressée  d'armer  ses 
écoliers,  maintint  son  privilège.  Ce  qu'on  accorda  libé- 
ralement, ce  furent  des  processions,  des  sermons;  on 
sortit  la  châsse  de  sainte  Geneviève;  le  fameux  docteur 

'  Excepté  à  Beaulieu  près  Nesle. 

*  Tournai,  celle  sentinelle  avancée  du  royaume,  perdue  en  pays  en- 
nemi, resta  obstinément  iidéle. 
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L'Olive  prêcha,  recommanda  de  prier  pour  la  reine,  pour 
le  fruit  de  la  reine,  pour  les  fruits  de  la  terre...  Ce  n'était 
sermon  de  croisade. 

Voilà  les  Bourguignons  devant  Paris.  Commines,  qui  y 
était,  avoue  avec  une  naïveté  malicieuse  la  confiance,  Tou- 
trecuidance  de  cette  jeune  armée  ^  qui  n'avait  jamais  vu 
la  guerre,  mais  qui  se  sentait  invincible  sous  le  plus  grand 
prince  du  monde.  A  peine  à  Saint-Denis,  ils  voulurent 
faire  peur  à  la  ville  ;  ils  mirent  en  batterie  deux  serpen- 
tines, firent  grand  bruit,  «  un  beau  huriiàilis.  »  Le  lende- 
main, étonnés  de  voir  que  Paris  n'envoyait  pas  les  clefs, 
ils  imaginèrent  une  fallacieuse  tentative.  Quatre  hérauts 
vinrent  pacifiquement  à  la  porte  Saint-Denis,  et  deman- 
dèrent vivres  et  passage,  «  Monseigneur  de  Charolais  n'é- 
tant venu  attaquer  personne,  ni  prendre  aucune  ville  du 
roi,  mais  pour  aviser  avec  les  princes  au  bien  pul)lic,  et 
pour  qu'on  lui  livrât  deux  hommes  ^.  »  Pendant  que  les 
capitaines  bourgeois,  Poupaincourt  et  Lorfèvre  écoutent  à 
la  porte  Saint-Denis,  les  Bourguignons  attacjuent  à  Saint- 
Lazare.  Grande  alarme  dans  la  ville.  Cependant  ils  avaient 
trouvé  à  qui  parler  ;  le  maréchal  de  Rouault,  qui  s'était 
jeté  dans  Paris,  les  repoussa  rudement. 

Cela  les  fit  songer,  ils  trouvèrent  qu'ils  étaient  loin  de 
chez  eux,  qu'ils  avaient  laissé  bien  du  pays  derrière,  bien 
des  rivières,  la  Somme,  l'Oise.  M.  de  Charolais  en  avait 
fait  assez;  il  avait  tenu  sa  journée  devant  Paria,  et  per- 
sonne n'avait  osé  sortir  en  bataille.  S'il  n'en  faisait  da- 
vantage,'c'était  la  faute  des  Bretons,  qui  n'étaient  pas 
venus.  Mais  le  roi  venait,  et  au  plus  vite;  on  le  savait 
pour  sûr,  une  grande  dame  l'avait  écrit  de  sa  main. 

La  retraite  ne  convenait  pas  aux  intérêts  du  grand  me- 

t  La  plupart  n'étaient  jamaii  venus  en  France  ;  c'était  poar  eux  uo 
voyage  de  découyertes.  App,,  7. 

*  Probablement  le  duc  de  Nevers,  et  le  chanceliex  Morvilliers,  qui 
avait  manqué  ao  comte  de  Cbarolaif . 
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neur,  SaintPol,  qui  avait  poussé  à  la  guerre  pour  se  faire 
connétable  ^.  11  n'avait  pas  conduit  le  comte  de  Cbarolais 
jusqu'à  Paris  pour  retourner  si  vite.  Au  défaut  des  Bre- 
tons qui  n'arrivaient  pas,  il  avait  près  dQ  comte  m 
homme  pour  dire  qu'ils  arrivaient,  un  Normand  très- 
avisé,  vice-chancelier  du  duc  de  Bretagne,  qui,  ajmt 
des  blancs-seings  de  son  mattre,  les  remplissait  pour  loi 
et  le  faisait  parler;  chaque  jour  le  duc  venait  denuùn, 
après-Klemain,  il  ne  pouvait  tarder. 

Saint -Pol  gagna,  il  obtint  qu'on  irait  au-devant,  qa'oca 
passerait  la  Seine;  aussi  bien,  cette  dévorante  armée  a^ 
pouvait  rester  là  sans  vivres  *.  11  prit  le  pont  de  Saint-* 
Cloud. 

Les  Parisiens,  effrayés  de  n'avoir  plus  la  basse  Seine^ 
de  ne  pouvoir  plus  compter  sur  les  arrivages  d'en  bas,  S9 
sentaient  déjà  a  la  faim  aux  dents.  »  Ils  trouvërent^bon  de» 
lors  qu'on  reçût  les  hérauts^  qu'on  envoy&t  des  gens. ho-' 
ttorables  à  qui  M.  de  Cbarolais  déclarerait  en  confidmwe 
pourquoi  il  était  venu.  Longuement,  lentement  pariemen- 
taient  les  hérauts  à  la  porte  Saint-Honoré,  sous  mille  pré- 
textes ;  ils  demandaient  à  acheter  du  papier,  du  parchemin, 
de  l'encre,  puis  du  sucre,  puis  des  drogues.  Les  gens  du 
roi  furent  obligés  de  faire  fermer  la  porte . 

Le  roi,  qui  savait  tout,  se  hâtait  d'autant  plus.  Il  écrivit 
le  14  qu  il  arrivait  le  16.  11  accourait  pour  se  jeter  dans 
Paris,  sentant  qu'avec  Paris,  quoi  qu'il  arrivât,  il  serait 
encore  roi  de  France  ^.  Il  aimait  mieux  ne  pas  combattre, 
s'il  pouvait,  mais  à  tout  prix  il  voulait  passer.  Il  prévoyait 
que  les  Bourguignons,  plus  forts  que  lui  d'un  tiers,  se 

t  App.,  8.  —  *  App.,  9. 

>  «  11  disoit  que  «  S'il  y  pouvoit  entrer  le  premier,  il  sesaoTeroit»  e( 
avec  sa  couronne  sur  la  tête.  >  Plusieurs  fois,  m*a-t-il  dit,  que  8*il  n'eiut 
pu  entrer  dans  Paris,  et  qu'il  eust  trouve  la  Tille  murée,  il  ae  fast  retira 
vers  les  Suisses,  ou  devers  le  duc  de  Milan,  Francisque,  (fQ*ii  r^mtoit 
son  grand  amy.  >  Gommines.  — -  Le  duc  de  Bedfort  disait  déjà  :  De  la 
possession  de  cette  ville  «  despend  cette  seignearie  (de  Fraoce).  • 
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mettraient  entre  lui  et  la  ville.  11  avait  mandé  de  Paris  deux 
cents  lances  (mille  ou  douze  cents  cavaliers)  ;  son  lieute- 
nant-général, Charles  de  Melun,  devait  les  lui  envoyer 
avec  le  maréchal  de  Rouault  ^.  Les  Bourguignons 'cam- 
paient fort  éloignés  les  ui^s  des  autres  ;  leur  avant-garde 
était  vers  Paris,  à  deux  lieues  des  autres  corps.  Si  le  roi 
les  prenait  d'un  côté,  Rouault  de  l'autre,  ils  étaient  dé- 
truits; détruits  ou  non,  le  roi  passait. 

Arrivé  à  Montlhéry  le  matin,  il  .voit  la  route  occupée  par 
Pavant-garde  bourguignonne  que  le  reste  rejoint  en  toute 
hâte.  Booault  ne  parait  pas.  Le  roi  attend  sur  la  hauteur, 
oecupant  la  vieille  tour,  se  couvrant  d'une  haie  et  d'un 
fossé.  Il  attend  deux  heures,  quatre  heures  (de  six  à  dix), 
mais  Rouault  ne  vient  pas. 

Le  roi  avait  de  meilleures  troupes,  plus  aguerries,  mais 
il  n'était  nullement  sûr  des  chefs.  Le  fossé  seul  faisait  leur 
loyauté;  ils  n'osaient  le  passer  sous  Tœil  du  roi.  Mais  une 
fois  passés,  AL  de  Brézé,  qui  menait  Pavant-garde,  eût  fort 
bien  pu  se  trouver  bourguignon,  auquel  cas  le  comte  du 
Maine,  qui  avait  l'arrière-garde,  fut  peut-être  tombé  sur  le  ' 
roi  ^.  Que  Paris  se  déclarât,  qu'on  vit  venir  seulement  cent 
cavaliers  de  ce  côté,  tous  étaient  loyaux  et  fidèles. 

Le  roi  envoie  à  Paris  en  toute  hâte  ;  il  est  en  présence, 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Charles  de  Melun  répond 
froidement  que  le  roi  lui  a  confié  Paris,  qu'il  en  répond, 
qu'il  ne  peut  dégarnir  sa  place  3.  Les  messagers,  en  déses- 

i  Cbaries  de  Melua  empêcha  •  le  maréchal  Rouault  de  sortir  de  Pa- 
ris, fiMtfSf  lé  mey  itiy  étal  e$cril  quê  le  lendemain  il  donneboit 
BATAILLE  Qu  OMil#  de  Charoloù,  et  qu'il  winêt  avec  ieux  eetu  lancée, 
famur  prendre  VemnewU  far  derrière.,.  •  Leaglet.  La  note  de  Louis  XI 
^  lermiiie  l'afleasaUon  de  Charles  de  Melnn^  prouve  asseï  que  ce 
m'était  pae  ine  vaiae  imputation  de  ses  ennemis. 

*  G>inmiiie8  ne  croit  pas  que  le  eomte  du  Maine  ni  Charles  de  Melun 
aiaat  trahi,  mais  Louis  XI  le  croit.  Commines,  qui  était  alors  un  Jeune 
iKwirae  de  di&-bait  ans,  a  pu  ne  pas  bien  connaître  les  faits  de  ce 
tamps. 

'  Ce  sont  du  moins  les  excuses  qu*il  fit  valoir  an  procès. 
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poir  de  cause,  s'adressent  aux  bourgeois,  courent  les  mes, 
crient  que  le  roi  est  en  danger,  qu'il  faut  aller  au  secours. 
Chacun  ferme  sa  porte  et  reste  chez  soi  *. 

Leâ  Bourguignons,  rangés  en  bataille,  avaient,  comme 
le  roi,  des  raisons  pour  attendrie.  Leurs  amis,  dans  l'ar- 
mée royale,  ne  se  décidaient  pas.  Brézé,  le  comte  du 
Maine,  restaient  immobiles.  Celui-ci  reçut  en  vain  un  hé- 
raut de  Saint-Pol. 

Les  Bourguignons  sentaient  qu'à  la  longue  cette  grande 
ville  qu'ils  avaient  à  dos,  pourrait  bien  s'ébranler  ;  ils  ré^ 
solurentde  forcer  la  main  à  leurs  amis,  d'aller  àeux,  puis- 
qu'ils n'osaient  venir.  Ils  marchèrent  sur  Brézé,  lequel,  do* 
cileàcet  appel,  descendit  en  bataille,  contra  l'ordre  du  roi. 

Le  roi  croyait  pourtant  avoir  gagné  Brézé.  Il  venait  de 
lui  rendre  l'autorité  en  Normandie,  de  le  faire  de  nouveau 
capitaine  de  Rouen,  grand  sénéchal,  et  plus  grand  que  ja-' 
mais,  ses  jugements  étant  désormais  sans  appel.  11  se  Té- 
tait attaché  de  très-près,  lui  donnant  une  de  ses  sœurs, 
fille  naturelle  de  Charles  VII,  pour  son  fils,  avec  une 
dot  royale  *. 

Un  moment  avant  la  bataille,  il  le  fait  venir,  et  lui  de- 
mande  s'il  est  vrai  qu'il  a  donné  sa  signature  aux  princes. 
Brézé,  qui  plaisantait  toujours,  répond  en  souriant  3:  cils 

1  «  Maià  oncques  pour  cris  qu'ils  fissent,  la  commune  ne  se  boofea.* 
Du  Clercq . 

»  App.,  10. 

3  «  Et  le  (lit  en  gaudissant,  car  ainsi  esloit-il  accoustamé  de  parler. 
Au  moment  de  la  bataille,  il  dit  encore  :  «  Je  les  mettray  aujourd'hui  si 
«  prés  l'un  de  l'autre,  qu'il  sera  bien  habile  qui  les  pourra  desmesier.* 
Commines.  —  Allait-il  combattre  pour  ou  contre  Louis  XI,  quand  il  iot 
tut^?  rien  ne  l'indique.  Peut-être  ne  le  savait-il  pas  lui-même,  les  chu- 
ces  étant  assez  légales.  Ce  politique  indiiïérent,  qui  avait  tant  vu  ei  tsot 
fait,  n'en  était  que  plus  disposé  à  se  moquer  de  tout.  On  cite  un  aatn 
mot  qu'il  dit  un  jour  au  roi,  le  voyant  monté  sur  an  petit  cheval  :  «Votre 
Majesté  est  trôs-bion  montée;  car  je  ne  pense  pas  qu'il  se  puisse  trooTer 
cheval  de  si  grande  force  que  celte  haquenée.  —  Comment  cela? dit  le 
roi.  —  Pour  ce  que  elle  porte  Vostre  Majesté  et  tout  son  conseil.  •  Len- 
glel. 
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ont  l'écrit,  le  corps  vous  restera.  »  Il  resta  en  effet;  il  fut 
le  premier  homme  tué  *. 

Le  mouvement  donné,  il  fallait  suivre  ;  le  roi  chargea,  il 
renversa  Saint-Pol,  qui  trouvant  un  bois  derrière  lui  s'y 
enfonça,  se  réserva  et  attendit'la  fin.  Le  comte  de  Charo- 
lais,  avec  le  gros  de  la  bataille,  ramena  le  roi  vers  la 
hauteur;  puis,  passant  à  côté,  il  chargea  violemment,  sans 
s'arrêter,  une  aile  du  roi,  tout  à  la  débandade  ;  le  comte  du 
Maine,  au  lieu  de  soutenir,  avait  emmené  l'arrière-garde, 
huit  cents  hommes. 

Le  comte  de  Charolais  alla,  alla  toujours,  jusquà  ce 
qu'il  eût  passé  d'une  demi-lieue  Montlhéry  et  le  roi  ;  deux 
traits  d'arc  plus  foin,  il  était  pris.  Et  le  retour  ne  fut  pas 
sans  danger;  un  piéton  serré  de  trop  près  lui  porta  un 
coup  dans  l'estomac.  Puis,  voilà  des  hommes  d'armes  qui 
tombent  sur  lui,  il  reçoit  un  coup  d'épée  à  la  gorge.  Il 
était  reconnu,  entouré,  saisi,  quand  un  de  ses  cavaliers, 
homme  lourd  et  sur  un  lourd  cheval,  donna  tout  autrar 
vers,  et  le  dégagea.  Il  se  trouva  que  ce  libérateur  était  un 
Jean  Cadet,  fils  d'un  médecin  de  Paris,  qui  s'était  donné  au 
comte  ;il  le  fit  chevalier  sur  place  ^. 

La  situation  était  bizarre.  Le  roi  était  sur  Montlhéry, 
n'ayant  plus  que  sa  garde,  le  comte  dans  la  plaine,  si  mal 
accompagné,  qu'il  lui  eût  fallu  fuir  s'il  était  venu  seulement 
cent  hommes  contre  lui.  Los  deux  princes  étaient  restés, 
les  deux^irmées  s'étaient  enfuies. 

Qui  avait  vaincu?  on  n'eût  pu  le  dire.  Des  Bourguignons, 
ralliés  en  petit  nombre,  serrés  et  clos  de  leurs  charrois, 
voyaient  à  cùté  les  feux  ennemis,  et  croyaient  le  roi  en  force. 
Plutôt  que  de  rester  ainsi  sans  vivres,  entre  le  roi  et  Paris, 
ils  voulaient  partir,  brûler  les  bagages.  Saint-Pol  lui- 
même,  qui  avait  tant  poussé  en  avant,  revenait  à  cet  avis. 

f  App.,  il. 

*  Olivier  de  U  M.irciie  le  nomme  autrement  :  Ln  fîls  de  son  mt^decin, 
nommé  Robert  Cotercau. 

VI..  2 
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Ce  fut  une  grande  joie,  quand  on   sut  que  le  roi  avait 
délogé  '. 

Le  roi,  fort,  alarmé  de  Timmobilité  de  Paris,  et  ne  sachant 
plus  même  pour  qui  était. la  ville,  n'eut  garde  de  s'y  met- 
tre. II  alla  attendre  à  Corbeil,  s'informa.  Si,  dans  ce  mo- 
ment décisif,  le  comte  de  Charolais  eût  osé  aborder  Paris, 
il  finissait  la  guerre,  selon  toute  apparence.  Il  aima  mieux 
prouver  que  le  champ  lui  restait;  il  en  prit  possession,  à 
la  vieille  manière  féodale  et  chevaleresque,  faisant  sonner 
et  crier  aux  carrefours  du  camp  :  «  Que,  s'il  estoit  quel- 
qu'un qui  le  requist  de  bataille,  il  estoit  prest  de  le  recep- 
voir.  »  Il  passa  le  temps  à  enterrer  les  morts  ;  il  reçut,  en 
vainqueur  clément,  la  supplique  de  ceux  qui  réclamaient 
le  corps  de  M.  de  Brézé. 

Paris  resta  immobile  ;  le  roi  y  rentra,  et  fut  encore  roi. 
Tous  revinrent  à  lui  peu  à  peu,  tous  protestèrent  de  leur 
fidélité.  Il  reçut  les  excuses,  ne  fit  mauvaise  mine  à  per- 
sonne, fit  semblant  de  croire.  Kn  arrivant,  il  alla  soupei' 
tout  d'abord  chez  son  fidèle  Charles  deMelun,  avec  force 
bourgeois  et  bourgeoises.  II  leur  conta  la  bataille  à  sa  ma- 
nière, comment  il  avait  attaqué  le  premier,  gagné  la  jour- 
née. Les  Parisiens,  de  leur  côté,  se  félicitaient  d'avoir 
achevé  la  victoire.  En  effet ,  la  bataille  finie,  ils  étaient 
allés,  pleins  d'ardeur,  tomber  sur  les  fuyards,  ramasser 
les  bagages  :  «  Chariots,  bahus,  malles,  boistes.  »  Le 
greffier  chroniqueur  dit  que  ce  jour,  ils  sortirent 
trente  mille. 

Le  roi  avait  beau  se  dire  vainqueur;  on  l'avait  vu 
revenir  bien  mal  accompagné ,  cela  enhardit  la  haute 
bourgeoisie.  Tous  les  honnêtes  gens,  serviteurs  et  va- 
lets des  seigneurs,  devinrent  audacieux  contre  le  roi. 
Ils  l'obligèrent  de  garder  pour  lieutenant  ce  Charles 
de  Mclun  (jui  l'avait  laissé  sans  secours  à  Montlér>^  -.  L'é- 

J  Api>.,  1:2.  —  2  Afp.,  13. 
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véque,  dos  conseillers,  des^^ons  d'é;.'liso,  vinreallc  trouver 
aux  Tournelles  et  lo  pri^îrent  tout  doucement  d(i  laisser 
conduire  désormais  les  alFairos'  par  bon  conseil.  »  Ce  con- 
seil devait  lui  etn;  donné  par  six  bourgeois,  six  conseillers 
du  parlement,  six  clercs  de  l'université.  Le  roi  accorda 
tout,  se  montra  confiant,  plus  même  que  les  bourgeois  ne 
voulaient,  assurant  qu'il  allait  les  armer  et  prendre  dix 
hommes  par  dizaine. 

Ce  fut.son  salut  qu2  pendant  tout  ce  temps  ses  ennemis 
ne  surent  rien  faire.  Le  comte  de  Charolais  n'approcha 
pas  de  Paris;  il  était  occupé  à  garder  son  champ  de  ba- 
taille, à  sonner  la  victoin?,  à  délier  l'air.  Les  ducs  deBerri 
et  de  Bretagne,  jeunes  princes,  de  santé  délicate,  venaient 
à  petites  journées.  La  jonction  se  lit  à  Étampes.  Étampes 
devait  plaire  au  duc  de  Bretagne  ;  c'était  son  apanage  de 
jeunesse  dont  il  avait  longt(îm[)s  porté  le  nom,  en  dépit  des 
cadets  de  Bourgogne,  qui  le  portaient  aussi.  On  s'y  arrêta 
quinze  jours,  à  y  attendre  le  duc  de  Bourbon  et  les  Arma-  * 
gnacs.  Puis  il  fidlut  attendre  h»  maréchal  de  Bourgogne, 
qui,  ayant  été  battu  en  route,  traînait,  boitait.  L'on  attendit 
encore  le  duc  de  Calabre  et  les  Lorrains,  qui  ne  venaient 
pas  ;  ce  n'était  pas  leur  faute,  suivis  de  près  par  les 
troupes  du  roi,  ils  avaitîntété  obligés  d'éviter  la  Champagne 
et  de  faire  le  tour  par  Auxerre  *. 

Les  voilà  reunis,  et  leur  réunion  leur  apprend  une  chose, 
la  difficulté  de  rester  ensemble.  H  n'y  avait  pas  moyen  de 
nourrir  en  même  lieu  cette  immense  cohue  de  cavalerie  ;  il 
fallut  tout  d'abord,  pour  ne  pas  s'alFamer,  qu'ils  se  tour- 
nassent le  dos,  et  s'en  allassent,  conmie  Abraham  et  Lot, 
paître  l'un  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident.  Ils  se  répandirent 
dans  la  Brie,  jusqu'à  Provins,  jusqu'à  Sens  et  plus  loin. 

Avant  d'avoir  rien  fait,  ils  semblaient  avoir  hâte  de  se 
quitter.   Dès  h»  premier  coup  d'ceil,  tous  déplaisaient  à 

»  App.,  14. 
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tous.  Le  monde  féodaF,  dans  cette  dernière  revue  qu'il  fai- 
sait de  lui-même,  s'était  trouvé  tout  autre  qu'il  ne  se 
figurait,  étrange,  baroque  et  monstrueux.  Ces  quatre  on 
cinq  armées  étaient  autant  de  peuples  ;  mais  dans  chaque 
armée  même,  la  variété  de  races  et  de  langues,  les  bigar- 
rures d'habits,  d'armes  et  d*armôiries,  réveillaient  les 
vieilles  querelles.  Sous  le  seul  nom  de  Bourguignons,  le 
comte  de  Charolais  amenait  une  Babel,  tout  ce  quUl  y  avait 
de  diversités,  d'oppositions, de  la  Frise  au  Jura.  Ceux  qu'on 
appelait  les  Calabrais,  du  nom  de  Jean  de  Calabre,  c*étaieDt 
tout  à  la  foisdes  Provençaux,  des  Lorrains, des  Allemands, 
de  barbares  hallebardiers  et  couleuvriniers  suisses  *,  aux 
hoquetons  bariolés,  écorchant  l'allemand  à  faire  frémir 
l'Allemagne,  à  quoi  répondaient  dans  leur  douceur  sus- 
pecte des  Italiens  masqués  d'acier. 

Armagnacs  et  Bourguignons,  ces  noms  juraient  ensem- 
ble. La  rancune  de  parti  était-elle  éteinte?  on  peut  en  dou- 
ter. Une  chose,  à  coup  sûr,  subsistait,  l'aversion  instinc- 
tive du  nord  et  du  midi,  le  contraste  des  habitudes.  Les 
Gascons  d'Armagnac,  sales  piétons,  sans  paye  ni  disci- 
pline, demi-soldats,  demi-brigands,  semblèrent  si  sau- 
vages et  si  effrénés,  que  personne  ne  voulut  les  souffrir  près 
de  soi  ;  il  leur  fallut  camper  à  part. 

Mais  l'opposition  la  plus  dangereuse,  et  qui  pouvait  d'un 
moment  à  l'autre  mettre  les  alliés  aux  prises,  c'était  celle 
des  Bourguignons  et  des  Bretons,  des  deux  grands  peu- 
ples et  des  deux  grands  princes.  Les  Bretons  venaient 
tard,  après  la  bataille,  et  de  mauvaise  humeur.  Leur  vieille 
réputation  souffrait  de  la  jeune  gloire  des  Bourguignons. 
Ceux-ci  avaient  parfaitement  oublié  leur  fuite  à  Monl- 
lhéry2  ;  ils  triomphaient  de  bonne  foi.  Depuis  que  le  corale 
de  Charolais,  resté  seul  dans  la  plaine,  avait  cru  gagner  la 
bataille,  on  ne  le  reconnaissait  point;  ce  n'était  plus  un 

1  App.j  13.  —  ^  App.,  i  >. 
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loinme,  ou,  si  c'en  était  un,  c'était  Xemro(J,Nabucliodono- 
sor.  11  parlait  à  peine,  ne  riait  plus,  tout  au  plus,  quand  on 
lui  disait  que  les  jeunes  ducs  de  Berri  et  de  Bretagne  por- 
taient par  délicatesse  des  cuirasses  de  soie  qui  simulaient 
le  fer  ^.  Les  Bretons,  peu  plaisants,  se  demandaient  entre 
eux  s'ils  ne  feraient  pas  bien  de  tomber  sur  ces  Bourgui- 
gnons, de  s*en  défaire,  de  ne  pas  partager  dans  ce  grand 
butin  du  royaume;  car  enfin,  ù  qui  le  royaume,  sinon 
à  ceux  qui  amenaient  avec  eux  le  futur  régent  ou  le 
futur  roi? 

Et  comme  tel,  le  duc  de  Berri  était  suspect  à  tous;  pour 
tous  ses  confédérés,  alliés  et  amis,  il  était  déjà  l'ennemi 
commun.  Le  roi  dont  ils  se  défiaient,  c  était  celui  qui  ne 
l'était  pas  encore,  qui  pouvait  fétre  ;  ils  semblaient  avoir 
oublié  Louis  XI.  Cela  alla  si  loin,  que,  malgré  l'aversion 
mutuelle,  le  Bourguignon  fit  secrètement  une  ligue  par- 
tielle avec  le  Breton  [24  juillet],  et  lui  paya  comptant  le 
secours  qu'il  en  pourrait  tirer  un  jour  contre  le  duc  de 
Berri.  C'est-à-dire  que,  tout  en  le  faisant,  ils  s'occupaient 
à  le  défaire.  Cette  folle  imagination  domina  le  comte  de 
Charoiais  au  point  qu'il  envoyait  déjà  demander  secours 
aux  Anglais  contre  ce  roi  possible  ; 

Le  vrai  roi,  pendant  ce  temps,  se  remettait  et  ressaisis* 
sait  Paris.  11  eut  d'abord  deux  cents  lances,  puis  quatre 
cents  lances,  puis  le  comte  d'Eu,  un  prince  du  sang,  qu'il 
mit  à  la  place  de  Charles  de  Melun.  11  dédommagea  celui-ci 
magnifiquement^  ne  pouvant  encore  lui  couper  la  tête. 

Il  avait  fait  venir  de  Normandie  des  francs-archers; 
mais  la  noblesse  ne  venait  pas,  contenue  qu'elle  était  sans 
doute  par  les  grands  seigneurs  et  les  évéques.  Le  roi  prit 
le  parti  d'aller  lui-même  chercher  les  Normands  [40  août]; 
résolution  hardie;  Paris  branlait;  mais  justement,  pour 

*  «  Armés  de  petites  brigandines  fort  légères.  Encore  disoient  aaciins 
qu'il  n'y  aroit  que  petits  clonx  dorés  par  dessus  le  salin,  afin  de  moins 
leur  peser,  t  Commines. 
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assurer  Paris,  il  fallait  avoir  un  point  d*appui  ailleurs.  Jla 
reste,  les  ligues,  égarés  dans  la  Brie,  dans  la  Champagne 

et  jusqu'en  Auxorrois,  avaient  bien  Fair,  avec  leurs  longs 
détoui^s,  de  n'arriver  jamais. 

Ils  se  rapprochèrent  néanmoins,  plus  tôt  qu'on  n'aurait 
cru,  avertis  sans  doute  du  déj)art  du  roi  par  leurs  bons  amis 
de  Paris.  Dès  (ju'ils  furent  à  Lagny,  les  parlementaires  et 
notables  bourgeois  ne'manquèrent  pas  de  tàter  le  nouTetu 
lieutenant  royal,  le  comte  d'Eu,  le  priant  d'envoyer  mi 
princes  et  de  inoycnnor  une  bonne  paix.  A  quoi  il  répondit 
que  c'était  son  devoir,  et^que,  le  cas  écbéant,  il  n'enver- 
rait pas,  il  irait  lui-nième. 

Bientôt  arrivent  aux  portes  les  hérauts  du  duc  de  Berri, 
avec  quatre  lettres,  aux  bourgeois,  à  F  Université,  à  l'Ëgiise,  • 
au  Parlement.  Les  princes,  venant  pour  aviser-au  bienda 
royaume,  demandent  que  la  ville  leur  envoie  six  notables. 
Elle  en, envoya  douze  le  jour  même;  en  léte,  TévôqueGifl- 
laume  Chartior,  le  lieutenant  civil,  le  fameux  doyen  de 
Paris,  Thomas  Courcelles  (l'un  des  pères  de  Bàle  et  des 
juges  de  la  Pucelle),  le  prédicateur  L'Olive,  les  trois  Luil-, 
lier,  le  théologien,  l'avocat,  le  changeur;  sur  douze  dé- 
putés, six  chanuiiies.  Celui  qu'on  mettait  en  avant  et  qui 
devait  parler,  c'était  Tévèque,  un  pieux  idiot. 

Lapaciliquc  députaticm,  prêtres  et  bourgeois,  fut  admise 
devant  le  duc  de  Berri  au  château  de  Beauté-sur-Mamc. 
Il  les  jeeut  assis,  mais  debout  près  de  lui  se  tenait  le  farou- 
che vainqueur  de  Montlhéry,  armé  de  toutes  pièces.  Pour 
surcroît  de  terreur,  hi  héros  populaire  des  guerres  anglai- 
ses, Dunois,  tout  vieux  et  goutteux  qu'il  était,  traita  ces 
pauvres  gtîns  comme  eut  fait  SufTolk  ou  Talbot.  Il  leur 
signifia  que  si  la  ville  avait  \h  malheur  de  ne  pas  recevoir 
les  princes  avant  dimanche  (on  était  au  vendredi),  ils  pro- 
testaient contre  elle  de  tout  ce  qui  pouvait  en  advenir, 
mais  que  le  lundi,  sans  faute,  on  donnerait  un  assaut  gé- 
néral. 
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Le  samedi  de  boiinn  heiin;,  grande  assemblée  à  IhôLel 
de  ville.  Le  lieutenant  civil  répète  luot  pour  mut  la  terrible 
menace.  L'etlroi  gagne;  plusieurs  opinent  que  Cv^  serait 
manquer  au  respect  (|u'un  doit  à  la  personn-)  îles  princes 
du  sang,  que  de  leur  fermer  niallionnclciiitnt  les  portes 
de  la  ville  ;  on  ne  pouvait  se  dispen>cr  de  li's  riu:evoir, 
eux-mêmes,  bien  entendu,  et  non  htur  ariiiét),  S(Uilument 
une  petite  garde,  quatre  cents  iioniinrs  pour  chacun  des 
quatre  princes,  en  tout  seize  cents  houimeo  d'iinnes. 

Ce  (jui  donnait  le  courage  d'ouvrir  un  tel  avis,  c'est 
qu'on  Voyait  souj*  les  fenêtres  de  liiotel  de  ville  les  archers 
et  arbah'triers  de  Paris,  rangés  en  bataille,  u  pour  garder 
les  jopinants  d'oppression.  >'  llo  étaient  dans  la  (îrève.  Mais 
plus  loin  que  la  (irève,  les  troupes  royales  faisaient,  le 
jour  même,  une  grande  revue  devant  le  conitt;  d'Eu  ;  le 
prévôt  des  marchands  en  lit  paît  au  consttil  de  ville,  pour 
guérir  la  peur  par  la  peur;  ce  n'était  pas  nioinb  (jue  e;n«j 
cents  bonnes  lances  (:i,000  cavaliers),  (piinze  cent.-» piétons, 
archers  à  cheval,  archers  à  pied  normands,  etc.  11  fallait 
prendre  garde  de  rien  faire  sans  l'aveu  du  lieutenant 
royal;  autiement,  on  courait  risque  de  causer  dans  Paris 
une  hordble  boucherie  1 

Cela  rendit  les  bourgeois  bien  pensifs.  Mais  (jue  devin- 
rent-ils, quand  ils  entendirent  dans  la  rue  le  petit  peuple 
qui  courait,  criait,  cherchant,  pour  leur  couper  la  gorge, 
ces  traîtres  députés  qui  voulaient  mettre  les  pillards  dans 
Paris?...  Les  députés,  plus  morts  que  vifs,  se  laissèrtiut 
renvoyer  aux  princes,  et  parlèrent,  non  plus  pour  la  ville, 
mais  pour  le  comte  d'Eu;  l'évêque  dit  ces  propres  paroles: 
tt  II  ne  plait  point  aux  gens  du  roi  qui  sont  à  i*aris  de  ren- 
dre response,  qu'ils  n'aient  su  quel  est  le  plaisir  du  roi.  > 
Duûois  répéta  qu'alors  il  y  aurait  donc  iissaut  le  lende- 
main... Il  n'y  eut  rien  du  tout;  ce  furent,  tout  au  con- 
traire, les  troupes  royales  qui  sortirent,  allèrent  reconnaî- 
tre Pennemi,  et  ramenèrent  soixante  chevaux. 
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Il  était  temps  que  le  roi  arrivât.  Le  28  août,  il  rentra 
avec  toute  une  armée,  douze  mille  hommes,  soixante  cha- 
riots de  poudre  et  d'artillerie,  sept  cents  muids  de  farine. 
Il  connaissait  Paris;  il  eut  soin  que  rien  n*y  manqaàl 
pendant  tout  ce  temps,  ni  pain,  ni  vin,  aucune  sorte  de 
vivres.  Les  arrivages  furent. toujours  abondants;  deux  cents 
charges  de  marée  en  une  fois,  jusqu^à  des  pâtés  d'angaiiie 
qu'il  fit  venir  de  Nantes,  et  vendre  à  la  criée  du  Ch&telet. 

C'étaient  les  assiégeants  qui  mouraient  de  faim.  N'ayant 
su,  avec  leur  grand  nombre,  s'assurer  la  Seine  d'en  inat, 
ni  même  celle  d'en  bas,  loin  d'affamer  Paris,  ils  ne  pou- 
vaient se-  nourrir.  Les  malheureux  erraient,  vendangeial 
en  août  les  raisins  verts.  Il  aurait  fallu  que  les  assi^ 
eussent  la  charité  de  les  nourrir.  Le  comte  du  Maine  envojB 
à  son  neveu  de  Berri  une  charge  de  pommes,  de  choux  fit 
de  raves.  Lorsqu'il  y  eut  trêve,  le  Parisien  allait  à  Sainte 
Antoine  vendre  des  vivres,  et  rançonnait  sans  pitié  l'as- 
siégeant ^ 

Le  roi  était  résolu  de  laisser  faire  la  faim  et  la  divisioii. 
Mais  avec  ses  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  fit 
des  milliers  d'archers,  il  fallait  bien  qu'il  eût  l'air  de  vou- 
loir combattre.  Il  alla  à  Sainte-Catherine  prendre  l'ori- 
flamme des  mains  du  cardinal  abbé  de  Saint-Denis;  il  en 
reçut  l'instruction  d'usage  en  pareil  cas,  ouït  la  messe  cl 
resta  longtemps  en  prière.  En  sortant,  il  remit  la  fameinc 
bannière,  non  au  porte-étendard,  mais  à  son  aumônier, 
pour  la  bien  serrei-  aux  Tournelles. 

La  prière  de  Louis  XI,  selon  toute  apparence,  c'était  de 
pouvoir  diviser  ses  ennemis,  les  gagner  un  à  un  et  se  mo- 
quer de  tous  :  «  Ce  qui  est,  dit  Commînes,  une  grant  grâce 

1  Ils  ne  marchandaient  pas  :  •  Les  joues  velaes,  pendantes  de  malbao* 
reuseië,  sans  chausses  ni  souliers,  pleins  de  poux  et  d'ordure...  ^ 
avoient  telle  rage  de  faim  aux  dents  qu'ils  prenoieni  fromage  sans  pdflfi 
raordoient  à  même.  »  Jean  de  Troyes.  —  •  La  cité  de  Paris...  fisl  gfW 
dément  son  proffit  de  l'armée.  »  Olivier  do  la  Marche. 


i[ue  Dieu  faict  au  prince  qui  le  sçnit  faire.  >  Les  négocîa- 
iloiis.  publiques  et  secrètes,  iillaicnt  leur  Irain  ;  sous  mille 
(trèlexles,  on  parlait  et  parlemenlaît  sans  cesse  entre  Cha- 
renton  et  Saint- Antoine.  On  appela  ce  lieu  le  Marché  ;  là, 
en  effet,  on  mBrcliandait  les  hommes,  on  brocantait  les 
sertnonts,  on  tâtait  les  fidélités.  Un  jour,  il  en  passait  dix 
ilu  cdté  du  roi,  le  lendemain  autant  du  calé  des  seigneurs. 
Le  roi  avait  quelque  raison  de  croire  qu'au  total  il  gagne- 
rait il  ce  négoce.  Humble  en  paroles  et  en  habits,  donnant 
lieaucoup,  promettant  davantage,  achetant  ou  rachetant, 
iuns  marchander,  ceux  dont  il  avait  besoin,  a  et  ne  les 
ayant  en  nulle  haine  pour  les  choses  passées.  ■ 

Il  y  parut  à  son  retour;  les  bourReoîsde  l'aris,  voyant  le 
tjran  revenir  en  force,  attendaient  des  vengeances  de  Ma- 
rins et  de  Sylla.  Tout  se  borna  à  mettre  hors  de  la  ville  trois 
ou  quatre  députés  qui,  dans  son  absence,  avaient  si  bien 
invaillé  à  faire  qu'il  n'y  revînt  jamais.  Quant  à  l'évéque, 
lerui  ne  lui  dit  pas  un  mot,  sa  vie  durant;  seulement, 
i^asad  il  mourut,  il  lui  fit  de  sa  main  une  malicieuse  épi- 
laphe.  Ses  sévérités  tombèrent  sur  des  espions  qu'il  ht 
noyer.  Au  grand  amusement  du  populaire,  s  on  fouetta  et 
battit  au  cul  d*une  charrette  un  paillard  de  sergent  à  verge,  > 
ijui,  lors  de  la  première  alarme,  avait  couru  les  rues,  en 
criant  que  l'ennemi  était  rentré,  de  quoi  plus  d'une  femme 
accoucha  de  peur. 

On  croyait  le  roi  si  peu  rancuneux,  que  les  premiers  qui 
lui  envoyèrent  ambassade  furent  justement  ceux  dont  il 
ifail  le  plus  à  se  plaindre,  les  Armagnacs.  Eux-mêmes  se 
plaignaient  des  princes  qui,  les  tenant  éloignés  de  Paris, 
montraient  assez  qu'ils  voulaient  se  passer  d'eux  et  leur 
fiire  petite  part  au  butin.  Après  les  Armagnacs  vint  le 
comte  de  Saint-PuI,  qui  avait  tout  mis  en  mouvement, 
"wis  qui  au  fond  ne  voulait  qu'une  chose,  lépée  do  con- 
nétable; il  causa  longuement  avec  le  roi,  et  sans  doute  on 
lira  parole.  Jean  de  Calabre  n'était  pas  loin  de  faire  aussi 
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son  traite  à  part,  comme  lui  conseillait  son  pore,  et  de  lais- 
ser là  \v^  deux  tyrans  de  la  ligue,  le  Bourguignon  et  le  Bre^ 
ton. 

Ce  qui  aidait  à  rendre  bien  des  gens  pacitlques,  c'est 
qu'après  tout  les  plus  terribles  ne  faisaient  pas  grand'chose. 
iJiie  fois,  un  capitaine  vient  tirer  à  leurs  tranchées,  e^leur 
tuer  un  canonnier.  Tous  s'arment,  Jean  de  Calabre  d'abord 
et  le  comte  de  Charolais;  ils  descendent  en  plaine,  armés, 
bardés  de  fer,  le  duc  de  Berri  lui-même,  tout  faible  qu'il 
était.  Le  iemps  est  u*n  peu  obscur,  mais  les  éclaireurs  ont  va 
nombre  de  lances;  ce  sont  toutes  les  bannièresdu  roi;  toutes 
colles  de  Paris  ;  un  avis  qu'ils  avaient  reçu  les  portait  d'ail- 
leurs h  le  croire.  L'atfaire  devenant  sûre,  Jean  de  Calabre. 
comme  tout  héros  de  romans  ou  d'histoire  ^,  harangue  sa 
chevalerie,  u  Nos  chevaucheurs,  dit  Commines,  avaient  re- 
pris cœur  un  petit,  voyant  que  les  autres  étaient  faibles  et 
qu'ils  ne  bougeaient  pas  »  Le  jour  s'éclaircissant,  les  lan- 
ces se  trouvèrent  n'être*  que  des  chardons.  Les  seigneurs, 
pour  se  consoler  de  la  bataille,  s'en  allèrent  ouïr  messe  et 
dincr. 

Le  roi  ne  voulait  nullement  d'une  bataille  devant  Paris. 
Il  faisait  la  guerre  de  plus  loin.  Dès  le  Uiois  de  juin,  il 
avait  traité  avec  les  Liégeois  ;  le  i6  août,  il  leur  fit  passer 
de  rarj;t'ut,  ut  le  30,  ils  délièrent  le  duc  de  Bourgogne  à 
feu  et  à  sang.  Lu  contre-coup  fut  ressenti  à  Paris.  Le  4, 
le  40  septembre,  les  princes  demandèrenttréve,  prolonga- 
tion  de  trêve.  On  songea  à  la  paix;  mais  d'jibord  ils 
demandaient  des  choses  exorbitant43S  :  pour  le  duc  de 
Berri,  la  Normandie  ou  la  Guienne,  une  Guienne  arrondie 
à  leur  façon,  l'ancien  royaume  d'Aquitaine  ;  le  comte  de 
Charolais  voulait  toute  la  Picardie. 


i  CVst  à  ce  prince  chevaleresque  qu'est  décli-î  le  Petit  Jehan  de  Sain- 
tré.  C'est  lui-môme  qui  l'avait  fait  écrire.  L'auteur,  Antoine  De  la 
Salle,  lui  dit  :  •  Pour  obéir  à  voz  prières  qui  me  sont  entiers  comman- 
dea)en3...  « 
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Les  négociations  traînant,  il  devait  arriver,  ou  que  les 
princes  découragés  se  laisseraient  gagner  aux  belles  pa- 
roles du  roi,  ou  bien  que  les  amis  si  nombreux  qu'ils 
avaient  dans  lesvilles  s  enhardiraient  à  travailler  pour  eux 
et  trouveraient  moyen  de  leur  livrer  les  places  (^ui  entou- 
raient Paris,  et  Paris  peut-être.  Le  roi,  dans  chaque,  villev 
avait  des  soldats,  mais  les  seigneurs  y  avai<*nt  les  habitants, 
du  uioins  les  principaux;  ils  y  pesaient  de  leur  aiUi(}uité, 
•  de  leurs  grands  biens,  de  leurs  serviteurs,  duniesliques  et 
protégés  ;  leur  protection  onéreuse  y  était  acceptée  de 
longue  date.  La  gent  routinière  des  bourgeois  les  ser>'ait, 
quoi  qu'ils  lissent  ;  vexée  remerciait ,  battue  baisait  la 
main. 

Tout  cela,  sans  doute,  faisait  croire  aux  habiles  que  les 
princes  et  seigneurs  prévaudraient  sur  le  roi,  qu'avec  tout 
son  esprit,  toute  sa  vigueur,  il  n'en  était  pas  moins  un 
homme  perdu.  Le  il  septembre,  un  gentilhomme  qui 
commandait  à  Pontoise  écrit  au  maréchal  de  Rouauit  (|u'il 
vient  d'ouvrir  sa  place  aux  princes;  il  le  prie  de  l'excuser 
près  du  roi,  il  a  l'ait  la  chose  à  regret.  £n  même  temps,  le 
comte  du  Maine,  sans  ({uitter  le  parti  du  roi,  croit  pour- 
tant devoir  s'assurer  ses  charges,  en  se  les  faisant  donner 
par  le  duc  de  Berri.  Le  sage  Doriole,  général  des  tinances, 
serviteur  spécial  du  roi ,  quel  qu'il  fût,  crut  que  le 
roi,  c'était  dès  lors  le  frère  du  ro1,  et  il  alla  soigner  ses 
finances. 

Louis  XI  croyait  tenir  Rouen.  Madame  de  Brézé,  qui 
gardait  le  château;  venait  de  lui  écrire  qu'elle  en  avait  fait 
sortir  des  gens  suspects  qui  l'auraient  livré.  Dans  la  ville, 
un  bonnne  avait  une  grande  inlluence,  lancien  général 
des  tinances  de  Normandie,  un  homme  de  Dieu,  qui,  di- 
sait-on, ne  couchait  jamais  dans  un  lit,  portait  la  haire  à 
nu,  et  se  confessait  tous  les  jours.  L'évéque  de  Bayeux,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  qui  de  plus  était  desllarcourt,tit 
tout  ce  qu'il  voulut  de  la  veuve  et  da  dévot  financier;  ils 
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livrèrent  le  château  et  la  ville  ;  le  duc  de  Bourbon  entra 
sans  coup  férir  [27  septembre]  *. 

Rouen  entrainaËvreux,  puis  Caen  ;  puis,  indireçtemeiit, 
ce  qui  tenait  encore  sur  la  Somme.  Le  comte  de  Nevers, 
qui  jusque-là  attendait,  enfermé  dans  Péronne,  n'hésita 
plus;  il  n'ouvrit  pas  les  portes,  mais  il  se  fit  escalader, 
surprendre,  emmener  prisonnier  [7  octobre]. 

Ce  que  n'avaient  pu  tous  les  princes  de  France,  avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes ,  un  prêtre ,  une  femme, 
une  trahison,  l'avaient  accompli.  A  vrai  dire,  l'évéque  de 
Bayeux  et  madame  de  Brézé  mirent  fin  à  la  guerre  do 
Bien  public. 

Le  roi  se  hâta  de  traiter  ;  autrement  Paris  suivait  Rouen. 
Le  jour  oii  le  château  de  Rouen  fut  livré,  la  Bastille  de  h- 
ris  se  trouva  ouverte,  des  canons  encloués.  La  Bastille 
était  dans  les  mains  très-suspectes  du  père  de  Charles  de 
Melun. 

Qui  agissait  ici  contre  le  roi?  personne  et  tout  le  monde. 
L'Église  de  Paris  ne  disait  plus  rien,  depuis  l'étrange  dé- 
marche qu'çlle  avait  fait  faire  par  son  évêque.  Le  Parle- 
ment, le  Châtelet^,  ne  parlaient  pas  non. plus;  mais  de 
temps  à  autre,  tel  et  tel,  un  conseiller,  un  notaire,  un  pro- 
cureur, passaient  aux  princes.  Sous  les  masses  sombres  et 
muettes  du  Palais  et  de  Notre-Dame,  remuaient,  frétil- 
laient, chaque  jour  plus  hardis,  les  enfants  perdus,  procu- 
reurs, petits  clercs  tonsurés  et  non  tonsurés,  qui  disaient 
haut  ce  que  pensaient  leurs  maitres  ;  tout  cela  parlait, 
rimait  contre  le  roi.  La  Ménippée,  \é  Lutrin,  Voltaire 


I  App,f  17. 

'  Les  gens  du  roi,  les  officiers  royaux,  semblaient  les  plus  malreil- 
lanls.  Obligé  dans  son  besoin  pressant  de  leur  demander  un  empniBl, 
il  n'en  tira  pas  graud'cbose.  Us  auraient  pluiôl  donné  à  l'ennemi.  Un 
conseiller  au  Parlement  et  un  avo:at  aiièrenl  joindre  le  duc  do  Berri. 
Le  clerc  d'un  autre  conseiller  était  allé,  avec  un  notaire,  chercher  le  doc 
jusqu'en  Bretagne;  clerc  et  notaire  furent  noyés  four  l'exemple. 
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même,  sont,  comme  on  sait,  nés  dans  cette  ombre  humide 
et  sale,  tout  près  de  la  Sainte-Chapelle.  Le  roi  avait  là, 
dans  Paris,  une  armée  pour  tirer  sur  lui  par  derrière*.  Les 
chansons,  les  ballades  satiriques,  couraient  la  ville;  on  les 
envoyait  môme  aux  princas,  comme  encouragement,  deux 
pièces,  entre  autres,  très-àcres,  qu'on  croirait  écrites  au 
temps  de  la  Ligue. 

Le  roi  avait  pourtant  fait  de  grandes  caresses  aux  Pari- 
siens. Quoique  l'Université  eût  refusé  d*armer  pour  lui,  il 
lui  rendit  ses  privilèges.  Il  se  fit  frère  et  compagnon  «  de  la 
grant'confrérie  aux  bourgeois  de  Paris.  »  11  appela  les 
quarteniers,  cinquanteniors,  et  six  notables  par  quartier, 
à  ouïr,  avec  le  Parlement  et  les  grands  corps,  les  condi- 
tions que  proposaient  les  princes. 

La  ville  n'en  était  pas  moins  mécontente,  agitée.  Ces  Nor* 
mands  que  le  roi  avait  mis  dans  /Paris  pourraient-ils  bien 
jusqu'au  bout  contenir  leurs  mains  normandes?  On  crai- 
gnait le  pillage.  Une  nuit,  les  rues  s'illuminent,  partout 
des  feux  ;  les  bourgeois  s'arment  et  courent  à  leurs  ban- 
nières. Qui  a  donné  l'ordre,  personne  ne  peut  le  dire.  Le 
roi  mande  a  sire  Jehan  Luillier,  clerc  de  la  ville-  »,  lequel 


*  Kt  par  devant  quelqaefois.  La  personne  du  roi  ne  leur  imposait 
guère,  à  en  juger  par  le  petit  récit  da  greffier  chroniqueur.  Un  jour  qu'il 
revenait  de  conférer  avec  les  princes,  il  dii  à  ceux  qui  gardaient  la  bar- 
rière que  désormais  les  Bourguignons  leur  donneraient  moins  de  mal, 
qu'il  saurait  bien  les  en  garder.  Sur  quoi,  un  procureur  du  Chdtelet  dit 
hardiment  :  •  Voire,  Sire,  maisen  attendant,  ils  vendangent  nos  vignes 
et  mangent  nos  raisins,  sans  y  sçavoir  remédier.  •  —  «  Mieux  vaut,  ré- 
pliqua Louis  XI,  qu'ils  vendangent  vos  vignes  que  de  venir  prendre  ici 
Tos  tasses  et  l'argent  que  vous  cachez  dans  vos  caves  et  celliers.  » 

*  Jean  de  Troyes  dit  pourtant  que  le  roi,  loin  de  laisser  piller  les 
Normands,  fit  punir  sévèrement  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  manqué  en 
paroles  à  la  dignité  de  la  ville  de  Paris  :  «  Vint  à  Paris  plusieurs  des 
Dobles-de  Normandie  et  injurièrent  les  Parisiens;  et,  veue  la  plainte 
des  bonrgoois,  le  principal  maifaicieur  et  prononceur  desdites  parolles 
fut  condemné  à  faire  amende  honorable  devant  l'ostel  de  ladicte  ville, 
teste  nue,  desceint,  une  torche  au  poin^,  en  disant  par  luy  que  faulse- 
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dit  froidement  et  sans  rien  excuser,  que  tout  cela  se  Eut 
bonne  intention.  Le  roi  fait  dire,  de  rue  en  me,  qa'€3i] 
éteigne  et  qu'on  aille  se  coucher;  personne  n*obéit,  toat 
reste  armé.  Une  batterie  n'était  pas  improbable  entre  les 
bourt^eois  et  les  troupes.  Déjà  l'on  avait  attaqué  le  soir 
l*évéque  Baluo,  le  factotum  du  roi  «. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Le  roi  demanda 
une  entrevue»  alla  trouver  le  comte  de  Charolais*  et  lui  dit 
que  la  paix  était  faite  :  «  Les  Normands  veulent  un  duc; 
eh  bien!  ils  l'auront.  » 

Céder  la  Normandie,  c'était  se  ruiner.  Cette  province 
payait  à  elle  seule  le  tiers  des  impôts  duroyaume^;  seule, 
elle  était  riche  et  de  toute  richesse,  pâturage,  labourage  et 
commerce.  La  Normandie  était  comme  la  bonne  vache 
nourricière  qui  allaitait  tout  à  l'en  tour. 

Le  roi,  du  même  trait  de  plume,  livrait  aux  amis  de 
TAnglais  nos  meilleurs  marins,  comme  si,  de  sa  main,  il 
eût  comblé,  détruit  Dieppe  et  Honfleur.  L'ennemi  débitf- 


ment  et  mauvaisement  il  avoit  meniy  en  disant  lesdictes  parollei.MEt 
après  eut  la  langue  perci'e,  et,  ce  fait,  fut  banny.  • 

*  Ce  drôle  d'évéquc,  qui  ciait  propre  à  tout,  servait  au  besoin  d«  a- 
pitaine.  Il  avait  mécoutenttf  les  I\irisicn3,  en  se  meltanl  une  nuit  à  U 
tête  du  guet,  et  le  menant  tout  autour  des  murs,  à  grand  renfort  de  clai- 
rons et  de  trompettes.  Au  moment  où  il  fut  attaqué,  il  sortait  de  chez 
une  femme. 

^  Dans  une  première  entrevue,  le  roi  avait  essayé  de  ramener  le  comte 
de  Cbarolais;  il  lui  dit  :  «  Mon  frère,  je  co^rnois  que  estes  gentilhomme, 
et  de  la  maison  de  France.  —  Pourquoy,  Monseigneur?  —  Pour  ceqoe, 
quant  j'envoyay  mes  ambassadeurs  à  llsle  devers  mon  oncle,  votre  père 
et  vous,  et  que  ce  fol  Morvillier  parla  si  bien  à  vous,  vous  me  mantUstts 
par  l'archevesque  de  Narbonne  (qui  est  gentilhomme,  et  il  le  monsir» 
bien,  car  chascun  se  contenta  de  luy),  que  je  me  repentiroye  des  paroi- 
les  que  vous  avoit  dict  ledict  Morviliier,  avant  qu'il  fust  le  bout  de  l'an. 
Vous  m*avez  tenu  promesse,  ot  encores  beaucoup  plus  tost  que  le  bout 
de  Tan...  Avec  telz  gens  veulx-je  avoir  à  besongner,  qui  tiennent  fe 
qu'ilz  promettent.  »  «  Et  désavoua  ledict  Morviliier...  >  Gommines. 

*  Altesid  par  Louis  XI  lui-mèrae,  dans  une  lettre  au  comte  de  Charo- 
laÎR.  Bibl,  royale,  mss.  Lrgrand,  Histoire,  VIII,  i8. 
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quait  dès  lors  à  volonté,  trouvait  la  Seine  ouverte,  a  la 
grand'rue  qui  mène  à  Paris.  »  Il  pouvait  se  promener  en 
long  et  en  large,  par  la  Seine,  par  la  côte,  de  Calais  jusqu'à 
Nantes.  Sur  tout  ce  rivage,  l'Anglais  n'eût  rencontré  que 
des  amis  ou  des  vassaux  de  l'Angleterre. 

Le  Bourguignon  acquérait  Boulogne  et  (luines  pour 
toujours  ;  les  villes  de  Somme  sous  la  condition  d'un  ni- 
chât lointain,  improbable.  Le  duc  de  Bretagne,  maître 
chez  lui  désormais,  maître  de  ses  évoques,  comme  de  ses 
barons,  devenait  un  petit  roi,  sous  protection  anglaise.  11 
demandait,  en  outre,  la  Saintonge  pour  les  Écossais*,  c'cst- 
Mire  pour  les  Anglais  qui  dans  ce  moment  gouvernaient 
l'Ecosse.  Dans  ce  cas,  La  Rochelle,  prise  à  dos,  n'aurait 
pas  tenu  longtemps,  la  Guionne  eût  suivi,  tout  l'ouest. 

En  créant  un  duc  de  Normandie,  chacun  des  princes 
croyait  travailler  pour  lui  même.   Jeunes  étaient  le  duc 
et  le  duché,    ils  avaient    besoin   d'un  tuteur.    Chacun 
prétendait  l'être.  Divisés   sur  ce  point,  ils  s'entendaient 
mieux  pour  enrichir  leur  création.  Ils  dotaient,  douaient, 
paternellement  l'enfant  nouveau-né.  Chaque  jour,  ils  ar- 
rachaient quelque  chose  au  roi  pour  y  ajouter  encore.  Il 
fallut  qu'il  dépouillât  le  comte  du  Maine,  le  comte  d'Eu,  da 
ce  qu'ils  avaient  dans  le  duché.  Le  dernier,  tout  pair  qu'il 
était,  dépendit  de  la  Normandie  et  ressortit  de  l'Échiquier. 
Le  comte  d'Alençon,  qui,  par  ses  trahisons  du  moins,  avait 
bien  gagné  que  les  ennemis    du  roi  le  ménageassent, 
fut  ajouté  comme  accessoire  h  cet  insatiable  duché  de  Nor- 
mandie ^.  . 

Ce  n'était  pas  seulement  le  royaume  qui  était  au  pillage, 

t  Les  Écossais,  appc3lé.s  par  Us  Brolons,  vinrent,  l.i  inierrt»  faîte,  au 
ptrtage  des  déponilles;  ils  prirt^nt  ce  moment  pour  réclamer  ifurcùmiÂ 
deSaÎDtonge,  un  don  absunio  de  Charles  VII,  qui,  dans  sa  dtUresse,  avait 
donné  une  province  pour  une  armée  d'Ecosse,  mais  rarraée  ne  vinl  pas. 

—  App.,  18. 
«  App„  19, 
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c'était  la  royauté,  les  droits  royaux.  Le  Normand  eut  les 
fruits  des  régales  et  la  nomination  aux  oflBces,  le  Bre- 
ton les  régales  et  les  monnaies.  Le  Lorrain  ne  rendit 
point  hommage  pour  la  marche  de  Champagne  que  le  roi 
lui  cédait. 

On  exigeait  de  lui  qu'il  livrât,  non  pas  ses  sujets  seule- 
ment, mais  ses  alliés.  Le  duc  de  Lorraine  se  fit  donner  la 
garde  des  trois  évéchés  ^,  la  garde  de  ceux  qui  depuis  des 
siècles  se  gardaient  contre  lui. 

Le  roi  faisait  bonne  mine,  mais  il  était  inquiet.  Pendant 
qu'il  donnait  tout,  on  prenait  encore.  Beauvais,  Péronnet 
furent  surpris  pendant  les  négociations. 

Où  les  exigences  s* arrêteraient-elles  ?,  on  ne  pouvait  le 
dire.  Chaque  jour  on  s'avisait  d'un  article  oublié,  onrajoQ- 
tait.Le  comte  deCharolais  eutà  peine  conclu  son  traité  pour 
Boulogne  et  la  Somme,  qu'il  en  exigea  un  pour  la  cesûoD 
des  trois  prévôtés  qui  lui  étaient  indispensables,  disait-il, 
pour  assurer  la  possession  d'Amiens.  Et  il  ne  s'en  alla  pis 
encore,  qu'il  n'eût  extorqué  autre  chose.  Le  3  novembre, 
au  moment  oii  le  roi  lui  disait  adieu  à  Villers-le-Bel,  il  luifit 
signer  un  étrange  traité  de  mariage,  entre  lui,  Cbarolais, 
qui  avait  trente  ans,  et  la  fille  aînée  du  roi  qui  en  avait  deux. 
Elle  devait  apporter  en  dot  la  Champagne,  avec  tout  ce 
qu'on  peut -y  rattacher  de  près  ou  de  loin,  Langres  et 
Sens,  Laon  et  le  Vermandois  1  Pour  consoler  l'époux  d'at- 
tendre si  longtemps  sa  future,  le  roi  dès  ce  moment  lui 
donnait  le  Ponthieu. 

Les  ligués,  en  partant,  n'oubliaient  que  deux  choses,  les 
deux  principales,  la  grande  question  ecclésiastique  *  et  les 
états  généraux. 

De  Pragmatique,  plus  un  mot.  Les  princes,  devenant 
rois  chez  eux,  pensaient,  comme  le  roi  l'avait  pensé  pour 
lui,  qu'il  valait  mieux  s'entendre  avec  le  pape  pour  la 

*  i4pp.,20.  —  «  y4pp.,  21. 


BIBN  PUBUC.  33 

collation  des  bénéfices,  que  de  courir  les  chances  des 
élections. 

Les  grands  sacrifièrent  sans  difficulté  les  intérêts  de  la 
noblesse,  ceux  de  la  haute  bourgeoisie,  ceux  des  parle- 
mentaires, qui  n'arrivaient  guère  que  par  les  élections,  à 
la  jouissance  des  biens  d'église* 

Point  d'états  généraux.  Seulement  trente-six  notables, 
présidés  par  Dunois,  doivent  aviser  au  bien  public,  ouïr  les 
remontrances,  décider  «  les  réparations.  »  Leurs  décisions 
sont  souveraines,  absolues  ;  le  roi  les  sanctionnera  (pour 
la  forme)  ([uinze  jours,  sans  faute,  après  qu'elles  auront 
été  rendues.  Ce  règne  des  trente-six  doit  durer  deux 
mois. 

Voilà  le  roi  bien  lié.  Pour  plus  de  sûreté,  il  a  des  gardes  : 
le  Bourguignon  à  Amiens,  le  Gascon  à  Nemours,  le  Breton 
àËtampes,  à  Montfort-l'Amaury.  Il  était  ainsi  serré  dans 
Paris,  et  il  avait  à  peine  Paris,  n'en  tirant  rien,  depuis  l'a- 
bolition des  (axes.  Il  ne  pouvait  guère  donner  ni  vendre 
de  charges  ;  le  Parlement  désormais  se  recrutait  lui- 
même,  présentant  au  roi  les  candidats  parmi  lesquels  il  de- 
vait choisir  ^ 

On  ne  voyait  pas  trop  d'où  il  allait  tirer  les  monstrueuses 
pensions  qu'il  promettait  aux  grands.  Il  était  dans  la  posi- 
tion d'un  pauvre  homme  saisi,  qui  ne  peut  se  relever  ni 
payer,  ayant  chez  lui,  pour  vivre  à  discrétion»  des  huissiers, 
garnisaires  et  mangeurs  iTofJict. 

Mais,  tout  abattu  qu'il  parût  et  décidément  ruiné,  les 
ligués  prirent  contre  lui  en  partant  une  étrange  précau- 
tion; ils  lui  firent  écrire  que  désormais  il  ne  pourrait  les 
contraindre  de  venir  le  trouver,  et  que  s'il  allait  les  voir,  il 
les  préviendrait  trois  jours  au  moins  d'avance.  Cela 
foit,  ils  crurent  pouvoir  aller  en  repos  se  cantonner 
chez  eux. 

<  OrdooMiioas,  XVr,  iS  norembre  1465. 

▼I.  a 
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Auparavant,  le  comte  de  Charolais  promena  le  roi,  vi 
sans  garde,  aimable  et  souriant,  par-devant  les  seignc 
et  toute  cette  grande  armée,  de  Gharenton  jusqu'à  \ 
cennes,  et  il  dit  :  a  Messieurs,  vous  et  moi,  nous  somi 
«  au  roi,  mon  souverain  seigneur,  pour  le  servir*  toi 
a  les  fois  que  besoin  sera.  » 


LIVRE  XV 


CHAPITRE  PREMIER 


Louis  XI  repfeod  la  Normandie.  Cbarles-Ie-Téoiëraire  ruine  Diaant 

et  Liège.  — 1466-1468. 


Un  royaume  à  deux  tètes,  un  roi  de  Rouen  ^  et  un  roi 
de  Paris,  c'était  l'enterrement  deJa  France.  Le  traité  était 
^Ul  ^  ;  personne  ne  peut  s'engager  à  mourir. 

11  était  nui  et  ine^^écutable.  Le  frère  du  roi,  les  ducs  de 


*  Les  Normand!  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  Teniendre  ainsi. 
Hi  firent  lire  au  duc  dans  leurs  Chroniques  :  «  Que  jadif  y  ot  ung  roy  de 
limace  qui  voulut  ravoir  la  Normandie  {donnée  en  apanage  à  son  plue 
jmene  frère);  ceux  de  la  dicte  ductié  guerroyèrent  tellement  lu  dict  roy 
^œ  par  puissance  d'armes,  ils  mirent  en  exil  le  roy  de  France,  et  ûrent 
livr  duc  roy.  •  Jean  de  Troyes.  *  Le  28  déc.,  Jean  de  Harcourt  livre  à 
Il  !•  due  lea  Chroniques  de  Normandie  que  l'on  conservait  à  la  maison 
éê  ville;  U  t'engage  à  les  rendre  à  la  ville,  quand  Monseigneur  les  aura 
iaes»  ioof  peu  débours  (Communiqué  par  M.  Cbéruel).  ArekiiMmume, 
éÊ  BuMun,  Reg»  diu  dÀlibèraliime: 

•  Le  Parlement  avait  protesté  contre  Les  traités;  ils  n'avaient  pas  été 
léfatoment  enregistrés,  ni  publiés.  Les  lignée  eux-mêmes  avaient  fait 

réserrea  contre  certains  articles;  par  exemple,  le  duc  de  Bretagne 
celui  des  trente-six  réformateurs.  Quant  aux  régales,  le  roi,  un 

avant  le  traité,  avait  eu  la  précaution  de  les  donner  pour  sa  vie  à  la 
gainfe  Chapelle  :  les  détourner  de  là,  e'était  ui  cas  de  eoiueitBca.  (Or- 
doonaDces,  XYI,  14  septembre  1465.) 
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Bretagne  et  de  Bourbon,  intéressés  à  divers  titres  dans 
l'affaire  de  la  Normandie,  ne  purent  jamais  s'entendre. 

Le  25  novembre,  six  semaines  après  le  traité,  le  roi, 
alors  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Cléry  ^,  reçut  des 
lettres  de  son  frère.  Il  les  montra  au  duc  de  Bourbon  : 
a  Voyez,  dit-il,  mon  frère  ne  peut  s'arranger  avec  mon 
cousin  de  Bretagne  ;  il  faudra  bien  que  j*aille  à  son  se- 
cours, et  que  je  reprenne  mon  duché  de  Normandie.  » 

Ce  qui  facilitait  la  chose,  c'est  que  les  Bourguignons 
venaient  de  s*embarquer  dans  une  grosse-  afFaire^jui  pou- 
vait les  tenir  longtemps  ;  ils  s*en  allaient  en  plein  hi?er 
châtier^  ruiner  Dinant  et  Liège.  Le  comte  de  Charolais,  le- 
vant le  3  novembre  son  camp  de  Paris,  avait  signifié  à  ses 
gens,  qui  croyaient  retourner  chez  eux,  «  qu'ils  eussent 
à  se  trouver  le  15  à  Mézières,  sur  peine  de  la  hart.  >    ' 

Liège,  poussée  à  la  guerre  par  Louis  XI,  allait  ptjer 
pour  lui.  Quand  il  eût  voulu  la  secourir,  il  ne  le  poîmit 
Pour  reprendre  la  Normandie  malgré  les  ducs  de  BQa^ 
gogne  et  de  Bretagne,  il  lui  fallait  au  moins  regagner  le 
duc  de  Bourbon,  et  c'était  justement  pour  rétablir  le  frère 
du  duc  de  Bourbon,  évéque  de  Liège,  que  le  comte  de 
Charolais  allait  faire  la  guerre  aux  Liégeois. 

J'ai  dit  avec  quelle  impatience,  quelle  àpreté,  Louis  XI, 
dès  son  avènement,  avait  saisi  de  gré  ou  de  force  le  fil  des 
affaires  de  Liège,  il  les  avait  trouvées  en  pleine  révolution, 

*  Pensant  qu'il  n'aurait  jamais  échappé  à  de  tels  périls  sans  l'aide  de 
Notre-Dame  de  Cléry,  il  alla  lui  rendre  grâces.  C'est  probablement  ieOa 
qu'il  offre  à  cette  époque  un  Louis  XI  d'argent  :  «  Paie  à  André  Maogot, 
nostre  orfèvre...  reste  de  certain  vœu  d'argent,  représentant  noatre per- 
sonne. •  Bihl.  royale^  mss,  Legrand^  il  man  1406.  —  Antre OBorre pie: 
leSloct.  1466,  il  exempte  d'impôts  tous  les  chartreux  du  rojanBie. 
Ordonn.,  XVI.  «  Il  devient  tout  à  coup  bon  et  clément;  il  aecofie 
rémission  à  un  certain  Pierre  lluy,  qui  a  dit  :  •  Que  Nous  ariona  daitrfit 
t  et  mengé  nostre  pais  du  Dauphiné  et  que  nous  desiruislons  tout  BOitre 
•  royaume,  et  n'estions  que  ung  follatre,  et  que  noua  ayions  ung  cheni 
«  qui  nous  portoit  et  tout  nostre  conseil.  •  Archivés,  TVêter  éa  tkârtii, 
J.  regiitre,  ccviii,  ann.  1  I6t^. 
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et  cette  révolution  terrible,  où  la  vie  et  la  mort  d'un  peuple 
étaient  en  jeu,  il  Tavail  prise  en  main,  comme  tout  autre 
instrument  politique,  comme  simple  moyen  d'amuser 
l'ennemi. 

Il  m*en  coûte  de  m'arrôter  ici.  Mais  l'historien  de  la  • 
France  doit  au  peuple  qui  la  servit  tant,  de  sa  vie  et  de  sa 
mort,  de  dire  une  fois  ce  que  fut  ce  peuple,  de  lui  resti- 
tuer (s'il  pouvait  1)  sa  vie  historique.  Ce  peuple  au  reste, 
c'était  la  France  encore,  c'était  nous-mêmes.  Le  sang 
versé,  ce  fut  notre  sang. 

Liège  et  Dinant,  notre  brave  petite  France  de  Meuse  ' , 
aventurée  si  loin  de  nous  dans  ces  rudes  marches  d'Alle- 
magne, serrée  et  étouffée  dans  un  cercle  ennemi  de 
princes  d'Empire,  regardait  toujours  vers  la  France.  On 
avait  beau  dire  à  Liège  qu'elle  était  allemande  et  du  cercle 
de  Westphalie,  elle  n'en  voulait  rien  croire.  Elle  laissait  sa 
Meuse  descendre  aux  Pays-Bas  ^  ;  elle,  sa  tendance  était 
de  remonter.  Outre  la  communauté  de  langue  et  d'esprit, 
il  y  avait  sans  doute  à  cela  un  autre  intérêt,  et  non  moins 
puissant.  C'est  que  Liège  et  Dinant  trafiquaient  avec  la 
haute  Meuse,  avec  nos  provinces  du  Nord  ;  elles  y  trou- 
vaient sans  doute  meilleur  débit  de  leurs  fers  et  de  leurs 


>  Um  des  grâces  de  U  France,  qai  en  a  tant,  c*est  qa'elle  n*est  pas 
seule,  mais  entourée  de  p1a«ieurs  Frances.  Elle  siège  au  miliea  de  ses 
filles,  la  Wallonne,  la  Saroyarde,  etc.  La  France  môre  a  changé;  ses 
filles  ont  peo  changé  (au  moins  relativement);  chacune  d'elles  représente 
encore  quelqu'un  des  âges  maternels.  C'est  cho«e  touchante  de  revoir  la 
mère  toujours  jeune  en  ses  filles,  d'y  retrouver,  en  face  de  celle-ci» 
sérieuse  et  soucieuse,  la  gaiolé,  la  vivacité,  la  grâce  du  cœur,  tous  les 
charmants  défauts  dont  nous  nous  corrigeons  et  que  le  monde  aimait 
en  nous,  avant  que  nous  fussions  des  sages. 

*  il  est  juste  de  dire  que  la  lieuse  reste  française,  tant  qu'elle  peut. 
Elle  tourne  à  Sedan,  à  Méziéres,  comme  pour  s'éloigner  du  Luxembourg. 
Entraînée  par  sa  pente,  il  lui  faut  bien  couler  aux  Pays-Bas,  se  mêler, 
boa  gré,  mal  gré,  d'eaux  allemandes;  n'importe,  elle  est  toujours  fran- 
çaise jusqu'à  ce  qu'elle  ait  porté  sa  grande  Liège,  dernière  alluvion  de 
la  patrie. 


»« 
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cuivres,  de  leur  taillanderie  et  dinanderie  *,  qu'elles  n'au- 
raient eu  dans  les  pays  allemands,  qui  furent  toujours  des 
pays  de  mines  et  de  forges.  Un  mot  d'explication. 

La  fortune  de  Tindustrie  et  du  commerce  de  Liège  date 
du  temps  oii  la  France  commença  d'acheter.  Lorsque  nos 
rois  mirent  fin  peu  à  peu  à  la  vieille  misère  des  guerres 
privées,  et  pacifièrent  les  campagnes,  l'homme  de  la  glèbe, 
qui  jusque-là  vivait,  comme  le  lièvre,  entre  deux  sillons^ 
hasarda  de  bâtir;  il  se  bâtit  i^n  âtre,  inaugura  la  crémail- 
lère 2,  à  laquelle  il  pendit  un  pot,  une  marmite  de  fer, 
comme  les  colporteurs  les  apportaient  des  forges  de  Meuse. 
L'ambition  croissant,  la  femme  économisant  quelque 
monnaie  à  Tinsu  du  mari,  il  arrivait  parfois  qu'un  matin 
les  enfants  admiraient  dans  la  cheminée  une  marmite 
d'or,  un  de  ces  brillants  chaudrons  tels  qu'on  les  battait  à 
Dînant. 

Ce  pot,  ce  chaudron  héréditaire,  qui  pendant  de  longs 
âges  avaient  fait  l'honneur  du  foyer,  n'étaient  guère  moins 
sacrés  que  lui,  moins  chers  à  la  famille.  Une  alarme  ve- 
nant, le  paysan  laissait  piller,  brûler  le  reste,  il  emportait 
son  pot,  comme  Ënée  ses  dieux.  Le  pot  semblait  consti- 
tuer la  famille  dans  nos  vieilles  coutumes;  ceux-là  sont 
réputés  parents,  qui  vivent  «  à  un  pain  et  à  un  pot  '.  » 

Ceux  qui  forgeaient  ce  pot  ne  pouvaient  manquer 
d'être  tout  au  moins  les.  cousins  de  France.  Ils  le  prou- 
vèrent lorsque,  dans  nos  affreuses  guerres  anglaises,  tant 

1  Ce  mot  de  dinanderie  indique  assez  que  noas  ne  tirions  goèn  la 
chaudronnerie  d'ailleurs.  V.  Carpentier,  verb.  Dynan,  nsitéen  I40&. 

*  Cérémonie  importante  dans  nos  anciennes  mœurs.  —  Le  chat, 
comme  on  sait,  ne  s'attache  à  la  maison  que  lorsqu'on  lai  a  soigneuse- 
ment frotté  les  pâlies  à  la  crémaillère.  ^  La  sainteté  du  foyer  au  moyen 
Age  tient  moins  à  1  aire  qu'à  la  crémaillère  qui  y  est  suspendue.  •  Les 
soldats  se  dêtroupèrent  pour  piller  et  griffer,  n'espargnant  ny  aage»  ny 
ordre,  ny  âexe,.femmes,  filles  et  enfans,  ïaHoeham-à  la  crémaUtére  des 
cheminées,  pensans  échappera  leur  fureur,  »  Mélart,  Hist.  do  la  yille  et 
du  chasteau  de  Hnv. 

3  App.,  22. 
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de  pauvres  Français  affamés  s'enfuirent  dans  les  Ar«- 
dennes^  et  qu'ils  trouvèrent  au  pays  de  Liège  un  bon 
accueil,  un  cœur  fraternel  ^ 

Quoi  de  plus  français  que  ce  pays  wallon?  il  faut  bien 
qu'il  en  soit  ainsi,  pour  que  là  justement,  au  plus  rude 
combat  des  races  et  des  langues,  panui  le  bruit  des  forges, 
des  mineurs  et  des  armuriers,  éclate,  en  son  charme  si 
pur,  notre  vieux  génie  mélodique  ^.  Sans  parler  de  Gré- 
try,  de  Méhul,  dès  le  xv^  siècle,  les  maîtres  de  la  mélodie 
ont  été  les  enfants  de  cbœur  de  Mons  ou  de  Nivelle  '. 

Aimable,  léger  filet  de  voix,  chant  d'oiseau  le  long  de 
la  Meuse...  Ce  fut  la  vraie  voix  de  la  France,  la  voix  même 
de  la  liberté...  Et  sans  la  hberté,  qui  eût  chanté  sous  ce 
climat  sévère,  dans  ce  pays  sérieux?  Seule,  elle  pouvait 
peupler  les  tristes  clairières  des  Ardennes.  Liberté  des 
personnes,  ou  du  moins  servage  adouci  ^  ;  vastes  libertés 


*  «  Omnes  panperes,  a  regno  profugos  propter  inopiam,  liberalissime 
sosteotasse.  »  (Test  l'aveu  mèma  da  roi  de  France.  ZanUliel,  ap.  ilalr* 
tène. 

'  Comme  mélodistes,  les  Wallons  et  les  Vaadois,  Lyonnais,  Savoyards, 
Mmblentse  répondre  de  la  Mense  aux  Alpes.  Rousseau  a  son  écho  dans 
Gf«lrj.  Mdme  art,  né  de  sociétés  analogues;  Ganève  et  Lfon,  comme 
Liège,  furent  des  républiques  épiscopales  d'ouvriers.  i4pp.,  23. 

'  Les  plus  anciens  de  ces  musiciens  sont  :  Josquin  des  Prez,  doyen  du 
chapitre  de  Condé,  Aubert  Ockergan,  du  Hainaut»  trésorier  de  Saint- 
Martin  de  Tovrt  (m.  i5l6)  ;  Jean  te  teinturier,  de  NivêOt  (qmi  vivait 
encore  en  1495),  appelé  par  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  fondatear  de 
féeoto  Dapotitâine;  Jean  Faisnier  à'AÏh,  directeur  de  musique  de  Tar- 
cbevéque  deCk>logne,  précepteur  .des  pagea  de  Charlea-Quint;  Hoiand 
de  Lattre,  mé  à  Mont  en  1530,  directeur  de  musique  du  duc  de  Bavière 
(Slons  lai  Jlevt  mne  statue),  etc.  On  sait  que  Grétry  était  de  Liège,  Gos« 
iee4e  Vm-pim  en  Hainant,  Méhul  de  GiveL  Le  physicien  de  la  muaique, 
Savart,  eat  de  Mèziirei,  ~  Quant  à  la  peinture,  c'est  la  Meusa  qui  en 
a  prodoit  le  rénovateur  :  Jean  le  Wallon  (JoaoaoA  ^llieua),  autre- 
ment dit  Jean  de  Eyck,  et  très-mal  iKimmé  Jean  de  Brogea.  Il  naquit 
àJfoetydk,  maie  probablement  d'une  famille  waltonne  Voir  notre  tomeV. 
—  App..  U. 

*  Lm  guerrea  continuellea  donnaient  nne  grande  valeur  à  Thomme, 
«I  obligeaient  de  le  ménager.  La  culture,  déjà  fort  difficile,  na  pouvait 
avoir  iie.a  qu'autant  que  le  serf  môme  serait,  en  réaittéb  à  peu  prài 
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de  pâtures,  immenses  communaux,  libertés  sur  la  terre, 
sous  la  terre,  pour  les  mineurs  et  tes  forgerons. 

Deux  églises,  le  pèlerinage  de  Saint-Hubert  S  et  Tasile 
de  Saint-Lambert,  c'est  là  le  vrai  fonds  des  Ardennes  À 
'  Saint-Lambert  de  Liège,  douze  abbés,  devenus  du- 
noines,  ouvrirent  uni  asile,  une  ville  aux  populations  d'à* 
lenteur,  et  dressèrent  un  tribunal  pour  le  maintien  de  h 
paix  de  Dieu.  Ce  chapitre  se  fit,  en  son  évéque,  legnad 
juge  des  marches.  La  juridiction  de  Vanneau  fut  redoutée 
au  loin.  A  trente  lieues  autour,  le  plus  fier,  chevalier,  {ut- 
il des  quatre  fils  Aymon,  tremblait  de  tous  ses  membres, 
quand  il  était  cité  à  la  ville  noire,  et  qu'il  lui  fallait  oom- 
paraltre  au  pe'f on  de  Liège  *. 

Forte  justice  et  liberté,  sous  la  garde  d'un  peuple  qui 
n'avait  peur  de  rien,  c'était,  autant  que  la  bonne  humeur 
des  habitants,  autant  que  leur  ardente  industrie,  le  graod 
attrait  de  Liège;  c'est  pour  cela  que  le  monde  y  afQuait,  y 
demeurait  et  voulait  y  vivre.  Le  voyageur  qui,  à  grand- 
peine,  ayant  franchi  tant  de  pas  difficiles,  voyait  enfin  fil- 
mer au  loin  la  grande  forge^  la  trouvait  belle  et  rendait 
grâce  à  Dieu.  La  cendre  de  houille,  les  scories  de  fer  loi 
semblaient  plus  douces  à  marcher  que  les  prairies  de 


libre.  Le  servage  disparut  do  bonne  heure  dans  ceruinee  parUes  dis 
Ardennes.  —  App,,  25. 

*  L'image  naïve  de  l'Ë^lise  transformant  en  hommes,  eachrétieoi, 
les  bétes  sauvages  de  ces  déserts,  se  trouve  dans  les  légendea  des  A^ 
dennes.  Le  loup  de  Stavelot  devient  serviteur  de  l'évêque  ;  C6  loop 
ayant  mangé  l'âne  de  saint  Remacle,  le  saint  homme  fait  du  loup  MB 
âne  et  l'oblige  de  porter  les  pierres  dont  il  b&tit  l'église  :  dans  les  araa 
de  la  ville,  le  loup  porte  la  crosse  à  la  paUe.  —  An  bois  da  cerf  d« 
Saint-Hubert  fleurit  la  croix  du  Christ;  le  chevalier  auquel  il  apptrait 
est  guéri  des  passions  mondaines.  —  App.,  26. 

*  Le  péron  était,  comme  on  sait,  la  colonne  an  pied  de  laquellflM 
rendaient  les  jugements.  Elle  était  surmontée  d'une  croix  et  d'one 
pomme  de  pin  (symbole  de  l'association  dans  le  Nord»  comme  la  gr^ 
nade  dans  le  Midi?).  Je  retrouve  la  pomme  de  pin  à  l'hôtel  de  ville 
d'Angsbonrg  et  ailleurs. 
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Meuse...  L'Anglais  Mandeville,  ayant  fait  le  tour  du 
monde,  s*en  vint  à  Liège,  et  s'y  trouva  si  bien,  qu'il  n'en 
sortit  jamais  ^  Doux  lotos  de  la  liberté  ! 

Liberté  orageuse,  sans  doute,  ville  d'agitations  et  d'im- 
prévus caprices.  Eh  bien,  malgré  cela,  pour  cela  peut- 
être,  on  l'aimait.  C'était  le  mouvement,  mais,  à  coup  sur, 
c'était  la  vie  (chose  si  rare  dans  cette  langueur  du  moyen 
âge  !),  une  forte  et  joyeuse  vie,  mêlée  de  travail,  de  fac- 
tions, de  batailles  :  on  pouvait  souffrir  beaucoup  dans  une 
telle  viRe,  s'ennuyer?  jamais. 

Le  caractère  le  plus  fixe  de  Liège,  à  coup  sur,  c'était  le 
mouvement.  La  base  de  la  cité,  son  trifoncier  chapitre, 
était,  dans  sa  constance  apparente,  une  personne  mobile, 
variée  sans  cesse  par  l'élection,  mêlée  de  tous  les  peuples, 
et  qui  s'appuyait  contre  la  noblesse  indigène  d'une  popu- 
lation d'ouvriers  non  moins  mobile  et  renouvelée. 

Curieuse  expérience  dans  tout  le  moyen  âge  :  une  ville 
qui  se  défait,  se  refait,  sans  jamais  se  lasser.  Elle  sait  bien 
qu'elle  ne  peut  périr  ;  ses  fleuves  lui  rapportent  chaque 
fois  plus  qu'elle  n'a  détruit  ;  chaque  fois  la  terre  est  plus 
fertile  encore,  et  du  fond  de  la  terre,  la  Liège  souterraine, 
ce  noir  volcan  de  vie  et  de  richesse  ^,  a  bientôt  jeté,  par- 
dessus les  ruines,  une  autre  Liège,  jeune  et  oublieuse,  non 
moins  ardente  que  l'ancienne,  et  prête  au  combat. 
.  Liège  avait  cru  d'abord  exterminer  ses  nobles;  le  cha- 
pitre avait  lancé  sur  eux  le  peuple,  et  ce  qui  en  restait 
8*était  achevé  dans  la  folie  d'un  combat  à  outrance  3.  I| 
avait  été  dit  que  l'on  ne  prendrait  plus  les  magistrats  que 
dans  les  métiers  ^,  que,  pour  être  consul,  il  faudrait  être 


1  App„  t7. 

*  Oa  lire  U  hoaille  de  dessous  ÏÀégt  mêine.  Uo  toge  •  indiqué  la 
première  honillère.  Uqe  de  celles  da  Limboarg  s'appelle  Tuigairement 
Heêmlkk,  aatrefois  Hemelryck  (royaume  da  ciel),  à  cause  de  sa  richesse. 
—  Afp.,  S8,  —  »  App.,  ». 

*  Les  exemples  abondent  dans  Hemrioourt,  pour  les  chaogtaenls  de 
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cbarron,  forgeron,  etc.  Mais  Yoîlà  que  des  métiers  même 
{)ullulent  des  nobles  innombrables,  de  nobles  drapien  el 
tailleurs,  d'illustres  marchands  de  vin,  d'honoraAei 
houillcrs. 

Liège  fut  une  grande  fabrique,  non  de  drap  ou  de  fbr 
seulement,  mais  d'bommes  ;  je  veux  dire  une  facile  et 
rapide  initiation  du  paysan  à  la  vie  urbaine,  de  l'ouvrier  à 
la  vie  bourgeoise,  de  la  bourgeoisie  à  la  noblesse.  Je  ne 
vois  pas  ici  Timmobile  hiérarchie  des  classes  flamandes. 
Entre  les  villes  du  Liégeois,  les  rapports  de  subordinatioB 
ne  sont  pas  non  plus  si  fortement  marqués.  Liège  n'est 
pas,  ainsi  que  Gand  ou  Brujges,  la  ville  mère  de  la  contrée, 
qui  pèse  sur  les  jeunes  villes  d'alentour,  comme  mèreoa 
marâtre.  Elle  est  pour  les  villes  liégeoises  une  sœurdn 
même  âge  ou  plus  jeune,  qui,  comme  église  'dominante, 
comme  armée  toujours  prête,  leur  garantit  la  paix  pa- 
blique.  Quoiqu'elle  ait  elle-même  par  moments  troublé 
cette  paix,  abusé  de  sa  force,  on  la  voit,  dans  telles  de  ses 
institutions  juridiques  les  plus  importantes,  limiter  son 
pouvoir  et  s'associer  les  villes  secondaires  sur  le  pied  de 
Tégalité. 

Le  lien  hiérarchique,  loin  d'être  trop  fort  dans  ce  pajs, 
fut  malheureusement  faible  et  Iftche  ;  faible  entre  les 
villes,  entre  les  hefs  ou  les  familles,  au  sein  de  la  famille 
même.  Ce  fut  une  cause  de  ruine.  Le  chroniqueur  delà 
noblesse  de  Liège,  qui  écrit  tard  et  comme  au  soir  de  U 
bataille  du  xi\^  siècle  pour  compter  les  morts,  nous  dit 
avec  simplicité  un  mot  profond  qui  n'explique  que  itof 
l'histoire  de  Liège  (et  bien  d'autres  histoires!)  :  «  llj 
avait  diins  ce  teinps*l<i,  à  Visé-sur-Meuse,  un  prud'homme 
qui  faisait  des  selles  et  des  brides,  et  qui  peignait  des  bla- 
sons de  toute  sorte.  Les  nobles  allaient  souvent  le  voir 


condition,  pour  les  alliances  de  bas  en  haut,  et  de  haut  en  bas,  etc.- 
App,,  30. 
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pour  son  talent,  et  lui  demandaient  des  blasons.  Ce  qu'il 
y  avait  d'étrange,  c'est  que  les  frères  ne  prenaient  pas  les 
mêmes,  mais  de  tout  contraires  d'emblèmes  et  de  cou* 
leurs;  pourquoi?  je  ne  le  sais,  si  ce  n'est  peut-être  que 
chacun  d'eux  voulait  être  chef  de  sa  branche,  et  que  l'autre 
n'eût  pas  seigneurie  sur  lui.  » 

Chacun  voulait  être  chef,  et  chacun  périssait.  Au  bout 
d'un  demi-siècle  de  domination  ,  la  haute  bourgeoisie 
est  si  affaiblie,  qu'il  lui  faut  abdiquer  [1384].  Liège  pré- 
senta alors  l'image  de  la  plus  complète  égalité  qui  se  soit 
peut-être  rencontrée  jamais;  les  petits  métiers  TOtent 
comme  les  grands,  les  ouvriers  comme  les  maîtres  ;  les 
apprentis  même  ont  suffrage.  Si  les  femmes  et  les  enfants 
ne  votaient  pas,  ils  n'agissaient  pas  moins.  En  émeute, 
parfois  même  en  guerre,  la  femme  était  terrible,  plus 
violente  que  les  hommes,  aussi  forte,  endurcie  à  la  peine, 
à  porter  la  houille,  à  tirer  les  bateaux  ^ 

La  chronique  a  jugé  durement  cette  Liège  ouvrière  du 
XIV»  siècle;  mais  rhistoiie,  qui  ne  se  laisse  pas  dominer 
par  la  chronique,  et  qui  la  fuge  elle-même,  dira  que  ja- 
mais peuple  ne  fut  plus  entouré  de  malveillances, qu'aucun 
n'arriva  dans  de  plus  défavorables  circonstances  à  la  vie 
politique.  S'il  périt,  la  faute  en  fut  moins  à  lui  qu'à  sa  si- 
tuation, au  principe  même  dont  il  était  né  et  qui  avait  fait 
sa  subite  grandeur. 

Quel  principe  ?  nul  autre  qu'un  ardent  génie  d'action, 
qui,  ne  se  reposant  jamais,  ne  pouvait  cesser  un  moment 
cTe  produire  sans  détruire.  ^ 

La  tentation  de  détruire  n'était  que  trop  naturelle  pour 
un  peuple  qui  se  savait  haï,  qui  connaissait  parfaitement 
la  malveillance  unanime  des  grandes  classes  du  temps,  le 
prêtre,  le  baron  et  l'homme  de  loL  Ce  peuple  enfermé 

*  On  nit  la  proverbe  mr  Li^ge  :  U  pmradii  dêi  frètr$$,  dnftr  du 
ftmwÊeê  (elles  y  trani lient  rudement),  k  purgatoire  àti  kûmmu  (lat 
femmes  y  soat  nuttreiiM).  Afp.t  31. 
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dans  une  seule  ville,  et  par  conséquent  pouvant  être  trahi, 
livré  en  une  fois,  avait  mille  alarmes,  et  souvent  fondées. 
Son  arme  en  pareil  cas,  son  moyen  de  guerre  légale  contre 
un  homme,  un  corps  qu'il  suspectait,  c'était  que  les  iné- 
tiers  chômassent  à  son  égard,  déclarassent  qu'ils  ne  voa- 
laient  plus  travailler  pour  lui.  Celui  qui  recevait  cet  aver- 
tissement, s'il  était  prudent,  fuyait  au  plus  vite. 

Liège,  assise  au  travail  sur  sa  triple  rivière,  est»  comme 
on  sait ,  dominée  par  les  hauteurs  voisines.  Les  seigneon 
qui  y  avaient  leurs  tours,  qui  d'en  haut  épiaient  la  ville, 
qui  ouvraient  ou  fermaient  à  volonté  le  passage  des  vivres, 
lui  étaient  justement  suspects.  Un  matin,  la  montagne 
n'entendait  plus  rien  de  la  ville,  ne  voyait  niieu  ni  famée; 
le  peuple  chômait^  il  allait  sortir,  tout  tremblait....  Biea- 
tôt,  en  effet,  vingt  à  trente  mille  ouvriers  passaient  les 
portes,  marchaient  sur  tel  château,  le  défaisaient  en  u 
tour  de  main  et  le  mettaient  en  plaine  <;  on  donnait  aa 
seigneur  des  terres  en  bas,  et  une  bonne  maison  dios 
Liège. 

L'un  après  l'autre  descendirent  ainsi  tours  et  chiteaax. 
Les  Liégeois  prirent  plaisir  à  tout  niveler,  à  démolir  eox- 
mêmes  ce  qui  couvrait  leur  ville,  à  faire  de  belles  routes 
pour  l'ennemi,  s'il  était  assez  hardi  pour  venir  à  eui.  Dans 
ce  cas,  ils  ne  se  laissaient  jamais  enfermer;  ils  sortaient, 
tous  à  pied,  sans  chevaliers,  n*importe.  De  même  que  la 
ville  de  pierre  n*aimait  point  les  châteaux  autour  d'elle,  la 
ville  vivante  croyait  n'avoir  que  faire  de  ces  pesants  gen-* 
darmes,  qui^  pour  les  armées  du  temps,  étaient  des  tours 


1  C'est  ce  qui  arriva  aa  chevalier  Radas.  Au  retour  d'un  voyafe  qi'il 
avait  fait  avec  l'évêqae  de  Liège,  il  chercha  son  château  dea  yeni,  <t 
ne  le  trouva  plus  :  «  Par  ma  foif  8'écria-t-il,  sire  ëvéque,  ne  lais  n  ji 
rêve  ou  si  je  veille,  mais  j'avois  accoutumance  de  voir  d'ici  ma  niisoa 
sylvestre,  et  ne  l'aperçois  point  aujourd'hui.  —  Or,  ne  voua  oourroieSi 
mon  bon  Radus,  répliqua  doucement  i'évèque;  de  votre  chiteaSij'ai 
ait  faire  un  moustier  ;  mais  vous  n'y  perdrai  rien.  App.,  31. 
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mouvantes.  Ils  n'en  allaient  pas  moins  gaiement,  lestes 
piétons,  dans  leurs  courtes  jaquettes,  accrocher,  renverser 
les  cavaliers  de  fer. 

Et  pourtant,  que  servait  cette  bravoure?  Ce  vaillant 
peuple,  rangé  en  bataille,  pouvait  apprendre  qu'il  était, 
loi  et  sa  ville,  donné  par  une  bulle  à  quelqu'un  de  ceux 
qu*il  allait  combattre,  que  son  ennemi  devenait  son  évé- 
que.  Dans  sa  plus  grande  force  et  ses  plus  fiers  triomphes, 
la  pauvre  cité  était  durement  avertie  qu'elle  était  terre 
d'église.  Comme  telle,  il  lui  fallut  maintes  fois  s'ouvrir  à 
ses  plus  odieux  voisins  ;  s'ils  n'étaient  pas  assez  braves 
pour  forcer  l'entrée  par  l'épée,  ils  entraient  déguisés  en 
prêtres. 

Le  nom  suflSsait,  sans  le  déguisement.  On  donnait  sou- 
vent cette  église  à  un  laïque,  à  tel  jeune  baron,  violent  et 
dissolu,  qui  prenait  évôché  comme  il  eût  pris  maîtresse, 
en  attendant  son  mariage.  L'évôché  lui  donnait  droit  sur 
la  ville.  Cette  ville,  ce  monde  de  travail,  n'avait  de  vie 
légale  qu'autant  que  l'évéque  autorisait  les  juges.  Au 
moindre  mécontentement,  il  emportait  à  Huy,  à  Maés- 
tricbt  ^,  le  bâton 'de  justice,  fermait  églises  et  tribunaux  : 
tout  ce  peuple  restait  sans  culte  et  sans  loi. 

Au  reste,  la  discorde  et  la  guerre  oii  Liège  va  s'en  fon- 
çant toujours  ne  s'expliqueraient  pas  assez,  si  l'on  n'y 
voulait  voir  que  la  tyrannie  des  uns,  l'esprit  brouillon  des 
autres.  Non,  il  y  a  à  cela  une  cause  plus  profonde.  C'est 
qu'une  ville  qui  se  renouvelait  sans  cesse  devait  perdre 
tout  rapport  avec  le  monde  immobile  qui  l'environnait. 
N'ayant  plus  d'intermédiaire  avec  lui  ^,  ni  de  langue  com- 

I  il|»p.,  33. 

*  Les  cheTaliers  leur  faisaient  faute  en  paix  plus  encore  qu'en  guerre. 
S'agissait-il  d'enyoyer  une  ambassade  à  un  prince,  ils  ne  savaient  son- 
fmuqui  employar.  Louis  XI  les  priant  do  lui  envoyer  des  ambaasa- 
émn  avec  qui  il  put  s'entendre,  ils  répondent  qu'As  ont  peu  de  no* 
lilasae  du  parti  de  la  cité,  et  que  ce  peu  de  nobles  e«t  occupé  i  Liège 
éua  les  emplois  publics.  BibI,  royale,  mi$.  Baluze,  165,  i*'  loûC  I467* 
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mune,  elle  ne  comprenait  plus,  n'était  plas  comprise.  Elle 
repoussait  les  mœurs  et  les  lois  de  ses  voisins,  les  siennes 
même  peu  à  peu.  Le  vieux  monde  (féodal  ou  juriste),  ia- 
capable  de  rien  entendre  à  cette  vie  rapide,  appela  les 
Liégeois  hai-droits  a,  sans  voir  qu'ils  avaient  droit  de  hiir 
un  droit  mort,  fait  pour  une  autre  Liège,  et  qui  était  pour 
la  nouvelle  le  contraire  du  droit  et  de  réquité. 

Apparaissant  au  dehors  comme  Tennemie  de  l'antiquité, 
comme  la  nouveauté  elle-même,  Liège  déplaisait  à  tous. 
Ses  alliés  ne  l'aimaient  guère  plus  que  ses  ennemis,  ttsh 
sonne  ne  se  croyait  obligé  de  lui  tenir  parole. 

Politiquement,  elle  se  trouva  seule,  et  devint  eomne 
une  île.  Elle  le  devint  encore  sous  le  rapport  commerdil, 
à  mesure  que  tous  ses  voisins,  se  trouvant  sujets  d'un 
même  prince,  apprirent  à  se  connaître,  à  échanger  knn 
produits,  à  soutenir  la  concurrence  contre  elle.  Le  due  de 
Bourgogne,  devenu  en  dix  ans  maître  de  Limbourg,  di 
Brabantet  de  Namur,  se  trouve  être  Tennemi  desLiégeoii, 
et  comme  leur  concurrent,  pour  les  bouilles  et  les  fers, 
les  draps  et  les  cuivres  K  Étrange  rapprochement  des  deux 
esprits  féodal  et  industriel  I  Le  prince  'chevaleresque,  le 
chef  de  la  croisade^  le  fondateur  de  la  Toison  d'or,  épouse 
contre  Liège  les  rancunes  mercantiles  des  forgerons  et  des 
chaudronniers. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  alliance  inouïe  d'états  et 
de  principes  jusque-là  opposés,  pour  accabler  un  peuple 
si  vivace.  Pour  en  venir  à  bout,  il  fallait  que  de  longie 
date,  de  loin  et  tout  autour,  on  fermât  les  canaux  de  n 
prospérité,  qu'on  le  fit  peu  à  peu  dépérir.  C'est  .à  quoi  la 
maison' de  Bourgogne  travailla  pendant  un  demi-siècle. 

D'abord  elle  tint  à  Liège,  trente  ans  durant,  un  évéque 
à  elle^  Jean  de  Heinsberg,  parasite,  domestique  de  Pbilipp^ 
le-Bon.  Ce  Jean,  par  lâcheté,  mollesse  et  connivence, 

«  App„  34.  —  *  App.,  35. 
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éoenra  la  cité,  en  attendant  qu'il  la  livrât.  Lorsque  le 
Bourguignon,  ayant  acquis  les  pays  d'alentour  et  presque 
enfermé  l'évéché,  commença  d'y  parler  en  maitre,  Liège 
prit  les  armes  ;  l'éN'éque  invoqua  Farbitrage  de  son  arche- 
vêque, celui  de  Cologne,  et  souscrivit  à  sa  sentence  pater- 
nelle, qui  ruinait.Liége  au  protit  du  duc  de  Bourgogne,  la 
frappant  d'une  amende  monstrueuse  de  deux  cent  mille 
florins  du  Rhin  [4434]  «. 

JUége  baissa  la  tète,  s'engagea  à  payer  tant  par  terme; 
il  y  en  avait  pour  de  longues  années.  Elle  se  fit  tributaire, 
afin  de  travailler  en  paix.  Mais  c'était  pour  l'ennemi  qu'elle 
travaillait,  une  bonne  part  du  gain  était  pour  lui.  Ajoutez 
qu'elle  vendait  bien  moins  ;  les  marchés  ries  Pays-Bas  se 
fermaient  pour  elle,  et  la  France  n'achetait  plus,  épuisée 
qu'elle  était  par  la  guerre. 

11  résulta  de  cette  misère,  une  misère  plus  grande.  C'est 
que  Liège,  ruinée  d'argent,  le  fut  presque  de  cœur.  Voir 
à  chaque  ternie  le  créancier  à  la  porte,  qui  gronde  et  me* 
Oftce,  si  vous  ne  payez,  cela  met  bien  bas  les  courages. 
Cette  malheureuse  ville,  pour  n'avoir  pas  la  guern%  se  la 
fit  à  elle-même;  le  p-auvre  s'en  prit  au  riche,  proscrivant, 
confisquant,  faisant  ressource  du  sang  liégeois,  alléché 
peu  à  peu  aux  justices  lucratives  •.  Et  tout  cela  pour  gor- 
ger  l'ennemi. 

La  France  voyait  périr  Liège,  et  semblait  ne  rien  voir. 
Ce  n'e§t  pas  là  ce  qui  eût  eu  lieu  au  xm^  ou  xiv«  siècle; 
les  deux  pays  se  tenaient  bien  autrement  alors.  A  travers 
mille  périls,  nos  Français  allaient  visiter  en  foule  le  grand 

■  C*fltt  là,  aeioB  toale  apparence,  la  triste  eipUcation  qa'il  ttml  dott- 
«er  de  raCatre  si  obteare  da  Watliiea  d'Athin,  de  la  proicription  de  ses 
•aûs,  les  maîtres  des  hooillèret,  d'oà  résolu  an  ronflit  déplorable 
•otre  les  nêtiers  de  Liège,  et  les  ourriers  des  fosses  voisines.  La  ville, 
4éfà  isolée  des  campagnes  par  la  ruine  de  la  noblease,  le  devint  encove 
pluf,  lorsque  Talliance  antique  se  rompit,  entre  le  booiller  et  le  foi^ 
geron. 
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saint  Hubert.  Les  Liégeois,  de  leur  part,  n'étaient  guère 
moins  dévots  au  roi  de  France,  leur  pèlerinage  était  Vin- 
cennes.  C'est  là  qu'ils  venaient  faire  leurs  lamentations, 
leurs  terribles  histoires  des  nobles  brigands  de  Meuse,, 
qui,  non  contents  de  piller  leurs  marchands,  mettaient  li 
main  sur  leurs  évéques,  témoin  celui  qulls  lièrent  sur  on 
cheval  et  firent  courir  à  mort...  Parfois,  la  terreur  loin- 
taine de  la  France  suflSsait  pour  protéger  Liège  ;  en  4276, 
lorsque  toute  la  grosse  féodalité  des  Pays-Bas  s'était  unie 
pour  récraser,  un  mot  du  fils  de  saint  Louis  les  fit  reculer 
tous.  Nos  rois  enfin  s'avisèrent  d^avoir  sur  la  Meuse  contre 
ces  brigands  un  brigand  à  eux,  le  sire  de  La  Marche,  pré- 
vôt de  Bouillon  pour  l'évéque,  quelquefois  évéque  ini- 
môme,  par  la  grâce  de  Philippe-le-Bel  ou  de  Philippe  de 
Valois. 

Ce  fut  aussi  La  Marche  qu'employa  Charles  VII.  N'ayant 
repris  encore  ni  la  Normandie,  ni  la  Guienne,  il  ne  pou- 
vait rien,  sinon  créer  au  Bourguignon  une  petite  guerre 
d'Ardennes,  de  lui  lancer  le  Sanglier  ^.  Lorsque  ce  Bou^ 


1  11  serait  carieax  de  taivre  l'action  progressive  de  la  Franea  dtn 
les  Ardenneây  depuis  le  temps  où  un  fils  du  comte  de  Rethel  foadi 
Château-Renaud.  Nos  rois,  de  bonne  heure,  achetèrent  Moozon  à  ^l^ 
chev(>que  de  Reims.  Suierains  de  Bouillon,  et  île  Liège  pour  Bosilloi, 
roulant  fonder  sur  la  Meuse  la  juridiction  de  la  France,  ils  y  parent 
pour  agents  les  La  Marche  (et  non  La  Mark,  puisque  La  Marche  est  es 
pays  wallon),  les  fameux  Sangliert,  Mous  les  tenions  par  une  ebâlnt 
d'argent,  et  nous  les  lâchions  au  besoin.  Ils  grossirent  peu  à  pendeb 
bonne  nourriture  qu'ils  tirèrent  de  France.  Par  force  ou  par  amour,  |)ar 
vol  ou  par  mariage,  ils  eurent  les  châteaux  des  montagnes.  Lorsque  Ro- 
bert de  Braquemont  quitta  la  Meuse  pour  la  Normandie  (la  meretkf 
Canaries),  il  vendit  Sedan  aux  La  Marche,  qui  le  fortifièrent,  et  en 
firent  un  grand  asile  entre  la  France  et  rKmpire.  De  ce  fort,  ils  dëfiaiefit 
hardiment  un  Philippe-le-Bon,  un  Charles-Quint.  Le  terrible  bsB  di 
l'Empire  les  terrifiait  peu.  Ces  Sangliert,  comme  on  les  appelait  dscôlé 
allemand^  donnèrent  à  la  France  plus  d*un  excellent  capitaine;  sou 
François  I,  le  brave  Flemanges  qui,  avec  ses  lansquenets,  fit  justicsdes 
Suisses.  Par  mariage  enfin,  les  La,  Marche  aboutissent  glorieiuemeDl  i 
Turenne.  App  ,,  37. 
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guignon  insatiable,  ayant  presque  tout  pris  autour  de 
Liège,  prit  encore  le  Luxembourg,  comme  pour  fermer 
son  filet,  La  Marche  mit  garnison  française  dans  ses  châ- 
teaux, défia  le  duc.  Qui  n^aurait  cru  que  Liège  eût  saisi 
cette  dernière  chance  d'affranchissement?  Mais  elle  était 
tellement  abattue  de  cœur  ou  dévoyée  de  sens,  qu'elle  se 
laissa  induire  par  son  évéque  à  combattre  son  allié  natu- 
rel ',  à  détruire  celui  qui,  par  Bouillon  et  Sedan,  lui  gar- 
dait la  haute  Meuse,  la  route  de  la  France  [U45]. 

L'évèque,  désormais  moins  utile,  et  sans  doute  moins 
ménagé,  semble  avoir  regretté  sa  triste  politique.  Il  eut 
ridée  derelever  La  Marche,  lui  rendit  le  gouvernement 
de  Bouillon.  Le  Bourguignon,  voyant  bien  que  son  évoque 
tournait,  ne  lui  en  donna  pas  le  temps;  il  le  fit  venir  et  lui 
fit  une  telle  peur,  qu*il  résigna  en  faveur  d'un  neveu  du 
doc,  le  jeune  Louis  de  Bourbon.  Au  même  moment,  il 
forçait  l'élu  d'Utrecht  de  résigner  aussi  en  faveur  d'un 
sien  bâtard,  et  ce  bâtard,  il  l'établissait  à  Utrecht  par  la 
force  des  armes,  en  dépit  du  chapitre  et  du  peuple. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  sollicita  pas  davantage  pour 
son  protégé  le  chapitre  de  Liège^qui  pourtant  était  non- 
seulement  électeur  naturel  de  l'évéque,  miffs  de  plus  ori- 
ginairement souverain  du  pays  et  prince  avant  le  prince. 
II  s'adressa  au  pape,  et  obtint  sans  difiiculté  une  bulle  de 
Calixte  Borgia. 

liége  fut  peu  édifiée  de  l'entrée  du  prélat:  celui  qu'on 
hii  donnait  pour  père  spirituel  était  un  écolier  de  Louvain; 
il  avait  dix-huit  ans.  Il  entra  avec  un  cortège  de  quinze 
cents  gentilshommes,  lui-même  galamment  vêtu,  habit 
rouge  et  petit  chapeau  *. 

On  voyait  bien,  au  reste,  d'où  il  venait  :  il  avait  un  Bour- 
guignon à  droite  et  un  à  gauche.  Tout  ce  qui  suivait  était 
Bourguignon^  Brabançon  ;  pas  un  Français,  personne  de  k 
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VI.  4 


50  LOUIS  XI  RSPRRRD  Ll  ROiaEklIDB. 

maison  de  Bourbon.  Autre  n'eût  été  l'entrée,  ai  le  Bour- 
guignon lui-même  fût  entré  par  la  brèche. 

S'ils  ne  crièrent  pas  :  Ville  prise^  ils  essayèrent  du  moins 
de  prendre  ce  qu'Us  purent,  coururent  à  l'argent,  au  tréior 
des  abbayes,  aux  comptoirs  des  Lombards;  ils  venaieot, 
disaient-ils,  emprunter  pour  le  prince.  Après  avoir  a 
longtemps  extorqué  l'argent  par  tribut,  l'ennemi  voulait, 
par  emprunt,  escamoter  le  reste. 

L'cvéque  de  Liège  résidait  partout  plutôt  qu'allège;  il 
vivait  à  Huy,  à  Maéstricht,  à  Louvain.  C'eat  là  qu'il  eût 
iGedlu  lui  envoyer  son  argent,  en  pays  étranger,  diez  le  duc 
de  Bourgogne.  La  ville  n'envoya  point;  elle  se  charade 
percevoir  les  droits  de  l'évéché,  droits  aar  la  bière,  droits 
sur  la  justice,  etc. 

L'évoque  seul  avait  le  bâton  de  justice,  le  droit  d'autori- 
ser les  juges.  11  retint  le  bàtoa,  laissant  les  tribunaux  tet- 
mes,  la  ville  et  l'évêché  sans  droit  ni  loi.  De  là,  de  griDds 
désordres  ^;  une  justice  étrange  s'organise,  des  tribuniox 
burlesques  ;  partout,  dans  la  campagne,  de  petits  ooropa- 
gnons,  des  garçons  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  se  mettent  à 
juger;  ils  jugent  surtout  les  agents  de  l'évoque.  Puis,  Il 
licence  croiss^ftit,  ils  tiennent  cour  au  coin  de  la  rue,  arrê- 
tent le  passant  et  le  jugent:  on  riait,  mais  en  tremblant,  et 
pour  être  absous,  il  fallait  payer. 

Le  plus  comique  (et  le  plus  odieux),  c'est  qu'apprenant 
que  Liège  allait  faire  rendre  gorge  aux  procureurs  de  l'éTé- 
ché,  i'évéque  vint  en  hâte...  intercéder?  —  non,  mais 
demander  sa  part.  Il  siégea,  de  bonne  grâce,  avec  les  ma- 
gistrats, jugea  avec  eux  ses  propres  agents,  et  en  tira  pro&t; 
on  lui  donna  les  deux  tiers  des  amendes. 

£n  tout  ceci,  Liège  était  menée  par  le  parti  français; 
plusieurs  de  ses  magistrats  étaient  pensionnés  de  Char- 
les VU.  La  maison  de  Bourbon,  puissantie  sous  ce  règne, 
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âvail,  selon  toute  apparence,  ménagé  cet  étrange  cruupro- 
mis  entre  la  ville  et  Louis  de  Bourbun.  Le  duc  de  Buur^o- 
^ne  patientait,  parce  qu'il  avait  alors  le  duupliin  chez  lui,  et 
croyait  que,  Charles  VII  mourant,  son  protégé  arrivant  au 
irùne,  la  France  tomberait  dans  sa  main,  et  Liège  avec  la 
France. 

Un  sait  ce  qui  en  fut.  Louis  XI,  à  peine  roi,  fit  venir  les 
meneurs  de  Liège,  leur  lit  peur  ',  les  força  de  mettre  la 
ville  sous  sa  sauvegarde;  mais  il  n'en  fit  pas  davantage 
pour  eux.  l'réoccupé  du  rachat  de  la  Somme,  il  avait  trop 
de  raisonde  ménagerie  ducde Bourgogne. S'il servitLiége, 
c«  fut  indirectement,  en  achetant  les  Croy,  qui,  comme 
capitaines  et  baillis  du  llainuut,  comme  gouverneurs  de 
.\amur  et  du  Luxembourg,  auraient  certainement  vexé 
Liège  de  bien  des  manières,  s'ils  n'euâsent  été  d'intelli- 
gence avec  le  roi. 

Dans  cette  situation  même,  Liège,  sans  élre  attaquée, 
pouvait  mourir  de  faim.  L'ùvéque,  s'éloignant  de  nouveau, 
avah  jeté  linterdit,  em|)orlé  la  clef  des  églises  et  des  tri- 
bunaux. Cette  afUuence  de  plaideurs,  de  gens  de  toute 
»orie,  que  la  ville  attirail  à  elle,  comme  haute  cour  ecclé- 
siastique, avait  cessé.  Ni  plaideui-s,  ni  marchands,  dans 
une  ville  en  révolution.  Les  riches  parlaient  un  ii  un,  quand 
ils  pouvaient;  les  pauvres  ne  partaient  pas,  un  peuple 
innombrable  de  pauvres,  d'ouvriers  sans  ouvrage. 

Etat  intolérable,  et  qui  néanmoins  pouvait  durer.  II  y 
avait  dans  Liège  une  masse  inerte  de  modérés,  de  prâties. 
Saint- Lambert,  avec  son  vaste  cloître,  son  asile,  son  avoué 
féodal,  sa  bannière  redoutée,  était  une  ville  dans  la  viile, 
une  ville  immobile,  opposée  h  tout  mouvement.  Les  cha- 
noines ne  voulaient  point,  quelque  prière  ou  menace  que 
leur  nt  la  ville,  oSicier  mal);ré  l'interdit  de  l'évéque.  D'autre 
part,  comme  trifoaeiers.  c'est-à-dire  propriétaires  du  fouil, 
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souverains  originaires  de  la  cité,  ils  ne  voulaient  point 
la  quitter,  et  n'obéissaient  nullement  aux  injonctions  de 
révéque,  qui  les  sommait  d'abandonner  un  lieu  soumis 
à  l'interdit. 

A  toute  prière  de  la  ville,  le  chapitre  répondait  froide- 
ment: Attendons.  De  môme,  le  roi  de  France  disait  aox 
envoyés  liégeois:  «  Allons  doucement,  attendons;  qaaDd 
le  vieux  duc  mourra...  »  Mais  Liège  mourait  elie-méme, 
si  elle  attendait. 

Dans  cette  situation,  le  rôle  des  modérés,  des  anciens 
meneurs,  agents  de  Charles  Vil,  cessait  de  lui-même.  Un 
autre  homme  surgit,  le  chevalier  Raes,  homme  de  viotenoe 
et  de  ruse,  d'une  bravoure  douteuse,  mais  d'une  grande 
audace  d'esprit.  Peu  de  scrupule  ;  il  avait,  dit-on,  com- 
mencé (à  peu  près  comme  Louis  XI)  par  voler  son  père  et 
l'attaquer  dans  son  château. 

Raes,  tout  chevalier  qu'il  était,  et  de  grande  noblesse* 
(les  modérés  qu'il  remplaçait  étaient  au  contraire  desboor- 
geois),  se  fit  inscrire  au  métier  des  febves  ou  forgerons.  Les 
batteurs  de  fer,  par  le  nombre  et  la  force,  teoaient  le  haat 
du  pavé  dans  la  ville;  c'était  le  métier-roi,  lis  prireotà 
grand  honneur  d'avoir  à  leur  tête  un  chevalier  aux  éperons 
d'or,  qui,  dans  ses  armes,  avait  trois  grosse  fleurs  de  lis. 
Il  s'agissait  de  refaire*  la  loi  dans  une  ville  sans  loi,  dV 
recommencer  le  culte  et  la  justice  (sans  quoi  les  villes  ne 
vivent  point).  Avec  quoi  fonder  la  justice?  avec  la  violence 
et  la  terreur?  Raes  n'avait  guère  d'autres  moyens. 

La  légalité  dont  il  essaya  d'abord  ne  lui  réussit  pas.  U 
s'adressa  au  supérieur  immédiat  de  l'évéque  de  Liège,  à 
l'archevêque  de  Cologne;  il  eut  Tadresse  d'en  tirer  sen- 
tence pour  lever  l'interdit.  Simple  délai  :  le  duc  de  Bour- 
gogne, tout- puissant  à  Rome^  fit  confirmer  Tinterditpar 
un  légat:  puis,  Liège  appelant  du  légat,  le  pape  fit  plaider 
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devant  lui;  plaider  pour  la  forme,  tout  le  monde  savait 
qu*il  ne  refuserait  rien  au  duc  de  Bourgogne. 

Raes,  prévoyant  bien  la  sentence,  fit  venir  des  docteurs 
de  Cologne*  pour  rassurer  le  peuple,  et  en  tira  cet  avis  qu'on 
pouvait  appeler  du  pape  au  pape  mieux  informé.  Il  essayait 
en  même  temps  d'un  spectacle,  d'une  machine  populaire, 
qui  pouvait  faire  effet.  Il  gagna  les  Mendiants,  les  enfants 
perdus  du  clergé,  leur  fit  dresser  leur  autel  sous  le  ciel, 
dire  la  messe  en  plein  vent. 

Le  clergé,  le  noble  chapitre,  qui  n'avaient  pas  coutume 
de  se  mettre  à  la  queue  des  Mendiants,  s'enveloppèrent  de 
majesté,  de  silence  et  de  mépris.  Les  portes  de  Saint-Lam- 
bert restèrent  fermées,  les  chanoines  muets;  il  fallait  autre 
cho^  pour  leur  rendre  la  voix. 

Le  premier  coup  de  violence  fut  frappé  sur  un  certain 
Bérart,  homme  double  et  justement  hai,  qui,  envoyé  au 
roi  par  la  ville,  avait  parlé  contre  elle.  Les  échevins  le 
déclarèrent  banni  pour  cent  ans,  les  forgerons  détruisirent 
de  fond  en  comble  une  de  ses  maisons. 

Bérart  était  un  ami  de  Tévéque.  Peu  de  mois  après,  c'est 
un  ennemi  de  l'évéque  qui  est  arrêté,  un  des  premiers  au- 
teurs de  la  révolution,  des  violents  d'alors,  des  modérés 
d'aujourd'hui.  Ce  modéré,  Gilles  d'Huy,  est  décapité  sans 
jugement  régulier,  sur  l'ordre  de  l'avoué  ou  capitaine  de 
la  ville,  Jean  le  Ruyt,  un  de  ses  anciens  collègues,  qui  pré- 
tait alors  aux  violents  son  épée  et  sa  conscience. 

Pour  mieux  étendre  la  terreur,  Raes  s'avisa  de  recher- 
cher ce  qu'était  devenu  une  vieille  confiscation  qui  datait 
de  trente  ans.  Bien  des  gens  en  détenaient  encore  certai- 
nes parts.  Un  modéré,  Baré  de  Surlet,  qui  de  ce  côté  ne  se 
sentait  pas  net,  passa  aux  violents,  se  cachant  pour  ainsi 
dire  parmi  eux,  et  dépassa  tout  le  monde,.Raes  lui-même, 
en  violence. 

i  •Du  juriicontulUi,  dit  le jétoita  Fiseo,  pour défaiser  la dlssidenoe 
de  riatoritë  eeclëtiastiqiie.  • 
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Ces  actes,  justes  ou  injustes,  eurent  du  auMns  cet  effet, 
que  Raes  se  trouva  assex  fort  pour  rétablir  la  justice,  l'ap- 
puyant sur  une  base  nouvelle,  inoufe  dans  Uége  :  Tautoiité 
du  peuple.  Un  matin,  les  forgerons  dressent  leur  bannière 
sur  la  place ,   et   déclarent  que  le   métier  chôme ,  qu'il 
chômera  jusqu'à  ce  que  la  justice  soit  rétablie.  Ils  sonunent 
les  échevins  d'ouvrir  les  tribunaux.  Ceux-ci,  simples  ma- 
gistrats municipaux,  assurent  qu'ils  n'ont  point  ce  pouvoir. 
A  la  longue,  un  des  échevins,  un  vieux  tisserand,  s'avise 
d*un  moyen  :  a  Que  les  métiers  nous  garantissent  indem- 
nité, et  nous  vous  donnerons  des  juges.  «  Sur  trente-deox 
métiers,  trente  signèrent  ;  la  justice  reprit  son  cours. 

Raes  emporta  encore  une  grande  chose,  non  moins  dif- 
ficile, non  moins  nécessaire  dans  cette  ville  ruinée:  le 
séquestre  des  biens  de  l'évoque.  Le  roi  de  France  donnait 
bon  exemple.  Cette  année  même,  il  saisissait  des  évôché^ 
des  abbayes,  le  temporel  de  trois  cardinaux;  il  demandiii 
aux  églises  la  description  des  biens. 

Louis  XI  se  croyait  très-fort,  et  sa  sécurité  gagnait  les 
Liégeois.  11  avait  du  côté  du  Nord  une  double  assuranœ: 
en  première  ligne,  sur  toute  la  frontière,  le  duc  de  Neven, 
possesseur  de  Mézières  et  de  Rethel,  gouverneur  de  la 
Somme,  prétendant  du  Hainaut.  £n  seconde  ligne,  du  cétk 
bourguignon,  il  avait  les  Croy,  grands  baillis  de  Hainaut, 
gouverneurs  de  Boulogne,  de  Namur  et  de  Luxembourg. 
Il  avait  dans  la  main  Nevers  pour  attaquer,  les  Croy  poor 
ne  point  défendre.  Le  duc  vivant,  les  Croy  continuaient  de 
régner  ;  le  duc  mourant,  on  espérait  que  les  Wallons,  les 
hommes  des  Croy,  fermeraient  leurs  places  à  ce  violent 
Charolais,  Tami  de  la  Hollande  ^.  Une  chose  bizarre  arriva, 
imprévue  et  la  pire  pour  les  Croy  et  pour  Louis  XI,  c  est 
que  le  duc  mouxut  sans  mourir  ;  je  veux  dire  qu'il  fat 
très-malade  et  désormais  mort  aux  affaires.  Son  fils  les 

• 
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prit  en  main.  Tel  gouverneur  ou  capitaine,  qui  peut-être 
eût  résisté  au  fils,  n'eut  pas  le  cœur  de  déchirer  la  ban- 
nière de  son  vieux  maître  qui  vivait  encore,  et  reçut  le  fils 
comme  lieutenant  du  père. 

Le  12  mars  tombèrent  les  Croy  ;  le  comte  de  Charolais 
entra  dans  leurs  places  sans  coup  férir,  changea  leurs  gar- 
nisons. Au  même  moq[ient,  Louis  XI  reçut  les  manifestes 
et  les  défis  des  ducs  de  Berri,  de  Bretagne  et  de  Bourbon. 
Terribles  nouvelles  pour  Liège.  La  guerre  infaillible,  l'en- 
nemî  aux  portes;  l'ami  impuissant,  en  péril,  peut-être 
accablé. 

La  campagne  s'ouvrait,  et  la  ville,  loin  d'être  en  défense, 
avait  à  peine  un  gouvernement  ;  si  elle  ne  se  donnait  un 
chef,  elle  était  perdue.  Il  lui  fallait  non  plus  un  simple 
capitaine,  comme  avaient  été  les  La  Marche,  mais  un  pro- 
lecteur efiicace,  un  'puissant  prince  qui  l'appuyât  de  fortes 
alliances.  La  France  ne  pouvant  rien,  il  fallait  demander 
e%  protecteur  à  l'Allemagne,  aux  princes  du  Rhin.  Ces 
princes,  qui  voyaient  avec  inquiétude  la  maison  de  Bour- 
gogne s'étendre  et  venir  à  eux,  devaient  saisir  vivement 
l'occasion  de  prendre  poste  à  Liège. 

Raes  court  à  Cologne.  L'archevêque  était  fils  du  palatin 
Lottis-le-Barbu,  qui  avait  vaincu  en  bataille  la  moitié  de 
FAllemagne;  et  néanmoins  il  n'osa  accepter»  Voisin, 
comme  il  était^  des  Pays-Bas,  il  eût  donné  une  belle  occa- 
sion à  cette  terrible  maison  de  Bourgogne,  d'établir  la 
guerre  dans  les  électorata  ecclésiastiques.  11  connaissait 
tiop  bien  d'ailleurs  ce  qu'on  lui  proposait;  il  avait  été  voir 
de  près  ce  peuple  ingouvernable.  Il  aimait  mieux  uA  bon 
traité,  une  bonne  pension  du  duc  de  Bour{;ogne  que  d'al- 
ler se  &ire  le  capitaine  en  robe  des  terribles  milices  de 
liége. 

Raes,  au  défaut  des  Palatins,  se  rabattit  sur  Bade,  leur 
rival  naturel,  et  s'en  assura.  Le  24  mars,  il  convoque 
l'assemblée  et  poaela  question  :  FauUil  £aire  un  régent?  <— 
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Tous  disent  oui.  La  Marche  seul,  qa\  était  présent,  s'obs- 
tina à  garder  le  silence,  a  £h  bien,  dit  Raes,  je  suis  prêt  à 
jurer  que  celui  que  je  vais  nommer  est,  de  tous,  le  meil- 
leur à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  patrie  ;  c*est  le  seigneur 
Marc  de  Bade,  frère  du  margrave,  qui  a  épousé  la  sœur  de 
l'Empereur,  le  frère  de  Tarchevéque  de  Trêves  et  de  ré?é- 
que  de  Metz.  »  Marc  de  Bade  était  Français  par  sa  mère, 
fille  du  duc  de  Lorraine.  Il  fut  nommé  sans  diflBculté.  La 
Marche,  qui  se  figurait  avoir  un  droit  héréditaire  à  com- 
mander dans  la  vacance,  passa  du  côté  de  Loub  de 
Bourbon. 

Raes  n'avait  pu  brusquer  l'affaire  qu'en  trompant  des 
deux  'parts.  D'un  côté,  il  faisait  croire  aux  Liégeois  qoe 
l'Allemand  serait  soutenu  de  ses  frères,  les  puissants  évé- 
quesde  Trêves  et  de  Metz,  qui,  au  contraire,  firent  tout 
pour  l'éloigner  de  Liège.  De  l'autre,  il  "parlait  au  margrave 
au  nom  du  roi  de  France  ^  et  lui  promettait  son  appui. 
Loin  de  là,  Louis  XI  proposait  aux  Liégeois  de  prendre 
pour  régent  son  homme,  Jean  de  Nevers^,  lenr  voi- 
sin par  Mézières,  et  que  le  sire  de  La  Marche  eût  peut-être 
accepté. 

Ldi  joyeuse  entrée  du  Badpis  n'eut  rien  qui  pût  le  rassu- 
rer. Peu  de  nobles,  point  de  prêtres.  Les  cloches  ne  son- 
nèrent point.  À  Saint-Lambert,  rien  de  préparé,  pas  même 
un  baldaquin  ;  Raes  en  envoya  chercher  un  à  une  autre 
église.  Plusieurs  chanoines  sortirent  du  chœur. 

Cependant,  la  sentence  du  pape  contre  Liège  avait  été 
publiée  ^,  les  délais  qu'elle  accordait  expirent.  Au  dernier 
jour,  le  doyen  de  Saint-Pierre  essaye  de  s'enfuir,  est  pris 
aux  portes,  à  grand'peine  sauvé  du  peuple,  qui  voulait  l'é- 
gorger. Raes  et  les  maîtres  des  métiers  le  mènent  à  la  Vio- 
lette (hôtel-de-ville),  le  montrent  au  balcon,  et  là,  devant 

1  Suffridus  Petrus. 

*  Adrianus  de  Veteri  Bosco. 

*  La  bolie  est  tout  au  long  dans  Suffridus  Pt tras. 
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la  toute,  Raes  l'interroge  :  a  Cette  bulle  qui  parle  des  ex- 
c«s  de  la  ville,  sans  dire  un  mot  des  excès  de  lëvêque,  qui 
la  faite  ?  qui  Ta  dictée  ?  Est-ce  le  pape  lui-  niL-me  ?  b  —  Le 
doyen  répondit  :  "  Ce  n'est  pas  le  pape  en  personne,  c'est 
celui  qui  a  charge  de  ces  choses.  —  Vous  l'entendez,  ce 
n'est  pas  le  pape!  ■  Une  clameur  terrible  partit  du  peuple 
1  1^. bulle  est  fausse,  l'interdit  est  nul.  <•  Ils  coururent  de 
la  place  aux  maisons  des  clianolnes  ;  toutes  celles  dont  on 
trouva  les  maîtres  absents  furent  pillées.  La  nuit,  plusieurs 
se  tenaient  en  armes  aux  portes  des  couvents,  pour  écou- 
ter si  les  moines  cliantcraicnt  matines.  Malheur  à  qui 
n'eût  pas  chanté  I  Les  chanoines  chanlërent  en  protestant. 
Plusieurs  s'enfuirent.  Leurs  biens  furent  vendus,  moitié 
pour  le  régent,  moitié  pour  la  cité. 

Cependant  la  guerre  commence.  Dès  le  31  avril,  le  roi 
courant  au  midi,  au  duc  de  Bourbon,  veut  s'assurer  la  di- 
versioD  du  nord,  11  reconnaît  Marc  de  Bade  pour  régent  de 
Liège,  s'engage  à  le  faire  confirmer  par  le  pape,  «  Ji  ne 
prcster  aucune  obéissance  à  nostre  Très-Saint-Père,  u  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'ait  confirmé.  Il  paiera  et  souldoyera  aux  Lié- 
geois deux  cents  lances  complètes  (1200  cavaliers.  Les  Lié- 
geois entreront  en  Brabant,  le  roi  enltainaut  [il  avril  t  tC5]<. 

Le  roi  croyait  queJeandeNevers,  prétendant  de  Uainaut 
et  de  Brabant,  avait,  dans  ces  provinces,  de  fortes  intelli- 
gences qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  décla- 
rer. Nevers  l'avait  trompé  (ou  s'était  trompé)  sur  cela,  et 
sur  tout  *.  La  noblesse  Picarde,  dont  11  répondait,  lui  man- 
qua au  moment.  Ce  conquérant  des  Pays-Bas  n'eut  plus 
qu'à  s'enfermer  dans  Péronne)  dès  le  3  mai,  il  demandait 
grâce  au  comte  de  Charolais.  * 

D'autre  part,  les  Allemands,  si  peu  solides  à  Liège,  n'a- 
Taient  pas  hâte  d'attirer  sur  eux  la  grosse  armée  destinée 


f"  *  Arihiea  du  royauniË,  Tritordti  charlet,  J.  Sï7. 
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pour  Paris.  Pour  qui  d^ailleurs  allaient-ils  guerroyer  en 
Brabant?  Pour  le  duc  de  Nevers,  pour  celui  que  le  roi  avait 
conseillé  aux  Liégeois  de  nommer  régent,  de  préférence  à 
Marc  de  Bade. 

Le  roi  avait  beau  gagner  la  partie  au  midi.,  il  la  perdait 
au  nord.  Le  16  mai,  de  Montluçon,  qu'il  vient  d'emporter 
Tépée  à  la  main,  il  écrit  encore  au  régent,  qui  ne  bouge. 
Les  Badoisne  voulaient  point  armer,  même  pour  leur  s»- 
lut,  à  moins  d'être  payés  d'avance.  Sans  doute  aussi,  dans 
leur  prudence,  voyant  que  le  roi  n'entrait  pas  en  Haioaut, 
ils  voulaient  n'entrer  en  Brabant  que  quand  ils  sauraient 
l'armée  bourguignonne  loin  d'eux,  très-loin,  et  qa'il  n'y 
aurait  plus  personne  à  combattre.  Us  ne  se  décidèrent  î 
signer  le  traité  que  le  47  juin,  et  alors  même  ik  ne  firent 
rien  encore  ;  ils  songèrent  un  peu  tard  qu'ils  n'ayaient  que 
des  milices,  point  d'artillerie  ni  de  troupes  réglées,  et  le 
margrave  partit  pour  en  aller  chercher  en  Allemagne. 

Le  4  août,  grande  nouvelle  du  roi.  Il  mande  à  ses  bons 
amis  de  Liège,  que,  grâces  à  Dieu,  il  a  pris  du  ]Iont-4e* 
Héry,  défait  son  adversaire;  que  le  comte  de  Cbarolaisest 
blessé,  tous  ses  gens  enfermés,  affamés  ;  s'ils  ne  se  sont  pas 
rendus  encore,  sans  faute  ils  vont  se  rendre.  Tout  cela 
proclamé  par  un  certain  Renard  (que  le  roi  avait  fait  che- 
valier pour  porter  la  nouvelle),  et  par  un  maître  Petrus 
Jodii,  professeur  en  droit  civil  et  canonique,  qui,  pour 
faire  l'homme  d'armes,  brandissait  toujours  un  trait 
d'arbalète. 

Comment  ne  pas  croire  ces  braves?  Ils  arrivaient,  les 
mains  pleines  :  argent  pour  la  cité,  argent  pour  les  mé- 
tiers, sans  compter  l'argent  a  donner  sous  main.  Louis  II, 
dans  sa  situation  désespérée,  avait  ramassé  ce  qui  lui  res- 
tait pour  acheter,  à  tout  prix,  la  diversion  de  Liège. 

Jamais  fausse  nouvelle  n'eut  un  plus  grand  effet.  Il  n*y 
eut  pas  moyen  de  tenir  le  peuple  ;  malgré  ses  chefs,  il 
sortit  en  armes  :  ce  fut  un  mouvement  tumultuaire,  nul 
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ensemble  ;  métier  par  métier ,  les  vignerons  d'abord  ;  puis 
les  drapiers,  puis  tous.  Raes  couru!  après  eux  pour  les  di-- 
riger  sur  Louvaîn,  où  ils  auraient  peut-être  été  accueillis 
par  les  mécontents;  ils  ne  Técoutèrent  pas,  et  s'en  allè- 
rent follement  brûler  leurs  voisins  du  Limbourg.  Lim- 
bourg  ou  Brabanftf  Tessentiel  pour  le  roi  était  qu'ils  atta- 
quassent ;  ses  deux  hommes  suivaient  pour  voir  de  leurs 
yeux  si  la  guerre  commençait.  Au  premier  village  pillé» 
brûlé,  Tégiise  en  feu  :  <  C'est  bien,  enfants,  dirent-ils» 
nous  allons  dire  aa  roi  que  vous  êtes  des  gens  de  parole; 
vous  en  foites  encore  plus  que  vous  ne  promettez,  d 

Us  n'en  faisaient  que  trop.  Plus  fiers  de  cette  belle  ba- 
taille du  roi  que  s'ils  l'avaient  gagnée,  ils  envoient  leur 
héraut  dénoncer  la  guerre  au  vieux  duc  à  Bruxelles,,  une 
guerre  à  feu  et  à  sang.  Autre  provocation ,  telle  que 
Louis  XI  (s'il  n'y  eut  part,  la  demandait  sans  doute  à  Dieu), 
une  provocation  propre  à  rendre  la  guerre  implacable  et 
inexpiable  :  les  menus  métiers  de  Dînant,  les  compagnons, 
les  apprentis,  firent  pour  MonlUiéry  des  réjouissances  fu- 
rieuses, un  affreux  sabbat  d'insultes  au  Bourguignon. 

Tout  cela,  en  réalité,  était  moins  contre  lui  que  pour 
finre  dépit  à  Bouvignes^  ville  du  duc,  qui  était  en  face,  de 
l'antre  a^té  de  la  Meuse.  Il  y  avait  des  siècles  que  Dînant  et 
Bouvignes  aboyaient  ainsi  l'une  à  l'autre  :  c'était  une  haine 
envieillie.  Dinant  n'avait  pas  tout  le  tort  ;  elle  paraît  avoir 
été  la  première  établie  ;  dès  Tan  1412,  elle  avait  fait  du  mé- 
tier de  battre  le  ouivre  un  art  qu'on  n'a  point  surpassé  t .  Elle 
n'en  avait  pas  moins  vu^  en  face  d'elle,  sous  la  protection  de 
Namur,  une  autre  Dinant  ouvrir  boutique,  ses  propres  ou- 
vriers^ probablement  ses  apprentis,  fabriquer  sans  maî- 
trise, appeler  la  pratique,  vendre  au  rabais  K 


*  Rivaiité  saut  doutfi  aoilogae  à  celle  des  drapiers  dTpres  et  de 
Poperingbeii,  da  U^  et  de  Yervien.  Ceux  de  Uége  reprochaient  aux 
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Une  chose  qui  devait  rapprocher,  avut  toul  aa  oontraiie 
multiplié,  compliqué  les  haines.  A  force  de  se  regarder 
d'on  bord  à  l'autre,  les  jeunes  gens  des  deux  tOIcs  s'«- 
maieot  parfois  et  s'épousaient.  Le  pays  d'alento«r  était  à 
mal  peuplé,  qu'ils  ne  pouvaient  guère  se  marier  que  cha 
leurs  ennemis  ^  Cela  amenait  mille  oppositions  dlnlérêt, 
mille  procès,  par-dessus  la  querelle  publique.  Se  oooiiais- 
sant  tous  et  se  détestant,  ils  passaient  leur  vie  à  s'obserrer, 
à  s'épier.  Pour  voir  dans  l'autre  ville  et  prévoir  les  atta- 
ques, Bouvignes  s'avisa,  en  I3il*,debàtir  une  tour  qa'A 
baptisa  du  nom  de  Crève-eœur  ;  en  réponse,  l'année  saî» 
vante,  Dînant  dressa  sa  tour  de  MontorgneiL  D'une  lotfi 
l'autre,  d'un  bord  à  l'autre,  ce  n'était  qu'outrages  ei  qaTi- 
suites. 

Le  comte  de  Charolais  n'avait  pas  encore  oommenoéh 
campagne,  que  déjà  Bouvignes  tirait  sur  Dînant,  faii  pha- 
tait  des  pieux  dans  la  Meuse,  pour  rendre  le  passage  iaqia- 
ticable  de  son  côté  [10  mai  1465]^  Ceux  de  Dinantae 
commencèrent  pourtant  la  guerre  qu'en  juin  on  juillet, 
poussés  par  les  agents  du  roi.  Vers  le  l^août,  qnandilfl 
aire  à  Liège  qu'il  avait  gagné  la  bataille,  quelques  coopt- 
gnons  de  Dînant,  menés  par  un  certain  Conart  lecfervoak 
c^an/eur^,  passent  la  Meuse  avec  un  mannequin  auxarme 


autres  :  «  Qoe  leurs  marchandises  de  drapperie  n'estoient  nj  fideDisiJ 
loyalles  ny  aalcanement  justifiées.  • 

*  •  Et  si  ne  fesoient  gueres  de  mariaiges  de  leurs  eufans,  tîMa  la 
ODgx  ayec  les  aaltres  :  car  ils  estoient  loing  de  tontes  aaltres  boutf 
villes.  »  Cummines. 

*  La  date  est  importante.  L*historieD  du  Namnrois,  natarellemeul  fe 
vorable  à  Bouyignes,  avoue  pourtant  qu'elle  bâtit  la  preoiière  it  ttv 
de  Crève-cœur.  (Galliot.) 

'  Diaant  s'en  plaint  au  duc  dans  sa  lettre  du  16  juillet. 

^  Le  clerc,  conart,  le  chatUeur,  ces  deux  mots  rappellent  VMi  èa 
eomardt,  qu'on  trouve  dans  d'autres  villes  des  Pays-Bas.  Celui-ci  peit 
fort  bien  avoir  été  un  chanteur  ou  ménétrier,  un  fol  patenté  de  11  ville, 
comme  ceux  qui  jouaient,  chantaient  et  haWnent,  quand  on  proclanuil 
un  traité  de  paix  on  qu'on  faîMit  quelque  antre  acte  publie  (?). 
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du  comte  de  Charolais  ;  le  mannequin  avait  au  cou  une 
clochette  de  vache  ;  ils  dressent  devant  Bouvignes  une 
croix  de  Saint-André  (c'était,  comme  on  sait,  la  croix  de 
Bourgogne),  pendent  le  mannequin,  et,  tirant  la  clochette, 
ils  crient  aux  gens  do  la  ville  :  «  Larronailles,  n'entendez- 
vous  pas  votre  M.  de  Charolais  qui  vous  appelle?  que  ne 
venez- vous  ?...  Le  voilà,  ce  faux  traître  !  Le  roi  l'a  fait  ou 
fera  pendre,  comme  vous  le  voyez...  11  se  disait  fils  de 
duc,  et  ce  n'était  qu'un  fils  de  prêtre,  bâtard  de  notre  évé- 
que...  Ah  I  il  croyait  donc  mettre  à  bas  le  roi  de  France!  » 
Les  Bouvignois,  furieux,  crièrent  du  haut  des  murs  mille 
injures  contre  le  roi,  et,  pour  venger  dignement  la  pendai- 
son  du  Charolais  de  paille,  ils  envoyèrent,  au  moyen  d'une 
grosse  bombarde,  dans  Dinant  même,  un  Louis  XI  pendu  ^. 
Cependant  on  commençait  à  savoir  partout  la  vérité  sur 
Moutlhéry,  et  que  Paris  était  assiégé.  A  Liège,  quoique  l'ar- 
gent de  .France  opérât  encore,  l'inquiétude  venait,  les  ré- 
flexions, les  scrupules.  \Le  peuple  craignait  que  la  guerre 
n'eût  pas  été  bien  déclarée  en  forme,  qu'elle  ne  fût  pas  ré- 
gulière, et  il  voulut  qu'on  accomplit,  pour  la  seconde  fois, 
cette  formalité.  D'autre  part,  les  Allemands  se  firent  cons- 
cience d'assister  aux  violences  impies  des  Liégeois,  à  leurs 
saocagements  d'églises  ;  ils  crurent  qu'il  n'était  pas  pru- 
dent de  faire  plus  longtemps  la  guerre  avec  ces  sacrilèges. 
Un  de  leurs  comtes  dit  à  Raes  :  «  Je  suis  chrétien,  je  ne 
puis  voir  de  telles  choses  ^...  t  Leurs  scrupules  augmen- 
tèrent encore,  quand  ils  surent  que  le  Bourguignon  négo- 
ciait un  traité  avec  le  Palatin  et  son  frère,  l'archevêque  de 
Cologne.  A  la  première  occasion,  dès  qu'ils  se  virent  un 
peu  observés,  régent,  margrave  ^,  comtes,  gens  d'armes, 
ils  se  sauvèrent  tous. 


1  Âfp.,  46. 

*  Adrianus  de  Veterl  Bosco. 

*  •  Qui  vir  prndeni  erat.  •  Saffridai  PeUrus* 
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Telle  était,  avec  tout  cela,  l'outrecuidance  de  ce  peuple 
de  Liège,  que,  délaissés  des  Allemands,  sans  espoir  du 
côté  des  Français,  ils  s'acharnaient  encore  au  Limboiug, 
et  refusaient  de  revenir.  L'ennemi  approchait,  une  nom- 
breuse noblesse  qui,  sommée  par  le  vieux  duc,  oomme 
pour  un  outrage  personnel,  s'était  hâtée  de  monter  à 
cheval.  Raes  n'eut  que  le  temps  de  ramasser  quatre  mille 
hommes  pour  barrer  la  route.  Cette  cavalarie  leur  psea 
sur  le  ventre,  il  n'en  rentra  pas  moitié  dans  la  ville 
[1 9  octobre  4  465]. 

Cependant  un  chevalier  arrive  de  Pains  :  «  Le  >roi  a  fait 
la  paix;  vous  en  ôtes  *.  »  Puis  vient  aussi  de  France  ua 
magistrat  de  Liège  :  «  Le  comte  a  dicté  la  paix  ;  il  art 
mattre  de  la  campagne  :  je  n'ai  pu  revenir  qu'a(vec  m 
sauf-conduit.  «>  —  Tout  le  peuple  crie  :  «  La  paix  1  «  On 
envoie  à  Bruxelles,  demander  une  trôve. 

Grande  était  l'alarme  à  Liège,  plus  grande  à  DinanL  Les 
maîtres  fondeurs  et  batteurs  en  cuivre,  qui,  par  leon 
forges,  leurs  formes,  leur  pesant  matériel,  étaient  comme 
scellés  et  rivés  à  la  ville,  ne  pouvaient  fuir  coinine  les 
compagnons;  ils  attendaient,  dans  la  stupeur,  les  châti- 
ments terribles  que  la  folie  de  ceux-ci  allait  leur  attirer. 
Dès  le  18  septembre,  ils  avaient  humblement  remercié  It 
ville  de  Huy,  qui  leur  conseillait  de  punir  les  coupables'. 
Le  5  novembre,  ils  écrivent  à  la  petite  ville  de  Giney  d'ar- 
rêter ce  maudit  Conart,  auteur  de  tout  le  mal,  qui  s'y  élait 
sauve.  Le  môme  jour,  insultés,  attaqués  par  les  gens  de 
Bouvignes,  mais  n'osant  plus  bouger,  immobiles  de  peur, 
ils  s'adressent  au  gouverneur  de  Namur,  et  le  prient  de 
les  protéger  contre  la  petite  ville.  Le  43,  ils  supplient  les 

^  »  Le  roi  avait  peul-éire  intercédé  de  vive  voix  ;  mais  dans  le  iniié,  il 
n'y  a  rien  pour  eux,  sauf  que  le  roi  avoue  qu'ils  ont  agi  par  saiie  des  ; 
•  Sollicitations  d'aulcuns  nos  serviteurs.  .  Lenglet.  11  leur  écrit:  •  Ao- 
dict  appointement  estes  comprins...  Seroit  diilicile  à  noua  4e  voos seeoa- 
rir.  »  i/M.  Legrand, 
*  DocomenU  publiés  par  M.  Gachard. 
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liégeois  de  venii'  à  leur  secours;  ils  ont  appris  que  le 
eomte  de  Cbarolais  embarque  son  artillerie  à  Mésiëres 
pour  lui  faire  descendre  la  Meuse. 

Il  arrivait,  en  effet,  ce  Terrible,  comme  on  l'appela 
bîentdt.  La  saison  ne  Tarrôtait  pas.  Les  folles  paroles  du 
iAanteur  de  Sinant,  ces  noms  de  bdlard  et  de  fils  de  prêtre  ^, 
avaient  été  charitablement  rapportés  par  ceux  de  Bonvi- 
gnes  au  vieux  duc  et  à  Madame  de  Bourgogne.  Celle-ci, 
prude  et  dévote  dame  et  du  sang  de  Lancastre,  prit  aigre- 
ment la  chose;  elle  jura,  s'il  faut  en  croire  le  bruit  qui 
courut^,  que  «  S*il  luy  devoit  couster  tout  son  vaillant, 
die  feroit  ruyner  ceste  ville  en  mettant  toutes  personnes  à 
l'espée.  V  Le  duc  et  la  duchesse  pressèrent  leur  fils  de  re<- 
venir  de  France,  sous  peine  d'encourir  leur  indignation  ^. 
Lui- môme  en  avait  hâte;  le  trait,  jeté  au  hasard  par  un  fol, 
n'avait  que  trop  porté  ;  le  comte  n'était  pas  bâtard,  il  est 
vrai,  mais  bien  notoirement  petit-fils  de  bâtard  du  câté 
maternel  ^.  La  bâtardise  était  le  côté  par  oii  cette  lière 
maison  de  Bourgogne,  avec  sa  chevalerie,  sa  croisade  et 
sa  Toison  d'or,  souffrait  sensiblement.  Les  Ailemands  là- 
dessus  étaient  impitoyables;  le  fils  du  fondateur  de  la 
ToîfiOB  n'aurait  pu  entrer  dans  la  plupart  des  ordres  ou 
diapitres  d'Allemagne.  Aussi,  ce  mot  de  bâtard^  entendu 
pour  la  première  fois,  entendu  dans  le  triomphe  même, 

*  Noas  appreooDS,  disent  les  Dinantais,  qu'elle  est  à  TEcluse,  atten- 
dant d63  gens  d'armes  dedirers  pays.  »  Documents  Gacfaard. 

*  «  Sob  peena  pateniœ  indignationis.  •  Mt  piiudO'Amêl§ûrdL 

*  Voyex  t.  V,  p.  329,  note  2.  11  est  curieux  de  voir  les  efforts 
maladroits  du  bonhomme  OIlTier  de  La  Marche  (Préface)  pour  rassurer 
là-dèssus  son  jeuoe  maltfe  PtnHppe,  petit-fils  4e  Chaiies-la-TeaiérairB  : 
«  J'ay  entrepris  de  vous  monstrer  (fue  fostre  U|née  du  costé  du  Fortu- 
|al,  n'est  pat  uulê  iuuê  de  bastardt...  Jephté  est  mis  au  nombre  des 
saincts,  et  toutefois  il  eëtoit  fils  étune  femme  pttblique,,.  De  Sià\mon  et 
de  Raab,  femme  publique,  fut  fils  Booz...  »  Puis  arrivent  Alexandre, 
Bacchus,  Perseus,  Minos,  Hercules,  Homulus,  Artus,  Guillaume  àt  Nor- 
■Méie,  tUori,  r«l  d'Espagne,  Jaaa,  lol  ëe  Portugal,  père  de  Madame 
de  Boargofne. 
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au  moment  où  il  dictait  la  paix  au  roi  de  France,  "était 
profondément  entré...  11  se  croyait  sali  tant  que  les  vilains 
n'avaient  pas  ravalé  leur  vilaine  parole,  lavé  cette  boue  de 
leur  sang. 

Donc,  il  revenait  à  marches  forcées  avec  sa  grosse  ar- 
mée qui  grossissait  encore.  Sur  le  chemin,  chacun  accou- 
rait et  se  mettait  à  la  suite;  on  tremblait  d'être  noté 
comme  absent.  Les  villes  de  Flandre  envoyaient  leurs  ar- 
chers; les  chevaliers  picards,  flottants  jusque-là,  venaient 
pour  s'excuser.  Tels  vinrent  même  de  Tarmée  du  roi. 

On  tremblait  pour  Dînant,  on  la  voyait  déjà  réduite  eo 
poudre  ;  et  Torage  tomba  sur  Liège.  Le  comte,  quelle  que 
fût  son  ardeur  de  vengeance,  n'était  pas  encore  le  Témé- 
raire ;  il  se  laissait  conduire.  Ses  conseillers^  sages  et 
froides  tètes,  les  Saint-Pol,  les  Contay,  les  Humbercomtf 
ne  lui  permirent  pas  d'aller  perdre  de  si  grandes  forées 
contre  une  si  petite  ville.  Ils  le  menèrent  à  Liège;  Liège 
réduite,  on  avait  Dinant. 

Encore  se  gardèrent-ils  d'attaquer  immèdiatem^t.  Ik 
savaient  ce  que  c'était  que  Liège,  quel  terrible  guêpier,  et 
que,  si  l'on  mettait  le  pied  trop  brusquement  dessus,  on 
risquait,  fort  ou  faible,  d'être  piqué  à  mort.  Ils  restèrent  à 
Saint-Trond,  d'où  le  comte  accorda  une  trêve  aux  Lié- 
geois ^  Il  fallait,  sur  toutes  choses,  ne  pas  pousser  ce 
peuple  colérique,  le  laisser  s'abattre  et  s'amortir,  languir 
l'hiver  sans  travail,  ni  combat;  il  y  avait  à  parier  qu'il  se 
battrait  avec  lui-même.  Il  fallait  surtout  l'isoler,  lui  fer- 
mant la  Meuse  d'en  haut  et  d'en  bas,  lui  ôter  le  secours 
des  campagnes  2  en  s'assurant  des  seigneurs,  le  secours 
des  villes,  en  occupant  Saint-Trond,  regagnant  Huy, 
amusant  Dinant,  bien  entendu,  sans  rien  promettre. 

Le  comte  avait  dans  son  armée  les  grands  seigneurs  de 

«  App.,  48. 

*  11  est  probable  que  la  banlieue  elle-môme  n'était  paA  sûie,  depoi» 
que  les  forgerons  de  la  ville  avaient  batta  les  houillers. 
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révéché,  les  Home,  les  Meurs,  et  les  La  Marche,  qui  crai- 
gnaient pour  leurs  terres  ;  il  défendit  aux  siens  de  piller  le 
pays,  laissant  plutôt  piller,  manger  les  Ëtats  de  son  père, 
les  sujets  paisibles  et  loyaux. 

Dès  le  12  novembre,  les  seigneurs  avaient  préparé  la 
soumission  de  Liège  ;  ils  avaient  minuté  pour  elle  un  pre- 
mier projet  de  traité  où  elle  se  soumettait  à  Tévèque,  et 
indemnisait  le  duc.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  celui-ci, 
qui  pour  indemnité  ne  voulait  pas  moins  que  Liège  elle- 
même  ;  de  plus,  pour  guérir  son  orgueil,  il  lui  fallait  da 
sang,  qu'on  lui  livrât  des  hommes,  que  Dînant  surtout 
restât  à  sa  merci.  A  quoi  la  grande  ville  ne  voulait  pour 
rien  consentir  ^;  il  ne  lui  convenait  pas  de  faire  comme 
Huy,  qui  obtint  grâce  en  s'exécutant  et  faisant  elle-même 
ses  noyades.  Liège  ne  voulait  se  sauver  qu'en  sauvant  les 
siens,  ses  citoyens,  ses  amis  et  alliés.  Le  ^  novembre, 
lorsque  la  terre  tremblait  sous  cette  terrible  armée,  et 
qu*on  ne  savait  encore  sur  qui  elle  allait  fondre,  les  Lié* 
geois  promirent  secours  à  Dinant. 

Pour  celle-ci,  il  n'était  pas  difficile  de  la  tromper;  elle 
ne  demandait  qu'à  se  tromper  elle-même,  dans  l'agonie 
de  péUr  où  elle  était.  Elle  implorait  tout  le  monde,  écri- 
vait de  toutes  parts  des  supplications,  des  amendes  hono- 
rables, à  l'èvéque,  au  comte  [48,  22  nov.].  Elle  rappelait 
au  roi  de  France  qu'elle  n'avait  fait  la  guerre  que  sur  la 
parole  de  ses  envoyés.  Elle  chargeait  l'abbé  de  Saint-Hu- 
bert et  autres  grands  abbés  d'intercéder  pour  elle,  de  prier 
le  comte  pour  elle^  comme  on  prie  Dieu  pour  les  mou- 
rants...  Nulle  réponse.  Seulement,  les  seigneurs  de  l'ar- 
mée, ceux  même  du  pays,  endormaient  de  paroles  la 
pauvre  ville,  tremblante  et  crédule,  s'en  jouaient  ;  tel  es- 
sayait d'en  tirer  de  l'argent  ^. 

Dtnant  avait  reçu  quelques  hommes  de  Liège,  elle  avait 

«  ilpp.,49.  —  «  ilpp.,60. 
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foi  en  Liage,  et  regardait  io^ioun  de  ce  côté  si  lé  secours 
ûe  venait  pas.  Elle  ne  l'avait  pas  encore  reçu  au  2  dé- 
cembre. EUe  était  consternée...  C'est  qu'à  Liège  eomœ 
en  bien  d'autres  villes,  il  ne  manquait  pas  û'fionnius  gem^ 
de  modérés,  de  riches,  pour  désirer  la  paix  à  tout  prix, 
au  prix  de  la  foi  donnée,  au  prix  du  sang  humain.  S'ob- 
stiner à  protéger  Dinant,  à  défendre  Liège,  c'était  s'impo- 
ser de  lourdes  charges  d'argent.  Aussi,  dès  que  les  no- 
tables virent  que  le  peuple  commençait  à  s'abattre,  ils 
prirent  cœur,  se  firent  fort  d'avoir  un  bon  traité,  et.  ob- 
tinrent des  pouvoirs  pour  aller  trouver  le  comte  de  dbt- 
rolais. 

Ils  n'étaient  pas  trop  rassurés  en  allant  voir  ce  redoolé 
seigneur,  ce  fléau  de  Dieu...  Mais  les  premières  paroiff 
furent  douces,  à  leur  grande  surprise;  il  les  envoya  dioer; 
puis  (chose  inattendue,  inouïe,  dont  ils  furent  confondas), 
lui-même,  ce  grand  comte,  les  mena  voir  son  arniéoen 
bataille...  Quelle  armée  I  vingt-huit  mille  hommes  ache- 
vai (on  ne  comptait  pas  les  piétons),  et  tout  cela  oouveit 
de  fer  et  d'or,  tant  de  blasons,  tant  de  couleurs,  les  éten- 
dards de  tant  de  nations...  Les  pauvres  gens  furent  terri' 
fiés;  le  comte  en  eut  pitié,  et  leur  dit,  pour  les  remettre; 
((  avant  que  vous  ne  nous  fissiez  la  guerre,  j'ai  toujours 
eu  bon  cœur  pour  les  Liégeois;  la  paix  faite,  je  l'aurai  en- 
core. Mais  comme  vous  avez  dit  que  tous  mes  hommes 
avaient  été  tués  en  France,  j'ai  voulu  vous  en  montrer  ie 
reste.  » 

Au  fond,  les  députés  le  tiraient  d'un  grand  embarras. 
L'hiver  venait  dans  son  plus  dur  [2i  décembre];  peu  de 
vivres;  une  armée  affamée,  qu'il  fallait  laisser  se  diviser, 
courir  pour  chercher  sa  vie,  puisqu'on  ne  lui  donosit 
rien. 

Les  députés  de  Liège  n'en  signèrent  pas  moins  ie  traité, 
tel  que  le  comte  l'eût  dicté,  s'il  eût  campé  dans  la  viUe 
devant  Saint-Lambert.  Ce  traité  est  justement  nommé 
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dans  les  actes  la  pitieuse  paix  de  Liège  :  Liège  fait  amende 
honorable^  et  béitit  chapelle'  en  mémoire  perpétuelle  de 
l'amende.  Le  duc  et  ses  hoirs  à  jamais  sont,  comme  dues 
de  Brabant,  avoués  de  la  ville,  c'est-à-dire  qu'ils  y  ont  l'é- 
pée.  Liège  n'a  plus  sur  ses  voisins  le  ressort  et  la  haute 
cour,  ni  la  cour  d'évéché,  ni  celle  de  cité,  ni  anneau^  ni 
péron.  Elle  paye  au  duc  390,000  florins,  au  comte  190,000; 
cela  peureux  seuls;  quant  aux  réclamations  de  leurs  su- 
jets, quant  à  l'indemnité  de  Févéque,  on  verra  plus  tard, 
La  ville  renonce  à  Talliance  du  roi,  livre  les  lettres  et  ^ 

actes  du  traité.  Elle  restitue  obédience  à  l'évoque,  au  pape. 
Défense  de  fortifier  le  Liégeois  du  côté  du  Uainaut,  pas 
même  de  villettes  murées.  Le  duc  passe  et  repasse  la 
Meuse,  quand  et  comme  il  veut,  avec  ou  sans  armes  ; 
quand  il  passe,  on  lui  doit  les  vivres.  Moyennant  cela,  il  y 
aura  paix  entre  le  duc  et  tout  le  Liégeois,  excepU  Binant; 
entre  le  comte  et  tout  le  Liégeois,  excepté  Binant.  -s. , 

Ce  n'était  pas  une  chose  sans  péril,  que  de  rapporter  à 
Liège  un  tel  traité.  Le  premier  des  députés,  celui  qui  se 
hasarda  à  parler,  Gilles  de  Mes,  était  un  homme  aimé  dans' 
le  peuple,  un  bon  bourgeois,  fort  riche  ;  jadis  pensionnaire 
de  Charles  VII,  il  avait  commencé  le  mouvement  contre 
révêque,  et  avait  eu  l'honneur  d*étre  armé  chevalier  delà 
main  de  Louis  XL  II  monte  au  balcon  de  la  Violette,  et  dit 
sans  embarras  :  «  La  paix  est  faite;  nous  ne  livrons  per« 
sonne  ;  seulement  quelques  uns  s'absenteront  pour  un  peu 
de  temps  ;  je  pars  avec  eux,  si  l'on  veut,  et  que  je  ne  re- 
vienne jamais,  s'ils  ne  reviennent  1...  Après  tout,  que  faire? 
Nous  ne  pouvons  résister.  » 

Alors  un  grand  cri  s'élève  de  la  place  :  c  Traîtres  I  ven- 
deurs de  sang  chrétien  I  »  Dans  ce  danger,  le^  partisans 
de  la  paix  essayaient  de  se  défendre  par  un  mensonge  : 
c  Dioant  pourrait  avoir  la  paix;  c'est  elle  qui  n'en  veut 
pas  <.  » 

t  Âpp,,tii. 
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Gilles  n'en  fut  pas  moins  poursuivi.  Les  métiers  vou- 
lurent qu'on  le  jugeât  ;  mais  comme  c'était  un  homme 
doux  et  aimé,  tous  les  juges  trouvaient  des  raisons  pour  ne 
pas  juger,  tous  se  récusaient.  Faute  de  juges,  il  aurait 
peut-élre  échappé,  au  moins  pour  ce  jour.  MalhenreuBe- 
ment  ce  pacifique  Gilles  avait  dit  jadis  une  parole  guer- 
rière, violente  ;  il  y  avait  dix  ans,  mais  Ton  s'en  souvint: 
a  Si  révéque  ne  nomme  plus  de  juges,  nous  aurons  Tot»»^ 
(le  capitaine  de  la  ville)  *.  »  Ce  mot  servit  contre  lui-même. 
On  força  ce  capitaine  de  juger,  et  de  juger  à  mort  Alors, 
le  pauvre  homme  se  tournant  vers  le  peuple  :  «  Boimei 
gens,  j'ai  servi  cinquante  ans  la  cité,  sans  reproche.  Lais- 
sez-moi vivre  aux  Chartreux  ou  ailleurs...  Je  donnerai, 
pour  chaque  métier,  cent  florins  du  Rhin,  je  vous  referai, 
à  mes  dépens,  les  canons  que  vous  avez  perdus...  >  Son 
juge  même  se  joignait  à  lui  :  «  Bonnes  gens,  grâce  pour 
lui,  miséricorde)...  »  Au  plus  haut  de  l'hôtel  de  ville,  à 
une  fenêtre,  se  tenaient  Raes  et  Bare,  qui  avaient  l'air  de 
rire.  Un  des  bourgmestres,  qui  était  leur  homme,  dit  dure- 
ment :  «  Allons,  qu'on  en  finisse  ;  nous  ne  vendrons  pas 
les  franchises  de  la  cité.  »  On  lui  coupa  la  tête.  Lebou^ 
reau  lui-même  était  si  troublé,  qu'il  n'en  pouvait  venir  à 
bout. 

La  tête  tombée,  la  trompette  sonne,  on  proclame  la 
paix,  dont  on  vient  de  tuer  l'auteur,  et  personne  ne  con- 
tredit. 

Pendant  ces  fluctuations  de  Liège,  ce  long  combat  de  la 
misère  et  de  Thonneur,  le  comte  de  Charolais  se  morfon- 
dait tout  rhiver  à  Saint-Trond.  Il  ne  pouvait  rien  finir  de 
ce  côté,  et  chaque  jour  il  recevait  de  France  les  plus  mau- 
vaises nouvelles.  Chaque  jour,  il  lui  venait  des  lettres  la- 
mentables du  nouveau  duc  de  Normandie  que  le  roi  tenait 
à  la  gorge...  Ce  duc  avait  à  peine  épousé  sa  duché ^,  que 

>  Adrianns  de  Veteri  Bosco.  »  *  App.^  5S. 
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déjà  Louis  XI  travaillait  au  divorce,  y  employant  ceux 
même  qui  avaient  fait  le  mariage,  les  ducs  de  Bretagne  et 
de  Bourbon. 

11  n*avait  pas  marchandé  avec  ceux-ci.  Pour  obtenir 
seulement  du  Breton  qu'il  ne  bougeât  pas,  il  lui  donna  un 
mont  d'or,  cent  vingt  mille  écus  d*or.  Quant  au  duc  de 
Bourbon  qui,  plus  que  personne,  avait  fait  le  duc  de  Nor- 
mandie *,  et  sans  y  rien  gagner,  il  eut,  pour  le  défaire,  des 
avantages  énormes  ^.  Le  roi  le  nomma  son  lieutenant 
dans  tout  le  midi.  À  ce  prix,  il  l'emmena,  et  s*en  servit 
pour  ouvrir  une  à  une  les  places  de  Normandie,  Ëvreux, 
Vemon,  Louviers. 

Il  avait  déjà  Louviers,  le  7  janvier  [1466].  Rouen  tenait 
encore  ;  mais  de  Rouen  à  Louviers,  tous  venaient,  un  à  un, 
faire  leur  paix,  demander  sûreté.  Le  roi  souriait,  et  disait  : 
«  Qu'en  avez-vous  besoin?  Vous  n'avez  point  failli  ^  »  U 
excepta  un  petit  nombre  d'hommes,  dont  quelques-uns, 
pris  en  fuite,  furent  décapités  ou  noyés.  Plusieurs  vinrent 
le  trouver,  qui  furent  comblés  et  se  donnèrent  à  lui,  entre 
autres  son  grand  ennemi  Dammartin,  désormais  son  grand 
serviteur. 

Le  comte  de  Charolais  savait  tout  cela,  et  n'y  pouvait 
rien.  11  était  fixé  devant  Liège;  il  écrivit  seulement  au  roî 
en  faveur  de  Monsieur,  et  encore  bien  doucement,  c  en 
toute  humilité  ^.  »  Tout  doucement  aussi,  le  roi  lui  écrivit 
en  faveur  de  Dinant.  11  fallut  un  grand  mois  pour  que  le 
traité  revint  de  Liège  au  camp,  pour  que  le  comte,  enfin 

*  La  doe  de  Boarbon  s'était  montré  Vun  dei  plus  achirnët,  Ton  de 
ceux  qui  ertignaient  le  plus  qu'on  ne  se  Ûât  au  roi.  A  ftp,,  S3. 

*  Le  roi  ébranla  d'abord  le  duc  de  Bourbon,  en  lui  faisant  peur  d'une 
attaque  de  Sforza  en  Lyonnais  et  Forei.  (Bemardino  Corio.)  Quant  an 
Breton ,  la  roi  le  prit  aigri,  fiché ,  lorsque  ses  amis  les  Normands , 
Taraient  mis  hors  de  chei  eux,  lorsqu'il  regrettait  amèrement  d'avoir 
refait  un  duc  de  Normandie  à  qui  la  Bretagne  deyralt  hommage. 

«  Mu.  Bakuê,  9675  B,  injtmmr  1466. 
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délivré,  pût  s'occuper  sérieusement  des  a£Eaires  de  Nor« 
mandie.  Mais  alors  tout  était  fini.  Monsieur  était  en  foite  ; 
il  s'était  retiré  en  Bretagne,  non  en  Flandre,  préférant 
l'hospitalité  d'un  ennemi  à  celle  d'un  si  froid  protecteur. 
Celui-ci  perdait,  pour  toujours,  la  précieuse  oceanon 
d'avoir  chez  lui  un  frère  du  roi,  un  prétendant  qui,  dans 
ses  mains,  eût  été  une  si  bonne  machine  à  troubler  la 
France. 

Le  22  janvier,  cent  notables  de  Liège  lui  avaient  rap- 
porté la  pilleuse  paix,  scellée  et  confirmée.  Il  semblait  que 
le  froid,  la  misère,  l'abandon,  eussent  brisé  les  cœurs... 
Quand  le  peuple  vit  cette  lugubre  procession  des  cent 
hommes,  emportant  le  testament  de  la  cité,  il  pleura  sur 
lui-même.  Les  cent  partaient  armés,  cuirassés,  contre  qui? 
Contre  leurs  concitoyens,  contre  les  pauvres  bannis  de 
Liège  S  qui,  sans  toit  ni  foyer,  erraient  en  plein  hiver, 
vivant  de  proie,  comme  des  loups. 

Alors,  il  se  fit  dans  les  âmes,  par  la  douleur  et  la  pitié, 
une  vive  réaction  de  courage.  Le  peuple  déclara  que  si 
Dinant  n'avait  pas  la  paix,  il  n'en  voulait  pas  pour  lui- 
même,  qu'il  résisterait.  Le  comte  de  Charolais  se  garda 
bien  de  s'enquérir  du  changement.  Il  ne  pouvait  pas  tenir 
davantage  :  il  licencia  son  armée,  sans  la  payer  [24  jan- 
Tier],  et'  emporta,  pour  dépouilles  crimes,  son  traité  à 
Bruxelles. 

Il  y  reçut  une  lettre  du  roi  *,  lettre  amicale,  où  le  roi, 
pour  le  calmer,  lui  donnait  la  Picardie,  qu'il  avait  déjà. 
Quant  à  la  Normandie,  il  exposait  la  nécessité  où  il  s'était 
vu  d'en  débarrasser  son  frère.qui  l'avait  désiré  lui-môme. 
11  n'avait  pu  légalement  donner  la  Normandie  en  apanage, 
cela  étant  positivement  défendu  par  une  ordonnance  de 
Charles  V.  Cette  province  portait  près  d'un  tiers  des  char- 


t  Duclercq. 

«  Legrand,  Ilist.  ms.  de  Loidt  XI,  livré  /X,  fol.  37. 
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ges  de  la  couronne.  Par  la  Seine,  elle  pouvait  mettre  di- 
rectement Tenncmi  à  Paris.  Au  reste,  Rouen  ayant  été  pris 
.en  pleine  trêve,  le  roi  avait  bien  pu  le  reprendre.  11  s'était 
remis  de  toute  l'affaire  à  l'arbitrage  des  ducs  de  Bretagne 
et  de  Bourbon.  Il  avait  fait  des  efforts  inimaginables  pour 
coutenter  son  frère  ;  si  les  conférences  étaient  rompues,  ce 
n'était  passa  faute;  il  en  était  bien  affligé...  Afflige  ou 
non,  il  entrait  dans  Rouen  [7  février  U66]. 


CHAPITRE  II 


SUITE    DU    PRÉCÉDENT. 


Sac  de  Dinant.  —  1406. 


La  Normandie  nous  coûta  cher.  Pour  la  reprendre,  pour 
sauver  la  royauté  et  le  royaume,  Louis  XI  fit  sans  scrupule 
ce  qui  se  faisait  aux  temps  anciens  dans  les  grandes  extré- 
mités, un  sacrifice  humain.  11  immola,  ou  du  moins  laissa 
périr,  un  peuple,  une  autre  France,  notre  pauvre  petite 
France  wallonne  de  Dinant  et  de  Liège. 

Il  était  lui-môme  en  péril.  Il  avait  repris  Rouen,  et  il 
était  à  peine  sûr  de  Paris.  11  attendait  une  descente  an- 
glaise. 

Il  ne  savait  pas  seulement  s'il  avait  la  Bastille.  Ces  tours 
dont  il  voyait  le  canon  sur  sa  tête,  de  Thôtel  des  Tournel- 
les,  elles  étaient  encore  entre  les  mains  de  Charles  de  Me- 
lun,  de  Thdmme  qui,  au  moment  critique,  le  roi  étant 
devant  Tennemi,  avait  hardiment  méconnu  ses  ordres,  et 
qui,  autant  qu'il  était  en  lui,  l'avait  fait  périr.  Néanmoins, 
le  roi  n'avait  pu  lui  retirer  la  garde  de  la  Bastille  *  ;  il  la 
gardait  si  bien,  qu'une  certaine  nuit  les  portes  se  trouvè- 
rent ouvertes,  les  canons  encloués,  il  ne  tenait  qu'aux 
princes  d'entrer.  Ce  ne  fut  que  six  mois  après,  à  la  fin  de 

'  Ni  la  garde  de  Melon.  Jean  de  Troyas,  ano.  1466,  fin  mai. 
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mai,  que  <  Maistre  Jehan  le  Prévost,  notaire  et  secrétaire 
du  roy,  entra  dedans  la  bastille  Saint- Antoine,  par  moytfis 
subtils^  »  et  mit  dehors  le  gouverneur. 

D'avoir,  AsublUementj  si  vivement,  repris  la  Normandie, 
c'était,  dans  ce  siècle  de  ruse,  un  tour  k  faire  envie  à  tous 
les  princes.  Ils  n'en  étaient  que  plus  mortifiés.  Le  Breton 
même,  payé  pour  laisser  faire,  quand  il  vit  la  chose  faite, 
fut  plus  en  colère  que  les  autres.  Breton  et  Bourguignon, 
ils  recoururent  à  un  remède  extrême  qui,  depuis  nos 
affreuses  guerres  anglaises,  faisait  horreur  à  tout  le  monde  ; 
ils  appelèrent  TAnglais. 

Jusque-là,  deux  choses  rassuraient  le  roi.  D'abord,  son 
bon  ami  Warwick,  gouverneur  de  Calais,  tenait  fermée  la 
porte  de  la  France.  Puis,  le  comte  de  Charolais  étant  Lan» 
castre  par  sa  mère  et  ami  des  Lancastre ,  il  y  avait  peu 
d'apparence  qu'il  s'entendit  avec  la  maison  d'York,  avec 
Edouard. 

Toutefois,  on  a  vu  qu'Edouard  avait  épous^une  nièce 
dés  Saint-Pol  (serviteurs  du  duc  de  Bourgogne) ,  épousé 
malgré  Warwick,  dont  il  eût  voulu  se  débarrasser.  Ce  roi 
d'hier,  qui  déjà  reniait  son  auteur  et  créateur,  Warwick, 
aliénait  son  propre  parti,  et  voyait  dès  lors  son  trône  por- 
ter sur  le  vide,  entre  York  et  Lancastre.  Sa  femme  et  les 
parents  de  sa  femme,  pour  qui  il  hasardait  TAngleterre, 
avaient  hâte  de  s'appuyer  sur  Tétranger.  Ils  faisaient  leur 
cour  au  duc  de  Bourgogne  ;  ils  présentaient  aux  Flamands, 
aux  Bretons,  Pappàt  d'un  traité  de  commerce  ^  Madame 
de  Bourgogne  elle-même,  bien  plus  homme  que  femme, 
immola  la  haine  pour  York  qu'elle  avait  dans  le  sang,  à 
une  haine  plus  forte,  celle  de  la  France.  Elle  fit  accueillir 
les  démarches  d'Edouard,  agréa  pour  son  fils  la  jeune 
soeur  de  l'ennemi,  comptant  bien  la  former,  la  faire  à  son 

>  Rymar,  Si  mare  ii66.  Le  même  joar,  Ëdoaard  donne  ponvoir  pour 
traiter  d'an  double  mariage  entre  sa  sœur  et  le  comte  de  CharoUit,  entre 
la  fille  du  comte  et  son  frère,  Clarence. 
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image.  La  digne  bru  d'babelle  de  Laneastre,  Harguerite 
û'ïwk  y  doit  former  à  son  toar  Marie,  gnod^mèie  de 
Charles-Quint. 

Louis  XI,  qui  savait  que  oe  mariage  se  brassait  contre 
lui,  armait  en  hâte;  il  fondait  des  canons,  prenait  des  clo- 
ches pour  en  faire.  Ce  qui  lui  manquait  le  pins,  c'était  l'ar- 
gent. On  était  épouvanté  des  monstrueuses  sommes  qu'il 
lui  fallait  pour  préparer  la  guerre,  ou  acheter  la  paix, 
dans  le  royaume,  hors  du  royaume.  Le  peuple,  qui  n'avait 
pas  bien  su  ce  que  les  princes  voulaient  dire  avec  lear 
Bien  public  i,  ne  le  comprit  que  trop,  quand  H  lui  {allât 
payer  les  dons  et  gratifications,  pensions,  indemnités, 
qu'ils  avaient  extorqués.  Les  trésoriers  du  roi,  sommés 
par  lui  de  payer  l'impossible,  trouvèrent,  au  défaut  d'ar- 
gent, du  courage,  et  lui  dirent  c  qu'ils  avaient  ouï  dire  à 
Messieurs  (c'étaient  les  Trente-six,  nommés  pourréfonner 
l'Ëtat)  quHl  perdrait  son  peuple j  le  fonds  même  d'on  il  tinit 
l'argent.  .9;  que  la  paroisse,  qui  payait  jusque-là  deux  œats 
livres,  allait  être  obligée  d'en  payer  six  cents  ;  que  cela  ne 
se  pouvait  faire  <  !  c  U  ne  s'arrêta  point  à  cela,  et  dit:  c  II 
faut  doubler,  tripler  les  taxes  sur  les  villes,  et  que  la  ré- 
partition s'étende  au  plat  pays.  »  Le  plat  pays,  les  campa- 
gnes, c'étaient  généralement  les  terres  de  l'Église,  qui  ne 
payait  pas,  et  celles  des  seigneurs,  à  qui  Ton  payait. 

On  ne  peut  se  dissimuler  une  chose,  c'est  qu'il  folliit 
périr,  ou,  contre  l'Angleterre,  contre  les  maisons  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne,  acheter  l'alliance  des  maisons  de 
Bourbon,  d'Anjou,  d'Orléans,  de  Saint-Pol. 

L'alliance  des  Bourbons,  frères  de  l'évéquede  Liège,  était 
à  bien  haut  prix.  Elle  impliquait  une  condition  misérable 
et  déshonorante,  une  honte  terrible  à  boire  :  l'abandon 
des  Liégeois.  Et  pourtant,  sans  cette  alliance,  point  de 

*  •  Sy  ne  sçavoient  la  plaspart  la  caase  poarquoy  ne  qay  les  monToit.* 
Du  Clercq. 

*  App.,  00. 


&AC  DS   DINANT.  Ta 

NonnaDdie,  plus  de  France  pput-être.  La  dernière  guerre 
mit  prouvé  de  reste  qu'avec  toute  la  vigui^ur  et  la  célc^- 
tHé  possibles  le  roi  succnuiberatt  s'il  avait  à  ci>mbattrc  !i 
ta  fois  le  Midi  et  lo  Nord,  que  pour  Taire  tête  au  Nord  il  lui 
Mail  uoe  alliance  lixe  avec  le  tief  central  ',  le  duché  de 
Amrbon. 

Gnind  fief,  mais  de  tous  les  grands  le  moins  dangereux 
■"éUnt  pas  une  nation,  UJie  race  à  part,  comme  la  Breta- 
gne ou  la  Flandre,  pas  mémo  une  province?,  comme  la 
kargogoe,  mais  une  agrégation  tout  artiticîelle  des  dé- 
membrements de  divei-ses  provinces,  Berri,  BonrgogiiP, 
Auvergne.  Peu  de  cohésiun  dans  le  Bourbonnais;  moins 
encore  dans  ce  que  le  duc  possédait  au  dehors  (Anver(;no, 
Beaujolais  et  Fores).  Le  roî  ne  craignait  pas  de  lui  confier, 
comme  à  son  lieutenant,  tous  les  pays  du  centre,  sans 
eoDtact  avec  l'étranger,  la  France  dormante  des  grandes 
plaines  (Berri,  Sologne.  Orléanaisj,  la  France  sauvage  et 
sans  route  des  montagnes  (Vélay  et  Vivarais,  Limousin, 
Krigord,  Quiercy,  Rouergue).  Si  l'on  ajoute  le  Languedoc, 
qu*îl  lui  donna  plus  tard,  c'était  lui  mettre  entre  les  mains 
la  moitié  du  royaume  *. 

Ce  qui  excuse  un  peu  Louis  XI  d'une  si  excessive  con- 
fiance, c'est  d'aboni  que,  par  l'immensité  d'un  tel  établis- 
sèment,  il  s'assurait  le  duc,  qui  ne  pouvait  jamais  rien 
espérer  d'ailleurs  qui  en  approchât.  De  plus,  on  avait  vu, 
et  dans  la  Praguerie,  et  dans  la  dernière  guerre,  qu'un 
due  de  Bourbon,  même  en  Bourbonnais,  ne  tenait  pas 
fortement  au  sol,  comme  un  duc  de  Bretagne;  par  deux 
foi»  il  avait  été  en  un  moment  dépouillé  de  tout  ;  il  pouvait 

Fidir,  sans  être  plus  fort,  n'ayant  de  racine  nulle  part, 
ersoanellement  aussi,  Jean  de  Bourbon  rassurait  le 

■  Lp  wnire  géonn.'lriqup  dit  U  Frince  est  marquii  pat  une  borno 
Tonainc,  dans  le  Itoarbonoau^,  près  d'Alicbanp,  k  truis  IleaMde  âaiui- 
Ain»d, 
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roi  *.  11  était  sans  enfant,  sans  intérêt  d*ayenir.  U  avait 
des  frères,  il  est  vrai,  des  sœurs,  que  Philippe-le-Bon  aviit 
élevés  et  avancés,  comme  ses  enfants.  Mais  justement 
parce  que  la  maison  de  Bourgogne  avait  &it  beaaooap 
pour  eux,  parce  qu*ils  en  avaient  tiré  ce  qu'ils  pouvaient 
tirer,  ils  regardaient  désormais  vers  le  roi.  C'était  betn* 
coup  sans  doute  pour  Charles  de  Bourbon  d*ôtre  archevê- 
que de  Lyon,  légat  d'Avignon  ;  mais  si  le  roi  le  faisait 
cardinal  I  Louis  de  Bourbon  devait^  il  est  vrai,  à  Pbilippe- 
le-Bon  le  titre  d'évéque  de  Liège  ;  mais  pour  qu'il  en  ett 
la  réalité,  pour  qu'il  rentrât  dans  Liège,  il  fallait  que  le  roi 
ne  défendit  point  les  Liégeois.  Le  roi  fit  le  bâtard  de 
Bourbon  amiral  de  France,  capitaine  d'Honfleur,  lui  donat 
une  de  ses  filles,  avec  beaucoup  de  bien  ;  —  fille  bàtaide, 
mais  il  y  en  avait  de  légitimes  ;  l'aînée,  Anne  de  Fraoee, 
était  toujours  un  enjeu  des  traités,  on  lui  faisait  épousera 
deux  ans,  tantôt  le  fils  du  duc  de  Calabre,  tantôt  celui  da 
duc  de  Bourgogne;  on  prévoyait  sans  peine  que  ces  ma- 
riages par  écrit  en  resteraient  là;  que,  si  le  roi  prenait  m 
gendre,  il  le  prendrait  petit,  une  créature  docile  et  prèle  à 
tout,  comme  pouvait  être  Pierre  de  Beaujeu,  le  cadet  de 
Bourbon.  Ce  cadet  se  donna  à  Louis  XI,  le  servit  en  ses 
plus  rudes  affaires,  jusqu'à  la  mort, et  au  delà,  dans  sa  fille 
Anne,  autre  Louis  XI,  dont  Pierre  fut  moins  l'époux  que 
l'humble  serviteur. 

Le  roi  rallia  ainsi  à  lui  d'une  manière  durable  toute  It 
maison  de  Bourbon.  Pour  celles  d'Anjou  et  d'Orléans,  il 
les  divisa. 

Le  fils  de  René  d'Anjou,  Jean  de  Calabre,  alors,  comme 
toujours,  avait  besoin  d'argent.  Ce  héros  de  roman^  ayant 
manqué  la  France  et  l'Italie,  se  tournait  vers  l'Espagne, 
pour  y  chercher  son  aventure.  Les  Catalans  le  voulaient 

*  Ces  Bourbons,  quoique  assez  remuants,  n'avaient  pas  encore  le  sang 
de  Gonzague,  de  Foix  et  d'Albret.  La  devise  sur  Tépée  :  Penêirabii,  os 
fut  adoptée  que  par  le  connétable.  App.,  57. 
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pour  leur  roi,  pour  roi  d*Âragon  i.  Louis  XI,  le  voyant 
dans  ce  besoin  et  cette  espérance,  lui  envoie  vingt  mille 
livres  d'abord,  puis  cent  mille,  un  à-compte  sur  la  dot  de 
sa  fille.  Au  fond,  sous  couleur  de  dot,  c'était  un  salaire,  il 
fallait  qu*à  ce  prix  Jean  de  Calabre  se  chargf^ât  du  triste 
office  d'aller  en  Bretagne  réclamer,  prendre  au  corps  le 
frère  du  roi;  celui-ci  n'était  pas  fâché  que  le  renommé 
chevalier  se  montrât  aux  Bretons  comme  recors  ou  ser- 
gent royal. 

Quant  à  la  maison  d'Orléans,  le  roi  détacha  de  ses  inté- 
rêts le  glorieux  bâtard,  le  vieux  Dunois,  dont  il  maria  le 
fila  à  une  de  ses  nièces  de  Savoie.  Le  nom  du  vieillard 
donnait  beaucoup  d'éclat  à  la  commission  des  Trente-six, 
qui,  sous  sa  présidence,  devaient  réformer  le  royaume.  Le 
roi  les  convoqua  lui-même  en  juillet.  Les  choses  avaient 
tellement  changé  en  un  an,  que  cette  machine  inventée 
contre  lui  devenait  maintenant  une  arme  dans  sa  main.  11 
s^en  servit  comme  d'une  ombre  d'États  qu'il  faisait  par- 
ler à  son  gré,  donnant  leur  voix  pour  la  voix  du  royaume. 

C'était  beaucoup  d'avoir  ramené  si  vite  tant  d*ennemis. 
Restait  le  plus  difficile  de  tous,  le  général  même  de  la  ligue, 
celui  qui  avait  conduit  les  Bourguignons  jusqu'à  Paris, 
qui  les  avait  fait  persister  jusqu'à  Montlhéry,  qui  s'était 
fait  faire  par  le  roi  connétable  de  France.  Le  roi,  si  dure- 
ment humilié  par  lui,  se  prit  pour  lui  d'une  grande  pas- 
sion ;  il  n'eut  plus  de  repos  qu'il  ne  l'eût  acquis. 

Saint-Pol,  devenu  ici  connétable,  mais  de  longue  date 
établi  de  l'autre  côté,  ayant  son  bien  et  ses  enfants  chez  le 
duc,  et  une  nièce  reine  d'Angleterre,  devait  y  regarder, 
avant  d'écouter  le  roi.  Il  était  comme  ami  d'enfance  pour 
le  comte  de  Charolais,  il  avait  sa  confiance,  l'avait  toujours 
mené  ;  il  semblait  peu  probable  qu'un  tel  homme  tour- 

1  Leur  roi,  D.  Pedro  de  Portogal,  neveu  de  la  dacheese  de  Boar- 
gOfDe^  était  mort  le  SU  juin  1466. 
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nàt...  Il  tourna^  s*il  faut  le  dire,  parce  qu'il  fiit  amoureui; 
il  Tétait  de  la  belle-sœur  du  duc  de  BcHirgogne,  soeur  Ai 
duc  de  Bourbon,  épris  de  la  demoiselle,  plus  épris  an 
sang  royal,  d'une  si  haute  parenté.  L'amoureux  avait  eiiH 
quante  ans,  du  reste  grand  air,  haute  mine»  fasie  royd, 
un  grand  luxe  d'habits,  au-dessus  de  tous  les  hommes  èi 
temps.  Avec  tout  cela,  il  n'était  plus  jeune,  et  il  avait  on 
jeune  fils.  Elle  eût  aimé  Saint-Pol  pour  beau-père.  Il  lé- 
clamait  l'appui  du  comte  de  Charolais,  qui  n'aidait  ^ 
faiblement  à  la  chose,  trouvant  sans  doute  que  son  and,  k 
peine  connétable,  voulait  monter  bien  vite. 

Dans  ce  moment  oii  Saint-Poà,  mortifié,  s'apercefil 
qu'il  avait  cinquante  ans,  voici  venir  à  lui  le  roi,  les  bm 
ouverts,  qui  l'aime,  et  veut  le  marier,  et  non-^eoleniMl 
lui,  mais  son  fils  et  sa  fiUe.  Il  donne  au  père^  au  fiis,  M 
jeunes  nièces  de  Savoie  ;  la  fille  de  Saint-Pol  épouaera  k 
frère  des  deux  nièces,  le  neveu  du  roi  ^.  Voilà  toute  b 
famille  placée,  alliée  au  même  degré  que  le  roi  à  la  wm» 
son  souveraine  de  Savoie  et  de  Chypre. 

Le  roi  avait  un  si  violent  désir  d'avoir  Saint*-Pol,  qa'H 
lui  promit  la  succession  d'un  prince  du  sang  qui  vivait 
encore,  de  son  oncle,  le  comte  d'Eu.  Il  le  fortifia  eniPi- 
cardie,  lui  donnant  Guise;  il  l'établit  en  Normandie,  con- 
fiant à  cet  ennemi,  à  peine  réconcilié,  les  clefs  de  Rouen, 
le  faisant  capitaine  de  Rouen,  tout  à  l'heure  gouverneur 
de  la  Normandie. 

Ce  grand  établissement  de  Saint -Fol  signifiait  une 
chose,  c'est  que  le  roi^  ayant  repris  la  Normandie,  vou- 
lait reprendre  la  Picardie.  Le  comte  de  Charolais  Gdsiit 
semblant  de  rire;  au  fond,  il  était  furieux.  La  Picardie 
pouvait  lui  échapper.  Les  villes  de  la  Sonmie  regrettaient 
déjà  de  ne  plus  être  villes  royales^.  Combien  plus  y  eurent* 

*  App.,  58. 

*  •  Ëstoient  oonroaciés  qa'ils  n'estoient  plus  an  roy  de  France.  •  Da 
Clercq. 
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elles  regret  leraque  le  comte,  ne  sacbaat  où  prendre  de 
Targeni  pour  sa  guerre  de  Liège,  rétablit  la  gabelle,  ce 
dur  impôt  du  ael  qu'il  venait  d'aboUr,  qu'il  avait  promis 
de  ne  rétablir  jamais. 

Tout  était  à  recommencer  du  c6té  des  Liégeois.  Le 
glorieux  traité  que  tout  le  monde  célébrait  devenait  ridi- 
cule, n'étant  en  rien  exécuté.  A  grand'peine,  par  instance 
et  menace,  on  obtint  ce  qui  couvrait  au  moins  Torgueil  : 
l'amende  honorable.  Elle  se  fit  à  Bruxelles,  devant  rhôtel 
de  ville,  le  vieux  duc  étant  au  balcon.  L'un  des  envoyés, 
œkû  du  chapitre,  le  pria  «  de  faire  qu'il  y  eût  bonne  paix, 
spécialement  entre  le  seigneur  Charles  son  fils  et  Us  get%$ 
de  Dînant,  »  À  quoi  le  chancelier  répondit  :  a  Monseignear 
accepte  la  soumission  de  ceux  qui  se  présentent  ;  pour 
ceux  qui  font  défaut,  il  poursuivra  son  droit.  » 

Pour  le  poursuivre,  il  fallait  une  armée.  Il  fallait  re- 
mettre en'selle  la  pesante  gendarmerie,  tirer  du  coin  da 
feu  des  gens  encore  tout  engourdis  d'une  campagne  d'hi-. 
ver,  des  gens  qui  la  plupart  ne  devaient  que  quarante 
jours  de  service  féodal  et  qu'on  avait  tenus  neuf  mois  sous 
le  harnais  sans  les  payer,  parfois  sans  les  nourrir.  Ils.  n'a«- 
vaient  pas  eu  le  tiers  de  ce  qu'on  leur  devait;  Tel,  renvoyé 
de  l'un  à  l'autre,  reçut  quelque  chose,  à  titre  d'aumône, 
8  en  considération  de  sa  papvreté  ^  » 

A  moins  de  frais  et  d'embarras,  l'ennemi,  qui  n'avait  ni 
feu  ni  foyer,  s'était  mis  en  campagne.  Au  premier  chant 
de  l'alouetle,  les  enfants  de  la  Vêru  tenu  ^  couraient  déjà 
les  champs,  pillaient,  brûlaient,  mettant  le«ir  joie  à  ûéêea* 
pérer,  s'ils  pouvaient,  <  le  vieux  monnart  de  duc  et  son 
fils  Chariotteau.  » 

Il  ^Itut  endurer  cela  jusqu'en  juillet,  et  alors  même  il 
n'y  avait  rien  de  prêt  Le  duc,  profondément  blessé,  de- 
venait de  plus  en  pioa  sombre.  Il  ne  manquait  pas  de  gens 

I  App.,  m  ^'  >  App.,  m. 
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autour  de  lui  pour  l'aigrir.  Un  jour  qu'il  se  mettait  à  table, 
il  ne  voit  pas  ses  mets  accoutumés  ;  il  mande  les  gens  de 
sa  dépense  :  «  Voulez -vous  donc  me  tenir  en  tutelle?  — 
Monseigneur,  les  médecins  défendent...  »  Alors,  s*adres- 
sant  aux  seigneurs  qui  sont  là  :  «  Mes  gens  d'armes  par- 
tent-ils donc  enfin  ?  —  Monseigneur,  petite  est  l'appa- 
rence; ils  ont  été  si  mal  payés,  qu'ils  ont  peur  de  venir; 
ce  sont  des  gens  ruinés,  leurs  habits  sont  en  pièces,  il  faut 
que  les  capitaines  les  rhabillent.  »  Le  duc  entra  dans  une 
grande  colère  :  c  J'ai  pourtant  tiré  de  mon  trésor  deux 
cent  mille  couronnes  d'or.  11  faudra  donc  que  je  paye  mes 
gens  d'armes  moi-même  1...  Suis-je  donc  mis  en  oubli?  » 
En  disant  cela,  il  renversa  la  table  et  tout  ce  qui  était  des- 
sus, sa  bouche  se  tordit,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  on 
croyait  qu'il  allait  mourir...  11  se  remit  pourtant  un  pai, 
et  fit  écrire  partout  que  chacun  fût  prêt,  «  sous  peine  de 
la  hart.  > 

.-  La  menace  agit.  On  savait  que  le  comte  de  Gharolais 
était  homme  à  la  mettre  à  efifet.  Pour  moins,  on  lui  avait 
vu  tuer  un  homme  (un  archer  qu'il  trouva  mal  en  (urdre 
dansjune  revue).  Tout  le  monde  craignait  sa  violence,  les 
grands  comme  les  petits.  Ici  surtout,  dans  une  guerre 
dont  le  père  et  le  fils  faisaient  une  afiTaire  d'honneur,  une 
querelle  personnelle,  il  y  eût  eu  danger  à  rester  chez  soi. 

Tous  vinrent;  il  y  eut  trente  mille  hommes.  Les  Fla- 
mands, de  bon  cœur,  rendirent  à  leur  vieux  seign^irle 
dernier  service  féodal  dans  une  guerre  wallonne.  Les 
Wallons  eux-mêmes  du  Hainaut,  les  nobles  du  pays  de 
Liège,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  concourir  au  châ- 
timent de  la  ville  maudite.  La  noblesse  et  les  milices  de 
Picardie  furent  amenées  par  Saint-Pol  ;  marié  par  le  roi 
le  \  «'  août,  il  se  trouva  le  1 5  à  l'armée  de  Namur,  avec 
toute  sa  famille,  ses  frères  et  ses  enfants. 

Le  comte  de  Gharolais  venait  d'apprendre,  avec  le  ma- 
riage de  Saint-Pol,  trois  nouvelles  du  même  jour,  non 


SAC  DE  DINiST.  81 

moins  Tùcheuses,  Irois  traités  du  roi  avec  les  maisons  de 
Bourbon,  d'Anjou  et  de  Savoie.  En  partant  de  Naniur,  il 
donna  cours  à  sa  colère,  écrivant  au  roi  une  lettre  fu- 
rieuse, où  il  l'accusuit  d'appeler  l'Anglais,  de  lui  offrir 
Kouen,  Dieppe,  Abbeville'... 

Toute  cette  fureur  contre  le  roi  allait  tomber  sur  Disant. 
U  y  avait  pourtant,  en  bonne  justice,  une  question  dont  il 
eftL  fallu  avant  tout  s'enquérir.  Ceux  qu'on  allait  punir, 
élaienl-ce  bien  ceux  qui  avaient  péché  î  N'y  avait-il  pas 
plusieurs  villes  en  une  ville?  La  vraie  Dinant  n'étaît-elle 
pu  inoocente?  Lorsque  dans  un  même  homme  nous 
trouvons  si  souvent  l'/tumnie  duub/e  (et  multiple  1),  était-'d 
juste  d'attribuer  l'unité  d'une  personne  à  une  ville,  h  un 
peuple  ? 

Pourquoi  Dinant  était-elle  Dînant  pour  tout  le  monde? 
Par  ses  batteurs  en  cuivre,  par  ce  qu'on  appelait  le  bon 
métier  de  ta  baturU,  Ce  métier  avait  fait  la  ville,  et  la  cons- 
lituait  ;  le  reste  des  habitants,  quelque  nombreux  qu'il  fût, 
était  un  accessoire,  une  foule  attirée  par  le  succès  et  le 
profit.  11  y  avait,  comme  partout,  des  bourgeois,  des  pe- 
tits marchands  qui  pouvaient  aller  et  venir,  vivre  ailleurs. 
Mais  les  batteurs  en  cuivre  devaient,  quoi  qu'il  pût  arri- 
ver, vivre  U,  mourir  là  ;  ils  y  étaient  fixés,  non-seulement 
par  leur  lourd  matériel  d'ustensiles,  grossi  de  père  en  tils, 
mais  par  la  renommée  de  leui-s  fonds,  achalandés  depuis 
des  siècles,  enlin,  par  une  tradition  d'art,  unique,  qui  n'a 
point  survécu.  CeuK  qui  ont  vu  les  foiUs  baptismaux  de 
Liège  et  les  chandeliers  de  Tongres  se  garderont  bien  de 
comparer  les  dinandiers  qui  ont  fait  ces  chefs-d'œuvre  il 
nos  chaudronniers  d'Auvergne  et  de  Forez.  Dans  les  mains 
des  premiers,  la  batterie  du  cuivre  fut  un  art  qni  le  dis- 
putait au  grand  art  de  la  fonte.  Dans  les  ouvrages  de  fonte, 
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on  sent  souvent,  à  une  certaine  régidité,  qu'il  y  a  eu  on 
intermédiaire  inerte  entre  l'artiste  et  le  métal.  Dans  h 
batterie,  la  forme  naissait  immédiatement  sons  la  main 
humaine!,  sous  un  marteau  vivant  comme  elle,  un  marteau 
qui,  dans  sa  lutte  contre  le  dur  métal,  devait  rester  fidèle 
à  l'art,  battre  juste,  tout  en  battant  fort;  les  fautes  en  ce 
genre  de  travail,  une  fois  imprimées  du  fer  au  cuivre,  ne 
sont  guère  réparables. 

Ces  dinandiers  devaient  être  les  plus  patients  des  hom- 
mes, une  race  laborieuse  et  sédentaire.  Ce  n'étaient  pas 
eux,  à  coup  sûr,  qui  avaient  compromis  la  ville.  Fas  da- 
vantage les  bourgeois  propriétaires.  Je  dotite  même  qœ 
les  excès  dussent  être  imputés  aux  maîtres  des  petits  mé- 
tiers, qui  faisaient  le  troisième  membre  de  la  cité.  De  telte 
espiègleries,  selon  toute  apparence,  n'étaient  autre  dioae 
que  des  farces  de  compagnons  on  d'apprentis.  Cette  jeu- 
nesse turbulente  était  d'autant  plus  hardie  qu'en  boone 
partie  elle  n'était  pas  du  lieu,  mais  flottante,  engagée 
temporairement,  selon  le  besoin  de  la  fabrication  K  Légers 
de  bagage  et  plus  légers  de  tête,  ces  garçons  étaient  tou- 
jours prêts  à  lever  le  pied.  Peut-être  enfin  les  choses  les 
plus  hardies  furent-elles  l'œuvre  voulue  et  calculée  des 
meneurs  gagés  de  la  France  ou  des  bannis  errants  sur  la 
frontière. 

Dans  l'origine,  les  gens  paisibles  crurent  sauver  la  ville 
en  arrêtant  les  cinq  ou  six  qu'on  désignait  le  plus.  Un 
d'eux,  qu'on  menait  en  prison,  ayant  crié  :  «  A  l'aide!  aux 
franchises  violées  I  »  la  foule  s'émut,  brisa  la  prison  et 
faillit  tuer  les  magistrats.  Ceux-ci,  qui  avaient  à  leur  tête 
un  homme  intrépide,  Jean  Guérin,  ne  s'effrayèrent  pas; 
ils  assemblèrent  le  peuple,  et  d'un  mot  le  ramenèrent  au 
respect  de  la  loi  :  a  Quant  aux  fugitifs,  nous  ne  les  re- 
tieiulrions  pas  d'un  fd  de  soie  ;  mais  nous  nous  en  pre- 

1  Jpp.,62.   -  >  App.,  63. 
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nons  à  ceux  qui  ont  forcé  les  prisons  delà  ohé.  »  Sur  ee 
mot,  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  délivré  les  coupables 
coururent  après,  les  reprirent,  les  remirent  eux-mêmes 
en  prison  ^. 

Justice  devait  se  faire.  Mais  ponvait-elle  se  faire  par  un 
souverain  étranger,  à  qui  la  ville  eût  livré,  non  les  pri- 
sonniers seulement,  mais  elle-même,  son  plus  précieux 
droit,  son  épée  de  justice. 

Cette  terrible  question  fut  discutée  par  le  petit  peaide, 
si  près  de  périr,  avec  une  gravité  digne  d'une  grande  na- 
tion, digne  d'un  meilleur  sort  ^.  Mais  bientôt  il  n*y  eut 
plus  à  délibérer.  La  ville  ne  fut  plus  elle-môme,  envahie 
qu'elle  était  par  un  peuple  d'étrangers.  Un  matin,  voilà 
tout  le  flot  des  pillards,  des  bandits,  qui  remonte  la  Meuse, 
et  qui,  de  Loss  en  Huy,  de  Huy  en  Dinant,  de  plus  en 
plus  grossi  d*écume,  vient  finalement  s'engouffrer  là. 

Comment  ce  peuple  de  sauvages,  sans  loi,  sans  patrie, 
s'était-il  formé  ?  Nous  devons  l'expliquer,  d'autant  plus 
que  c'est  justement  leur  présence  à  Dinant,  •  leurs  ravages 
dans  les  environs,  qui  mirent  tout  le  monde  contre  elle  et 
Grent  de  cette  guerre  une  sorte  de  croisade. 

De  longue  date,  la  violence  des  révolutiori^  politiques 
avait  peuplé  de  bannis  les  campagnes  et  les  forêts.  Cbaa- 


*  Sot  les  trois  membres  de  la  cité,  les  batteurs  (aidés  des  bourfeois) 
déclarent  qti'ils  yealeDt  traiter.  Ils  demandent  au  troisième  membre, 
composé  des  poiita  métiers,  s'ils  eroient  résister,  lorsque  la  vilio  de 
Liège,  lorsque  le  roi  de  France,  ont  fait  la  paix?.,,  lis  ne  se  plaignent 
de  personne;  ils  n'attestent  point  le  droit  qu'ils  auraient  eu  d'or» 
donner,  dans  une  yille  qui,  après  tout,  était  née  de  leur  travail,  et 
qui,  MBS  eax,  n'était  rien.  Ils  invoquent  sealemeat  le  droit  de  la  majo- 
rité, celui  de  deux  membres,  d'aceord  contre  •■  troisième.  Ce  troisième 
résiste.  11  demande  si  l'on  vent,  sous  ee  prétexte,  le  mettre  en  serriiade  : 
•  Mais  qaelle  servitude  plus  grande,  répliquent  les  antres,  que  la 
guerre,  la  mine  de  corps  et  de  biens?  Daas  un  navire  en  péîiJ,  ne 
&vt-il  pas  jeter  qaelqne  chose  pow  sauver  le  reste  f  B'abal<«0B  pas  an 
mur  pour  MQver  la  maison  en  feut  • 
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ses  une  fois,  ils  ne  rentraient  guère,  parce  que,  leurs 
biens  étant  partagés  ou  vendus,  il  y  avait  trop  de  gens  in- 
téressés à  leur  fermer  la  porte.  Beaucoup,  plutôt  que 
d'aller  chercher  fortune  au  loin,  erraient  dans  le  pays. 
Les  déserts  du  Limbourg,  du  Luxembourg,  du  Liégeois, 
les  sept  forêts  (TArdennes,  les  cachaient  aisément  ;  ils  me- 
naient sous  les  arbres  la  vie  des  charbonniers  ;  seulement, 
quand  la  saison  devenait  trop  dure,  ils  rôdaient  autour  des 
villages,  demandaient  ou  prenaient.  Cette  vie  ai  rude, 
mais  libre  et  vagabonde,  tentait  beaucoup  de  gens  ;  l'ins- 
tinct de  vague  liberté  ^  gagnait  de  plus  en  plus,  dans  m 
pays  où  Tautôrité  elle-même  avait  supprimé  le  culte  et  la 
loi.  Il  gagnait  l'ouvrier,  l'apprenti,  l'enfant,  de  proche  en 
proche.  Ceux  qui  commencèrent  à  courir  le  pays,  quand 
révêque  retira  ses  juges,  et  qui  s'amusaient  à  juger, 
étaient  des  garçons  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  ils  portaient 
au  bras,  au  bonnet,  au  drapeau,  une  figure  de  sauvage. 

Beaucoup  d'hommes,  se  lassant  de  tratner  dans  les  villes 
une  vie  ennuyeuse,  laissaient  leurs  ménages,  couraient 
les  bois.  Mais  la  femme,  quelle  que  soit  sa  misère,  ne  s'en 
va  pas  ainsi,  elle  reste,  quoi  qu'il  arrive,  avec  les  enfants. 
Les  Liégeoises,  dans  cet  abandon,  montraient  beaucoup 
d'énergie  ;  n'ayant,  par  le  droit  du  pays,  que  Dieu  et  leur 
fuseau  ^,  elles  prenaient»  au  défaut  du  fuseau,  les  travaux 
que  laissaient  les  hommes  ;  elles  leur  succédaient  aussi  sur 
la  place,  sintcressaient  autant  et  plus  qu'eux  aux  affaires 
publiques.  Beaucoup  de  femmes  marquèrent  dans  les 
révolutions,  celle  de  Raes  entre  autres.  Tout  le  monde  à 


'  Très-fort  chez  nous  uutrcs  Français.  Les  missionnaires  remarqaent 
qo'aa  Canada  les  sauvages  se  francisaient  pea;  mais  les  Français  pre- 
naient volontiers  la  vie  errante  des  sauvages. 

*  Voyez  plus  haut  la  page  43,  note  1.  Les  Liégeoises  devaient  lear 
infloenco,  non  à  la  loi,  mais  à  leur  caractère  énergique  et  violent.  Les 
Flamandes  devaient  la  leur,  au  moins  en  grande  partie,  à  la  faculté 
qu'elles  avaient  de  disposer  pins  librement  de  Inur  bien. 
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Liège,  les  femmes  comme  les  hommes,  connaissait  les 
révolutions  antérieures  ;  on  lisait  le  soir  les  chroniquefs 
en  famille  ^  Jean  Lebel,  Jean  d'Outremeuse  ;  la  mère  et 
Tenfant  savaient  par  cœur  ces  vieilles  bibles  politiques  de 
la  cité. 

L'enfant  marchait  à  peine  qu'il  courait  à  la  place.  11  y 
déployait  l'étrange  précocité  française,  pour  la  parole  et 
la  bataille.  Après  la  Piiieuse  paix,  lorsque  les  hommes  se 
taisaient,  les  enfants  se  mirent  à  parler  *,  personne  n'osait 
plus  nommer  Bade  ni  Bourbon;  les  enfants  crièrent  har- 
diment Bade,  ils  relevèrent  ses  images;  ils  semblaient 
vouloir  prendre  en  main  le  gouvernement  ;  les  hommes  et 
les  jeunes  gens  ayant  gouverné,  les  enfants  prétendaient 
avoir  aussi  leur  tour. 

Les  Liégeois  finirent  par  s'en  alarmer.  Ne  pouvant  con- 
tenir ces  petits  tyrans,  on  s'adressa  à  leurs  parents  pour 
les  obligerd'abdiquer.  C^était  chose  bizarre,  effrayante  en 
effet,  de  voir  le  mouvement,  au  lieu  de  rester  à  la  surface, 
descendre  toujours  et  gagner...  atteindre  le  fond  de  la 
société,  la  famille  elle-même. 

Si  les  Liégeois  eurent  peur  de  ce  profond  bouleverse- 
ment, combien  plus  leurs  voisins  !  lorsque  surtout  ils  virent, 
après  l'amende  honorable  de  Liège,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  compromis,  quitter  les  villes,  aller  grossir  les  bandes 
de  la  Verte  tente,  tout  ce  peuple  sauvage  prendre  Dînant 
pour  repaire  et  pour  fort...  Ne  pouvant  bien  s'expliquer 
l'apparition  de  ce  phénomène,  on  était  disposé  à  y  voir  une 
manie  diabolique  ou  une  malédiction  de  Dieu.  La  ville  était 
excommuniée;  le  duc  en  avait  la  bulle  et  l'avait  fait  affi- 
cher partout.  Le  grave  historien,  du  temps  affirme  que  si 
le  roi  eût  secouru  «  cette  vilen  aille  »  condamnée  des  prin- 

'  On  trouve  eneora,  après  tant  de  révolatlons,  on  grand  nombre  dt 
cet  ebroniqnet  de  famille  (Obeerration  de  M.  Levalleye). 

*  lit  étaient  probablement  pontaéi  par  Raet  et  antres  meneurs,  qui 
fonlaient  encore  essayer  de  lenr  AUemaad.  itfp.»  06. 
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ces  de  FÉglise,  il  aurait  mis  contre  iiû  la  noblesse  même 
de  France  *. 

Les  terribles  hôtes  de  Dinant,  non  contents  de  piller  et 
brûler  tout  autour,  arrangèrent  une  farce  outrageuse  qui 
devait  irriter  encore  le  duc  contre  la  ville  et  la  perdre  sans 
ressource.  Sur  un  bourbier  plein  de  crapauds  (en  dàrision 
des  Pays-Bas  et  dû  roi  des  eaux  sales?),  ils  établirent  une 
eiBgie  du  duc,  ducalement  habillé  aux  armes  de  Philippe- 
le-Bon  ;  et  ils  criaient:  «  Le  voilà,  le  trône  du  grand  en» 
paudtnLe  duc  et  le  comte  rapprirent;  ils  jurèrent  que  s'ils 
prenaient  la  ville,  ils  en  feraient  exemple,  comme  on  fai- 
sait aux  temps  anciens,  la  détruisant  et  labourant  la  place» 
y  semant  le  sel  et  le  fer. 

Les  insolents  ne  s*en  souciaient  guàre.  Des  murs  de 
neuf  pieds  d'épaisseur,  quatre-vingts  tours,  c'était  un  bon 
refuge.  Qinant  avait  été  assiégée,  disait-on^  dix-sept  fois, et 
par  des  empereurs  et  des  rois,  jamais  prise.  Si  le  bourgeois 
eût  osé  témoigner  des  craintes,  ceux  de  la  Verte  tente  hii 
auraient  demandé  s'ils  doutaient  de  ses  amis  de  Liège  j  au 
premier  signal,  il  en  aurait  quarante  mille  à  son  secours* 

Leur  assurance  dura  jusqu'au  mois  d'août.  Mais  quand 
ils  virent  cette  armée  si  lente  à  se  former,  cette  armée 
impossible,  qui  se  formait  pourtant  et  qui  s'ébranlait  de 
Namur,  plus  d'un,  de  ceux  qui  criaient  le  plus  fort,  s'ea 
alla  tout  doucement.  lisse  rappelaient  un  peu  tard  le  point 
d'honneur  des  enfants  de  la  Verte  tente,  qui,  conformé- 
ment à  leur  nom,  se  piquaient  de  ne  pas  loger  sous  un 
toit. 


^  «  Fait  bon  à  croire  que  ung  roi  de  France...  doibt  et  peut  bien  tenir 
ane  longue  suspense  entre  dire  et  faire,  avant  que...  soy  former  en- 
nemy. . .  contre  ung  brat  constitué  champion  de  VEgtkê, . .  Qaand  il  fan* 
roit  aidié  à  destruire  par  tels  vilains,  si  eût-il  accru  sa.  honte  et  soo 
propre  domage  en  perdition  de  tant  de  noblesse  que  le  doc  y  avojt, 
lequel  fesoil  encore  d  craindre  à  ung  roy  de  France  pour  mettre  ea  no- 
bûsêe,,.  eontre  <y,  par  adjonction  à  fière  vilenaille,  qn»  tans  roya  et 
princes  doivent  hayr  pour  la  conséquence.  •  ChasteUain.  * 
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Il  y  eut  deux  sortes  de  personaes,  qui  ne  partirent  point. 
D'une,  purt,  les  bourgeois  et  batteurs  en  cuivre,  incorporés 
m  quelque  sorte  à  la  ville  par  leurs  maisons  et  leurs  vieux 
ateliers,  par  leur  important  matériel;  ils  calculaient  que 
l«irs  formes  seules  valaient  cent  mille  tlorîns  du  Rhin. 
Couiment  laisser  tout  cela?  comment  le  transporter?... 
Ils  restaient  là,  sans  se  décider,  à  la  garde  de  Dieu.  —  Les 
autres,  bien  dîHércnts,  étaient  des  hommes  terribles,  de 
fitrieux  ennemis  de  la  maison  de  Bourgogne,  si  bien  connus 
et  désignés  qu'ils  n'avaient  pas  chance  de  vivre  ailleurs,  et 
qui  peut-être  ne  s'en  souciaient  plus. 

Ceux-ci,  d'accord  avec  la  populace  ',  étaient  prêts  à 
Eure  tout  ce  qui  pouvait  rendre  le  traité  impossible.  Bou- 
Tigues,  pour  augmeuter  la  division  dans  Dinant,  avait  en- 
voyé un  messager;  on  lui  coupa  la  tête;  puis  uu  eufant 
avec  uue  lettre;  l'enranl  fut  mis  en  pièces. 

Le  lundi  1S  août  arriva  l'artillerie,  le  maitre  de  l'artille- 
rie, le  sire  de  Qagenbach,  lit  ses  approches  en  plein  jour, 
et  abattit  moitié  des  rnubourgs,  Ceux  de  la  ville,  sans 
s'étonner,  allèrent  brûler  le  reste.  Sommés  de  se  rendre, 
ils  répondirent  avec  diiiision,  criant  au  comte  que  le  roi  et 
ceux  de  Liège  le  délogeraient  bientôt. 

Vaines  paroles.  Le  roi  ne  pouvait  rien.  It  en  était  à  tri- 
pler  Im  taxes.  La  misère  était  extrême  en  France,  la  peste 
édiUait  à  Paris.  Tout  c^qu'il  put,  ce  fut  de  charger  Saint- 
Pol  de  rappeler  que  Uinant  était  sous  sa  sauvegarde.  Or, 
c'était  en  grande  partie  pour  cela  qu'on  voulait  la  dé- 
truire. 

Mais  si  le  roi  ne  luisait  rien.  Liège  pouvait-elle  manquer 
k  Dinaot  dans  son  dernier  jour  i  Elle  avait  promis  un  se- 
cours, dix  hommes  de  chacun  des  trente-deux  métiers, 
en  tout  trois  cent  vingt  hommes  ^,  la  plupart  ne  vinrent 

■  0«M  nn  rteil,  au  reslo  irè«-hMiik,  on  »ofl  que  "«•  populw»  Da|a 
de»prniHi)iMrcfaBaieBld'i>lUcier.  (Du  Clercq:  SulTridu  Pel/iu.) 

'  Ctst  eeiju'on  lil  d.iin  le»  aci«s.  l.eî  cluoninueiiri  .Hifat  ^fm^ 
iÛ.DM.  sic 
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pas.  Elle  avait  donné  à  Dinant  un  capitaine  liégeois  quila 
quitta  bientôt.  Le  19  août,  arrive  à  Liège  une  lettre  oii 
Dinant  rappelle  que  sans  l'espoir  d'un  secours  efficace,  elle 
ne  se  serait  pas  laissé  assiéger.  Les  magistrats  disent  an 
peuple,  en  lisant  la  lettre:  a  Ne  vous  souciez;  si  nous  von* 
Ions  procéder  avec  ordre,  nous  ferons  bien  lever  le  siège.! 
Autre  lettre  de  Dinant  le  même  jour,  mais  elle  ne  fut  pas  lue. 

Le  comte  de  Charolais  ne  songeait  point  à  faire  un  siège 
en  règle.  Il  voulait  écraser  Dinant,  avant  que  les  Liègeoii 
n'eussent  le  temps  de  se  mettre  en  marche.  Il  avait  ooocen- 
tré  sur  ce  point  une  artillerie  formidable,  qui,  avec  ses 
charrois,  se  prolongeait  sur  la  route  pendant  trois  listes. 
Le  \S,  les  faubourgs  furent  rasés.  Le  19,  les  canons,  mis 
en  batterie  sur  les  ruines  des  faubourgs,  battirent  les  mon, 
presque  à  bout  portant.  Le  20  et  le  21,  ils  ouvrirent  nue 
large  brèche.  Les  Bourguignons  pouvaient  donner  Tassaot 
le  samedi  ou  le  dimanche  [23-24  août].  Mais  les  assiégés  se 
battaient  avec  une  telle  furie,  que  le  vieux  duc  voulut  atten- 
dre encore,  craignant  que  l'assaut  ne  fût  trop  meurtrier. 

La  promptitude  extraordinaire  avec  laquelle  le  siège 
était  conduit,  montre  assez  qu'on  craignait  Tarrivée  des 
Liégeois.  Cependant  du  20  au  24,  rien  ne  se  fit  à  Liège. 
Il  semble  que  pendant  ce  temps  on  attendait  quelque  se- 
cours des  princes  de  Bade;  il  n'en  vint  pas,  et  le  peuple 
perdit  du  temps  à  briser  leurs  statues.  Le  dimanche  24  août, 
pendant  que  Dinant  combattait  encore,  les  magistrats  de 
Liège  reçurent  deux  lettres,  et  le  peuple  décida  que  le  26 
il  se  mettrait  en  route.  II  n'y  avait  qu'une  difficulté,  c*e$t 
qu'il  ne  sortait  jamais  qu'avec  l'étendard  de  Saint-Lambert, 
que  le  chapitre  lui  confiait  ;  le  chapitre  était  dispersé.  Les 
autres  églises,  consultées  sur  ce  point,  répondirent  que 
la  chose  ne  les  regardait  point.  Telle  à  peu  près  fut  la 
réponse  de  Guillaume  de  la  Marche  que  l'on  priait  de  por- 
ter l'étendard.  Tout  cela  traîna  et  fit  remettre  le  départ 
au  28. 


»» 
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Mais  Dînant  ne  pouvait  attendre.  Dès  le  22,  les  bour- 
geois avaient  demandé  grftce,  éperdus  qu'ils  étaient  dans 
cet  enfer  de  bruit  et  de  fumée,  dans  Thorrible  canonnade 
qui  foudroyait  la  ville...  Mêmes  prières  le  24,  et  mieux 
écoutées  ;  le  duc  venait  d'apprendre  que  les  Liégeois  de- 
vaient se  mettre  en  mouvement  ;  il  se  montrait  moins  dur. 
L'espoir  rentrant  dans  les  cœurs,  tous  voulant  se  livrer, 
un  homme  réclama,  l'ancien  bourgmestre  Guérin;  il  offrit, 
si  Ton  voulait  combattre  encore,  de  porter  l'étendard  de 
la  ville  :  <  Je  ne  me  fie  à  la  pitié  de  personne  ;  donnez-moi 
l'étendard,  je  vivrai  ou  mourrai  avec  vous.  Mais,  si  vous 
▼DUS  livrez,  personne  ne  me  trouvera,  je  vous  le  garantis!  » 
La  fouie  n'écoutait  plus;  tous  criaient:  a  Le  duc  est  un 
bon  seigneur  ;  il  a  bon  cœur,  il  nous  fera  miséricorde, 
c  Pouvait-il  ne  pas  faire  grâce,  dans  un  jour  comme  celui 
du  lendemain?  c'était  la  fôte  de  son  aïeul,  du  bon  roi  saint 
Louis  [25  août  U66]. 

Ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  grâce,  s'enfuirent  la  nuit; 
les  bourgeois  et  les  batteurs  en  cuivre,  débarrassés  de  leurs 
défenseurs,  purent  enfin  se  livrer  ^  Les  troupes  commen- 
cèrent à  occuper  la  ville  le  lundi  à  cinq  heures  du  soir,  et 
le  lendemain  à  midi  le  comte  fit  son  entrée.  Il  entra,  pré- 
cédé des  tambours,  des  trompettes,  et  (conformément  à 
l'usage  antique)  des  fols  et  farceurs  d'office,  qui  jouaient 
leur  rôle  aux  actes  les  plus  graves,  traités,  prises  de  pos- 
session. 

Le  plus  grand  ordre  était  nécessaire.  Quelques  obstinés 
occupaient  encore  de  grosses  tours  où  l'on  ne  pouvait  les 
forcer.  Le  comte  défendit  de  faire  aucune  violence,  de  rien 
prendre,  même  de  rien  recevoir,  excepté  les  vivres.  Quel- 
ques-uns, malgré  sa  défense,  se  mettant  à  violer  les 
femmes,  il  prit  trois  des  coupables,  les  fit  passer  trois  fois 
à  travers  le  camp,  puis  mettre  au  gibet 

'  Affp,f  es. 
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Le  soldat  se  coatint  asae^  tout  le  mardis  le  mercredi 
matin.  Les  pauvres  habitants  commençaieul  à  se  rassurer. 
Le  mercredi  27,  roccupation  de  la  ville  étant  assurée,  riea 
ne  venant  du  côté  de  Liège,  le  duc  examina  en  conaeili 
Bouvignes  ce  qu'il  fallait  faire  de  Dinant.  Il  fut  décidé  <|iie, 
tout  devant  être  donné  à  la  justice  et  à  la  vengeance,  à  la 
majesté  outragée  de  la  maison  de  Bourgogne»  on  ne  tii^ 
rait  rien  de  la  ville,  qu'elle  serait  pillée  la  jeudi  et  le  vea» 
dredi,  brûlée  le  samedi  [SO  août],-  démolie^  dispanée, 
effacée. 

Cet  ordre  dans  le  désordre  ne  fut  jpas  respecté,  à  k 
grande  indignation  du  vieux  duc.  On  avait  trop  irrité  Vimr 
patience  du  soldat  par  une  si  longue  attente.  Le  27  méai6| 
après  le  dîner,  chacun  se  levant  de  table,  met  la  main  aar 
son  hôte,  sur  la  famille  avec  qui  il  vivait  depuis  deux  joun: 
«  Montre-moi  ton  argent,  ta  cachette,  et  je  te  sauveni.  > 
Quelques-uns,  plus  barbares,  pour  s'assurer  des  pèies, 
saisissaient  les  enfants... 

Dans  le  premier  moment  de  violence  et  de  fureur,  lai 
pillards  tiraient  l'épée  les  uns  contre  les  autres.  Pois  Sa 
firent  la  paix  ;  chacun  s'en  tint  à  piller  son  logis,  et  la  chûae 
prit  rignoble  aspect  d'un  déménagement;  ce  n'étaient  que 
charrettes,  que  brouettes,  qui  roulaient  hors  la  ville.  Quel- 
ques-uns (des  seigneurs,  et  non  des  moindres)  imaginèrent 
de  piller  les  pillards,  se  postant  sur  la  brèche  et  leac 
tirant  des  mains  ce  qu'ils  avaient  de  bon. 

Le  comte  prit  pour  lui  ce  qu'il  appelait  sa  justice;  des 
hainnics  à  noyer,  à  pendre.  Il  fit  tout  d'abord,  au  plos 
haut,  sur  la  montagne  qui  domine  l'église,  mettre  au  gibet 
!e  bombardier  de  la  ville,  pour  avoir  osé  tûrer  contre  loi 
Ensuite  on  interrogea  les  gens  de  Bouvignes,  les  vieux 
ennemis  de  Dinant,  on  leur  fit  désigner  ceux  qui  avaient 
prononcé  les  blasphèmes  contre  le  duc,  la  duchesse  ^  et  le 

*  App,,  67. 
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comte.  Ils  en  mooirèrent,  dans  leur  haine  acharnée,  huit 
ceota,  qui  furent  liés  deux  à  deux  et  jetés  à  la  Meuse.  Mais 
cela  ne  suffit  pas  aux  gens  de  justice,  qui  suivaient  l'en- 
qu^  ;  ils  firent  cette  chose  odieuse,  impie,  de  prendre  les 
femmes,  et  par  force  ou  terreur,  de  les  faire  témoigner 
contre  les  hommes,  contre  leurs  maris  ou  leurs  pères. 

La  ville  était  condamnée  à  être  brûlée  le  samedi  31.  Mais 
on  savait  que  les  Liégeois  devaient  tous,  en  corps  d»  peu- 
pie,  de  quinze  ans  à  soixante,  partir  le  jeudi,  d8  août;  ils 
senueat  arrivés  le  30.  Il  fallait,  pour  être  en  état  de  les 
recevoir,  tirer  le  soldat  de  la  ville,  Tarracher  à  sa  proie 
subitement,  le  remettre,  après  un  tel  désordre,  en  armes 
et  sous  drapeaux.  Gela  était  difficile,  dangereux  peut-êtfe, 
si  Ton  voulait  user  de  contrainte.  Des  gens  ivres  de  pillage 
n'auraient  connu  personne. 

Le  vendredi  29,  à  une  heure  de  nuit,  le  feu  prend  au 
logis  du  neveu  du  duc,  Adolphe  de  Clèves,  et  de  là  court 
avec  furie...  Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  le  comte  de 
Charoiais  ordonna  le  feu  S  il  n'avait  pas  prévu  qu'il  serait 
si  rapide.  U  gagna  en  un  moment  les  lieux  où  l'on  avait 
entassé  les  trésors  des  églises.  On  essaya  en  vain  d'arrêter 
la  flamme.  Elle  pénétra  dans  la  maison  de  ville  où  étaient 
les  poudres.  Elle  atteignit  aux  combles,  à  la  for&t  deTéglise 
Noire-Dame,  où  l'on  avait  enfermé,  entre  autres  choses 
prédeoses,  de  riches  prisonniers  pour  les  rançonna. 
Hommes  et  biens,  tout  brûla.  Avec  les  tours  brûlèrent  les 
vaillants  qui  y  tenaient  encore. 

Avant  que  la  flamme  enveloppât  toute  la  ville,  on  avait 
fait  sortir  les  prêtres,  les  femmes  et  les  eniuits  *•  On  les 


1  Aptt,^  6S. 

^  Une  partit  das  Imbuims  pafia  «a  Fltadrt^  à  MiddaUMurg,  d'aatrtt 
en  Angleterre  ;  il  Mmble  qoa  la  duc  ait  fait  cadaaa  de  cette  colonie  à  ma 
ami  Édoaard.  On  transplanta  les  hommes,  mais  non  Tari,  selon  toalt 
appareaee;  lea  artiates  devinrent  dea  o«?riara{  du  moiaa  on  n'a  jajuaii 
parlé  de  la  hmittmê  da  Middattwiii  ai  da  Loadcea.  —  Las  ftinantaii^ 
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menait  vers  Liège,  pour  y  servir  de  témoignage  à  cette 
terrible  justice,  pour  y  être  un  vivant  exemple...  Quand 
ces  pauvres  malheureux  sortirent,  ils  se  retournèrent  pour 
voir  encore  une  fois  la  ville  où  ils  laissaient  leur  &me,  et 
alors  ils  poussèrent  deux  ou  trois  cris  seulement,  mais  si 
lamentables,  qu'il  n'y  eut  pas  de  cœur  d'ennemi  qui  n'en 
fût  saisi  <  de  pitié,  d'horreur  ^ .  » 

Le  feu  brûla,  dévora  tout,  en  long,  en  large  et  profm- 
dément.  Puis,  la  cendre  se  refroidissant  peu  à  peu,  on  ap* 
pela  les  voisins,  les  envieux  de  la  ville,  à  la  joyeuse  beso- 
gne de  démolir  les  murs  noircis,  d'emporter  etf  disperser 
les  pierres.  On  les  payait  par  jour;  ils  l'auraient  fait  pour 
rien. 

Quelques  malheureuses  femmes  s'obstinaient  à  levenir. 
Elles  cherchaient...  Mais  il  n'y  avait  guère  de  vestiges. 
Elles  ne  pouvaient  pas  môme  reconnaître  où  avaient  été 
leurs  maisons.  Le  sage  chroniqueur  de  Liège,  moine  de 
Saint-Laurent,  vint  voir  aussi  cette  destruction  qu'il  loi 
fallait  raconter.  Il  dit  :  «  De  toute  la  ville,  je  ne  retrouvai 
d'entier  qu'un  autel;  de  plus,  chose  merveilleuse,  une 
image  que  la  flamme  n'avait  pas  trop  endommagée,  une 
bien  belle  Notre-Dame  qui  restait  toute  seule  au  portail  de 
son  église,  » 

Dans  ce  vaste  sépulcre  d'un  peuple,  ceux  qui  fouillaient, 
trouvaient  encore.  Ce  qu'ils  trouvaient,  ils  le  portaient  aux 
receveurs  qui  se  tenaient  là  pour  enregistrer,  et  qui  re- 
vendaient, brocantaient  sur  les  ruines.  D'après  leur  regis- 
tre, les  objets  déterrés  sont  généralement  des  masses  de 
métal,  hier  œuvres  d'art,  aujourd'hui  lingots.  Quelques 


à  peine  à  Londres,  prirent  contre  Edouard  le  parti  de  Warwîck,  q«i 
était  le  parti  français,  dans  lenr  incurable  attachement  pcar  le  pays 
qai  le^avait  si  peu  protégés!  (Lettres  patentes  d'Edouard  IV,  février 
1470). 

<  Je  me  trompe;  Jean  de  Hénin  trouve  que  :  •  La  ville  de  Dynant  fast 
plus  doucement  traictée  qu'elle  n'ayoit  desservy.  •  App.,  09. 
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outils  subsistaient  sous  leurs  formes,  des  marteaux,  des 
enclumes  ;  l'ouvrier  se  hasardait  parfois  à  venir  les  recon* 
nattre,  et  rachetait  son  gagne-pain. 

Ce  qui  étonne  en  lisant  ces  comptes  funèbres,  c'est  que 
parmi  les  matières  indestructibles  (qui  seules,  ce  semble, 
devaient  résister),  entre  le  plomb,  le  cuivre  et  le  fer,  on 
trouva  des  choses  fragiles,  de  petits  meubles  de  ménage, 
de  frêles  joyaux  de  femmes  et  de  famille...  Vivants  souve- 
nirs d'humanité,  qui  sont  restés  là  pour  témoigner  que  ce 
qui  fut  détruit^  ce  n'étaient  pas  des  pierres,  mais  des 
hommes  qui  vivaient,  aimaient. 

Je  trouve,  entre  autres,  cet  article  :  t  Item.  Deux  petites 
tasses  d'argent,  deux  petites  tablettes  d'ivoire  (dont  une 
rompue),  deux  oreillers,  avec  couvertures  semées  de  me- 
nues paillettes  d'argent,  un  petit  peigne  d'ivoire,  un  cha- 
pelet à  grains  de  jais  et  d'argent,  une  pelote  à  épingles  de 
femme,  une  paire  de  gants  d* épousée.  • 

Un  tel  article  fait  songer...  Quoi!  ce  fragile  don  de  noces, 
ce  pauvre  petit  luxe  d'un  jeune  ménage,  il  a  survécu  à 
l'épouvantable  embrasement  qui  fondait  le  fer  I  il  aura 
été  sauvé  apparemment,  recouvert  par  l'éboulement  d'un 
mur...  Tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  restés  jusqu'à  la 
catastrophe,  sans  se  décider  à  quitter  la  chère  maison  ; 
autrement,  n'auraient-ils  pas  emporté  aisément  plusieurs 
de  ces  légers  objets.  Us  sont  restés,  elle  du  moins,  la  nature 
des  objets  l'indique.  Et  alors,  que  sera-t-elle  devenue?... 
Faut-il  la  chercher  parmi  celles  dont  parle  notre  Jean  de 
Troycs,  qui  mendiaient  sans  asile,  et  qui,  contraintes  par 
la  faim  et  par  la  misère,  s'abandonnaient ,  hélas  I  pour 
avoir  du  pain^ 

Ah  !  madame  de  Bourgogne,  quand  vous  avez  demandé 


*  •  Et  à  cause  dieelle  destruction,  dcTindrent  les  pauvres  habitants 
dlcelle  mendiants,  et  aucunes  jeunes  femmes  et  biles  abandonnées  à 
tout  vice^et  pesché,  pour  avoir  leur  vie.  •  Jean  de  Troyes. 
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cette  terrible  vengeance,  vous  ne  soupçonniez  pas  sans 
doute  qu'elle  dût  coûter  si  cher  1  Qu'auriez-vous  dit,  pieuse 
dame,  si  vers  le  soir^  vous  aviez  vu,  de  votre  balcon  de 
Bruges,  la  triste  veuve  traîner  dans  la  boue,  dans  les  lar- 
'  mes  et  le  péché? 
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La  prise  de  Dînant  étonna  fort.  Personne  n'eût  deviné 
que  cette  ville,  qu'on  croyait  approvisionnée  pour  trois  ans, 
avec  ses  quatre-vingts  tours,  ses  bonnes  murailles  et  les 
vaillantes  bandes  qai  ta  défendaient,  pût  être  emportée  en 
six  jounr.  On  connut  pour  la  première  fois  la  célérité 
des  effets  de  Tartillerie.  ' 

Le  98  août,  à  midi,  un  homme  arrive  à  Uége;  on  lui 
demande  :  €  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  —  Ce  qu'il  y  a,  c'est 
que  Dmam  est  pris.  »  On  l'arrâle.  A  une  heure,  on  autre 
homme  :  «  Dînant  est  pris,  tout  le  monde  tué...  •  Le  peu- 
ple court  aux  maisons  de  Raes  et  des  chefs  pour  les  égor- 
ger; il  n'en  trouva  qu'un,  qui  fut  mis  en  pièces.  Heureu- 
sement pour  les  autres^  arriva  ce  brave  Guérin  de  Dinant, 
qui  dit  magnanimement:  «  Ne  vous  troublez...  Voua  ne 
nous  auriez  servi  en  rien,  et  vous  auriez  bien  pu  périr.  » 
Le  peuple  se  calma  et,  tout  en  prenant  les  armes,  il  envoya 
au  comte  pour  avoir  la  paix. 

Malgré  saTîctoire,  et  pour  sa  victoire  môme,  îl  ne  pou- 
vait la  refuser.  Une  armée,  après  cette  affireuse  fête  du 
pillage,  no  se  remet  pas  vite;  elle  en  reste  ivre  et  lourde. 
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Celle-ci,  qui  n*était  pas  payée  depuis  deux  ans,  s'était  garni 
les  mains,  chargée  et  surchargée.  Quand  les  Liégeois,  so^ 
lis  de  leurs  murs,  les  rencontrèrent  à  l'improviste,  ils 
auraient  eu  bon  marché  de  cette  armée  de  porteballes  ^. 

Mais  ce  premier  moment  passé,  Tavantage  revenait  au 
comte.  Les  Liégeois  demandèrent  un  sursis,  et  rompirent 
leurs  ran^s.  Les  ^a^e^  conseillers  du  comte  voulaient  qa*on 
profitât  de  ce  moment  pour  tomber  sur  eux.  Saint-Pol 
s'adressa  à  son  honneur,  à  sa  chevalerie  ^.  S*il  eût  exte^ 
miné  Liège  après  Dinant,  il  se  serait  trouvé  plus  fort  que 
Saînt-Pol  ne  le  désirait. 

*  Cet  équivoque  personnage,  grand  meneordes  Pieaidact 
tout-puissant  en  Picardie,  devait  inquiéter  le  comte,  tout 
en  le  servant.  Il  était  venu  au  siège,  mais  il  s'était  absten 
du  pillage,  retenant  ses  gens  sous  les  armes,  «  pour  proté- 
ger les  autres,  disait-il,  en  cas  d'événements,  b  On  M 
avait  donné  à  rançonner  une  ville  pour  lui  seul,  et  il  n'était 
pas  satisfait.  Il  pouvait,  s'il  y  trouvait  son  compte,  fiûre 
tourner  pour  le  roi  la  noblesse  de  Picardie.  Le  roi  avait 
pris  ce  mçment  où  il  croyait  le  comte  embarrassé  pour  le 
chicanersui' ses  empiétements,  sur  le  serment  qu'il  exigeait 
des  Picards.  Il  avait  une  menaçante  ambassade  à  Bruxel- 
les, des  troupes  soldées  et  régulières  qui  pouvaient  agir, 
Saint-Pol  aidant,  lorsque  l'armée  féodale  du  comte  de 
Charolais  se  serait  écoulée  comme  à  l'ordinaire. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  trente-six  réformateurs  du  Biefl 
public,  bien  dirigés  par  Louis  XI,  vont  aussi  tourmenter 
le  comte.  Ils  lui  envoient  un  conseiller  au  Parlement  pour 
réclamer  auprès  de  lui,  et  l'interroger,  en  quelque  sorte, 
sur  son  manque  de  foi  à  l'égard  du  seigneur  de  Nesles  qa'il 
a  promis  de  laisser  libre  .et  qu'il  tient  prisonnier.  La  ré- 

*  «  Ceste  nuict  estoit  Tost  des  Boargaignons  en  grant  Ironble  «t  dou- 
ble... Aulcuns  d'eulx  eurent  envie  de  nous  assaiUir;  et  mon  advis  att 
qu'ils  en  eussent  eu  du  meilleur.  •  Comminc?. 
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poDse  était  délicate,  dangereuse,  Vaifaire  intéressant  tous 
les  arrière-vassaux,  toute  la  noblesse.  Le  conrte  suivît  d'a- 
bord les  prudentes  instructions  de  ses  légistes,  il  équivoqua. 
Mais  le  ferme  et  froid  parlementaire  le  serrant  de  proche 
en  pvocbe,  respectueux,  mais  opiniâtre,  il  perdit  patience, 
allégua  la  conquête,  le  droit  du  plus  fort.  L'autre  ne  lâcha 
pas  prise  et  dit  hardiment  :  <  Le  vassal  peut-il  conquérir 
sur  le  roi,  son  suzerain  ^?...  »  11  ne  lui  laissait  qu'une  ré- 
ponse à  faire,  savoir:  qu'il  reniait  ce  suzerain,  qu'il 
n'était  point  vassal,  mais  souverain  lui-même  et  prince 
étranger.  Il  fût  sorti  alors  de  la  position  double  dont  les 
ducs  de  Bourgogne  avaient  tant  abusé  ;  il  eût  laissé  au 
roi,  naguère  attaqué  par  la  noblesse,  le  beau  rôle  de  pro- 
tecteur de  la  noblesse  française,  du  royaume  de  Franœ, 
contre  rétranger. 

Contre  l'ennemi...  Il  fallait  qu'il  s'avouât  tel  pour  s'arra* 
dier  de  la  France.  Or^  cela  était  hasardeux,  ayant  tant  de 
sujets  français;  cela  était  odieux,  ingrat,  dur  pour  hii- 
môme...  Car  il  avait  beau  faire,  il  était  Français,  au  mom 
d'éducation  et  de  langue.  Son  rêve  était  la  France  antique^ 
la  chevalerie  française,  nos  preux,  nos  douze  pan*s  de  la 
Table  ronde  *.  Le  chef  de  la  Toison  devait  être  le  miroir  de 
toute  chevalerie.  Et  cette  chevalerie  allait  donc  commen- 
cer par  un  acte  de  félonie  \  Il  fallait  que  Roland  fftt  d'a- 
bord Ganelon  de  Mayence  !.. . 

Pour  ne  plus  dépendre  de  la  France,  il  hii^fallait  se  faire 
anti^français,  anglais.  Jean-sans-l^r,  qui  n'avait  pas 
pevr  du  crime,  hésita  devant  celui-ci.  Son  fils  le  commit 
ptr  vengeance,  et  il  en  pleura.  La  France  y  fiaillit  périr; 


*  Il  dit  gravement  aussi  (jue  le  roi  pourrait  bien  le  pounuiTre  en  dom- 
mafBs  et  failMis.  SiblioîhèqM  roytUe,  nu.  Du  Puy,  701  proeè$'verbti 
du  S7  ieptêmbrê  1466. 

*  •  S'appJiquoit  à  lire  et  faire  lire  devant  luy  du  commencement  les 
joyeux  comptes  et  faicts  de  Lancelot  et  de  Gauvaio.  •  Oliyier  de  la 
Marebe. 

VI.  7 
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elle  était  encore,  trente  ans  après,  dépeuplée,  couverte  de 
ruines.  Un  pacte  avec  les  Anglais,  un  pacte  avec  le  diable, 
c'était  à  peu  près  môme  chose  dans  la  pensée  du  peuple. 
Tout  ce  qu'on  pouvait  comprendre  ici,  de  rhorrible  mêlée 
des  deux  Roses,  c*est  que  cela  avait  l'air  d'un  combat  de 
damnés. 

Les  Flamands,  qui,  pour  leur  commerce,  voyaient  sans 
cesse  les  Anglais  et  de  près,  se  représentent  le  chef  des  lords 
comme  «  un  porc  sanglier  sauvage,  »  mal  né,  «  mal  8aio,i 
et  ils  appellent  l'alliance  du  roi  et  de  Wanyick  c  un  aecon- 
plement  monstrueux,  une  conjonction  déshonnéte...  >  — 
«Telle  est  cette  nation,  dit  le  vieux  Chastellain,  que  jamais 
bien  ne  s'en  peut  écrire,  sinon  en  picM.  »  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  le  comte  de  Charolais,  tout  Lancastre  (jQ'il 
était  par  sa  mère,  réfléchissait  longtemps  avant  de  fiaireon 
mariage  anglais. 

Par  cela  même  qu'il  était  Lancastre  il  n'en  avait  que 
plus  de  répugnance  à  tendre  la  main  à  Edouard d' York,  à 
abjurer  sa  parenté  maternelle.  Dans  cette  alliance  deu 
fois  dénaturée,  oubliant,  pour  se  faire  Anglais,  le  sang 
français  de  son  père  et  de  son  grand-père,  il  ne  pouvait  pas 
même  être  Anglais  selon  sa  mère,  selon  la  nature. 

Il  n'avait  pas  le  choix  entre  les  deux  branches  anglaises. 
Edouard  venait  de  se  fortifier  de  l'alliance  des  Castillans, 
jusque-là  nos  alliés,  et  ceux-ci,  par  un  étrange  renverse- 
ment de  toutes  choses,  étaient  priés  d'alliance  et  de  ma- 
riage par  leur  éternel  ennemi,  le  roi  d'Aragon;  mariage 
contre  nous,  dont  on  eût  pris  la  dot  de  ce  côté  des  Pyré- 
nées. L'idée  d'un  partage  du  royaume  de  France  leur 
souriait  à  tous.  La  sœur  de  Louis  Xi,  duchesse  de  Savoie, 
négociait  dans  ce  but  avec  le  Breton,  avec  Monsieur,  et  se 
faisait  déjà  donner  pour  la  Savoie  tout  ce  qui  va  jusqu'à  la 
Saône. 

Pour  relier  et  consolider  le  cercle  où  l'on  voulait  noas 
enfermer,  il  fallait  ce  'scicrîfice  étrange  qu'un  Lancastre 
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épousiU  York,  el  cela  se  lit.  Un  mois  avant  la  mort  de  son 
père,  le  comte  de  Charolais,  non  sans  honte  et  sans  ména- 
gement, franchit  le  pas...  Il  envoya  son  frère,  le  grand 
bâtard,  à  un  tournoi  que  le  frèie  de  la  reine  d'Angleterre 
ouvrait  tout  exprès  à  Londres.  Le  bâtard  emmenait  avec 
loi  Olivier  de  la  Marche,  qui,  le  traité  conclu,  devait  le 
porter  au  Breton  et  le  lui  faire  signer. 

Le  mariage  était  facile,  la  guerre  difficile.  Elle  conve- 
nait a  Edouard,  mais  point  h  l'Angleterre.  Sans  vouloir 
rien  comprendre  à  la  visite  du  bâtard  de  Bourgogne,  sans 
s'informer  si  leur  roi  veut  la  guerre,  les  cvéques  et  les 
lords  font  la  paix  pour  lui.  Ils  envoient,  en  son  nom,  leur 
grand  chef  Warwick  k  Rouen  ■.  Ce  riche  et  tout-puissant 
parti,  possesseur  de  la  terre  et  ferme  comme  la  terre, 
n'avait  pas  peur  qu'un  roi  branlant  osât  le  désavouer. 

Louis  XI  reçut  Warwick,  comme  il  eût  reçu  les  roi»- 
é^'éques  d'iVngleterre,  pour  lesquels  il  venait.  U  fit  sortir  à 
sa  rencontre  tout  le  clergé  de  Rouen,  pontîficalenient 
vêtu,  la  croix  et  la  banniëie  '.  Le  démon  de  la  (;uerre  des 
Roses  entra,  parmi  les  hymnes,  comme  un  ange  de  paix. 
Il  alla  droit  à  la  cathédrale  faire  sa  prière,  de  là  à  un 
couvent,  oii  le  roi  le  logea  près  de  lui.  C'était  encore  trop 
loin  au  gré  du  roi  ;  il  fit  percer  un  mur  qui  les  .séparait, 
afin  de  pouvoir  communiquer  de  ouït  et  de  Jour.  11  l'avait 
re^'U  en  famille,  avec  la  reine  et  les  princesses.  Il  faisait 
promener  les  Anglais  par  la  ville,  chez  les  marchands  de 

I  Olte  eipticRlion  De  lurprendra  pa^  ceux  qui  uvcni  queU  élti«iit 
tM  n*i(  roit  d'Angleterre.  L»  Irfve  eipi»it.  Warwick  te  (Il  tult  donla 
tealler  dn  pODTOin  pour  la  renoureler,  pir  «on  Itère,  l'trebet(qB« 
d'Yoïk,  chiiiceller  d'AngleUrra,  Mulre  te  grt  dH  roi.  Le  qui  est  *tkr, 
c'CU  qu'après  le  ddpart  de  Wsrwick.  Edouard,  furieai,  alla,  avec  une 
■nîM  armée,  reprendra  le«  seeaat  chei  l'archevïqae  qui  sf  disait  ma- 
Uda,  il  lui  AU  deoi  roanoin  de  la  couronne,  ei  il  prit  celle  pr^can- 
Uoa  auprès  du  noDveau  garde  des  sceaux,  que.  a'iJ  voyait  qn'ua  ordre 
tvyi  pAi  pn'jadicier  an  roi  :■  Then  Le  dilTere  Ihe  oipedition...  •  By- 
mer,  Acis. 

'  App..  71. 
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drap  et  de  velours  ;  ils  prenaient  ce  qui  leur  plaisah  et 
Ton  paryaît  pour  eux.  Ce  qui  leur  agréait  le  plus,  c'était 
l'or  ;et'le  roi,  connaissent  ce  faible  des  Anglais  pour  l'or, 
avait  fait  frapper  tout  exprès  de  belles  grosses  pièces  d*or, 
pesant  dix  écus  la  pièce,  à  emplir  la  main. 

Warwiek  lui  venait  bien  à  point.  Il  avait  .grand  besoia 
de  s'assurer  de  T  Angleterre,  lorsqu'il  voyait  le  feu  prendre 
aux  deux  bouts,  en  Roussillon  et  sur  la  Meuse,  au  moment 
oii  il  apprenait  la  mort  de  Philippe-le-Bon  [m.  le  45  juin], 
Vavénement  dc^fnouveau  duc  de  Bourgogne. 

11  se  trouva,  par  un  hasard  étrange,  que  les  envoyés  da 
roi,  chargés  d'excuser  les  hostilités  de  la  Meuse,  ne  purent 
arriver  jusqu'au  duc.  Il  était  prisonnier  de  ses  sujets  da 
Gand.  Ils  ne|lui  voulaient  aucun  mal,  disaient-ils;  ils  Ta- 
vaient  toujours  soutenu  contre  son  père,  il  était  comme 
l-eur  enfiuit,  il  pouvait  se  croire  en  sûreté  parmi  eox 
«  comme  au  ventre  de  sa  mère.  »  Mais  ils  ne  Ton  gardaient 
pas  moins,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  rendu  tous  les  privi- 
lèges que  son  père  leur  avait  ôtés. 

Il  se  trouvait  en  grand  péril,  ayant  eu  Timpradence  de 
faire  son  entrée  au  moment  même  où  ce  peuple  violent 
était  dans  sa  fête  populaire,  une  sorte  d'émeute  annuelle, 
la  f<He  du  grand  saint  du  pays.  Ce  jour-là,  ils  étaient  et 
voulaient  «Hre  fois,  «  tout  étant  permis,  disaient-ils,  aux 
fols  de  Saint-Liévîn.  » 

Triste  folie,  sombre  ivresse  de  bière,  qui  ne  passait 
guère  sans  coups  de  couteaux.  Tout  ainsi  que,  dans  la  lé- 
gende, les  barbares  traînent  le  saint  au  lieu  de  son  mar- 
tyre, le  peuple,  dévotement  ivre,  enlevait  la  châsse,- et  la 
portait  à  ce  lieu  même,  à  trois  lieues  de  Gand.  Il  l'y  veil- 
lait la  nuit,  en  s'eoivrant  de  plus  en  plusi»  Le  lendemain, 
le  saint  voulait  revenir,  et  la  foule  le  rapportait,  criant, 
hurlant,  renversant  tout.  Au  retour,  passant  au  marché, 
le  saint  voulut  passer  justement  tout  aCi  travers  d'uue  loge 
où  l'on  recevait  l'impôt.  a^Saint  Liévin,  criaient-ils,  ne  se 
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se  déEangfi  pas.  »  Ea  baraque  disparut  ea  un  moment,  et 
à  la  place  se  dressa  la  bauniùre  de  la  ville,  le  saint  luî- 
m&me,  de  sa  propre  bannière,  en  fournissant  l'étoBe.  A^ 
ci>l£,  reparurent  toutes  celles  des  métiers,  plus  neuves  tjue 
jamais,  u  ce  fut  comme  une  féerie,  »  et  sous  les  ban- 
nières les  métiers  en  armes.  «  Et  tant  croissoteat  et  multi- 
pUoient  que  c'estoit  une  horreur,  a 

Le  duc  1  s'espouvanta  durement. ..  >  U  avait  par  niallieur 
amifné  avec  lui  sa  fille  toute  petite,  et  le  trésor  que  lui 
laissait  son  père.  Cepeudiuit  la  culàre  l'emporta...  Il  des- 
cend en.  robe  noire,  un  bâton  à  la  tnain  :  <>  Uue  vous  faut- 
m  ^  vous  émeut,  mauvaises  geu&t  •>  Et  il  frappa  un. 
buoime;  l'iiomnie  faillit  le  tuer.  Bien  lui  prit  que  les  titm- 
tais  se  taisaient  une  religion  de  »e  paiitl  loucher  au.  corps 
dt  laur  seigneur;  telle  était  la  teneur  du  serment  féodal, 
et.  dans  leur  plus  grande  fureur,  ils  le  respectaient.  Le 
duc  tiré  de  la  presse,  et  monté  au  balcon,  le  siie  de  la 
Grulhuse,  noble  llam.iad,  forl  aimé  des  Flamands  et  qui 
savait,  bien  1^  manier,  se  mil  k  leur  parler  en  leur  langue; 
puis  le  duc  lui-Riénie,,  aussi  eu  llamand...  Cela  les  tuueba. 
fort  ;  ils  crièrant,  tant  qu'ils  purent  :  Wille-come!  (Soyei 
l«  bieuvonnl) 

Oa  croyait  q^e  le  duc  et  le  peuple  allaient  s'expliquer 
ea  faiitiUe  :  mais  voib'i  que  t  an  grand  rude  vilain,  «  monté, 
saa»  qu'on  s'en  aperçût,  vient,  lui  aussi,  se  mettre  à  la 
fenêtre,  à  côté  du  prince.  Là,  levant  son  gantelet  noie,  iL 
ùa^çe  un  grand  coup  sur  le  balcon,  pour  t\fi\m  fasse  si- 
lence, et  sans  crainte  ni  respect,  il  dit  :  ■  Mes  trérâ$„quL 
êtes  là-bas,  vous  êtes  venus  pour  faire  vos  doléances  à 
votre  prince  ici  présent,  et  vous  en  avez  de  grandes 
causes.  D'abord,  ceux  qui  gouvernent  la  ville,  qui  déro- 
bent le  prince  et  vous,  vous  voulez  qu'ils  soient  punis? 
Ne  le  voulez-vous  pas?  —  Oui,  oui,  cria  la  foule.  —  Vous 
voulez  que  lacuillotte  soit  abolie? —  Uui,  oui  !  ~-  Vous 
Toulez  que  vos  portes  condamnées  soient  ruuv&rles  et  vus 
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bannières  autorisées?  —  Oui,  ouil  —  Et  vous  voulez  en- 
core ravoir  vos  chàtellenies,  vos  blancs  chaperons,  vos 
anciennes  manières  de  faire  ?  n'est-il  pas  vrai  ?  —  Oui, 
crièrent-ils  de  toute  la  place.»  —  Alors  se  tournant  vers  le 
duc,  rtiomme  dit  :  «  Monseigneur,  voilà  en  un  mot  pou^ 
quoi  ces  gens-là  sont  assemblés;  je  vous  le  déclare,  et  ib 
m'en  avouent,  vous  l'avez  entendu  ;  veuillez  y  pourvoir, 
Maintenant,  pardonnez-moi,  j'ai  parlé  pour  eux,  j'ai  parlé 
pour  le  bien.  » 

Le  sire  de  la  Gruthuse  et  son  mattre  «  s'entre-regar- 
doient  piteusement.  »  Us  s'en  tirèrent  pourtant  avec  quel- 
ques  bonnes  paroles  et  quelques  parchemins.  Tout  ee 
grand  mouvement,  si  terrible  à  voir,  était  au  fond  peu 
redoutable.  Une  grande  partie  de  ceux  qui  le  faisaient,  k 
disaient  malgré  eux.  Pendant  l'émeute  ^,  plusieurs  mé- 
tiers, les  bouchers  et  les  poissonniers,  se  trouvant  près  dv 
duc,  lui  disaient  de  n'avoir  pas  peur,  de  prendre  patience^ 
qu'il  n'était  pas  temps  de  se  venger  des  méchantes  gens... 
n  se  passa  à  peine  quelques  mois,  et  les  plus  violents, 
effrayés  eux-mêmes,  allèrent  demander  grâce.  On  croyait 
que  toutes  les  villes  imiteraient  Gand,  mais  il  n'y  eut 
guère  d'agité  que  Malines.  La  noblesse  de  Brabant  se 
montra  unanime  pour  contenir  les  villes  et  repousser  le 
prétendant  du  roi,  Jean  de  Nevers,  qui  se  remuait  fort, 
croyant  l'occasion  favorable.  Le  duc,  comme  porté  sur  les 
bras  de  ses  nobles,  se  trouva  au-dessus  de  tout.  Loin  que 
ce  mouvement  l'affaiblit,  il  n'en  fut  que  plus  fort  pour 
retomber  sur  Liège  '. 

Il  me  faut  dire  la  fin  de  Liège;  je  dois  raconter  cette 
misérable  dernière  année,  montrer  ce    vaillant  peuple 


*  Âpp.,  7J. 

*  n  accusait  les  Liégeois  d'avoir  soulevé  Gaod.  Bibi.  de  Uége,  wu. 
BerlhoM,  n*  Si,  fol.  4U. 
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dans  la  pitoyable  situation  du  débiteur  sous  le  coup  de  la 
contrainte  par  corps. 

Deux  hommes  avaient  écrit  le  pesant  traité  de  U65, 
4  deux  solemnels  clercs  »  bourguignons,  que  le  comte  me- 
nait dans  ses  cumpagnes,  maître  Hugonet,  maître  Caron- 
delet.  Ces  habiles  gens  n'avaient  rien  oublié,  rien  n'avait 
êch.ippé  il  leur  science,  à  leur  prévoyance  ',  aucune  des 
excfplions  dont  Liège  eilt  pu  se  prévaloir,  aucune,  hors 
une  seule,  c'est  qu'elle  était  tout  à  fait  insolvable. 

Ils  étaient  partis  de  ce  principe,  que  qui  perd,  doit 
paytr,  et  qui  ne  peul  payer,  doit  payer  davantage,  acquit- 
tant, par^dessus  la  dette,  les  frais  de  saisie.  Liège  devait 
donner  tant  en  argent,  et  tant  en  hommes  qui  payeraient 
de  leurs  tètes.  Mais,  comme  elle  ne  voulait  pas  livrer  de 
létes,  pour  que  justice  fût  satisfaite,  ils  ajoutèrent  encore 
en  argent  la  valeur  de  ces  tètes,  tant  pour  monseigneur 
de  Bourgogne,  tant  pour  M.  deCharolais. 

Cette  terrible  somme  devait  être  rendue  k  Louvain,  de 
six  mois  en  six  mois,  à  raison  de  soixante  mille  florins 
par  terme.  Si  tout  le  Liégeois  eût  payé,  la  chose  était  pos- 
sible; mais  d'abord  les  églises  déclarèrent  qu'ayant  tou- 
jours voulu  la  paix,  elles  ne  devaient  point  payer  la 
guerre.  Ensuite,  la  plupart  des  villes,  quoique  leurs  noms 
figurassent  au  traité,  trouvèrent  moyen  de  n'en  pas  être. 
Tout  retomba  sur  Liège,  sur  une  ville  alors  sans  com- 
merce, sans  ressource,  très-populeuse  encore,  d'autant 
plus  misérable. 

Ce  peuple  aigri,  ne  pouvant  se  venger  sur  d'autres, 
prenait  plaisir  à  se  blesser  lui-même.  11  devenait  cruel. 
Ses  meneurs  l'occupaient  de  supplices.  On  s'étouHait  aux 
exécutions,  les  femmes  comme  les  hommes.  Il  fallut 
hausser  l'écbafaud,  pour  que  personne  n'eût  à  se  plaindre 
de  ne  pas  bien  voir.  Une  scène  étrange  en  ce  genre  fut  la 
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joyeuse  mirée  qu'ils  firent  à  un  hooime  qui,.  disaU-oo, 
avait  livré  Dînant  ;  ils  le  firent  e7Urer  à  Liège,  comme  le 
comte  avait  fait  à  Dînant,  avec  trompettes,  musiques  et 
fols,  pour  lui  couper  la  tête. 

U  n'y  avait  plus  de  gouvernement  à  Liège,  ou  si  l'on 
veut,  il  y  en  avait  deux  :  celui  des  magistrats  qui  ne  fu- 
saient plus  rien,  et  celui  de  Raes,  qui  expédiait  tout  par 
des  gens  à  lui,  les  plus  pauvres  en  général  et  les  plus  vio- 
lents, qu'il  avait  (par  respect  pour  la  bi  qui  défendait  les 
armes)  armés  de  gros  bâtons.  Raes  n'habitait  point  sa 
maison,  trop  peu  sûre.  U  se  tenait  dans  un  lieu  de  firan- 
chise,  au  chapitre  de  Saint-Pierre,  lieu  d'ailleurs  facile  à 
défendre.  Que  cet  homme  tout-puissant  dans  Liège  occur 
pàt  im  lieu  d'asile,  comme  aurait  £ait  un  fugitif,  celi  ne 
peint  que  trop  Tétat  de  la  cité  ! 

La  fermentation  allait  croissant.  Vers  Pâques,,  le  mou- 
vement commence,  d'abord  par  les  saints  ;  leurs  images 
se  mettent  à  faire  des  miracles.  Les  enfants  de  la  Verte 
tente  reparaissent,  ils  courent  les  campagnes,  font  leurs 
justices,  égorgent  tel  et  tel.  Les  gens  d'armes  de  France 
vont  arriver  ;  les  envoyés  du  roi  Tassui^ent.  Pour  hâter  le 
secours,  ceux  du  parti  français  mènent  hardiment  les  en- 
voyés à  la  colline  de  LoUring^  à  Herstall  (le  fameux  ber- 
ceau des  Carlo vingiens),  et  là,  avec  notaire  et  témoins,  leur 
font  prendre  possession  *... 

Possession  de  Liège?  Il  semble  qu'ils  n'aient  osé  le  dire, 
la  chose  n'ayant  pas  réussi.  Tels  étaient  la  force  de  l'ha- 
bitude, et  le  respect  du  droit,  chez  le  peuple  qui  semblait 
entre  tous  l'ami  des  nouveautés  ;  les  Liégeois  pouvaient 
^ttre  ou  tuer  leur  évéque  et  leurs  chanoines,  mais  ils 
soutenaient  toujours  qu'ils  étaient  sujets  de  l'Église,  et 
croyaient  respecter  les  droits  de  Tévéché. 

Quoiqu'il  y  eût  eu  déjà  des  hostilités  des  deux  parts  et 

*  App,,  74. 
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du  sang  versé,  ils  prétendaient  ne  rien  faire  contre  leur 
tfahé  avec  le  doc  de  Bourgogne.  <  Nous  pouvons  bien, 
disaient-ils,  sans  violer  la  paix,  fiûre  payer  Huy  ei  repren- 
dre Saini-Trond,  qui  est  une  des  filles  de  Liège.  »  L'é- 
véque  était  dans  Huy  :  «  N'importe,  disaient-ils,  nous  n'eu 
voulons  point  à  Tévéque.  » 

L'évéque  ne  s'y  fia  point.C!onune  prêtre,  et  par  sa  robe, 
di^>ensé  de  bravoure,  il  exigea  que  les  Bourguignons  en- 
voyés au  secours  sauvassent  sa  personne  plutôt  que  la 
ville.  Le  duc  fut  hors  de  lui,  quand  il  les  vit  revenir... 
Tristes  commencements  d'un  nouveau  règne,  de  voir  ses 
hommes  d'armes  s'enfuir  avec  un  prêtre,  et  d'avoir  été  lui- 
même  à  la  merci  des  va-nu-pieds  de  Gand  ! 

Il  n'hésita  plus,  ei  franchit  le  grand  pas.  ïl  fit  venir  des 
Anglais,  cinq  cents  d'abord  ^.  Edouard  en  avait  envoyé 
deux  mille  à  Calais,  et  ne  demandait  pas  mieux  que  d'en 
envoyer  davantage;  mais  le  duc,  qui  voulait  rester  maître 
chez  lui,  s'en  tinta  ces  cinq  cents.  Us  lui  suffisaient  comme 
épouvantait,  du  côté  du  roi. 

Le  nombre  n'y  faisait  rien.  Cinq  cents  Anglais,  un  seul 
Anglais,  dans  Tarmée  de  Bourgogne,,  c'était,  pour  ceux 
qui  avaient  de  la  mémoire,  un  signe  effrayant...  La  situa- 
tion était  plus  dangereuse  que  jamais  ;  FAngleterre  et  ses 
alliés»  l'Aragonais,  le  Castillan  et  le  Breton,  s'entendaient 
miaux  qu'autrefois,  et  pouvaient  agir  d'ensemble,  sous 
une  même  impulsion  ;  ajoutez  qu'il  y  avait  en  Bretagne 
un  prétendant  tout  prêt,  qui  déjà  signait  des  traités  pour 
partager  la  France. 

Le  roi  connaissait  parfaitement  son  danger.  Dès  qu'il 
mi  que  le  vieux  duc  était  mort,  et  que  désormais  il  aut ait 
afiaice  au  duc  Charles,  il  fit  ce  qu'il  eût  fait  si  une  flotte 


>  Gcuniiieii.  —  «  Si  le:  Roy  se  fout  mellé  réalanent  es  U  gaem  des 
Liégeois  en  son  contraire,  il  avoit  deux  mille  Augiois  à  Calais,  vennfe 
tout  prests  pour  les  faire  venir  en  Liège,  et  tmnte  mil  freaci  là  enroyés 
pour  les  payer  en  cas  de  besoing.  •  Chasteilain. 
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anglaise  eût  remonté  la  Seine  ;  il  arma  la  ville  de  Paris  ^, 

Rendre  à  Paris  ses  armes  et  ses  bannières,  l'organiser 
en  une  grande  armée,  cela  pouvait  paraître  hardi,  qatnd 
on  se  rappelait  la  douteuse  attitude  des  Parisiens  pendant 
la  dernière  guerre.  Charles  VI  les  avait  jadis  désarmés; 
Charles  VII,  roi  de  Bourges^  ne  s'était  jamais  fié  beauooiqp 
à  eux.  Louis  XI,  à  qui  ils  avaient  failli  au  besoin,  ne  8e& 
pas  moins  parisien  tout  à  coup  ;  son  danger  après  Mont- 
ïhéry  lui  avait  appris  qu'avec  Paris,  et  la  France  de  moins, 
il  serait  encore  roi  de  France,  il  résolut  de  regagner  Paris, 
quoi  qu'il  coûtât,  de  le  ménager,  de  le  fortifier,  dût-il 
écraser  tout  le  reste. 

11  l'avait  exempté  de  taxes  dans  la  crise;  il  maintint 
cette  exemption,  malgré  le  terrible  besoin  d'argent  o&Q 
était  ^.  Cela  lui  assurait  surtout  le  Paris  commerçant,  ki 
halles,  le  nord  de  la  ville.  La  cité  et  le  midi  n'avaient  ja- 
mais payé  grand'chose,  n'étant  guère  habités  que  de  pri- 
vilégiés, gens  de  robe  et  d*église,  étudiants  ou  supputa  de 
l'Université. 

Saint-Germain,  Saint- Victor,  les  Chartreux,  entooraieot 
et  gardaient  en  quelque  sorte  le  Paris  du  midi.  Le  roiks 
exempta  des  droits  d'amortissement. 

La  Cité,  c'était  Notre-Dame  et  le  Palais,  le  parlement  et 
le  chapitre.  Louis  XI  s'était  mal  trouvé  de  n'avoir  pas 
respecté  ces  puissances.  Il  s'amenda,  reconnut  la  hante 
justice  féodale  des  chanoines.  Quant  aux  parlementaireSt 
leur  grande  affaire  était  de  pouvoir  se  passser  tout  douce- 
ment leurs  offices,  de  main  en  main,  comme  propriétés 
de  famille,  en  couvrant  leurs  arrangements  d'un  semblant 
d'élections.  Le  roi  ferma  les  yeux,  les  laissa  s'élire  entre 
eux,  fils,  frères,  neveux,  cousins;  il  promit  de  respecter 
les  élections  et  de  laisser  les  ofiices  dans  les  mêmes  mains. 

Le  seul  point  où  il  n'entendit  à  aucun  privilège,  ce  fut 

*  Ordonnances,  XVÏ,  juin  1467. 
«  App.f  75, 
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rarmement.  Le  Parlement  et  le  Chàteiet,  la  chambre  des 
comptes,  les  gens  de  l'hôtel  de  ville,  les  pacifiques  géné- 
raux des  aides  et  des  monnaies,  tous  durent  monter  à 
cheyal,  ou  fournir  des  hommes.  Les  églises  mêmes  furent 
tenues  d'en  solder.  Il  n'y  avait  rien  à  objecter,  quand  on 
voyait  un  évéque,  un  cardinal  de  Rome,  le  vaillant  cardi- 
nal Balue,  cavalcader  devant  les  bannières  et  passer  les 
revues. 

Le  roi  et  la  reine  vinrent  voir  ;  c'était  un  grand  spec- 
tacle ;  soixante  et  quelques  bannières,  soixante  à  quatre- 
vingt  mille  hommes  armés  ^  Il  y  en  avait,  depuis  le  Temple 
jusqu'à  Reuitly,  jusqu*à  Conflans,  et  de  là  en  revenant  le 
long  de  la  Seine  jusqu'à  la  Bastille .  Le  roi  avait  eu  l'atten- 
tion paternelle  d'envoyer  et  faire  défoncer  quelques  ton- 
neaux de  vin. 

Il  était  devenu  vrai  bourgeois  de  Paris.  C'était  plaisir  de 
le  voir  s'en  aller  par  les  rues,  souper  tout  bonnement  chez 
un  bourgeois,  un  élu,  Denis  Hesselin  ;  il  est  vrai  qu'ils 
étaient  compères,  le  roi  lui  ayant  fait  l'honneur  de  lui  te- 
nir son  enfant  sur  les  fonts.  Il  envoyait  la  reine  avec  ma- 
dame de  Bourbon  et  Perette  de  Chàlons  (sa  maîtresse), 
souper,  baigner  (c'était  l'usage)  chez  Dauvet,  premier 
président.  Il  consultait  volontiers  les  personnes  notables, 
parlementaires,  procureurs,  marchands.  11  n'y  avait  pas 
désormais  à  se  jouer  des  gens  de  Paris,  le  roi  n'eût  pas 
entendu  raillerie;  un  moine  normand  s'étant  avisé  d'ac- 
cuser deux  bourgeois,  sans  preuves,  le  roi  le  fit  noyer. 
Tellement  il  était  devenu  ami  chaud  de  la  ville  I 

Toute  grande  qu'elle  était,  il  la  voulait  plus  grande  et 
plus  peuplée.  Il  fit  proclamer  à  son  de  trompe  que  toutes 
gens  de  toutes  nations  qui  seraient  en  fuite  pour  vol  ou 
pour  meurtre,  trouveraient  sûreté  ici.  Dans  un  petit  pèle- 


*  Si  le  fvefler  n'a  pas  va  double,  dam  ion  ardenr  gnerriôre.  (J«aa  de 
Troyat,  15  Mptanbie  i4S7.) 


1  08       ALLIANCE  DU  DUC  DB  BOURGOGHH  R  DB  L'aNGLKIIRBI. 

rinage  qu'il  fit  à  Saint-Denis,  comme  il  8*i8n  allaii  demnt 
par  la  plaine  avec  Balue,  Luiliicr  et  quelques  auires^  tnw 
ribauds  vinrent  se  jeter  à  genoux,  eriant  gràoe  et  lénâi- 
aiott;âs  avaient  été  toute  leur  vie^  voleurs  da  grand  che- 
min, larrons  et  meurtriers  -^  le  roi  leur  acccurda  béaigiH^ 
mant  ce  qu'ils  demandaient. 

II  n  y  avait  guère  de  jour  qu'on  ne  le  vit  à  la  moseè 
Notre-Dame,  et  toujours  il  laissait  quelque  offrande  k  Lb 
12  octobre,  il  y  avait  été  à  vêpres,  puia,  pour  ae  repoKr, 
chez  Dauvet,  le  président;  au  retour,  comme  il  était  noit 
noire,  il  vit  au-dessus  de  sa  tête  une  étoile,  et  l'éloilab 
suivit,  jusqu'à  ce  qu^il  fût  rentré  aux  Toarneltes. 

11  avait  bien  besoin  de- croire  à  son  étoile..  Le  eoup<p^ 
attendait  était  porté.  Le  Breton  avait  envabi  la  Nomnnfie, 
et  déjà  il  était  maître  d'Alençon  et  de  Caen  [45  oct].  la 
roi  n'avait  pu  le  prévenir.  S'il  eût  bougé,  la  BoniguigKm 
lui  jetait  en  France  une  armée  anglaise.  Il  avait  envojé 
quatre  fois  au  duc  en  quatre  mois»  tantôt  offiraiit  d'abaa- 
donner  Uége,  et  tantôt  réclamant  pour  elle. 

Il  essaya  de  l'intervention  du  pape,  qu'il  avait  legagai, 
en  faisant  enregistrer  l'abolition  de  la  Pragmatique.  11  ab- 
tint,  à  ce  prix»  que  le  Saint-Siège,  qui  avait  naguère  ex- 
communié les  Liégeois,  prierait  aussi  pour  eux.  Mais  le 
duc  voulut  à  peine  voir  le  légat,  et  encore  à  conditioa  qu'il 
ne  parlerait  de  rien. 

Le  connétable,  envoyé  par  le  roi,  fut  reçu  de  manièfeà 
craindre  pour  lui-même.  Il  venait  parler  de  paix  à  on 
homme  qui  déjà  avait  l'épée  tirée,  le  brps  prêt  à  frapper... 
Le  duc  lui  dit  durement  :  a  Beau  cousin,  si  vous  êtes  né 
connétable,  vous  l'êtes  de  par  moi.  Vous  êtes  né  chei  moi, 
et  vous  avez  chez  moi  le  plus  beau  de  votre  vaillant  Si  le 
roi  vient  se  mêler  de  mes  affaires,  ce  ne  sera  pas  à  votre 
profit.  »  Saint-Pol,  pour  l'apaiser,  lui  garantit  pour  douie 

»  Mu,  Legrand,  Preuves,  octobre  1467. 
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joiin<<|]ie:ri6niiie  feniuerait  da  cdtéde  hi  France.  Snrqaoi, 
il  dit  en  montant  à  cheval:  t  J'aurai  dans  trois  jours  la 
balaille  ;  «i  je  suis  battu,  le  roi  fera  ce  qull  voudra  du 
oôlé  des  Bretons^  »  U  se  moi|uait  sans  doute  ^  ;  il  ne  pou- 
vait guère  igncror  qu'au  moment  même  [49  octobre]  Alea- 
çonfltCaen  devaient  être  ouvertes  au  duc  de  Bretagne. 

Qai  eût  fpu  l'arrêter,  lancé  comme  il  était  par  la  colère? 
11  avait  fait  défier  les  Liégeois,  à  la  vieille  manière  bar- 
bare, avec  la  torche  et  l'épée.  Il  eut  un  moment  Tidée  de 
tuer  cinquante  otages  qui  étaient  entre  ses  mains.  Les  pau- 
vres gens  avaient  répondu  de  la  paix  sur  leurs  têtes.  Un 
des  vieux  conseillers  (jusque-là  des  plus  sages)  était  d'avis 
de  Jfis  faire  mourir.  Heureusement,  le  sire  dHombercourt, 
flnt  modéré  et  plus  habile,  sentît  tout  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  de  oes  gens. 

Les  deux  armées  se  vencontrèrent  devant  Saint-Trond. 
La  place  était  gardée  pour  Liège,  par  Renard  de  Rouvroy, 
homme  d'audaceet  de  ruse,  attaché  au  roi,  et  qui  lui  avait 
aenri,  eomme  on  a  vu,  à  jouer  la  comédie  de  la  fausse  vic- 
toire da  MontHiéry.  Dans  Tarmée  des  Liégeois,  qui  venût 
auaeocmrs  de  Saint-Trond,  on  remarquait  le  bailli  de  Lyon, 
cpii  depuis  un  mois  leur  promettait  du  secours,  et  qui  les 
trompait  d'sRitant  mieux,  que  le  roi  te  trompait  lui-même^. 

Selon  Comines,  qui  put  les  voir  de  loin,  ils  auraient  été 
trente  mille;;  «d'autres  disent  dix-huit  mille.  L^étendard 
était  ikivtépMrie  sire  de  Bierlo.  Rare  de  Surlet  était  à  leur 
tdle,  avec  Aaes,  et  la  femme  «de  Raes,  madame  Pentecôte 
d'ArfeeL  Cette  vaillante  dame,  qui  suivait  partout  son  mari, 
a'était  dé}à«gaalée  au  combat  d'Huy.  loi,  elle  galopait  de- 
vant ie  peuple,  et  l'animait  bien  mieux  que  Raes  n'eût 
mttèmK 

La  eonfianœ  pourtant  n'était  pas  générale.  Les  églises 

*  'OoBiiies  oo  H  pas  lenli,  parée  qu'il  ira  pas  rapproché  les  datai. 

*  Rien  n'indique  qu'il  y  eût  d'autres  Français.  App.^  76. 

*  •  fins  qnaroyirejnsfecisset.  ^Adriano?. 
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s'étaient  prêtées  de  mauvaise  grâce  à  escorter  Tétendard 
de  Saint-Lambert,  comme  Tusage  le  voulait  ;  tel  couvent, 
pour  s'en  dispenser,  avait  déguisé  des  laïques  en  prêtres. 
Encore,  cette  escorte,  à  peine  à  deux  lieues,  voulait  reve- 
nir. L'honneur  de  porter  l'étendard  fut  offert  au  bailli  de 
Lyon,  qui  n'accepta  pas.  Bare  de  Surlet,  le  jour  du  départ, 
voulant  monter  un  cheval  de  bataille  que  venait  da  hi 
vondre  l'abbé  de  Saint-Laurent,  trouva  qu'il  était  mrnth 
nuit. 

L'armée  liégeoise  arriva  le  soir  à  Brusten,  près  Saint- 
Trond  ;  les  chefs  la  retinrent  dans  le  village,  et  la  forcèrent 
d'attendre  le  lendemain  [28  oct.]- 

Au  matin,  le  doc,  «  monté  sur  un  courtaut,  »  pasoik 
devant  ses  lignes,  un  papier  à  la  niain  ;  c'était  son  ordoi- 
nance  de  bataille,  tout  écrite,  tdle  que  ses  conseilkn 
l'avaient  arrêtée  la  nuit.  Qu'adviendrait-il  de  cette  pre* 
mière  bataille  qu'il  livrait  comme  ducT  c'était  une  grûde 
question,  un  important  augure  pour  tout  le  rè^;M.  U  y  avait 
à  craindre  que  son  bouillant  courage  ne  mit  tout  m  feiiud. 
U  parait  qu'on  trouva  moyen  de  le  tenir  dans  un  ootfêqù 
ne  bougea  pas.  La  cavalerie,  en  général,  resta  inadîfi 
pendant  la  bataille  ;  dans  cette  plaine  fangeuse,  coupée 4ft 
marais,  elle  eût  pu  renouveler  la  triste  aventure  d'Âxin- 
court. 

Vers  dix  heures,  les  gens  de  Tongres,  impatients,  in- 
quiets, ne  purent  plus  supporter  une  si  longue  attente;  ils 
marchèrent  à  l'ennemi.  Les  Bourguignons  les  repoussèrent, 
criblèrent  de  flèches  et  de  boulets  ceux  qui  gardaient  le 
fossé,  gagnèrent  le  fossé,  les  canons.  Puis,  comme  ils  n'a- 
vaient plus  de  quoi  tirer,  les  Liégeois  reprirent  l'avantage. 
De  leurs  longues  piques^  ils  chargèrent  les  archers  :  €  Et 
en  une  troupe,  tuèrent  quatre  ou  cinq  cents  honunes  en 
un  moment  ;  et  branloient  toutes  nos  enseignes,  comme 
gens  presque  déconfits.  Et  sur  ce  pas,  fit  le  duc  marcher 
les  archers  de  sa  balaille  que  conduisoit  Philippe  de  Crè- 
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vecœur^  homme  sage,  et  plusieurs  autres  gens  de  bien,  qui 
avec  un  grand  hu!  assaillirent  les  Liégeois,  qui  en  un  mo- 
ment furent  desconfitz.  • 

n  paraît  qu'on  St  croire  au  duc  qu'il  leur  avait  tué  six 
mille  hommes.  Comines  le  répète,  et  s'en  moque  lui-même. 
U  assure  que  la  perte  était  peu  de  chose,  que  sur  un  si 
grand  peuple,  il  n'y  paraissait  guère.  Renard  de  Rouvroy, 
ayant  tenu  encore  trois  jours  dans  Saint-Trond,  Raes  et 
le  bailli  avaient  le  temps  de  mettre  Liège  en  défense.  Mais 
U  aurait  fallu  abattre  autour  des  murs  certaines  maisons 
qui  étaient  aux  églises,  et  elles  n'y  consentaient  pas. 

De  cœur  et  de  courage,  sinon  de  force,  la  ville  était  tuée. 
On  avait  beau  dire  au  peuple  que  les  envoyés  du  roi  né- 
gociaient, que  le  lé^at  allait  venir  pour  tout  arranger.  Cha- 
cun commençait  à  songer  à  soi,  à  vouloir  faire  la  paix 
avant  les  autres  ;  d'abord  les  petites  gens  de  la  rivière, 
les  poissonniers.  Puis  les  églises  s'enhardirent,  et  déclarè- 
rent qu'elles  voulaient  traiter.  On  les  laissa  faire,  et  elles 
traitèrent,  non-seulement  pour  elles,  mais  pour  la  cité. 

Ce  qu'elles  obtinrent,  et  qui  n'était  rien  moins  qu'une 
grftce,  ce  fut  de  rendre  tout,  «  à  volonté,  »  sauf  le  feu  et  le 
pillage.  Les  prêtres,  n'ayant  rien  à  craindre  pour  eux- 
mêmes,  se  contentèrent  d'assurer  ainsi  les  biens,  sans 
s'inquiéter  des  personnes. 

Cet  arrangement  fut  accepté,  l'égoisme  gagnant,  comme 
U  arrive  dans  les  grandes  craintes.  On  choisit  trois  cents 
hommes,  dix  de  chaque  métier,  pour  aller  demander  par- 
don. La  commission  était  peu  rassurante.  Le  duc  avait  pris 
dix  hommes  de  Saint-Trond,  et  dix  hommes  de  Tongres, 
auxquels  il  avait  fait  couper  la  tête. 

Trois  cents  suffiraient-ils  ?  L'ennemi  une  fois  dans  la 
ville,  n'en  prendrait-il  pas  d'autres  ?...  Cette  crainte  se 
répandit  ei  devint  si  forte  que  les  portes  ne  s'ouvrirent  pas. 
Le  vaillant  Bierlo,  qui  avait  porté  l'étendard,  qui  l'avait 
défendu  et  sauvé,  se  mit  aussi  à  défendre  les  portes,  s'obs- 
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tinant  à  les  tenir  fennées,  à  moins  que  la  sûreté  des  per- 
sonnes ne  fût  garantie . 

Le  duc  attendait  les  trois  cents  sur  la  phdne.  Sa  poâUon 
était  mauvaise  :  «  On  étoit  en  fin  cœur  d'hiver,  et  l^plmes 
plus  gi^andes  qu'il  n*est  possible  de  dire,  le  pays  fanfen 
et  mol  à  merveille.  Nous  étions  (c'est  Cbmines  qui  parl^ 
en  grande  nécessité  de  vivres  et  d'argent,  et  l'armée  comn 
toute  rompue.  Le  duc  n'a  voit  nulle  envie  de  les  asaiégct^et 
aussi  n-eùt-^il  su.  S'ils  eussent  attendu  deux  jours  à  se  ten- 
dre, il  s'en  fût  retourné.  La  gloire  qu'il  reçut  en  ce  vojfige 
lui  procéda  de  la  grâce  de  Dieu,  contre  toute  raison.  11  eut 
tons  ces  honneurs  et  biens  pour  la  gr&ce  et  bonté  dont  il 
avoit  usé  envers  les  otages,  dont  vous  avez  ooî  parler.  > 

Croyant  qu'il  n'y  avait  qu'à  rentrer  dans  la  ville,  le  àm 
avait  envoyé,  pour  entrer  le  premier,  Hambercoorl  (pi 
en  avait  nommé  gouverneur,  et  qui  n'y  était  point  U. 
Porte  close.  Humbercourt  se  logea  dans  l'abbaye  de  Stink- 
.  Laurent,  tout  près  des  murs  de  la  ville,  dont  il  entendril 
tous  les  bruits  ^.  Il  n'avait  que  deux  cents  hommes  ;  nol 
espoir  de  secours,  en  cas  d'attaque.  Heureusement  il  avait 
avec  lui  quelques-uns  des  otages,  qui  lui  servirent  m^ 
veilleusemcnt,  pour  travailler  la  ville  et  l'amener  à  se  ren- 
dre :  «  Si  nous  pouvons  les  amuser  jusqu'à  minuit,  disait- 
il,  nous  aurons  échappé  ;  ils  seront  las  et  s'en  iront  dormin 
Il  détacha  ainsi  deux  otages  aux  Liégeois,  puis  (le  bruit 
redoublant  dans  la  ville)  quatre  autres,  avec  une  bonne 
et  amicale  lettre  ;  il  leur  disait  :  Qu'il  avait  toujours  été  boo 
pour  eux,  que  pour  rien  au  monde  il  ne  voudrait  consentir 
à  leur  perte  ;  naguère  encore  il  était  des  leurs,  du  métier 
des  fèves  et  maréchaux,  il  en  avait  porté  la  robe,  etc.  La 


1  Cette  curieuse  scène  de  nuit  avait  deux  témoins  trôs-intelligenti  qui 
Tont  peinte,  un  jeune  homme  d'armes  boorfaignon,  Philippe  de  l> 
mines,  et  un  moine,  Adrien  de  Vieux-Bois.  Tout  le  courent,  en  alamie, 
s'occupait  à  cuire  du  pain  pour  ceux  qui  viendraient,  quel  que  fût  l«ar 
parti. 
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lettre  vint  à  temps;  ceux  de  la  porte  parlaient  d'aller  brû- 
ler l'abbaye  et  Humbercourt  dedans.  Mais  :  «  Tout  incon- 
tîneiit,  ditComines,  nous  ouïmes  sonner  la  cloche  d'assem-* 
blée,  dont  nous  eûmes  grande  joie,  et  s'éteignit  le  bruit 
que  nous  entendions  à  la  porte.  Ils  restèrent  assemblés 
jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  et  enfin  conclurent 
qij'au  matin,  ils  donneroient  une  des  portes  au  seigneur 
d'Rumbercourt.  Et  tout  incontinent,  s'enfuit  de  la  ville 
messire  Raes  de  Lintre,  et  toute  sa  séquelle  ^  » 

Au  matin^  les  trois  cents,  en  chemise,  furent  menés 
dans  la  plaine,  se  mirent  à  genoux  dans  la  boue,  et  criè- 
rent merci.  Le  bon  ami  du  roi,  le  légat,  qui  venait  inter- 
céder, se  trouva  là  justement,  pour  ce  piteux  spectacle. 
Quoi  qu'il  pût  dire,  le  duc  y  fit  peu  d'attention.  Le  sage 
Hombercourt  eût  voulu  qu'il  se  servit  de  ce  légat  pour  le 
Cure  entrer  avant  lui  dans  la  ville,  pour  bénir  et  calmer  le 
peuple,  l'endormir,  rendre  l'entrée  plus  sûre. 

Loin  de  là,  le  duc,  tenant  à  faire  croire  qu'il  entrait  de* 
force,  «  à  portes  renversées,  t  fit  à  l'instant  mettre  le  mar* 
*  teau  aux  murs,  et  détâcher  les  portes  de  leurs  gonds. 
C'était  l'ancien  usage,  quand  le  vainqueur  n'entrait  pas 
par  la  brèche,  qu'on  lui  couchât  les  portes  sur  le  pavé, 
afin  qu'il  les  foulât  et  marchât  dessus. 

I^  17  novembre,  au  matin,  les  troupes  entrèrent,  puis 
le  duc,  accompagné  de  l'évéque,  puis  des  troupes,  et  tou- 
jours des  troupes,  jusqu'au  soir.  11  n'était  pas  sans  émo- 
tion ,  en  se  voyant  enfin  dans  Liège  ;  le  matin,  il  avait  pu  à 
prine  manger. 

La  foule  à  travers  laquelle  il  passait  offrait  l'aspect  de 
deux  peuples  distincts,  des  élus  et  des  réprouvés,  en  ce 

«  Voir  dans  Adrien  la  scène  intërieare  de  Liëge,  l'abandon  da  triban. 
On  lui  en  vonUit  de  ne  s*être  pas  fait  tuer,  comme  Bare  de  Surlet.  On 
prétendait  qn'après  la  bataille,  il  avait  passé  la  nnit  dans  un  moa- 
lin,  etc.  Ce  qui  est  sûr,  c*est  qa'nne  fois  rentré  dans  Liège,  il  montra 
be«aeonp  de  fermeté,  et  ne  qaitn  qn*an  dernier  moment* 

YI.  8 
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jour  de  jugement  ;  à  droite,  les  élus,  c'estrà-direle  clergé, 
en  blanc  surplis,  arec  les  gens  qui  tenaient  au  cierge  on 
voulaient  y  tenir»  tous  ayant  à  la  main  des  cierges  alUmiés, 
comme  les  Vierges  sages  ;  à  gauche,  sans  cievge,  aiwi 
bien  que  sans  armes,  Tépaisse  et  sombre  file  des  IxNr- 
geois,  gens  de  métiers  et  menu  populaire,  portant  la  léte 
basse. 

Ils  roulaient  en  eux-méçoes  la  terrible  seatence,  encore 
inconnue,  et  tout  ce  que  peut  contenir  poor  celui  q/â  u 
livre,  ce  mot  vague,  infini:  A  volonté.  Personne,  tant  qu'il 
n'était  pas  expliqué,  ne  savait  qui  était  vivant,  et  qni  éliit 
mort. 

L'attente  fut  prolongéejusqu'au  26  novembre.  Cejoiir^i, 
sonna  la  cLqphe  du  peuple  pour  la  dernière  fois.  &ir  Tel* 
tradc,  devant  le  palais,  au  lieu  consacré  et  lé^l  où  jaëii 
siégeait  le  prince-évôque,  s'assit  le  maître  et  juge...  Pris 
de  lui,  Louis  de  Bourbon»  et  en  bas,  le  condamné,  le  peu- 
ple, pour  ouïr  la  sentence.  DMUustres  personnages  avaient 
place  aussi  sur  l'estrade,  comme  pour  représenter  la  chré- 
tienté :  un  Italien,  le  marquis  de  Ferrare,  un  Suisse,  le 
comte  de  Neufchàtel  (nuaréchal  de  Bourgpgne)»  enfin  Jtc^ 
ques  de  Luxembourg,  oncle  de  la  reine  d'Angleterre. 

Un  simple  secrétaire  et  notaire  lut  <^  haut  et  dair» 
rairét... 

Arrêt  de  mort  pour  Liège.  11  n'y  avait  plus  de  cité,  plus 
de  murailles,  plus  de  loi,  i>ius  de  justice  de  viUe  ni  de  jus- 
tice d'évéque,  plus  do  corps  de  métiers- 
Plus  de  loi  ;  des  échevins  nommés  par  l'évéque,  asser- 
mentés au  duc,  jugeront  seloJi  droit  et  raison  escripte^, 
d'après  le  mode  que  fixeront  le  seigneur  duc  et  le  seigneur 
évéque. 
Liège  n'est  plus  une  ville,  n'ayant  ni  portes,  ni  murs,  ni 

*  «  Sans  avoir  regart  aux  malvais  stielcs»  usaiges  et  coaâtames  seloa 
lesqnelz  lesdis  eschcyins  ont  aullrefois  jugieL  •  App.^  77. 
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fossé;  tout  sera  effacé  et  mis  de  niveau,  en  sorte  qu'on 
puisse  y  entrer  de  partout  «  comme  en  un  village.  » 

La  voix  de  la  cité,  son  bourgmestre,  Vépée  de  la  cité,  son 
avoué,  lui  sont  ôtés  également.  L'avoué,  le  défenseur,  dé- 
sormais, c'est  l'ennemi;  le  duc,  comme  avoué  suprême, 
siège  et  lève  son  droit,  dans  la  ville,  au  pont  d'Amercœur. 

Loin  qu'il  y  ait  un  corps  de  ville,  il  n'y  a  plus  de  corps 
de  métiers.  Liège  perd  les  deux  choses  dont  elle  était  née« 
dont  elle  eût  pu  renaître  :  les  métiers  et  la  cour  épisco- 
pale  ;  ses  fameuses  justices  de  T  Anneau  et  de  la  paix  de 
Noire-Dame*. 

Elle  ne  juge  plus  et  elle  est  jugée,  jugée  par  ses  voisines, 
ses  ennemis,  Namur,  Louvain,  Maëstricht.  Les  appels  se- 
ront maintenant  portés  dans  ces  trois  villes. 

Maëstricht  est  franche,  indépendante  et  ne  paye  plus  rien. 
Liège  paye,  par-dessus  les  six  cent  mille  florins  du  premier 
traité,  une  rançon  de  cent  quinze  mille  lions. 

C'est-à-dire  qu'elle  se  ruine,  pour  se  racheter,  prison- 
nière qu'elle  est.  Et  tout  en  se  rachetant,  il  faut  qu'elle  livre 
douze  hommes  pour  la  prison  ou  pour  la  mort;  le  duc  dé- 
cidera. 

L'acte  lu,  le  duc  déclara  que  c'était  bien  là  sa  sentence. 
Son  chancelier,  s'adressantà  ceux  qui  étaient  dans  la  place, 
leur  demanda  slls  acceptaient  tous  ces  articles  et  voulaient 
s'y  tenir...  L'oa  constata  qu'ils  avaient  accepté,  que  pas 
un  n'avait  contredit,  qu'ils  avaient  dit,  bien  distinctement, 
Oy^  oy.  Le  chancelier  se  tourna  ensuite  vers  l'évéque  et 
vers  le  chapitre,  qui  répondirent  Oy,  comme  le  peuple.  Et 
alors,  le  duc,  s'adressant  à  la  foule,  daigna  dire  que,  s'ila 
tenaient  parole,  il  leur  serait  un  bon  protecteur  et  gardien. 

Cette  bonté  n'empêcha  pas  que,  quelques  jours  après, 
réchafku4  ne  fût  dressé.  On  amena  les  douze  qui  avaient 


t  Le  peaple  perd  son  antique  et  joyeax  priyit(<p^e  de  dnnser  dans 
Téflise,  etc.  App,,  78. 
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CHAPITRE    IV 


Une  foule  inquiète  alteud&it  le  duc  à  Bruxelles  :  sollici- 
leurs,  suppliants,  envoyés  de  tous  pays.  I!  y  avait,  entre 
autres,  de  pauvres  gens  de  Tournai  qui  étaient  là,  à  ge- 
noux, pour  excuser  je  ne  sais  quelle  plaisanterie  des  enfants 
de  la  ville;  le  duc  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  les 
marquer  au  front  d'un  fer  rouge  aux  armes  de  Bour- 
gogne '. 

A  sa  violence,  à  son  air  sombre ,  on  voyait  bien  que  la 
tin  de  cette  affaire  de  Liège  n'était  pour  lui  qu'un  com- 
mencement. 11  remuait  en  pensée  plus  de  choses  qu'une 
t£le  d'homme  n'en  pouvait  contenir.  On  eût  pu  lire  sur 
sttQ  visage  sa  menaçante  devise  :  s  Je  l'ay  tmpris  K  >  11 
allait  entreprendre,  avec  quel  succèsl  Dieu  le  savait.  Une 
comète  qui  parut  à  son  avènement  donnait  fort  à  penser  : 


>  II  l'aurait  tiil  li  «aa  iioblea  n'avûaiil  inlerciMi!.  (PoulraÎQ.J  —  Tour- 
nu,  eii(ern<!«  il<  Iuuim  parti  ei  l'ubsiioanl  è  reslur  [rancaisa.  se  trou- 
rail  daDi  un  ^lat  lie  aiéfe  perpétuel.  1^8  FlamaDiIa,  quand  ils  vaulaient, 
tA  bUiient  mourir  de  faim,  et  par  repréBaillcs,  elle  te  moquait  furl  de 
Mf  pesants  voisioa,  Irop  bien  nourris. 

■  C'est  l'eipreuion  du  lurmidable  portrait  atlrjbud  t  Voa  Eyck.  Celai 
qu'on  voyait  à  liand  dans  une  précieuse  collection  (vendue  en  1840),  est 
■ombre,  Tioleal,  bilieui;  le  teint  accuse  l'origine  aoglo-poriugtise.  Il  a 
été  sooïent  enpiS. 


â 


?: 
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«.J'entrai  en  imagination  (dit  Chastellain)...  Je  m'atteDdsà 
tout...  La  fin  fera  le  jugement.  » 

Ce  qu'on  pouvait  prévoir  sans  peine,  c'est  qu'avec  un 
tel  homme  il  y  aurait  beaucoup  à  faire  et  à  souffrir,  que 
ses  gens  auraient  peu  de  repos,  qu'il  lasserait  tout  le  monde 
avant  de  se  lasser.  Jamais  on  ne  surprit  en  lui  ni  peur  ni 
fatigue,  a  Fort  de  bras,  fort  d'échiné,  de  bonnes  fortes 
jambes,  de  longues  mains,  un  rude  jouteur  à  jeter  tout 
homme  par  terre,  le  teint  et  le  poil  bruns,  la  chevelure 
épaisse,  houssue,.,  » 

Fils  d'une  si  prude  femme  et  si  béguine,  lisant  insatia- 
blement  dans  sa'  jeunesse  les  vieilles  histoires  des  preux, 
on  avait  cru  qu'il  serait  un  vrai  miroir  de  chevalerie  ^ 
Il  était  dévot,  disait -on,  particulièrement  à  la  vieiip 
Marie.  On  remarquait  qu'il  avait  les  yeux  «  angéliquement 
clairs.  » 

Les  Flamands,  Hollandais,  tous  les  gens  du  nord  et  de 
langues  allemanâes,  avaient  mis  un  grand  espoir  dam 
leur  jeune  comte.  11  parlait  leur  langue,  puisait  aubêsoiB 
dans  leur  bourse,  vivait  avec  eux  et  comme  eux,  sur  les 
digues,  à  voir  la  mer,  qu'il  aimait  fort,  ou  bien  à  bâtir  sa 
tour  de  Gorckum.  Dès  qu'il  fut  maître,  on  aperçut  qully 
avait  encore  en  lui  un  tout  autre  homme,  qu'on  ne  soup- 
çonnait pas,  homme  d'affaires,  d'argent  et  de  calcul.  •  D 
prit  le  mors  aux  dents,  veilla  et  estudia  en  ses  finances.  »  B 
visita  le  trésor  de  son  père  ',  mais  pour  le  bien  fermer, 
voulant  vivre  et  suffire  à  tout  avec  son  domaine  et  ce  qu'il 


«  Il  eut  «  rentendement  et  le  sens  si  grand  qall  résistoît  i  «es  com- 
pleiions,  tellement,  qu'en  sa  jeunesse  ne  fat  trooTë  plos  doux,  ne  plis 
courtois  qne  hiy.  H  apprenoit  à  l'école  moult  bien,  etc.  •  Olivier  de  Is 
Marche.  Le  portrait  capital  est  celui  de  Chastellain.  On  7  YOit  fo'il  avait 
l'esprit  très-cultivé,  beaucoup  de  faconde  et  *de  subtilité  :  «  fi  fmrMi  dt 
grand  êin$  et  parfond,  et  eontinuoil  longuement  un  beaoia.  •  Oe^ioon- 
tredit  le  mot  de  Comines  :  «  Trop  peu  de  malice  et  dewenê,  •  ete.  La  eoo* 
tradiction  n'est  qu'apparente;  en  peut  être  discovraur,  iogicieii,  et  pm 
judicieux.  —  *  Ajip.,  80. 


CHAPITRE   IV 


Péronne.  Destruction  de  Liège.  1468. 


Une  foule  inquiète  attendait  le  duc  à  Bruxelles  :  sollici- 
teurs, suppliants,  envoyés  de  tous  pays.  Il  y  avait,  entre 
autres,  de  pauvres  gens  de  Tournai  qui  étaient  là,  à  ge- 
noux, pour  excuser  je  ne  sais  quelle  plaisanterie  des  enfants 
de  la  ville;  le  duc  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  les 
marquer  au  front  d'un  fer  rouge  aux  armes  de  Bour- 
gogne *. 

A  sa  violence,  à  son  air  sombre ,  on  voyait  bien  que  la 
fin  de  cette  afihire  de  liège  n'était  pour  lui  qu'un  com- 
mencement. 11  remuait  en  pensée  plus  de  choses  qu'une 
tête  d'homme  n'en  pouvait  contenir.  On  eût  pu  lire  sur 
son  visage  sa  menaçante  devise  :  «  Je  l'ay  empris  <•  »  U 
allait  entreprendre^  avec  quel  succès  I  Dieu  le  savait.  Une 
comète  qui  parut  à  son  avènement  donnait  fort  à  penser  : 


>  U  l'aorait  fait  si  sei  nobles  n'avaient  intercédé.  (Poutrain.)  —  Tour- 
nai, eDlermée  de  fontes  paru  et  s'obstinant  à  rester  française,  se  trou- 
vait dana  an  état  de  siège  perpétuel.  Les  Flamands,  quand  ils  voulaient, 
la  faisaient  mourir  de  faim,  et  par  représailles,  elle  se  moquait  fort  de 
sas  pesants  voisina,  trop  bien  nourrii. 

*  C'est  l'eipreasion  du  formidable  portrait  attribué  à  Van  Eyck.  Gelai 
qu'on  voyait  à  Gand  dans  une  précieuse  collection  (vendue  en  1810),  est 
aombfe,  violent,  bilieux;  le  teint  accuse  l'origine  anglo-portugaise.  U  t 
été  souvent  copié. 
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tous  les  fieffés  de  Flandre  qui  ne  rendraient  pas  le  service 
militaire.  Cette  expression  semblait  étendre  robligation 
du  service  à  une  foule  de  petites  gens,  qui  tenaient,  à  titie 
de  fiefs,  des  choses  minimes  pour  une  minime  redevance. 
L'effroi  fut  grand  ^,  l'effet  subit,  beaucoup  aimèrent  mieai 
laisser  là  fief  et  tout,  et  passer  la  frontière.  11  fallut  que  k 
duc  s'expliquât;  il  dit  dans  une  nouvelle  lettre,  non  pins 
toiLs  les  fieffés,  mais  :  «  Nos  féaux  vassaux  et  sujets,  tmutu 
accoutumés  de  servir  et  fréquenter  les  armes.  » 

Le  mot  d'aide  ne  prétait  pas  moins  que  celui  de  fief  au 
malentendu.  Sous  ce  mot  féodal  (aide  de  joyeuse  entrée, 
aide  de  mariage),  il  demanda  un  impôt  régulier,  annuel 
pour  seize  aiis.  Le  total  semblait  monstrueux  :  pour  II 
Flandre,  douze  cent  mille  écus;  pour  le  Brabant,  huit  cent 
mille  liv.;  cent  mille  liv.  pour  le  Hainaut.  «  11  n'y  eut  pe^ 
sonne  qui  ne  fût  perplex  durement  et  frappé  au  front, 
d'ouïr  nommer  cette  horrible  somme  de  deniers  à  prendre 
sur  le  peuple.  » 

Par  ces  violentes  chicanes  pour  changer  ses  vassaux  ea 
sujets,  pour  devenir,  de  suzerain  féodal,  souverain  mo- 
derne, le  duc  de  Bourgogne  n'en  restait  pas  moins,  dans 
l'opinion  de  tous  et  dans  la  sienne,  le  prince  de  la  cheva- 
lerie. 11  en  gardait  les  formes,  et  elles  devenaient  souvent 
dans  ses  mains  une  arme  politique.  Juge  de  l'honneur 
chevaleresque,  comme  chef  de  la  Toison  d'or,  il  somma 
son  ennemi,  le  duc  de  Nevers,  de  comparaître  au  chapitre 
de  l'ordre  ^,  le  fit  condamner  comme  contumace,  biffer 
son  nom,  noircir  son  écusson  3. 

*  La  menace  est  da  5  novembre,  et  Texplicalion  da  20  décembre  ;  en 
six  semaines,  l'émigration  avait  commencé  :  «  Se  partent  et  absentent,  on 
sont  à  voulenté  d'eux  partir  et  absenter.  •  Gachnrd. 

*  Le  duc  fit  lire  et  adopter  à  ce  chapitre  une  ordonnance  qui  mettait 
dans  sa  main  tonte  la  juridiction  de  l'ordre.  App-,  82. 

'  Il  le  déshonorait  après  l'avoir  dépouillé.  Sur  cette  terrible  iniquité 
de  la  maison  de  Bourgogne,  sur  la  cession  forcée  (qu'llugonet  extorqua), 
sur  le  courage  du  notaire  qui  glissa  dans  l'acte  môme  (an  pli  du  parche- 
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Ceux  même  que  le  roi  avait  cru  s'attacher  et  qu'il  avait 
achetés  le  plus  cher  tournaient  au  duc  de  Bourgogne, 
comme  au  chef  naturel  des'princes  et  seigneurs.  Un  nou- 
veau Bien  public  se  préparait,  plus  général  et  dans  lequel 
entreraient  ceux  qui  s'étaient  abstenus  de  l'autre.  René 
devait  en  être,  quoique  le  roi  aidât  alors  son  fils  en  Espa- 
gne. Deux  femmes  y  poussaient,  la  douairière  de  Bour- 
bon, aux  enfants  de  qui  il  avait  confié  moitié  du 
royaume,  et  la  propre  sœur  de  Louis  XI,  qui,  il  est  vrai, 
lui  ressemblait  trop  pour  subir  aisément  sa  protection 
tyrannique;  plus  il  faisait  pour  elle,  plus  elle  travaillait 
contre  lui. 

L'Anglais  n'avait  pu  être  du  premier  Bien  public;  on 
l'invitait  au  second.  Le  Bourguignon  épousait  la  sœur 
d'Edouard,  et  le  Breton  épousait  en  quelque  sorte  l'An- 
gleterre elle-même ,  voulant  l'établir  à  côté  de  lui,  en 
Normandie.  Le  roi,  les  voyant  tous  appeler  l'Anglais, 
s'avisa  d'un  expédient  qu'ils  n'avaient  pas  prévu,  il  appela 
la  France. 

Il  convoqua  les  états  généraux  [avril],  les  trois  ordres; 
soixante  villes  envoyèrent  leurs  députés  ^  Il  leur  posa 
simplement  la  vraie  question  :  a  Le  royaume  veut-il  per- 
dre la  Normandie?  »  La  confier  au  jeune  frère  du  roi, 
qui  n'était  rien  que  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  c'était  la  leur  donner,  ou  plutôt  y  mettre  les 
Anglais. 

Ce  n'était  pas  la  faute  du.duc  de  Bretagne  si  les  Anglais 
n'y  étaient  pas.  Us  n'avaient  pas  besoin  d'y  prendre  une 
place,  comme  Henri  Y  avait  dû  .le  faire;  on  leur  en  offrait 
douze.  Chose  étrange,  poyr  leur  faire  accepter  ces  villes, 
il  fallait  les  payer,  ils  chicanaient  sur  la  solde...  Le  fait  est 

min  où  posait  le  sceau),  ane  toute  petite  protestatioD.  V.  Preuves  de 
Gomines. 

t  Cbaqoe  ville  envoya  trois  députés,  un  prêtre  et  deux  laïques. 
App..  83. 


122  FiRCfivifÈ. 

qu'ils  araient  grand*peine  à  venir;  Ëdoaard  n^tisrit  bouger 
de  chez  lui. 

Que  l'offre  eût  été  faîte,  cela  n'était  pas  douteux.  War- 
widt  (par  conséquent  louis  ÎI),  en  avait  copie  •.  Les 
états,  quand  on  leur  fit  cette  révélation,  en  eurent  hoN 
reur...  Qu'il  y  eût  un  Français  pour  necommencer  les 
guerres  anglaises,  Tégorgementdela  France!...  Tons ceox 
qui  étaient  là,  même  les  princes  et  les  seigneurs  qui  chan- 
celaient la  veille,  retrouvèrent  du  cœur,  et  offrirent  la 
roi  leurs  biens  et  leurs  vies. 

a  La  chose,  dit  lui-même  le  noble  historien  de  h  nui- 
son  de  Bourgogne,  touchoit  la  perpétuité  du  royauoie,  et 
le  roy  n'y  a  que  son  voyage,  >  Tous  le  sentirent.  Le  nm 
des  états,  porté  au  duc  à  Cambrai,  vehait  avec  autorité. 
Le  mépris  qu'il  en  fit,  soigneusement  répandu  par  le  toi, 
mit  beaucoup  de  gens  contre  lui.  Les  plus  pacifiques  eurenl 
une  velléité  de  guerre.  11  y  eut  à  Paris  un  tournoi  des  en- 
fants de  la  ville  2,  et  même  plus  sérieux  que  ces  exerrices 
ne  Tétaient  alors;  ceux-ci,  dans  leur  inexpérience,  y  allè- 
rent trop  vivement,  et  ils  se  blessèrent. 

Le  mouvement  fut  fort  contre  le  duc  de  Bourgogne.  0 
qui  le  prouverait,  c'est  que  l'homme  le  plus  flottant  et  qm 
jusque-là  s'était  le  plus  ménagé,  Saint-Pol,  devint  auch- 
cîeux  tout  à  coup  et  s*en  alla  à  Bruges  où  était  le  duc,  ft 
une  entrée  bruyante,  avec  force  fanfares,  et  faisant  porter 
devant  lui  Tépée  de  connétable.  Aux  plaintes  qu'on  en  ft, 
il  ne  répondit  rien,  sinon  que  Bruges  était  du  royaume, 
qu'il  était  connétable  de  France,  et  que  c'était  son  droit 
d'aller  partout  ainsi. 

Le  duc  attendait  à  Bruges  sa  future  épouse,  Marguerite 
d'York,  n  y  avait  là  un  monde  complet  de  toutes  nations, 


1  App.t  84. 

*  Ici  ie  greffier  Jean  de  Troyes  m  redresse,  enfle  U  voa  et  donne  tout 
au  long  le  noble  ddtail. 
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une  fMile  d'étrangers  venus  pour  voir  la  fête.  Le  duc  en 
profita  poor  montrer  solennellenient  quel  mde  justicier  M* 
était,  quel  haut  seigneur,  combien  indépendant  et  au*-^ 
dessus  de  tout.  Il  fit,  sans  forme  de  procès,  couper  la  têt» 
à  un  jeune  komroe  de  grande  maison  qui  avait  fait 
meurtre.  Toute  la  noblesse  eut  beau  prier;  rexéootion 
s*en  fit  pas  moins,  à  ia  veille  du  mariage.     . 

Ce  mariage  anglais  contre  la  France  fut  fort  sérieux, 
dans  fat  iriearre  magnificence  <le  ses  fôles  goeirières,  pMar 
de  menace  et  de  sombre  avenir.  Les  mille  cetaiewrs  d» 
tant  de  coeftumes  et  de  bannières  étaient  attristées  des 
coulenrs  du  maître,  qui  dominaient  iMt,  le  noir  «t  to 
fîolet*. 

La  sœvr  des  trois  fratricides,  Marguerite  d'Yerk,  wppùt^ 
tait  avec  elle  cent  cinquante  ans  de  guerre  «ntre  parents. 
Ses  archers  anglais  descendirent  sa  litière  au  seuil  de  l'ivôtel 
de  Bourgogne,  où  ta  reçut  la  dooairièns  Isabelle.  Des  ar- 
chers, peu  ou  point  de  lords  ^  ;  un  seul  évèqve  anglais  qai 
avait  mené  la  chose,  margrétous  les  évéques. 

Au  mariage  assistèrent  deux  cardinaux,  Salue,  Tespion 
du  roi,  et  un  légat  du  pape  «|ui  venait  demafnder  pour  te 
pauvre  vflte  de  Liège  un  sursis  au  payement.  Les  maiiwii- 
reux  étaient  déjà  tellement  raiafés,  deux  ans  aupavavant, 
que  pour  un  premier  terme,  il  leur  avait  Mhi  dépouiller 
leurs  femmes,  leur  ôter  leurs  anneaux,  leurs  ceintures.  Le 
duc  fat  inflexible.  Cette  dureté  dans  an  tel  moment  ne  pou-^ 
vait  porter  bonheur  au  nouveau  mariage.  Les  mariés  é 
peme  au  fit,  le  feu  prit...  fls  faillirent  brûler^. 

Le  tournoi  fut  celui  de  r«rbre  ou  péran  d'or,apparei»* 
ment  pour  rappeler  cehii  de  Liège.  Aux  intermèdes,  parmi 
une  foule  d'allusions,  on  vit  le  saint  anglais,  le  saint  par 

•  «  i|f-^rU  de  noir  t(  de  winUi  •  tetoa  Jean  4t  Hdoin  «lOIwier  ds  Ja 
Maiche. 

*  Saaf  des  lords  de  la  façon  d*Ëdoaard,  les  parents  de  sa  femme  et  un 
(Swlai  das  T Am^.  ^-  *  ^pp  •  *  ^* 
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lequel  le  duc  jurait  toujours ,  saint  Georges,  qui  tuait  le 
dragon.  Deux  héros,  deux  amis,  Hercule  et  Thésée  (Charles 
et  Edouard?)  désarmèrent  un  roi  qui  se  mit  à  genoux,  et 
se  fit  leur  serf.  Le  duc  figura  en  personne  au  tournoi,  oom- 
battit;  puis  tout  à  coup  laissa  la  mariée,  s'en  alla  en  Hol- 
lande pour  lever  Vaide  de  mariage. 

Le  roi  crut  que  cette  fête  de  guerre,  ces  menaces,  œ 
brusque  départ  annonçaient  un  grand  coup.  Depuis  troii 
mois,  il  s'y  attendait.  En  mai,  le  chancelier  d'Angleterre 
avait  solennellement  annoncé  une  descente,  et  le  roi  pour 
la  retarder  avait  jeté  en  Angleterre  un  frère  d'Henri  IV.  Il 
voyait  un  camp  immense  se  faire  contre  lui  près  de  Saint- 
Quentin.  Il  y  avait  à  parier  qu'au  45  juillet,  la  trêve  avec 
la  Bourgogne  expirant,  Bourguignon,  Breton,  Anglais,  tons 
agiraient  d'ensemble. 

La  chose  semble  avoir  été  en  effet  convenue  ainsi.  Le 
Breton  seul  tint  parole,  agit,  et  porta  seul  les  coups.  Le  roi 
le  serra  à  la  fois  par  le  Poitou  et  par  la  Normandie,  lui  re- 
prit Bayeux,  Vire  et  Coutances.  ll*cria  au  secours,  et  n'ob- 
tint du  Bourguignon  que  cinq  ou  six  cents  hommes  poor 
garder  Caen.  Celui-ci  était  jaloux,  il  se  souciait  peu  d'af- 
fermir le  Breton  en  Normandie.  Tard,  bien  tard,  sur  son 
instante  prière,  ayant  reçu  une  lettre  suppliante,  écrite  de 
sa  main,  il  consentit  à  passer  la  Somme,  mais  pacifique- 
ment encore  et  sans  tirer  l'épée.  Si  peu  soutenu,  il  fallut 
bien  que  le  Breton  traitât,  abandonnant  le  frère  du  roi, 
et  remettant  ce  qu'il  avait  en  Normandie  à  la  garde  du  duc 
de  Calabre,  qui  alors  était  tout  au  roi  [traité  d'Anceois, 
40  septembre].  Le  roi  avait  gagné  la  partie. 

Ce  qui  sans  doute  avait  contribué  à  ralentir  le  duc  de 
Bourgogne,  c'est  qu'il  voyait  une  révolution  se  faire  der- 
rière lui.  Depuis  son  cruel  refus  de  donner  un  sursis  à 
Liège,  cette  misérable  ville,  tout  écrasée  et  sanglante 
qu'elle  était,  remuait  son  cadavre...  Dès  les  premiers  jours 
d'août,  s'ébranla  des  Ardennes  une  foule  hideuse,  sans 
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habits,  des  massues  pour  armes,  de  vrais  sauvages  qui  de- 
puis longtemps  vivaient  dans  les  bois  ^.  Ces  malheureux 
bannis,  entendant  dire  qu'il  y  aurait  un  coup  de  désespoir, 
voulurent  en  être,  et,  pour  mourir,  aimèrent  mieux,  après 
tout,  mourir  chez  eux. 

Le  4  août,  ils  avaiçnt  essayé  déjà  de  prendre  Bouillon. 
Ils  avancèrent  toujours,  en  grossissant  leur  troupe,  et,  le 
8  septembre,  ils  entrèrent  dans  Liège  en  criant  Vive  le  roi, 
de  sorte  que  le  duc  de  Bourgogne  put  apprendre  en  même 
temps  la  révolution  de  Liège  et  la  soumission  du  Breton 
[40  septembre]. 

Le  duc  qui  avait  peu  de  forces  à  Liège,  les  en  avait  reti- 
rées, comme  on  l'en  priait  depuis  longtemps  au  nom  de 
révêque.  Il  avait  ruiné  de  fond  en  comble,  non-seulement 
la  ville,  mais  les  églises,  obligées  de  répondre  pour  la  ville. 
Plus  de  cour  spirituelle,  plus  de  juridiction  ecclésiastique, 
plus  d'argent  à  tirer  des  plaideurs.  Le  lieutenant  du  duc 
de  Bourgogne,  Humbercourt,  laissé  à  Liège  comme  rece- 
veur et  percepteur,  était  seul  mattre  ;  Févéque  n'était  rien. 
Les  gens  qui  gouvernaient  celui-ci,  à  leur  tète,  le  cha- 
noine Robert  Morialmé,  prêtre  guerrier  qu'on  voyait  sou- 
vent  armé  de  toutes  pièces,  eurent  reeours,  povr  se  déli- 
vrer des  Bourguignons ,  au  dangereux  expédient  de 
rappeler  les  bannis  de  France,  il  se  figurait  sans  doute  que 
le  roi  y  joindrait  ses  troupes,  et  soutiendrait  Tévêque, 
frère  du  duc  de  Bourbon,  contre  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  bannis,  rentrant  dans  Liège,  n'y  trouvèrent  point 
révêque;  mais,  pour  toute  autorité,  le  légat  du  pape.  Le 
légat  eut  grand'peur  quand  il  se  vit  au  milieu  de  ces  gens 
presque  nus,  et  qu'on  aurait  pris  pour  des  bêtes  fauves, 
tant  les  cheveux  et  le  poil  leur  avaient  crû...  L'aspect  était 
horrible,  les  paroles  furent  douées  et  touchantes.  Us 
s'adressèrent  au  vieux  prêtreVromain,  comme  à  un  père> 
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le  supplièrent  d'intercéder  pour  eux  :  <  Ce  scmt,  disaieni- 
U&,  nos  dernières  prières  que  nous  vous  confions..  Qu'on 
nous  laisse  revenir,  reprendre  nos  travaux;  nous nfivou* 
Ions  plus  vivre  dans  les  bois^  la  vie  y  est  trop  dure...  Si 
Ton  ne  nous  écoute,  nous  ne  répondons  plus  de  ce  qoA 
nous  allons  faire...  »  Le  légi^t  leur  demandant  s'ils  vou- 
laient poser  les  armea,  pour  le  laisser  arranger  tout  avee 
révéque,  ils  fondiirent  en  larmes^  et  diieni  qu'Us  as 
demandaient  qu'à  rentrer  en  grâce,  à  revenir  avec  leun 
pères,  leurs  mères  et  leurs  en&mts. 

Le  légat  prévint  de  grands  désordres,  et  peuirôtre  sanvt 
la  ville,  en  leur  donnant  ces  bonnes  faroles.  Plusiean 
avaient  fait  d'abord  de  terribles  menaces,  disant  que  toit 
le  mal  venait  des  prêtres,  et  ils  commençaient  à  bm 
main  basse  sur  eux.  Il  lea  calma,  emmena  les  cheb  à 
Maastricht,  où  était  l'évoque»  et  lui  conseilla  de  revenir. 
L'évoque  n'osait  ;  il  avait  peur  et  des  bannis,  et  du  duc  de 
Bourgogne  qui  lui  écrivait  qu'il  arrivait  dans  un  momeiU. 
Cette  dernière  peur  fut  apparemment  la  plus  forte,  car  il 
reprit  ses  chaînes  et  s'en  alla  docilement  à  Tongres  n- 
trouver  Uumbercourt,  lieutenant  du  duc  de  Bouigogae, 
contre  lequel  ses  chanoines  avaient  rappelé  les  bannis. 

Le  duc  n'avait  pas-  tort  d'annoncer  qu'il  fiourrait  agir. 
Le  roi,  qui,  débarrassé  des  Bretons  eût  pu,  ce  semble,  k 
mener  rudement,  le  priait  au  contraire,  lui  faisait  la  coor, 
voulait  lui  payer  les  frais  de  la  campagne.  L'armée  royale, 
bien  supérieure  à  l'autre,  plus  aguerrie  surtout,  ne  compre* 
nait  rien  à  cela  et  n'était  pas  loin  d  accuser  le  roi  de  coua^ 
dise...  C'est  qu'on  ne  voyait  pas,  derrière,  que  le  duc  de 
Bourgoge  occupait  toujours  Caen,  qu'un  beau-frère  d'E- 
douard lui  tenait  une  armée  à  Portsmoutb,  et  n'attendait 
qu'un  signe  pour  passer.  Ce  coûteux  armement  anglais, 
annoncé  en  plein  Parlement,  préparé  tout  l'été,  serait-il 
en  pure  perte  ?  rien  de  moins  vraisemblable  ;  le  roi  n'avait 
en  ce  moment  nul  moyen  d'empêcher  la  descente  ;  tout  au 
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plus  poavait-il^en  revanche,  lancer  aux  Anglais  liargue-> 
rite  d'ABJou  qu'il  avait  à  Harflèur. 

Il  était  donc  en  ces  perplexités,  allaatf  venaot»  devant 
le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci,  ferooe»  dans  ses  grosses 
places  de  la  Somme»  da»s  ua  camp  immense  (une  ville 
plutôt)  qu'il  s'était  bâtie»  mettait  son  orgueil  à  ne  bouger 
d'un  pas  ;  lé  Breion  l'avait  abanddhné,  mais  que  lui  im- 
portait, seul  n'était-il  pas  assez  fort?...  Ainsi,  tout  restait 
là;  le  roit  qui  se  mourait  d'impatience,  s'en  prenait  à 
ceux  qui  traitaient  pour  lui.  Chaque  jour  plus  soupçon- 
neux (et  déjà  maUdiOi .  il  ne  se  fiait  plus  à  personne,  jus- 
qu'à hésiter  d'armer- ses  gens  d'armes;  dans  une  lettre,  il 
ordonne  de  porter  les  lances  sur  des  chariots,  et  de  ne  les 
donnet  qu'au  besoin. 

Une  chose  lui  donnait  espoir  du  côté  du  due  de  Bourgo» 
gne,  c*est  que  tout  le  monde  venait  lut  dire  qu'il  était  dans 
yjjûje  furieuse  colère  contre  le  Breton.  S'il  en  était  ainsi,  le 
moment  était  bon  ;  cette  colère  contre  un  ami  pouvait  le 
dis|>oser  à  écouler  un  ennemi.  Le  roi  le  crut  sens  peine, 
et  parce  q^'il  avait  grand  besoin  qu'il  en  fût  ainsi,  et  parce 
qu'il  était  justement  lui-même  dans  celle  dispceition. 
Trahi  successivement  par  tosks  ceux  à  qui  il  s'é&aîi  fié,  par 
Du  LaU;  par  Nemours,  par  Melun^  il  n'avait  trouvé  de  su- 
reté  que  dans  un  ennemi  réconcilié,  Dammartin,  celui  qui 
Xadis  l'avait  chassé  de  France  ;  il  lui  avait  mis  en  main  son 
armriée,  le  commandement  en  chef  au-dessus  des  mare- 
chaux. 

Il  ne  désespérait  donc  pas  de  regagner  son  grand  en- 
nemi. Mais  pour  cela,  il  ne  fallait  pas  d'intermédiaire;  îl 
&Uait  se  voir  et  s'entendre.  Tout  est  dijBSoik  entre  ceux 
ipi'nn  envoie,  qui  hésitent,  qui  sont  responsables  ;  entre 
gens  qui  font  eux-mêmes  leurs  attaires»  souvent  tout  s'a- 
planit d'un  mot.  Il  semblait  d'ailleurs  que  si  Tun  des  deux 
pouvait  y  gagner,  c'était  le  roi,  tout  autrement  fin  que 
Tàutre,  et  qui«  renouvelant  Tancienne  iamiliarilé  de  jeu-. 
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nesse,  poavait  le  faire  causer,  peut-être,  en  le  poussant  un 
peu,  violent  comme  il  était,  en  tirer  justement  les  choses 
qu'il  voulait  le  moins  dire. 

Quant  au  péril  que  quelques-uns  voyaient  dans  l'entre- 
vue, le  roi  n'en  faisait  que  rire.  Il  se  rappelait  sans  doute 
qu'au  temps  du  Bien  public,  le  comte  de  Charolais,  cau- 
sant et  marchant  avec  lui  entre  Paris  et  Gharenton,  n'avait 
pas  craint  parfois  de  s'aventurer  loin  de  ses  gens;  il 
s'était  si  bien  oublié  un  jour  qu'il  se  trouva  au  dedans  des 
barrières. 

Les  serviteurs  influents  des  deux  princes  ne  semblent 
pas  avoir  été  contraires  à  Tentrevue.  D'une  part  le  somm^ 
lier  du  duc^,  de  l'autre  Balue^,  se  remuaient  fort  poor 
avancer  l'affaire.  Saint-Pol  s'y  opposait  d'abord,  et  cepen- 
dant il  semble  que  ce  soit  sur  une  lettre  de  lui  que  le  roi 
ait  pris  son  parti  et  franchi  le  pas. 

Tout  porte  à  croire  que  le  duc  ne  méditait  point  un 
guet-apens.  Selon  Comines,  il  se  souciait  peu  de  voir  le 
roi  ;  d'autres. disent  qu'il  le  désirait  fort'.  Je  croirais  aisé- 
ment tous  les  deux  ;  il  ne  savait  peut-être  pas  lui-même 
s'il  voulait  ou  ne  voulait  pas  ;  c'est  ce  qu'on  éprouve  du» 
les  commencements  obscurs  des  grandes  tentations. 


*  «  Ledict  due  envoya  devers  ledict  seigneur  un  sien  valet  de  chambre, 
homme  fort  privé  de  luy.  Le  roi  y  print  grant  fiance^  el  eust  vouloir  de 
parier  audict  duc.  •  Comines.  —  «  [Ta  sommelier  du  corps  du  dac... 
fut  mandé  par  le  roy  de  France,  et  par  le  congé  du  duc  y  alla;  et  tant 
parlementèrent  ensemble,  et  Qt  ledict  (sommelier)  tant  d'alées  et  de  n* 
nues,  que  le  duc  assura  le  roy.  •  Olivier  de  la  Marche. 

*  Le  billel  du  duc  au  cardinal  (rm,  Legrand)  est  bien  caressant,  d'osé 
familiarité  bien  flatteuse  :  •  Très-cher  et  especial  amy...  Et  adieu,  Car- 
dinal, mon  bon  amy.  •  Voir  (Ibidem)  la  lettre  de  Saint-Pol,  qui  semble* 
rait  perfidement  calculée  pour  pousser  le  roi  par  la  vanité. 

'  C'est  ce  que  Saint-Pol  dit  dans  cette  lettre,  et  ce  que  disaient  d'an- 
tres encore  :  •  L'on  dit  que  M.  de  Bourgogne  a  grande  envie  de  le  veoir.* 
Néanmoins,  il  ajoute  :  •  Hier,  sur  le  soir,  vint  le  vidame  d'Amiens,  qv 
amena  un  homme  qui  afflrme  sur  sa  vie  que  Bourgogne  ne  tend  i  cette 
assemblée,  sinon  pour  faire  quelque  échec  en  la  personne  du  roy.» 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  ne  se  confia  pas  k  la  légère  ;  il 
fit  accepter  au  duc  la  moitié  de  la  somme  offerte,  et  ne 
partit  qu'en  voyant  l'accord  négocié  déjà  en  voie  d'exécu- 
tion. Il  recevait,  pour  Taller  et  le  retour,  les  paroles  les 
plus  rassurantes.  Rien  de  plus  explicite  que  les  termes  de 
la  lettre  et  du  sauf-conduit  que  lui  envoya  le  duc  de  Bour- 
gogne. La  lettre  porte  :  «  Vous  pourrez  seurement  venir, 
aler  et  retourner...  »  Et  le  sauf-conduit  :  «  Vous  y  pouvez 
venir,  demeurer  et  séjourner,  et  Vous  en  retourner  seure- 
ment es  lieux  de  Chauny  et  de  Noyon,  à  vostre  bon  plai- 
sir, toutes  les  fois  qu*il  vous  plaira,  sans  que  aucun  empes- 
chement  soit  donné  à  Vous,  pour  queUpAe  cas  gui  soit^  ou 
ffuisse  advenir  ^  >  [8oct.  4  468.]  Ce  dernier  mot  rendait 
toute  chicane  impossible  ;  quand  même  on  eût  pu  craindre 
quelque  chose  d'un  prince  qui  se  piquait  d'être  un  preux 
des  vieux  temps,  qui  chevauchait  fièrement  sur  la  parole 
donnée,  se  vantant  de  la  tenir  mieux  que  ne  voulaient  ses 
ennemis.  Tout  le  monde  savait  que  c'était  là  son  faible, 
par  où  on  le  prenait.  Au  Bien  public,  quand  il  effectua  sa 
menace  avant  le  bout  de  l'an,  le  roi,  pour  le  flatter,  lui  dit: 
c  Mon  frère,  je  vois  bien  que  vous  êtes  gentilhomme  et  de 
la  maison  de  France.  » 

Donc,  comme  gentilhomme  et  chez  un  gentilhomme,  le 
roi  arriva  seul,  ou  à  peu  près.  Reçu  avec  respect  par  son 
bAte,  il  l'embrassa  longuement,  par  deux  fois,  et  il  entra 
avec  lui  dans  Péronne^,  lui  tenant,  en  vieux  camarade,  la 


*  L'original  du  sauf-condoit  fot  reconnu  pour  écrit  de  ta  mati»,    par 
frère,  le  Grand  bâtard,  par  ses  ser? itenrs  intimes,  Bitche  et  Crève- 

eoBiir,  el  son  ancien  secrétaire,  Guillaume  de  Clony.  Cette  pièce  si  pré- 
doose  est  conservée  à  la  Bibliothèque  royale, 

*  •  Quand  Monseigneur  vint  près  du  roy,  il  s'inclina  tout  bas  à  chevaf. 
Lors  le  print  le  roy  entre  ses  bras  la  teste  nue,  et  le  tint  longuement 
acolé,  et  Monseigneur  pareillement.  Après  cas  acolements,  le  roy  nous 
sslaa,  et  quand  il  ot  ce  fait,  il  rembrasa  Monseigneur,  et  Monseigopor 
lui,  û  moittié  plus  longuement  qui  n'avoient  fût.  Tout  en  riant*  Ils 
fiadrent  en  ceste  ville,  et  descendy  à  l'ostel  da  reeevenr,  et  devoit  tc- 
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main  sur  l'épaule.  Ce  laisser-aller  diminua  fort,  quand  il 
sut  qu'au  momeat  même  entraient  par  l'autre  porte  ses 
plus  dangereux  ennemis,  le  prince  de  Savoie,  Philippe  de 
Bresse,  qu'il  avait  tenu  trois  ans  en  prison,  dont  il  veniit 
de  marier  la  sœur  malgré  lui,  et  le  maréchal  de  Bourgo- 
gne, sire  de  Neufchàtel,  à  qui  leroi  avait  donoé  puis  r^ré 
Ëpinal,  deux  hommes  très-ardents,  trè&-influents  prësda 
duc,  et  qui  lui  amenaient  des  troupes. 

Le  pis,  c'est  qu'ils  avaient  avdfe  eux  des  -gens  singulière- 
ment intéressés  à  la  perte  du  roi,  et  fort  capables  de  tenter 
un  coup  ;  lun  était  un  certain  Poucet  de  la  Bivière,  à  qà 
le  roi  donna  sa  maison  à  mener  à  Monthléry,  et  qui»  »m 
Brézé,  lui  brusqua  la  bataille,  pour  perdre  tout.  L'aotn^ 
Du  Lau,  sire  de  Chàteauneuf,  ami  de  jeunesse  du  roieB 
Dauphiné  et  dans  l'exil,  avait  eu  tous  ses  secrets  et  lei 
vendait;  il  avait  essayé  de  le  vendre  lui-même  et  de  b 
faire  prendre,  mais  c'était  le  roi  qui  l'avait  pris.  Cette  an- 
née même,  se  doutant  bien  qu'on  le  ferait  échapper, 
Louis  XI  avait,  de  sa  main,  dessiné  pour  lui  une  cage  de 
fer.  Du  Lau,  averti  et  fort  effrayé  trouva  moyen  de  s'ea- 
fuir  ;  il  en  coûta  la  vie  à  tous  ceux  qui  l'avaient  gardé,  et  par 
contre-coup  à  Charles  de  Melun,  dont  le  roi  fit  expédier  ie 
procès  de  peur  de  pareille  aventure. 

Ce  Du  Lau,  ce  prisonnier  échappé  qui  avait  manqué  li 
cage  de  si  près,  le  voilà  qui  revient  hardiment  de  loi- 
mênie,  par-devant  leroi,  avec  Poncet,  avec  d'Drfé,  toos 
se  disant  serviteurs  et  sujets  du  frère  du  roi,  tous  forts  in- 
téressés à  ce  que  ce  frère  succède  au  plus  vite  *. 

Le  roi  eut  peur.  Que  le  duc  eût  laissé  venir  ces  gens, 
qu'il  reçût  ces  traîtres  tout  à  C(^té  de  lui,  c'était  chose  si- 
nistre, et  qui  sentait  le  pont  de  Montereau...  Il  crut  qu'il 

nir  [?]  à  Taprés  diner  logier  a%  ekastêau...  Matin  Poncet,  «Tecq  M.  !• 
basuni  sont  logié  au  choêtêl.  •  Le  dernier  mot  ferait  croire  qu'il  9$ 
trouva  au  château  sous  la  garde  d'un  de  aee  ennrmis.  (Docaaeoii 
Gachard.)  —  «  App.,  87. 
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y  avait  peu  de  sûreté  à  rester  dans  la  ville;  il  demanda  k 
s'établir  au  château,  sombre  et  vieux  fort,  moins  château 
que  prison;  mais  enfin,  c'était  le  château  du  duc  même, 
sa  maison,  son  foyer,  il  devenait  d'autant  plus  responsa* 
Me  de  tout  ce  qui  arriverait. 

Le  roi  fut  ainsi  mis  en  prison  sur  sa  demande;  il  ne  res- 
tait plus  quà  fermer  la  porte.  Qu'il  manquât  de  bons  amis 
pour  y  pousser  le  duc,  on  ne  peut  le  supposer.  Ces  arri** 
▼ants  qui  trouvaient  la  chose  en  si  bon  train,  qui  voyaient 
leur  vengeance  à  portée,  leur  ennemi  sous  leur  main, 
qui,  à  travers  les  murs,  sentaient  son  sang...  croira-t-on 
qu'ils  aient  été  si  parfaits  chrétiens  que  de  parler  pour 
lui  ?  Nul  doute  qu'ils  n'aient  fait  des  efforts  désespérés 
pour  profiter  d'une  telle  occasion  ;  que ,  tournant  au- 
tour du  duc  dé  toutes  les  manières,  ils  ne  lui  aient  fait 
honte  de  ses  scrupules;  qu'ils  n'aient  dit^que  ce  serait 
pour  en  rire  à  jamais,  si  la  proie  venant  d'elle-même  au 
chasseur,  il  n'en  voulait  pas...  N'était-ce  pas  un  miracle 
d'ailleurs,  un  signe  de  Dieu,  que  cette  venimeuse  bête  se 
fftt  livrée  ainsi  ?  Lâchez-la,  avec  quoi  oroyez-vous  la  te- 
nir? quel  serment,  quel  traité  possible?  quelle  autre  sû- 
reté qu'un  cul- de- basse-fosse  I 

A  quoi  le  duc  ému,  tremblant  de  vouloir  et  de  ne  vouloir 
pas,  mais  maître  de  lui  pourtant  et  faisant  bonne  conte- 
nance, aura  noblement  répondu  que  :  c  tout  cela  n'y  fai- 
sait rien,  que  sans  doute  l'homme  était  digne  de  tout  châ- 
timent, mais  qu'une  exécution  ne  lui  allait  pas,  à  lui,  duc 
de  Bourgogne;  la  Toison  qu'il  portait  était  jusqu'ici  nette, 
grâce  k  Dieu  ;  ayant  promis,  signé,  pour  deux  royaumes 
de  France,  il  ne  ferait  rien  à  rencontre...  La  veille  encore 
il  avait  reçu  l'argent  du  roi.  Garder  l'homme  pour  garder 
l'argent,  était-ce  leur  conseil?...  Il  fallait  être  bien  osé 
pour  lui  parler  amsi  !  » 

Tel  fut  le  débat,  et  plus  violent  encore;  la  plus  simple 
connaissance  de  la  nature  humaine  porterait  à  le  croire, 
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quand  même  tout  ce  qui  suit  ne  le  mettrait  pas  hors  de 
doute. 

Mais  on  peut  croire  aussi,  non  moins  fermement,  qœ 
le  duc  en  serait  resté  là,  malgré  toute  la  véhémence  da 
combat  intérieur,  sans  pouvoir  «en  sortir,  si  les  intéresséi 
n'eussent,  à  point  nommé,  trouvé  une  machine,  quiypooî- 
sée  vivement,  démontât  sa  résolution. 

Il  n'ignorait  certainement  pas  (au  40  octobre)  que  les 
bannis  étaient  rentrés  dans  Liège  le  8  septembre.  Dès  la 
fin  d'août,  Humbercourt,  retiré  à  Tongres  avec  révèqne, 
les  observait  et  en  donnait  avisi.  Le  mouvement  était  ac- 
compagné, encouragé  par  des  gens  du  roi.  Le  duc  le  sa- 
vait avant  l'entrevue  de  Péronne,  et  dit  qu'il  le  savait 

11  était  facile  à  prévoir  que  les  Liégeois  tenteraient  on 
coup  de  main  sur  Tongres  pour  ravoir  leur  évéque  et  Tea- 
lev^r  aux  Bourguignons  ;  Humbercourt  le  prévit.  Le  doc, 
en  apprenant  que  la  chose  était  arrivée,  pouvait  être  irrité, 
sans  doute;  mais  pouvait-il  être  surpris?...  11  fallait  donc, 
si  l'on  voulait  que  cette  nouvelle  eût  grand  effet  sur  lai, 
Tamplifier,  Torner  tragiquement.  C'est  ce  que  firent  les 
ennemis  du  roi  ;  ou,  si  l'on  veut  que  le  hasard  ait  été  seul 
auteur  de  la  fausse  nouvelle,  on  avouera  que  le  hasard  les 
servit  à  commandement. 

a  llumbercourt  est  tué,  Tévéque  est  tué,  les  chanoines 
sont  tués.  »  Voilà  comme  la  nouvelle  devait  arriver  pour 
faire  effet;  et  telle  elle  arriva. 

Le  duc  entra  dans  une  grande  et  terrible  colère,  —  non 
pour  l'cvéque,  sans  doute,  qui  périssait  pour  avoir  joué 
double,  »  mais  pour  Humbercourt,  pour  l'outrage  à  la 
maison  de  Bourgogne,  pour  Taudace  de  cette  canaille, 
pour  la  part  surtout  que  pouvaient  avoir  à  tout  cela  les  en- 
voyés du  roi. 

C'était  un  grand  malheur,  mais  pour  qui?  Pour  le  roi; 

1  App„  88. 
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qu'un  mouvement  encouragé  par  lui  eût  abouti  à  l'assassi- 
nat d'un  évéque,  d'un  frère  du  duc  de  Bourbon,  cela  le 
mettait  mal  avec  le  pape ,  qui  jusque-là  lui  était  favorable 
dans  cette  affaire  de  Liège  ;  de  plus,  il  risquait  d'y  perdre 
l'appui  du  seul  prince  sur  lequel  il  comptât,  du  duc  de 
Bourbon,  à  qui  il  avait  mis  en  main  les  plus  importantes 
provinces  du  centre  et  du  midi...  Le  duc  de  Bourgogne, 
que  risquait-il  ?  que  perdait-il  en  tout  cela  (sauf  Humber- 
court)?  on  ne  peut  le  comprendre. 

Cfr  qui  pouvait  nuire  à  ses  affaires,  ce  n'était  pas  que  les 
Liégeois  eussent  tué  leur  évéque,  mais  qu'ils  l'eussent  re- 
pris, rétabli  dans  Liège,  qu'ils  se  fussent  réconciliés  avec 
lui,  et  que  l'évéque  lui-même,  appuyé  par  le  légat  du  pape, 
priât  le  duc  de  Bourgogne  de  ne  plus  se  mêler  d'une  vilki 
qui  relevait  du  pape  et  de  l'Empire,  mais  nullement 
de  lui. 

Le  fait  est  que  l'évéque  était  bien  portant,  Humbercourt 
aussi  (relâché  sur  parole).  La  bande  qui  ramena  de 
Tongres  à  Liège  l'évéque  et  le  légat,  tua  plusieurs  chanoi- 
nes qui  avaient  trahi  Liège,  l'excitant,  puis  l'abandonnant; 
mais  pour  l'évéque,  ils  lui  témoignèrent  le  plus  grand  res- 
pect, tellement  que  quelques-uns  des  leurs  ayant  hasardé 
un  mot  contre  lui,  ils  les  pendirent  eux-mêmes  à  l'instant. 
L'évéque,  fort  effrayé  et  de  ces  violences  et  de  ces  respects, 
accepta  Tespèce  de  triomphe  qu'on  lui  fit  à  sa  rentrée  dans 
Liège.  «  Enfants,  dit-il,  nous  nous  sommes  fait  la  guerre  ; 
je  vois  que  j'étais  mal  informé;  eh  bien!  suivons  de  meil- 
leurs conseils...  C'est  moi  qui  désormais  serai  votre  capi- 
taine. Fiez-vous  en  moi,  je  me  fie  en  vous.  » 

Revenons  à  Péronne,  et  répétons  encore  que  le  mouve- 
ment des  Liégeois  sur  Tongres,  si  probable  et  si  naturel, 
ne  devait  guère  surprendre  le  duc  ;  que  la  mort  de  l'évé- 
que, après  sa  conduite  équivoque,  cette  mort,  mauvaise  au 
roi  (donc  bonne  au  duc),  ne  put  lui  faire  mener  grand 
deuil,  ni  faire  tout  ce  grand  bruit.  De  croire  que  le  roi,  qui 
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n'y  gagnait  rien  et  y  perdait  tant,  eût  provoqué  la  chose, 
lorsqu*il  laissait  au  frère  da  mort  tant  de  provinces  en  main, 
une  vengeance  si  facile,  lorsqu'il  venait  se  remettre  loi- 
méme  à  la  merci  du  duc  de  Bourgogne,  c'était  croire  le 
roi  fol,  ou  l'être  soi-même. 

La  distance  au  reste  n'est  pas  si  immense  entre  Ijége4 
Péronne.  Le  roi  entra  à  Péronne,  et  les  Liégeois  à  Tongm 
le  même  jour,  dimanche,  9  octobre  a.  La  fiiusse  nouvelle 
parvint  le  1 0  au  duc  s  ;  mais  le  11 ,  le  4  9,  le  4  3  durent ani- 
ver,  avec  des  renseignements  exacts,  les  Bourguignou 
que  les  Liégeois  avaient  trouvés  dans  Tongres  et  renvojà 
exprès.  C'est  le  44  seulement  qu'on  fit  signer  au  roi  le 
traité  par  lequel  on  lui  faisait  expier  la  mort  de  l'évêqu 
que  l'on  savait  vivant. 

La  colère  du  duc  dans  le  premier  moment,  pour  unévé-  • 
nement  qui  rendait  sa  cause  très-bonne,  qui  le  fortifiait  et 
tuait  le  roi,  cette  colère  bizarre  fut-elle  une  comédie  ?  Je  ne 
le  crois  pas.  La  passion  a  des  ressources  admirables  pour 
se  tromper,  s'animer  en  toute  bonne  foi,  lorsqu'elle  y  a  pro- 
fit. 11  lui  était  utile  d'être  surpris,  il  le  fut  ;  utile  de  se  croire 
trahi,  il  le  crut.  11  fallait  que  sa  colère  fût  extrême,  liffroya- 
ble,  aveugle,  pour  qu'il  oubliât  tout  à  fait  le  fatal  petit  mot 
du  sauf-conduit  :  Quelque  cas  qui  soit  ou  puisse  advenir. 
Effroyable  en  effet  fut  cette  colère,  et  comme  elle  eût  été  é 
le  roi  lui  avait  tué  sa  mère,  sa  femme  et  son  enfant... Ter- 
ribles les  paroles,  furieuses  les  menaces. . .  Les  portes  du 
château  se  fermèrent  sur  le  roi,  et  il  eut  dès  lors  tout  loisir 
de  songer  «  se  voyant  enfermé  rasibus  d'une  grosse  tour,  où 

1  Jonr  (le  la  Saint»Denit;  ces  deux  entreprises  hasardeuses  faroat  rû- 
qnées  le  même  Jour,  peut-être  pour  le  même  motif,  parce  que  c'était 
la  Saint-Deuis,  et  dans  la  confiance  que  le  patron  de  la  France  les  ferait 
réussir.  On  sait  le  fameux  cri  d*armes  :  •  En  aTant,  Montjoie  Saiol-De- 
nis!  »  Louis  XI  était  superstitieux,  et  les  Liégeois  fort  exaltés. 

*  Cette  célérité  remarquable  s'explique,  en  ce  que  les  Liégeois  firent 
leur  coup  vers  minuit;  la  nouyello  eut  pour  venir  à  Péronne  lesTïngt- 
quatre  heures  du  9  octobre  et  une  partie  du  10. 
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jadis  un  comte  de  Vermandois  avait  fait  mourir  un  roi  de 
fVaûce.  » 

Louis  XI,  qui  connaissait  Tbistoii^,  savait  parfaitement 
qu'en  générai  les  rois  prisonniers  ne  sa  gardent  guère  (il  n'y 
a  pas  détour  assez  forte)  ;  voulût-on  garder,  on  n'en  est  pas 
iQ^oursIe  maître,  témoin  Richard  II  à  Pomfret;  Lancastre 
eCkt  voulu  le  laisser  vivre,  qu'il  ne  l'aurait  pu.  Garder  est 
difficile,  lâcher  est  dangereux  :  a  Un  ai  grant  seigneur  pris, 
dit  C!omtneSy  ne  se  délivre  pas.  » 

Louis  XI  ne  s'abandonna  point;  il  avait  toujours  de  l'ar- 
gmt  avec  lui,  pour  ses  petites  négociations;  il  donna 
quinze  mille  écus  d'or  à  distribuer;  mais  on  le  croyait  ai 
bien  perdu,  et  déjà  on  le  craignait  si  peu,  que  eehdà  qui  il 
donna  garda  la  meilleure  part. 

Une  autre  chose  le  servit  davantage,  c'est  que  les  plus 
afdents  à  ie  perdre  étaient  des  gens  conms  pour  apparte- 
■ir  à  son  frère,  et  qui  déjà  «  se  disoient  au  duc  de  Nor« 
mandié.  »  Ceux  qui  étaient  vraiment  au  duc  de  Bourgogne, 
son  chancelier  de  Goux ,  le  chambellan  Comines  qui 
couchait  dans  sa  chambre  et  qm  Tobservait  dans  cette 
tempèle  de  trdis  jours,  lui  firent  entendre  probablement 
qu'il  n'avait  pas  grand  intérêt  à  donner  la  couronne  à  ce 
frère,  qui  depuis  longtemps  vivait  en  Bretagne.  Risquer  de 
fûre  un  roi  quasi  Breton,  c'était  un  pauvre  résultat  pour 
la  duc  de  Bourgogne  ;  un  autre  aurait  le  gain,  et  lui,  selon 
toute  apparence,  une  rude  guerre.  Car,  si  le  roi  était  sous 
olef,  son  armée  n'y  était  pas,  ni  son  vieux  chef  d'écor- 
dieurs,  Dammartin  ^. 

Il  y  avait  un  meilleur  parti.  C'était  de  ne  pas  faire  un  roi, 
— d*en  défaire  un  plutôt,  de  profiter  sur  celui-ei  tant  qu'on 
pouvait,  de  le  diminuer  et  l'amoindrir,  de  le  faire,  dans 
l'estime  de  tous,  si  petit,  si  misérable  et  si  nul,  qu'en  le 
Inanl  on  Teût  moins  tué. 

*  Lequel  Tenait  é*koreher  Charles  de  Melon,  en  amU  la  pean^  et  de- 
Tait  tout  craindre,  si  les  amis  de  Melun  prévalaient. 


136  PiRONNI. 

Le  duc,  après  de  longs  combats,  s'arrêta  à  ce  parti,  et 
il  se  rendit  au  château  :  «  Confime  le  duc  arriva  en  sa  pré- 
sence, ia*voix  luy  trembloit,  tant  il  estoit  esmeu  et  préside 
se  courroucer.  Il  fit  humble  contenance  de  corps,  mais  «m 
geste  et  parole  estoit  aspre,  demandant  au  roy  s'il  vouUt 
tenir  le  traicté  de  paix...»  Le  roi  t  ne  put  celer  sa  peur,  »et 
signa  Tabandon  de  tout  ce  que  les  rois  avaient  jamms  dii- 
puté  aux  ducs  ^  Puis,  on  lui  fit  promettre  de  donner  à  son 
frère  (non  plus  la  Normandie),  mais  la  Brie,  qui  mettait  le 
duc  presqu'à  Paris,  et  la  Champagne,  qui  reliait  tous  les 
États  du  duc,  lui  donnant  toute  facilité  d'aller  et  venir  en- 
tre les  Pays-Bas  et  la  Bourgogne. 

Gela  promis,  le  duc  lui  dit  encore  :  «  Ne  voulez-fow 
pas  bien  venir  avec  moi  à  Liège,  pour  venger  la  trahison 
que  les  Liégeois  m'ont  faite  à  cause  de  vous?  L'évéqueest 
votre  parent,  étant  de  la  maison  de  Bourbon.  »  La  pré- 
sence du  duc  de  Bourbon,  qui  était  là,  semblait  appuyer 
cette  demande,  qui  d'ailleurs  valait  un  ordre,  dans  l'état 
où  se  trouvait  le  roi  ^. 

Grande  et  terrible  punition,  et  méritée  du  jeu  perBde 
que  Louis  XI  avait  fait  de  Liège,  la  montrant  pour  faire 
peur^  l'agitant,  la  poussant,  puis  retirant  la  main...  Eh 
bien,  cette  main  déloyale,  prise  en  flagrant  délit,  il  fallait 
qu'aujourd'hui  le  monde  entier  la  vît  égorger  ceux  quelle 
poussait,  qu'elle  déchirât  ses  propres  fleurs  de  lis  qu'arbo- 
raient les  Liégeois,  que  Louis  XI  mit  dans  la  boue  le  dra- 
peau du  roi  de  France...  Après  cela,  maudit,  abominable, 
infâme,  on  pouvait  laisser  aller  l'homme,  qu'il  allât  en 
France  ou  ailleurs. 

Seulement,  pour  se  charger  de  faire  ces  grands  exem- 

les,  pour  se  constituer  ainsi  le  ministre  de  la  justice  de 


«  C'est  toute  une  longue  suite  d'ordonnances  datées  du  utéme  jonr 
(ii  octobre),  de  concessions  croissantes  qu'on  dirait  arrachées  d'heure 
en  heure.  Elles  remplissent  trente-sept  pages  in-folio.  Ordon.  XVII. 
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Dieu,  il  ne  faut  pas  voler  le  voleur  au  ^ibet...  C 
menl  ce  qu'on  lAcha  de  faire. 

Le  satut  du  roi  tenait  surtout  aune  chose,  c'est  qu'il  n'é- 
tait pas  tout  entier  en  prison.  Prisonnier  à  Péronne,  il  était 
libre  aillears  en  sa  très  bonne  armée,  en  son  autre  lui- 
même,  Dammartin.Son  intérêt  visible  était  que  Dantmar- 
lin  n'agit  point,  mais  qu'il  restât  en  armes,  et  menaçant. 
Or  Dammartio  reçut  coup  sur  coup  deux  lettres  du  roi,  qui 
lai  commandaient  tanldt  de  licencier,  taniàt  d'envoyer  l'ar- 
mée aux  Pyrénées,  c'est-à-dire  de  rassurer  les  Bourgui- 
gnons, de  leur  laisser  la  frontière  dégarnie,  et  libre  pour 
entrer  s'ils  voulaient,  après  leur  course  de  Liège. 

La  première  lettre  semble  fausse,  ou  du  moins  dictée  au 
prisonnier,  à  en  juger  par  sa  fausse  date  ',  par  sa  lourde 
et  iantile  préface,  par  sa  prolixité  ;  rien  de  plus  éloigné  de 
la  nvacité  familtère  des  lettres  de  Louis  XI. 

La  seconde  est  de  lui,  le  style  l'indique  assez.  Le  roi  dit, 
entre  autres  choses,  pour  décider  Dammnrtin  à  éloigner 
l'armée  ;  •  Tenez  pour  silr  que  je  n'allai  jamais  de  si  bon 
coeur  en  nul  voyage  comme  en  celui-ci...  M.  de  Bourgogne 
■me  pressera  de  partir,  tout  aussitôt  qu'il  aura  fait  au  Liège, 
él  désire  plus  mon  retour  que  je  ne  fais.  • 

Ce  qui  démentait  cette  lettre  et  lui  âlait  crédit,  c'est  que 
te  messager  du  roi  qui  l'apportait  était  gardé  à  vue  par  un 
homme  du  duc,  di'  peur  qu'il  ne  parlai.  Le  piège  était 
grossier.  Dammartin  en  fit  honte  au  duc  de  Bourgogne,  et 
ilit  que  s'il  ne  renvoyait  le  roi,  tout  le  royaume  irait  le 
chercher. 

Le  r(û  devait  écrire  tout  ce  qu'on  voulait.  Il  était  toujours 
en  péril.  Son  violent  ennemi  pouvait  rencontrer  quelque 
obstacle  qui  l'irritât  et  lui  Ht  déchirer  le  traité,  comme  il 
avait  fait  le  sauf-conduit.  En  supposant  même  que  le  duc 
se  tint  pour  satisfait,  il  y  avait  là  des  g'ens  qui  ne  l'étaient 
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guère,  les  serviteurs  de  son  frère,  qui  n'avaient  riea  à 
attendre  que  d'un  changement  de  règne.  Le  moindre  pré- 
texte leur  eût  suffi  pour  revenir  à  la  charge  auprès  du  doc, 
réveiller  sa  fureur,  tirer  de  lui  peut^tre  uo  mot  violent 
qu'ils  auraient  fait  semblant  de  prendre  pour  un  ordre^.  Le 
roi,  qui  ne  meurt  point,  comme  on  sait,  eût  seulement 
changé  de  nom  ;  de  Louis  qu'il  était,  il  fût  devenu  Charles. 

Liège  n'avait  plus,  pour  résister,  ni  murs,  ni  fossés,  li 
argent,  ni  canons,  ni  hommes  d'araies»  11  lui  restait  une 
chose,  les  fleurs  de- lis,  le  nom  du  roi  de  France;  lesiMh 
nis,  en  rentrant,  criaient  :  Vive  le  roi  I...  Que  le  roi  vint 
combattre  contre  lui-même^  contre  ceux  qui  combattaient 
pour  lui,  cette  nouvelle  parut  si  étrange,  si  follement  ab- 
surde, que  d'abord  on  n'y  voulait  pascroîre...  Ou,  s'ïfri- 
lait  y  croire,  on  croyait  des  choses  plus  absurdes  eocoie, 
des  imaginations  insensées  ;  par  exeoiple ,  que  le  ni 
menait  le  duc  à  Aix-^a-Chdpelie  pour  le  faire  empereur! 

Ne  ^chant  plus  que  croire,  et-comme  fois  de  fureur,  ib 
sortirent  quatre  mille  contre  quarante  mille  Bourguignons. 
Battus,  ils  reçurent  pourtant  au  faubourg  l'avant-garde 
ennemie  qui  s'était  bâtée,  afin  de  piller  seule,  etquiae 
gagna  que  des  coups. 

Le  légat  sauva  Tévèque  '  et  tâcha  de  sauver  la  ville,  il  fit 
croire  au  peuple  qu'il  fallait  laisser  aller  l'évéque,  pour  prou- 
ver qu'on  ne  le  tenait  pas  prisonnier.  Lui-même,  il  alla 
se  jeter  aux  pieds  du  duc  de  Bourgogne,  demanda  grâce  au 
nom  du  pape,  offrit  tout,  sauf  la  vie.  Maisc'était  la  viequ'on 
voulait  cette  fois... 

Une  si  grosse  armée,  deux  si  grands  princes,  pour  forcer 
une  ville  tout  ouverte,  déjà  abandonnée,  sans  espoir  de  se- 
cours,  c'était  beaucoup  et  trop.  Les  Bourguignons,  du 
moins,  le  jugeaient  ainsi  ;  ils  se  croyaient  trop  forts  de  inoi- 

*  Comme  le  mot  qui  tua  Thomas  Becket,  le  mot  qui  taa  Richard  Il«t: 

*  App.,  91. 
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lié,  et  66  gardaient  négligemment...  Une  (nuit,  voilà  le 
camp  forcé,  on  se  bat  aux  maisons  du  duc  et  du 
roi;  personne  d'armé,  les  archers  jouaient  aux  dés;  à 
peine,  chez  le  duc»  y  eut-il  quelqu'un  pour  barrer  la  porte. 
B  s'arme,  il  descend,  il  trouve  les  uns  qui  crient  :  t  Vive 
Bourgogne!  »  les  autres  :  «  Vive  le  roi,  et  tuez  I...  »  Pour 
cpii  était  le  roi?  on  Tignorait  encore...  Ses  gens  tiraient 
par  les  fenêtres,  et.  tuaient  plus  de  Bourguignons  que  de 
liégeois. 

Ce  n'étaient  pourtant  que  six  cents  hommes  (d'autres 
disent  trois  cents),  qui  donnaient  cette  alerte,  des  gens  de 
Franchimont,  rudes  hommes  des  bois,  bûcherons  ou  char- 
bonniers, comme  ils  sont  tous  ;  ils  étaient  venus  se  jeter 
dans  Liège,  quand  tout  le  monde  s'en  éloignait.  Peu  habi- 
taés  à  s'enfermer,  ils  sortirent  tout  d'abord  ;  montagnards 
ei  lestes  à  grimper,  ils  grimpèrent  la  nuit  aux  rochers  qui 
dominent  Liège,  et  trouvèrent  tout  simple  d'entrer,  eux 
Ifoîs  cents,  dans  un  camp  de  quarante  mille  hommes,  pour 
i^eo aller,  à  grands  coups  de  pique,  réveiller  les  deux  prin- 
MS...  Us  l'auraient  fait  certainement,  si,  au  lieu  de  se 
taire,  ils  ne  s'étaient  mis,  en  vrais  Liégeois,  à  crier,  à  faire 
on  grand  ^hul,.,  »jUs  tuèrent  des  valets,  manquèrent  les 
princes,  forent  tués  eux-mêmes,  sans  savoir  qu'ils  avaient 
lait,  ces  charbonniers  d'Ârdennes,  plus  que  les  Grecs  aux 
Tberraopyles. 

Le  duc,  fort  en  colère  d'un  tel  réveil,  voulut  donner 
l'assaut.  Le  roi  préférait  attendre  encore  ;  mais  le  duc  lui 
dit  que  si  l'assaut  lui  déplaisait,  il  pouvait  aller  à  Namur. 
Cette  permission  de  s'en  aller  au  momentdu  danger  n'agréa 
point  au  roi  ;  il  crut  qu'on  en  tirerait  avantage  pour  le  met- 
tre plus  bas  encore,  pour  dire  qu'il  avait  saigné  du  nez... 
n  mit  son  honneur  à  tremper  dans  cette  barbare  exécu- 
tion de  Liège. 

Il  semblait  tenir  à  faire  croire  qu'il  n'était  point  forcé, 
qu'il  était  là  pour  son  plaisir,  par  pure  amitié  pour  le  duc. 
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A  une  première  alarme,  deux  ou  trois  jours  auparavant,  le 
duc  semblant  embarrassé,  le  roi  avait  pourvu  à  tout,  donné 
lesordrcs.Les  Bourguignons,  émerveillés,  ne  savaient  plus 
si  c'était  le  roi  ou  le  duc  qui  les  menait  à  la  ruine 
de  Liège. 

Il  aurait  été  le  premier  à  l'assaut,  si  le  duc  ne  Teùt  ar- 
rêté. Les  Liégeois  portant  les  armes  de  la  France,  lui,  roi 
de  France,  il  prit,  dit-on,  il  porta  la  croix  de  Bourgogne. 
On  le  vit  sur  la  place  de  Liège,  pour  achever  sa  triste  comé- 
die, crier:  a  Vive  Bourgogne!...  »  Haute  trahison  durai 
contre  le  roi. 

Il  n*y  eut  pas  la  moindre  résistance  ^.  Les  capitaines 
étaient  partis  le  matin,  laissant  les  innocents  bourgeois  en 
sentinelle.  Ils  veillaient  depuis  huit  jours,  ils  n*en  pou- 
vaient plus.  Ce  jour-là  ils  ne  se  ûguraient  pas  qu'on  les  at- 
taquât, parce  que  c'était  dimanche.  Au  matin,  cependant, 
le  duc  fait  tirer  pour  signal  sa  bombarde  et  deux  serpenti- 
nes, les  trompettes  sonnent,  on  fait  les  approches...  Per- 
sonne, deux  ou  trois  hommes  au  guet  ;  les  autres  étaient 
allés  dîner  :  a  Dans  chaque  maison ,  dit  Gomines,  nous 
trouvons  la  nappe  mise.  » 

L'armée,  entrée  en  même  temps  des  deux  bouts  de  la 
ville,  marcha  vers  la  place,  s'y  réunit,  puis  se  divisa  pour 
le  pillage  en  quatre  quartiers.  Tout  cela  prit  deux  heures, 
et  bien  des  gens  eurent  le  temps  de  se  sauver.  Cependant, 
le  duc,  ayant  conduit  le  roi  au  palais,  se  rendit  à  Saint- 
Lambert  que  les  pillards  voulaient  forcer;  ils  Técoutaient 
si  peu,  qu'il  fut  obligé  de  tirer  Tépée  et  il  en  tua  un  de  sa 
main. 

Vers  midi,  toute  la  ville  était  prise,  en  plein  pillage.  Le 
roi  dînait  au  bruit  de  cette  fête,  en  grande  joie,  et  ne 
tarissant  pas  sur  la  vaillance  de  son  bon  frère  ;  c'était 
merveille,  et  chose  à  rapporter  au  duc,  comme  il  le  louait 
de  bon  cœur  ! 

«  App.,  92. 
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'     Le  duc  vint  le  trouver,  fil  lui  dit  :  «  Que  ferons-nous 

I  de  Liège  ?  -  Duri!  question  pour  un  autre,  et  où  tout  cœur 
d'iiomme  aurait  hésité...  Louis  XI  répondit  en  riant,  du 
[on  des  Cent  Nouvelles  :  «  Mon  père  avait  un  grand  arbre, 
près  de  son  hôtel,  oli  les  corbeaux  faisaient  leur  nid  ;  ces 

'  corbeaux  l'ennuyant,  il  fit  ôter  les  nids,  une  fois,  deux 
fcis;  au  bout  de  l'an,  les  corbeaux  recommençaient  tou- 
jours. Mon  père  fit  déraciner  l'arbre,  et  depuis  il  en  dor- 
mit mieux.  ■ 

L'horreur,  dans  cette  destruction  d'un  peuple,  c'est  que 
ce  ne  fut  point  un  carnage  d'assaut,  une  furie  de  vain- 
queurs, mais  une  longue  exécution  '  qui  dura  des  mois. 
Les  gens  qu'on  trouvait  dans  les  maisons  étaient  gardés, 
réservés;  puis,  par  ordre  et  méthodiquement,  jetés  à  la 

'  Meuse.  Trois  mois  après,  on  noyait  encore  *  ! 

'  Héme  le  premier  jour,  le  peu  qu'on  tua  (deux  cenls 
personnes  peut-iV.re)  fut  tué  h  froid.   Les   pillards,  qui 

'  égorgèrent  aux  Mineurs  vin^t  malheureux  à  genoux  qui 

*  DDlendaient  la  messe,  attendirent  que  le  prêtre  eût  consa- 

.lacré  et  bu,  pour  lui  arracher  le  calice. 

La  ville  aussi  fut  brûlée  en  grand  ordre.  Le  duc  fit  com- 

Imeucerà  la  Saint-Hubert,  anniversaire  de  la  fondation  de 

îlàége.  Un  chevalier  du  voisinage  fit  cette  besogne  avec  des 
gens  de  Limbourg.  Ceux  de  Maèstricht  et  d'Huy.  en  bons 
voisins,  vinrent  aider,  et  se  chargèrent  de  démolir  les 
ponts.  Pour  la  population,  il  était  plus  diflicile  de  la  dé- 


>  '  Antoine  ds  liOiMf,  licenciii  en  droit,  l'an  de  oeu»;  apparemmenl  qui 
I  mlaient  là  ponr  continuer  celle  besogne  fort  peu  juriilitrùe,  écrit  la 
I  8  norembn:  aa  président  ds  Uoargogna  :  •  L'on  ne  besoingne  iiréMnM- 

awDl  Kocniie  rha«e  en  Jusiice.'senon  qae  toui  les  jours  l'on  Uit  n;er 
'il  pendre  loDi  les  Lië^eois  que  l'on  Ueave,  el  de  «eulx  que  l'on  a  lail 

yriionnïen  qui  n'ont  psa  d'argent  pour  enti  rançonner,  [.adite  eilé  est 
l-llcn  butinée,  car  il  n'y  demeure  riena  qna  après  feui.  el  pour  Pipériencfl 
I  Je  n'ay  peu  Ducr  une  fL'ulle  de  papier  pour  vous  eseripre  an  net...  maïs 

pour  riens  je  n'en  »y  peu  recouTrer  que  en  ung  vifi  livre    •  Lenglel. 
'      »  Apf..  83. 
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truire,  elle  avait  fUi,  en  grande  partie,  dans  les  montagnes. 
Le  duc  ne  laissa  à  nul  autre  le  plaisir  de  cette  chasse.  H 
partit  le  jour  des  premiers  incendies,  et  il  vit  en  s*éloi* 
gnant  la  flamme  qui  montait...  Il  courut  Franchîmont, 
iMrûlant  les  villages,  fouillant  les  bois.  Ces  bois  sansfeuiUsi, 
rbiver,  un  froid  terrible  lui  livraient  sa  proie.  Le  vin  g»- 
lait,  les  hommes  aussi  ;  tel  y  perdit  un  pied,  un  autre  deoi 
doigts  de  la  main.  Si  les  poursuivants  souffrirent  à  ce 
point,  que  penser  des  fugitifs,  des  femmes,  des  enfants?... 
Comines  en  vit  une,  morte  de  froid,  qui  venait  d'ac- 
coucher. 

Le  roi  était  parti  un  peu  avant  le  duo,  mais  sans  se 
montrer  pressé,  et  seulement  quatre  ou  cinq  jours  aprii 
qu'on  eut  pris  Liège.  D'abord,  il  l'avait  tàté  par  ses  amis; 
puis  il  lui  dit  lui-même  :  c  Si  vous  n'avez  plus  rien  i 
faire,  j'ai  envie  d'aller  à  Paris  faire  publier  notre  appoin- 
tement  en  Parlement...  Quand  vous  aurez  besoin  de  moip 
ne  m'épargnez  pas.  L'été  prochain,  si  vous  voulez,  j'irà 
vous  voir  en  Bourgogne;  nous  resterons  un  mois  e»- 
semble,  nous  ferons  bonne  chère.  »  Le  duc  consentit 
«  toujours  murmurant  un  petit,  •  lui  flt  encore  lire  le 
traité,  lui  demanda  s'il  y  regrettait  rien,  disant  qu'il  était 
libre  d'accepter,  a  et  lui  faisant  quelque  peu  d'excuse  de 
l'avoir  mené  là.  Ainsi  s'en  alla  le  Roi  à  son  plaisir,  »  heu- 
reux et  étonné  de  s'en  aller  sans  doute,  se  tÂtant  et  trou- 
vant par  miracle  qu'il  ne  lui  manquait  rien,  tout  au  plus 
son  honneur  peut-être. 

Fut-il  pourtant  de  tout  point  insensible,  je  ne  le  crois 
pas,  il  tomba  malade  quelque  temps  après.  C'est  qu'il  avait 
souffert  à  un  endroit  bien  délicat,  dans  l'opinion  qu'il 
avait  lui-môme  de  son  habileté.*Avoir  repris  deux  fois  la 
Normandie  si  vite  et  si  subtilement,  pour  s'en  aller  ensuite 
faire  ce  pas  de  jeune  clerc  I...  Tant  de  simplesse,  une 
telle  foi  naïve  aux  paroles  données,  il  y  avait  de  quoi  res- 
ter humble  à  jamais...  Lui,  Louis  XI,  lui,  maître  en  faux 
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serments,  pouvait-il  biea  s*y  laisser  prendre...  La  farce 
de  Péronne  avait  eu  le  dénoùment  de  celle  de  Patelin  : 
rhabiie  des  habiles,  dupé  par  Agnelet...  Tous  en  riaient, 
jeunes  et  vieux,  les  petits  enfants,  que  dis-je  ?  les  oiseaux 
causeurs,  geais,  pies  et  sansonnets,  ne  causaient  d'autre 
chose;  ils  ne  savaient  qu*un  mot.  Pérette  ^ 

S'il  avait  une  consolation,  dans  cette  misère,  c'était  pro- 
bablement de  songer  et  de  se  dire  tout  bas  qu  il  avait  été 
simple,  il  est  vrai,  mais  l'autre  encore  plus  simple  de  le 
laisser  aller.  Quoi  I  le  duc  pouvait  croire  que,  le  sauf- 
cooduit  n'ayant  rien  valu,  le  traité  vaudrait?  Il  Ta  retenu, 
contre  sa  parole,  et  il  le  laisse  aller,  sur  une  parole  I 

Vraiment  le  duc  n'était  pas  conséquent.  Il  crut  que  la 
violation  du  sauf-conduit,  bien  ou  mal  motivée,  lui  ferait 
peu  de  tort  ^  ;  c'est  ce  qui  arriva.  Mais  en  même  temps  il 
s'imaginait  que  la  conduite  double  de  Louis  XI  à  Liège, 
l'odieux  personnage  qu'il  y  fit,  le  ruinerait  pour  toujours  ^. 
Cela  n'arriva  pas.  Louis  XI  ne  fut  point  ruiné,  perdu, 
mais  seulement  un  peu  ridicule  ;  on  se  moqua  un  mo- 
ment du  trompeur  trompé,  ce  fut  tout. 

Personne  ne  connaissait  bien  encore  toute  l'insensibilité 
du  temps.  Les  princes  ne  soupçonnaient  pas  euxHnémes 
combien  peu  on  leur  demandait  de  foi  et  d'honneur  ^ . 


*  Dovble  allusion  ;  ce  non,  qui  était  eeloi  de  la  mattreue  do  roi,  rap* 
pelait  celui  de  Perinne.  Il  paraît  qu'il  y  eut  à  cette  occasioD  on  d^jbor- 
dement  de  plaisanteries.  •  Il  ût  défendre  que  personne  Tirant  ne  feust 
si  osé  de  rien  dire  à  Topprobe  dn  Roi,  feust  de  bouche,  par  escript, 
signes,  painttnrea,  roodeaalx,  ballades,  rirelais,  llbeUes  diffansatoires, 
chançons  de  geste,  ne  aultremnnt...  Le  mesme  jour,  furent  prinses  tontes 
les  pies,  jais  et  chouettes,  pour  les  porter  devant  le  Roy,  et  estoit  escript 
le  lien  où  aroieiit  été  prias  lesdiu  oiseaux,  et  aussi  toat  ce  qu'ils  saroient 
dire.  »  Jean  de  Troyes. 

s  App.,  94. 

*  C'eat  et  qu'espèrent  W  faux  Amelgard  et  Ghastellani  ;  h  dernier  pou^ 
laai  s'aptioie  :  •  Cest  le  roi  le  plus  humilié  quil  y  ait  en  depuis  mille 
aB8,ete.  • 

^  Sans  doute,  la  moralité  n'a  pas  péri  alors  (ni  alors,  ni  jamais),  lea* 
lement  elle  est  absente  des  rapporu  politiqMi;  elle  s'est  rMifiëe  afl- 
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De  là  beaucoup  de  faussetés  pour  rien,  d'hypocrisies 
inutiles;  delà  aussi  d'étranges  erreurs  sur  le  choix  des 
moyens.  C'est  le  ridicule  de  Péronne,  où  les  acteurs 
échangèrent  les  rôles,  Thomme  de  ruse  faisant  de  la  che- 
valerie, et  le  chevalier  de  la  ruse. 

Tous  les  deux  y  furent  attrapés,  et  devaient  l'être.  Une 
seule  chose  étonne.  C'est  que  les  conseillers  du  duc  de 
Bourgogne,  ces  froides  têtes  qu*il  avait  près  de  lui,  raient 
laissé  relâcher  le  roi,  sans  demander  nulle  garantie,  nul 
gage»  qui  répondit  de  l'exécution.  La  seule  précaution 
qu'ils  imaginèrent,  ce  fut  de  lui  faire  signer  des  lettres  par 
lesquelles  il  autorisait  quelques  princes  et  seigneurs  à  se 
liguer  et  s*armer  contre  lui,  s*il  violait  le  traité;  autorisa- 
tion bien  superflue  pour  des  gens  qui,  de  leur  vie,  ne  fai- 
saient autre  chose  que  conspirer  contre  le  roi  i. 

Si  les  conseillers  du  duc  se  contentèrent  à  si  bon  mar- 
ché, il  faut  croire  que  le  roi,  qui  fit  avec  eux  le  voyage, 
n'y  perdit  pas  son  temps.  Il  obtint  en  allant  à  Liège  l'un 
des  principaux  effets  qu'il  s'était  promis  de  la  démarche 
de  Péronne.  Il  se  fit  voir  de  près,  prit  langue,  et  s'abou- 
cha avec  bien  des  gens  qui  jusque-là  le  détestaient  sur 
parole.  On  compara  les  deux  hommes,  et  celui-ci  y  gagna, 
n'étant  pas  fier  comme  l'autre,  ni  violent,  ni  outrageai. 
On  le  trouva  bien  a  saige,  »  et  l'on  commença  à  songer 
qu  on  s'arrangerait  bien  d'un  tel  maître.  On  lui  savait 
d'ailleurs  un  grand  mérite,  c'était  de  donner  largement, 
de  ne  pas  marchander  avec  ceux  qui  s'attachaient  à  lui; 
le  duc  au  contraire  donnait  peu  à  beaucoup  de  gens,  et 


leurs,  comme  ooos  verrons.  Je  ne  pois  m'arr^ler  ici  pour  tniter  on  à 
gnnd  sujet.  V.  Intnyluction  de  Renaisâance. 

1  11  donna  ceite  autorisalion  au  duo  d'Alencon  et  aux  Armagnics  qii 
êlaient  en  conspiration  permanente;  il  la  donna  au  duc  d^Orléans  qii 
âTait  »ii  ans,  et  au  duc  de  Bourbon,  qui.  ne  pouvant  e^pére^  d'une  lifie 
la  moindre  partie  des  avant^^es  énormes  que  lui  avait  faits  le  roi,  n'a- 
vait f:irde  de  hasarder  une  (elle  position.  ~  Les  lettres  du  roi  eusteat 
à  Gaiid  (Trésorerie  des  cbarta  de  Flandre). 
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partant  n'obligeait  personne.  Ceux  qui  voyaient  de  loin, 
Commines  et  d'autres  Qusqu'aux  frères  du  duc),  entrèrent 
ff  en  profonds  pensements  ;  »  ils  se  demandèrent  s'il  était 
probable  que  le  plus  fin  joueur  perdit  toujours...  Qu'ad- 
viendrait-il? on  ne  le  savait  trop  encore,  mais,  en  servant 
le  duc,  le  plus  sur  était  de  se  tenir  toujours  une  porte  ou- 
verte du  côté  du  roi  *. 

App.,  95. 


\i.  {0 


LIVRE  XVI 


CHAPITRE    PREMIER 


Diversions  d'Angleterre,  Mort  da  frère  de  Louis  XI.  Beanrais. 

1469-1472. 


L'histoire  du  xv*  siècle  est  une  longue  histoire  ;  longues 
en  sont  les  années,  longues  les  heures.  Elles  furent  telles 
pour  ceux  qui  les  vécurent,  elles  le  sont  pour  celui  qui  est 
obligé  de  les  recommencer,  de  les  revivre. 

Je  veux  dire  pour  l'historien,  qui,  ne  faisant  point  un 
jeu  de  rhistoire,  s'associerait  de  bonne  foi  à  la  vie  des 
temps  écoulés...  Ici,  ouest  la  vie?  Qui  dira  où  sont  les 
vivants  et  où  sont  les  morts  ? 

A  quel  parti  porterais-je  intérêt?  Entre  ces  diverses 
figures,  en  est-il  une  qui  ne  soit  louche  et  fausse?  une  où 
rœil  se  repose,  pour  y  voir  nettement  exprimés  les  idées, 
es  principes  dont  vit  le  cœur  de  l'homme  ^? 


*  Cehn  qui,  à  (fttons,  traverse  ces  lirnben  obacnn  de  l'biâtoire,  se  dit 
bien  goe  là-bas  le  jour  commence  à  poindre,  que  ce  xv*  siècle  est  un 
litele  cherchear  qui  se  trouve  lui-même  à  la  longue,  que  la  yie  morale, 
pour  être  déplacée  alors,  et  malaisée  à  saisir,  n'en  tubslsie  p.*is  moins. 
Et  en  effet,  un  observateur  attentif  qui  la  voit  peu  tiiiiible  dans  les  rap' 


••  • 
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Nous  sommes  descendus  bien  bas  dans  l'indifférence  et 
la  mort  morale.  Et  il  nous  faut  descendre  encore.  Que 
Sforza  et  autres  Italiens  aient  professé  la  trahison,  que 
Louis  XI,  Saint-Pol,  Armagnac,  Nemours,  aient  toute 
leur  vie  juré  et  parjuré,  c'est  un  spectacle  assez  monotone 
à  la  longue.  Mais  maintenant,  les  voici  surpassés  ;  pour  la 
foi  mobile  et  changeante,  la  France  et  l'Italie  vont  le  céder 
au  peuple  grave  qui  a  toujours  prétendu  à  la  gloire  de 
l'obstination.  C'est  un  curieux  spectacle  de  voir  ve  hardi 
comédien,  le  comte  de  Warvvick,  mener  si  vivement  la 
prude  Angleterre  d'un  roi  à  l'autre,  et  d'un  serment  à 
l'autre,  lui  faisant  crier  aujourd'hui  :  York  pour  toujours! 
et  demain  :  Lancastre  pour  toujours  !  sauf  à  changer  de- 
main encore. 

Cet  imbroglio  d'Angleterre  est  une  partie  de  l'histoire 
-de  France.  Les  deux  rivaux  d'ici  se  firent  la  guerre  là-bas, 
guerre  sournoise,  d'intrigue  et  d'argent.  Les  fameuses 
batailles  shakspeariennes  des  Roses  furent  souvent  un 
combat  de  l'argent  français  contre  l'argent  flamand,  le 
duel  des  écus,  des  florins. 

Ce  qui  fit  faire  à  Louis  XI  l'imprudente  démarche  de 
Péronne,  pour  brusquer  le  traité,  c'est  qu'il  crut  le  duc  de 
Bourgogne  tellement  maître  de  l'Angleterre  qu'il  pouvait 
d'un  moment  à  l'autre  lui  mettre  à  dos  une  descente  an- 
glaise. 

Le  duc  pensait  comme  le  roi;  il  croyait  tenir  l'Angle- 
terre, et  pour  toujours,  l'avoir  épousée.  Son  mariage  avec 
Marguerite  d'York  n'était  pas  un  caprice  de  prince;  les 
peuples  aussi  étaient  mariés  par  le  grand  commerce  na- 
tional des  laines,  par  l'union  des  hanses  étrangères  qui 


ports  politiques,  là  retrouvera,  celte  vie»  forte  au  foyer  et  dans  les  rap- 
ports de  famille.  La  famille  dépouille  peu  à  peu  la  dureté  féodale,  elle 
•e  laisse  humaniser  aux  douces  ioPiUences  de  l'équité  et  de  la  nature.^ 
El  c'fs*.  peut-^tre  pour  cela  justement  que  les  petits  regardent  d'un  œil 
ti  indifférent  se  jouer,  en  haut,  sur  leur  tùte,  le  j-u  des  pu!i:iquo&. 
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pouvernaient  à  la  fois  Bruges  et  Londres.  Une  lettre  du 
duc  de  Bourgogne  était  r^çue  à  Londres  avec  autant  de 
respect  qu'à  Gand.  Il  parlait  l'anglais  et  l'ticrivait,  il  por- 
tait la  Jarretière  comme  lîdouaril  la  Toison  ;  il  se  vanlaît 
d'être  meilleur  Anglais  que  les  Anglais. 

D'après  tout  cela,  il  n'éluit  pas  absurde  de  croire  qu'une 
telle  union  durerait.  Cette  croyance,  partagée  sans  doute 
par  les  conseillers  du  duc  de  Bourgogne,  lui  fit  fiiire  une 
faille  grave,  qui  le  mena  à  la  ruine,  à  la  mort. 

Louis  XI  était  DU  plus  bas,  humilié,  malade  ;  il  semblait 
prendre  chrétiennement  son  aventure,  enregistrait  le  traité 
avec  résignation. 

L'ami  de  Louis  XI,  Warwick,  n'allait  pas  mieux  que 
lui.  Il  s'était  compromis  avec  le  commerce  de  Londres,  en 
contrariant  le  mariage  de  Flandre,  et  le  mariage  s'était 
fait,  et  l'on  avait  vu  le  grand  comte  figurer  tristement  à  la 
fête,  mener  la  fiancée  dans  Londres',  cheminer  partes 
rues  devant  elle,  comme  Aman  devant  Marduch^e. 

Donc,  Louis  XI  allant  si  mal,  Warwick  si  mal,  l'Angle- 
terre étant  sûre,  le  moment  semblait  bon  pour  s'étendre 
du  cfMcde  l'Allemagne,  pour  acquérir  la  Gueidre  au  bas 
du  Rhin,  en  haut  le  tandgraviat  d'Alsace.  La  Franche- 
Comté  y  eût  gagné  *.  Los  principaux  conseillers  du  duc 
étant  Comtois  durent  lui  faire  agréer  les  ofTres  du  duc 
d'Autriche,  qui  lui  voulait  engager  ce  qu'il  avait  d'Alsace 
et  partie  de  la  Forêt-Noire.  Seulement,  c'était  risquer  de 
se  mettre  sur  les  bras  de  grosses  affaires,  avec  les  ligues 
suisses,  avec  les  villes  du  Rhin,  avec  l'Empire...  Le  duc  ne 
s'arrêta  pas  à  cette  crainte,  et  dès  qu'il  se  fut  engagé  dans 
cet  inlini  obscur  »  des  Allcmagnes,  »  l'Angleterre  k  la- 
quelle il  ne  songeait  plus,  tant  il  croyait  la  bien  tenir,  lui 
tourna  dans  la  main. 

L'Angleterre,  et  de  plus  la  France.  Il  s'était  cru  bien  sûr 

'  App  ,96.  —  '  App..  97. 
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d'établir  le  frère  du  roi  en  Champagne,  entre  sesÀrdeimeB 
et  sa  Bourgogne,  ce  qui  lui  eût  donné  passage  d'une  pro- 
vince à  l'autre,  et  relié  en  quelque  sorte  les  deux  moitiés 
isolées  de  son  bizarre  empire. 

Le  roi,  qui  ne  craignait  rien  tant^  fit  pour  éviter  ce  pé- 
ril une  chose  périlleuse;  il  se  fia  à  son  frère;  il  hii  mit 
dans  les  mains  la  Guienne  et  presque  toute  l'Aquitaine^  loi 
rappela  qu'il  était  son  unique  héritier  (héritier  d'un  ma- 
lade), et  il  lui  donna  un  royaume  pour  attendre. 

Du  même  coup,  il  l'opposait  aux  Anglais,  qui  réda- 
maient cette  Guienne,  le  rendait  suspect  au  Breton  ^,  Té- 
loignait  du  Bourguignon,  dont  il  eût  dépendu  s'il  eût  ac- 
cepté la  Champagne. 

Troc  admirable,  pour  un  jeune  homme  qui  aimait  le  plai- 
sir, de  lui  donner  tout  ce  beau  Midi,  de  le  mettre  à  Bor- 
deaux ^.  C'est  ce  que  lui  fit  sentir  son  favori,  Lescun,  un 
Gascon  intelligent  qui  n'aimait  pas  les  Anglais,  qui  trouvut 
là  une  belle  occasion  de  régner  en  Gascogne,  et  qui  fit  peur 
à  son  maître  de  la  Champagne  Pouilleuse. 

Ce  n'était  pas  Tafifaire  du  duc  de  Bourgogne.  Il  voulait, 
bon  gré  mal  gré,  l'établir  en  Champagne,  l'avoir  là  et  s'en 
servir.  «  Tenez  bien  à  cela,  écrivait-on  au  duc,  ne  oédei 
pas  là-dessus;  avec  le  frère  du  roi,  vous  aurez  le  reste.  » 
Le  donneur  d'avis  n'était  pas  moins  que  Balue,  l'homme 
qui  savait  tout  et  faisait  tout,  un  homme  que  le  roi  avait 
fait  de  rien,  jusqu'à  exiger  de  Rome  qu'on  le  fit  cardinal. 
Balue,  ayant  alors  du  roi  ce  qu'il  pouvait  avoir,  voulut 
aussi  profiter  de  l'autre  côté  ;  s'il  vendit  son  maître  à  Pé- 
ronne,  c'est  ce  qui  ne  fut  point  constaté  ;  mais  pour  le 


*  C'est  dans  ce  moment  où  le  roi  crut  les  ayoir  divisés  pour  toujours 
qu'il  voulut  forcer  le  duc  de  Bretagne  d'accepter  son  ordre  nouveau  de 
Saint-MicheJ,  qui  Tauratt  mis  dans  sa  dépendance.  App.,  96. 

*  Le  duc  de  Guienne  fut  très-reconnaissant;  les  deux  frères  eurent  une 
entrevue  fort  touchante;  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  Tun  de  l'autre, 
tout  le  monde  pleurait  de  joie.  (Lenglet.) 
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frère  du  roi,  U  Toolak  le  mettre  chei  le  duc/ il  Téerivit  lui- 
même.  Sa  qualité  nouvelle  le  rendait  hardi;  il  savait  que 
le  roi  ne  ferait  jamais  mourir  un  cardinal.  Louis  XI,  qui 
avait  beaucoup  de  faible  pour  lui,  voulut  voir  ce  qu^il  avait 
à  dire,  quoique  la  chose  ne  fût  que  trop  claire.  Le  drdle 
n'avouant  rien,  et  s^enveloppant  contre  le  roi  de  sa  robe 
-rooge  et  de  sa  dignité  de  prince  de  FËglise,  on  mil  ce 
primée  en  eage  ^;  Balue  avait  dit  lui-même  que  rien  n'était 
plus  sûr  que  ces  cages  de  fer  pour  bien  garder  un  prison- 
nier. 

Le  40  juin,  le  frère  du  roi,  réconcilié  avec  lui,  s'établit 
en  Guienne.  Le  44  juillet,  une  révolution  imprévue  conl- 
meace  pour  TAngleterre.  L'Angleterre  se  divise,  la  France 
se  pacifie  un  moment,  deux  coups  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Le  44  juillet,  Warwick,  venu  avec  Clarence,  frère  d'E- 
douard, dans  son  gouvernement  de  Calais,  lui  feit  brus- 
quement épouser  sa  fille  aînée  ^,  celle  qu'il  destinait  à 
Edouard  quand  il  le  fit  roi,  et  dont  Edouard  n'avait  pas 

TOUhl. 

Ce  fut  un  grand  étonnement;  on  n'avait  rien  prévu  de 
semblable.  Ce  qu*on  avait  craint,  c'était  que  Warwick, 
ébtèt  des  lords  et  des  évéques  peut-être,  par  son  frère 
rarchevéque,  ne  travaillât  avec  eux  pour  Henri  YL  Récem- 
ment encore,  pour  rendre  cette  ligue  impossible,  on  avait 
obligé  Warwick  de  juger  les  Lancàstriens  révoltés,  de  se 
laver  avec  du  sang  de  Lancastre. 

Aussi  ne  s'adressa-t-il  pas  à  cet  implacable  parti.  Pour 
renverser  York,  il  ne  chercha  d'autre  moyen  qu'York,  le 
propre  frère  d'Edouard.  Le  mariage  ftiit,  vingt  révoltes 
éclatent,  mais  sous  divers  prétextes  et  divers  drapeaux  ; 
ici  contre  l'imp^,  là  en  haine  des  favoris  du  roi,  des  pa- 


1  A  la  grande  joie  du  peuple,  qai  en  fit  des  chansons.  App„  99. 
«  App,,  100. 


152 


DIVERSIONS  DANGLBTBaRB. 


rents  de  la  reine,  là  pour  Clarence,  ailleurs  pour  Henri  VI. 
En  deux  mois,  Edouard  est  abandonné,  et  se  trouve  tout 
seul;  pour  le  prendre,  il  suffit  d'un  prêtre,  du  frère  de 
Warwick,  archevêque  d'York  *.  Voilà  Warwick  qui  tient 
deux  rois  sous  clef,  Henri  YI  à  Londres,  Edouard  IV  dans 
un  château  du  Nord,  sans  compter  son  gendre  Clarence^ 
qui  n'avait  pas  beaucoup  de  gens  pour  lui.  L'embarras  était 
de  savoir  au  nom  duquel  des  trois  W^arwick  commande- 
rait. Les  Lancastriens  accouraient  pour  profiter  de  son  hé- 
sitation. 

Une  lettre  du  duc  de  Bourgogne  trancha  la  question  a. 
Il  écrivit  aux  gens  de  Londres,  qu'en  épousant  la  sœur,  il 
,  avait  compté  qu'ils  seraient  loyaux  sujets  du  frère.  Tous 
ceux  qui  gagnaient  au  commerce  de  Flandre  crièrent  pour 
Edouard.  Warwick  n'eut  rien  à  faire  qu'à  le  ramener  lui- 
même  à  Londres,  disant  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  le  roi, 
mais  contre  ses  favoris,  contre  les  parents  de  la  reine,  qui 
prenaient  l'argent  du  pauvre  peuple. 

W^arwick  devait  succomber.  Il  avait  bâti  sa  prodigieuse 
fortune,  celle  de  ses  deux  frères,  sur  des  éléments  très- 
divers  qui  s'excluaient  entre  eux.  Un  mot  d'explication  : 

Les  Nevill  (c'était  leur  vrai  nom)  étaient  des  cadets  de 
Westmoreland.  Il  faut  croire  que  leur  piété  fut  grande 
sous  la  pieuse  maison  de  Lancastre,  car  Richard  Nevill, 
celui  dont  il  s'agit,  trouva  moyen  d'épouser  la  fille,  l'hé- 
ritage et  le  nom  de  ce  fameux  Warwick,  le  lord  selon  le 
cœur  de  Dieu,  l'homme  des  évoques,  celui  qui  brûla  la  Pu- 
celle,  et  qui  fil  d'Henri  VI  un  saint.  Ce  beau-père  mourut 
régent  de  France,  et.  avec  lui,  bien  des  choses  qu'espé- 
raient les  Nevill.  Alors  ils  firent  volte-face  ,  cultivèrent  la 
Rose  blanche,  la  guerre  civile,  qui,  au  défaut- de  la  France, 
leur  livrait  l'Angleterre.  Le  produit  fut  énorme;  Richard 
Nevill,  et  ses  deux  frères,  se  trouvèrent  établis  partout  par 


«  App,,  101.  —  «  App.,  102. 
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successioDS,  mariages,  notiiinations,  confiscations;  ils  eu- 
rent les  comtés  de  Warwick,  de  Salisbury,  de  Nurthum- 
lieiland.  etc.,  l'archevêché  d'York,  les  sceaux,  les  clefs  du 
palais,  les  charges  de  diamhellan,  chancelier,  amiral, 
lieutenant  d'Irlande,  la  charge  inhninient  lucrative  de 
gouverneur  de  Calais.  Celles  de  l'atoé  seul  lui  valaient  par 
an  vingt  mille  marcs  d'argent,  deux  millions  d'iilurs  qui 
feraient  peut-être  vingt  millions  d'aujourd'hui.  Voilà  pour 
les  charges;  quant  aux  biens,  qui  pourrait  calculera 

Grand  établissement,  et  tel,  qu'en  quelque  sorte  il  faisait 
face  à  la  royauté'.  Là  pourtant  n'était  pas  la  vraie  puis- 
sance de  Warwick.  Sa  puissance  était  d'être,  non  le  pre- 
mier des  lords,  des  grands  propriétaires,  mais  le  roi  des 
ennemis  de  la  propriété,  pillards  de  la  frontière  et  cor- 
saires du  détroit. 

Le  fonds  de  l'Angleterre,  sa  bizarre  duplicité  au  moyen 
Age,  c'est  par-dessus  et  uslensiblcincnt,  le  pharisaïsme 
légal,  la  superstition  de  la  loi,  et  par^dessous,  l'esprit  de 
llobiii  Hood.  Qu'est-ce  que  Hubin  llood?  L'oiti-law,  Vitors 
ta  loi.  Kubin  llood  est  naturellement  l'ennemi  de  l'homme 
de  loi,  l'adversaire  du  shérifF.  Dans  la  longue  sutoession 
dea  ballades  dont  il  est  le  héros,  il  habile  d'abord  le^  vertes 
forêts  de  Lincoln.  Les  guerres  de  France  l'en  font  sortir  '  ; 
il  laisse  là  le  shérîffet  les  daims  du  roi,  il  vient  t>  la  mer, 
il  passe  la  mer...  Il  est  resté  marin.  Ce  changement  se  fait 
aux  xt'  et  xvi°  siècles,  sous  Warwick,  sous  Elisabeth. 

Tous  les  compagnons  de  Robin  llood,  tous  les  gens 
brouillés  avec  la  justice,  trouvaient  leur  sécurité  en  ceci, 
que  Warwick  était  (par  lui  et  par  son  frère)  juge  des  mar- 
ches de  Calais  et  d'Ëcosse,  jdge  indulgent  et  qui  avait  si 
bon  coeur,  qu'il  ne  faisait  jamais  justice.  S'il  y  avait  nu 

■  App..  103. 

■  Ce  nom  de  Robin  eil  ancorB  populaire  au  11'  l'iècie.  C'e«l  celui 
<[ue  Ici  eommuoes  da  Dord.  soulevée!  ea  1408,  doooérenl  à  luur  citïf. 
App..  IDi. 
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border  un  bon  compagnon,  qui  ne  trouvant  plus  à  yoler, 
n'eût  à  manger  «  que  ses  éperons  ^,  d  il  allait  trouver  ce 
grand  juge  des  marches;  l'excellent  juge,  au  lieu  de  lé  bire 
pelidre,  lui  donnait  à  diner. 

Ce  que  Warwick  aimait  et  honorait  le  plus  en  oe  moade, 
c'était  la  ville  de  Londres.  11  était  l'ami  du  lord  maire,  de 
tous  les  gros  marchands,  leur  ami  et  leur  débiteur,  pour 
mieux  les  attacher  à  sa  fortune.  Les  petits,  il  les  reoenit 
tous  à  portes  ouvertes,  et  les  faisait  manger,  tant  qu'il  s'aa 
présentait.  L'ordinaire  de  Wanvick,  quand  il  était  à  Lon- 
dres, était  de  six  bœufs  par  repas  ;  quiconque  entrait  eia- 
portait  de  la  viande  c  tout  ce  qu'il  en  tenait  sur  un  Umf 
poignard  ^.  »  L'on  disait  et  l'on  répétait  que  ce  bon  bii 
était  si  hospitalier,  que  dans  toutes  ses  terres  et  ehàteauiil 
nourrissait  trente  mille  hommes. 

Warwick  fut,  autant  et  plus  que  Sforza  et  que  Louis  II, 
l'homme  d'affaire  et  d'action  comme  on  le  concevait  alois. 
Ni  peur,  ni  honneur,  ni  rancune;  fort  détaché  de  toole 
chevalerie.  Aux  batailles,  il  mettait  ses  gens  aux  mans, 
mais  se  fa:isait  tenir  un  cheval  prêt,  et  si  l'affaire  allait  mal, 
partait  le  premier.  Il  n'eût  pas  fait  le  gentilhomme,  comme 
Louis  XI  à  Liège. 

Froid  et  positif  k  ce  point,  il  n'en  eut  pas  moins  unepa^ 
faite  entente  de  la  comédie  politique,  teUe  que  la  circons- 
tance pouvait  la  demander. 

Ce  talent  éclata  lorsque,  après  le  terriUe  échec  de  Wak»- 
field,  ayant  perdu  son  duc  d'York,  et  n'ayant  plus  dans  les 
mains  qu'un  garçon  de  dix-huit  ans,  le  jeune  Edouard,  I 
le  mena  à  Londres,  et  de  porte  en  porte  sollicita  pour  lui 
L'affreuse  histoire  du  diadème  de  papier,  la  litanie  de  l'en- 
fant mis  à  mort,  la  beauté  surtout  du  jeune  Edouard ,  ia 


1  C'était  l'usage  au  border  que,  quand  le  cavalier  avait  tovt  ■uasé  «t 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  dans  la  maison,  sa  femme  hii  serrait  dans  ta 
plat  une  paire  d'éperon?. 

^  App.,  103. 
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blanche  rose  d'York,  aidaient  à  merveille  le  grand  comé- 
dien. Il  le  montrait  aux  femmes  ;  ce  beau  jeune  roi  à  ma- 
rier les  touchait  fort,  leur  tirait  des  larmes,  souvent  de 
Targent.  il  demandait  un  jour  dix  livres  à  une  vieille  : 
c  Pour  ce  visage-là,  lui  dit-elle,  tu  en  auras  vingt.  » 

Ce  n'était  pas  une  médiocre  difficulté  pour  Warwick  de 
concilier  ses  deux  rôles  opposés,  d'être  ami  des  marchands, 
par  exemple,  et  protecteur  des  corsaires  du  détroit.  Ces 
grands  repas,  qui  faisaient  Tétonnement  des  bonnes  gens 
de  Londres,  durent  être  maintes  fois  donnés  à  leurs  dé* 
pens;  le  marchand  risquait  fort  de  reconnaître  à  table, 
dans  tel  de  ces  convives  «  au  long  poignard  »,  son  voleur 
de  Calais. 

Si  Warwick  parvenait  à  tromper  Londres,  il  ne  donnait 
pas  le  change  an  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  qui  aimait  la 
mer,  qui  avait  longtemps  vécu  près  des  digues,  que  voyait- 
il  de  là  le  plus  souvent?  Les  vaisseaux  d'Angleterre  pre- 
nant les  siens...  Grâce  à  ce  voisinage,  les  ports  de  Flandre 
et  de  Hollande  étaient  comme  bloqués.  L'homme  qu'il 
haïssait  le  plus  était  Warwick.  Nous  avons  vu  comme, 
avec  une  simple  lettre,  il  lui  6ta  Londres  et  sauva  Edouard. 
Warwick,  après  deux  nouvelles  tentatives,  perdit  terre  et 
passa  à  Calais  (mai  4470). 

Tout  un  peuple  se  jeta  à  la  mer  pour  le  suivre  ;  il  y  en 
eut  à  remplir  quatre-vingts  vaisseaux.  Mais  le  lieutenant 
de  Wanvick  à  Calais  ne  voulut  pas  le  recevoir  avec  cette 
flotte;  il  lui  ferma  la  porte  et  tira  sur  lui,  lui  faisant  dire 
sous  main  qu'il  Téloignait  pour  le  sauver,  que,  s'il  fût  en- 
tré à  Calais,  il  était  perdu,  assiégé  qu'il  eût  été  bientôt  par 
toutes  les  armées  d'Angleterre  et  de  Flandre.  Warwick 
se  réfugia  donc  en  Normandie,  avec  son  monde  d'écu- 
meurs  de  mer,  qui,  pour  leur  coup  d'essai,  prirent  au 
duc  quinze  vaisseaux  et  les  vendirent  hardiment  à  Rouen  ^. 

-  <  La  lettre  da  doc  à  sa  môre  est  Tisiblemeat  destinée  à  être  répandue, 
nne  sorte  de  pamphlet. 
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Le  duc  furieux  refusa  les  réparations  qu'offrait  le  roi  ;  il 
fit  arrêter  tout  ce  qu'il  y  avait  de  marchands  français  dans 
ses  États,  réunit  contre  Warwick  les  vaisseaux  hollandais 
et  anglais,  le  bloqua,  Taffama,  dans  les  ports  de  la  Nor- 
mandie, et  l'obligea  ainsi  à  jouer  le  tout  pour  le  tout,  et 
ressaisir,  s'il  pouvait,  l'Angleterre. 

Il  y  avait  grandi  par  Tàbsence.  Il  était  plus  présent  que 
jamais  au  cœur  du  peuple  ;  le  nom  du  grand  comte  était 
dans  toutes  les  bouches  ^  Cette  royale  hospitalité,  cette 
table  généreuse,  ouverte  à  tous ,  laissait  bien  des  regrets. 
Le  foyer  de  Warwick,  ce  foyer  de  tous  ceux  qui  o'eo 
avaient  pas,  qu'il  fût  éteint  à  la  fois  dans  tant  de  comtés, 
c'était  un  deuil  public...  D'autre  part,  les  lords  et  évè- 
ques  ^  sentaient  bien  que  sans  un  tel  chef  ils  ne  se  défen- 
draient pas  aisément  contre  l'avidité  de  la  basse  noblesse 
dont  s'était  entouré  Edouard^.  Ils^offraient  à  Warwick  de 
l'argent;  pour  des  hommes,  il  n'avait  pas  à  s*en  inquiéter, 
disaient-ils,  il  en  trouverait  assez  en  débarquant.  Saïk- 
ment,  il  fallait  que  la  nouvelle  révolution  se  fît  au  nom  de 
Lancastre. 

Warwick  et  Lancastre  t  ces  noms  soûls  ainsi  rapprochés 
semblaient  avoir  horreur  fun  de  l'autre  ;  infranchissable 
était  la  barrière  qui  les  séparait!  barrière  de  sang  et  bar- 
rière d'infamie...  Les  échafauds  et  les  carnages,  les  meur- 
tres à  froid,  les  parents  tués,  la  boue,  l'outrage  lancés  de 
l'un  à  l'autre,  Warwick  menant  Henri  VI  garrotté  dans 
Londres,  affichant  la  reine  à  Saint-Paul,  la  faisant  mettre 


i  App.,  106. 

^  Dès  1465,  ils  rappelaient  Marguerite.  (Croyland.) 

'  L'élévation  des  parents  de  la  reine,  des  Wideville.  fut  subite,  tio- 
lente;  elle  se  fit  surtout  par  des  mariages  forcée.  Cinq  sœurs,  deux 
frères,  un  fils  de  la  reine,  raflèrent  les  huit  bériiagcs  les  plus  riches  de 
l'Angleterre.  La  vénérablo  duchesse  de  Norfolk,  à  quatre-vingts  ans,  fut 
obligée  de  se  laisser  épouser  par  le  fils  de  la  reine  (du  premier  lii)«  qoi 
avait  vingt  ans.  «  Mariiagium  diabolicuui,  •  dit  un  contemporain,  et  un 
autre  outrageusement  :  •  JuVencula  octoginla  annorum!  • 
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au  prône  «  comme  ribaude,  ahontie  de'son  corps,  et  mau- 
vaise lisse,  »  et  son  enfant  bâtard,  adultérin,  un  enfant  de 
la  rue... 

Elle  devait  rougir,  à  entendre  seulement  nommer  War- 
wick.  Lui  parler  de  le  revoir,  c'était  chose  qui  semblait  im- 
possible. Exiger  qu'elle  oubliât  tout  et  qu'elle  s'oubliiU 
elle-même  au  point  de  mettre  la  famille  de  cet  homme 
dans  la  sienne,  et  qu'en  unissant  leurs  enfants,  Margue-' 
rite,  pour  ainsi  dire,  épousât  Warwickl  cela  était  impie. 
Nul  homme,  excepté  Louis  XI,  ne  se  fût  fait  Fentre- 
metteur  de  ce  monstrueux  accouplement. 

Ajoutez  qu'en  faisant  cet  effort  et  ce. sacrifice,  chacun 
d'eux  ne  pouvait  vouloir  que  tromper  un  moment.  War- 
wick,  qui  venait  de  marier  son  aînée  à  Clar^nce  en  lui 
promettant  le  trône,  mariait  la  seconde  au  jeune  fils  de  • 
Marguerite,  avec  la  même  dot.  Il  avait  ainsi  deux  rois  à 
choisir,  et  de  <]uoi  détruire  la  maison  de  Lancastre,  lors- 
qu'il l'aurait  rétablie.  La  haine  et  la  méfiance  duraient  dans 
le  mariage  même.  Il  n'en  plaisait  que  plus  à  Louis  XI,  qui 
y  voyait  deux  ou  trois  guerres  civiles. 

Warwick  se  moqua  du  blocus  des  Flamands,  et  passa , 
sous  l'escorte  des  vaisseaux  du  roi  (septembre).  Ses  deux 
frères  l'accueillirent,  Edouard  n'eut  que  le  temps  de  se 
jeter  dans  un  vaisseau  qui  le  mit  en  Hollande.  Warwick 
put  à  son  aise  rentrer  dans  Londres,  prendre  Henri  à  la 
Tour,  promener  l'innocente  figure,  édifier  le  peuple,  s'ac- 
cusant  humblement  du  péché  d'avoir  détrôné  un  saint. 

Le  contre-coup  fut  fort  ici.  Le  roi  assembla  les  notables, 
leur  conta  tous  les  méfaits  du  duc  de  Bourgogne,  et  par 
acclamation,  ils  décidèrent  qu'il  était  quitte  de  tous  ses 
serments  de  Péronne  ^.  Amiens  revint  au  roi  (février).  Le 
duc  vit  avec  surprise  tous  les  princes  tourner  contre  lui. 

1  On  ne  parlait  de  rien  moins  que  Je  ronflsquer  ce  qae  le  dac  tenait 
de  la  couronne.  Des  commissaires  étaient  nommés  pour  saisir  la  Bour- 
gogne et  le  lilAconnais.  Archives  de  Pau,  ti  janvier  1470. 
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AU  fond,  ils  ne  voulaient  pas  sa  ruine,  mais  le  forcer  ï 
donner  sa  fille  au  duc  de  Guienne,  de  sorte  que  TAqi»- 
taine  et  les  Bays-Bas  se  trouvant  un  jour  dans  les  mêmes 
mains,  la  France  eût  été  serrée  du  Nord  et  du  Midi,  étran- 
glée entre  Somme  et  Loire. 

La  perte  d'Amiens,  les  avis  de  Saint-Pol,  qui,  pourfiûie 
peur  au  duc,  lui  disait  en  ami  qu'il  ne  pourrait  jamais 
ter,  la  fuite  de  son  propre  frère,  un  bAtard  de 
Bon,  qui  vint  se  donner  au  roi  ^,  enfin  la  renoneiitioa  dei 
Suisses  à  Talliance  de  Bourgogne,  tout  cela  sembltit  kl 
signes  d'une  grande  et  terrible  débâcle.  Le  duc  regrettiil 
fort  de  n'avoir  pas  comme  le  roi  une  armée  pénnttMDle. 
Il  leva  des  troupes  en  peu  de  temps  ;  mats  il  employa  vam 
d'autres  moyens^  les  moyens  favoris  du  roi;  il  nw,il 
mentit,  il  tâcha  de  tromper,  d'endormir. 

II  écrivit  deux  lettres,  l'une  au  roi,  un  billet  4b  fà 
lignes,  écrit  de  sa  main,  où  il  s'humiliait  et  regrettait  âne 
guerre  à  laquelle  il  avait  été  poussé,  disait-il,  par  b  rose 
et  l'intérêt  d' autrui. 

L'autre  lettre,  fort  bien  calculée,  s'adressait  aux  Anglais; 
envoyée  à  Calais,  au  grand  entrepôt  des  laines,  elle  rappe- 
lait aux  marchands  que  «  tout  Tentre-cours  de  la  mar- 
chandise étoit  non  pas  seulement  avec  le  Roy,  mais  avtc 
le  royaulme.  »  Le  duc  avertissait  «  ses  très-chers  et  grands 
amis  i>  de  Calais,  qu'on  se  disposait  à  leur  envoyer  d'An- 
gleterre beaucoup  de  gens  de  guerre,  fort  inutiles  pour 
leur  sûreté.  S'ils  viennent,  ajoutait-il,  <  vous  ne  pourra 
pas  être  maîtres  d'eux,  ni  les  empêcher  d'entreprendre  sur 
nous.  » 

A  cette  lettre,  il  avait  ajouté  de  sa  main  une  bravade, 
une  flatterie  sous  forme  de  menace,  comme  d'un  dogue 
qui  flatte  en  grondant  :  il  ne  s'était  jamais  mêlé  des  roys- 
les  querelles  d'Angleterre  ;  il  lui  fâcherait  d'être  obligé,  à 

»  App.f  107. 


HOFIT   DU   FltÈRE   DE    LOUIS   XI.    BKAUVAIâ,  159 

caïue  d'un  seul  bonime,  d'avoir  noise  avec  un  peuplo  qu'il 
avait  tant  aimé  1...  *  Eh  bien,  mes  voisins,  si  vous  ne 
pouvex souffrir  mon  amitié,  commencez...  Par  saint  Geor- 
ges, qai  me  sait  meilleur  Anglais  que  vous,  vous  verrez  si 
je  suis  du  ssng  de  Lancastre  1  o 

La  lettre  fit  bien  à  Calais  et  ii  Londres.  Les  gros  mar- 
chands, dans  la  bourse  desquels  Warwick  était  obligé  de 
puiser,  l'empêchèrent  d'envoyer  des  archers  à  Caluis  ',  et 
d'y  passer  lui-même,  comme  il  allait  le  faire,  pour  acca- 
bler le  duc.  de  r^ncert  avec  Louis  XI. 

Celui-ci.  qui  se  ftait  à  Warwick  bien  plus  qu'à  Margue- 
rite, et  qui  savait  qu'au  moment  même  ello  négociait  avec 
le  duc  de  BourgOf^e,  ne  se  pressait  pas  de  la  faire  partir; 
il  voulait  sans  doute  donner  le  temps  à  Warwick  de  s'af- 
fermir là-bas,  l'IusieuL's  fois  elle  s'embarqua,  mais  les 
vaisseaux  du  roi  qui  la  portaient  étaient  toujours  ramenés 
à  la  cAtâ  par  le  vent  contraire;  chose  mervt-illeust!  et  qui 
prouve  que  le  roi  disposait  des  vents,  ils  furent  contraires 
p^idant  six  mois  I 

Ce  retard  n'aifermit  pas  Warwick.  A  peine  débarqué, 
maître  et  vainqueur,  comme  II  semblait,  il  tomba  entre 
les  mains  d'un  conseil  de  douze  lords  et  évéques,  les  mê- 
mes sans  doute  qui  l'aviiient  appelé  ;  il  s'était  engagé  de  ne 
rien  fuire,  de  ne  rien  donner,  sans  leur  aveu.  La  révolu- 
tion fui  impuissante,  pifrce  qu'à  la  grande  diliEerence  des 
révolutions  antérieures,  elle  ne  changea  rien  à  la  propriété  ; 
edle  De  donna  rien,  n'obligea  personne, n'engagea  personne 
à  U  soutL'nir. 

Edouard  était  resté  le  roi  des  marchands:  ceux  de  Bru- 
ges l'honoraient  à  l'égal  du  duc  de  Bourgogne.  Craignant 
que,  d'un  moment  à  l'autre,  Warwick  ne  lombàl  sur  la 
Flandre,  le  duc  se  décida  enfin  pour  Edouard,  qui  après 
tool  était  son  beau-frère.  Tout  en  faisant  crier  que  per- 

■  Âpp.,  loe 
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sonne  ne  lui  prêtât  secours,  il  loua  pour  lui  quatorze  vais- 
seaux hanséatiques,  et  lui  donna  cinq  millions  de  notre 
monnaie  ^.  Avec  cela  Edouard  emportait  une  chose  qui 
seule  valait  des  millions,  la  parole  de  son  frère  Clarence. 
qu'à  la  première  occasion  il  laisserait  Warwick  et  revien- 
drait de  son  côté. 

Avec  une  telle  assurance,  Tentreprise  était  au  fond  moins 
hasardeuse  qu'elle  ne  semblait  l'être.  Edouard  renouvela 
une  vieille  comédie  politique  que  tout  le  monde  connais- 
sait, et  dont  on  voulut  bien  être  dupe,  las  qu'on  éttilde 
guerre  et  devenu  indifférent.  Il  joua,  sans  y  rien  changer, 
la  pièce  du  retour  d'Henri  IV  ;  comme  lui,  il  débarqni 
à  Ravenspur  [1 0  mars  4  471];  comme  lui,  il  dit,  tout  le 
long  de  sa  route,  qu'il  ne  réclamait  pas  le  trône,  mais 
seulement  le  bien  de  son  père,  son  duché  d'Tork,  sa  pro- 
priété. Ce  grand  mot  de  propriété,  le  mot  sacré  pour  l'An- 
gleterre, lui  servit  de  passe-port.  11  n'y  eut  de  difficulté 
qu'à  York;  les  gens  de  la  ville  voulaient  lui  faire  jurer  qu'il 
ne  prétendrait  jamais  rien  à  la  couronne  :  Où  sont,  dit-il, 
les  lords  entre  les  mains  desquels  je  jurerai  ?  Allez  les 
chercher,  faites  venir  le  comte  de  Northumberland.  Quant 
à  vous,  je  suis  duc  d'York  et  votre  seigneur,  je  ne  puis 
jurer  dans  vos  mains.  » 

Il  poursuivit,  et  le  frère  de  Warwick,  le  marquis  de 
Montaigu,  qui  pouvait  lui  barrer  la  route,  le  laissa  passer. 
L'autre  frère  de  Warwick,  l'archevêque  d'York,  qui  gardait 
Henri  VI  à  Londres, promena  un  peu  le  roi  dans  la  ville,  pour 
tàter  la  population;  il  la  vit  si  indiflerente  qu'il  ne  garda 
plus  Henri  que  pour  le  livrer.  Edouard  avait  un  grand  parti 
à  Londres,  ses  créanciers  d'abord,  qui  désiraient  fort  son 
retour,  puis  bon  nombre  de  femmes  qui  travaillèrent  pour 

1  Édoaard  partit  de  Flessingue  :  •  Adcompaignié  d*enTiron  xii  c  coni' 
batans  bien  prias.  •  Vaurin.  —  Tous  Anglaû ,  dit  l'anonyme  de 
M.  Ikuce;  dans  son  orgueil  national,  il  ne  parle  pas  des  Flamande. 
App.,  109. 
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hii,  et  lui  gagnèrent  leurs  parents,  leurs  maris  ;  Edouard 
était  le  plus  beau  roi  du  temps. 

Dèsqu*Ëdouard  et  Warwick  furent  en  présence,  celui ^i 
fut  abandonné  de  son  gendre  Clarence.  Il  pressa  la  bataille, 
craignant  d'autres  défections,  mit  pied  à  terre,  contre  son 
usage,  et  combattit  bravement.  Mais  deux  corps  de  son 
parti  qui  ne  se  reconnurent  pas  se  chargèrent  dans  le 
brouillard.  Son  frère  Montaigu,  qui  l'avait  rejoint,  lui  porta 
le  dernier  coup  en  prenant,  dans  la  bataille  même,  les 
couleurs  d'Edouard  i.  11  fut  tué  à  l'instant  par  un  homme 
de  Warwick  qui  le  surveillait,  mais  Warwick  aussi  fut  tué. 
Les  corps  des  deux  frères  restèrent  deux  jours  exposés 
tout  nus  à  Saint-Paul,  pour  que  personne  n'en  doutât. 

Le  jour  même  de  la  bataille,  Marguerite  abordait.  Elle 
voulait  retourner;  les  Lancastriens  ne  le  lui  permirent 
pas;  ils  la  félicitèrent  d'être  débarrassée  de  Warwick  et  la 
firent  combattre.  Mais  telles  étaient  les  divisions  de  ce 
parti,  que  son  chef,  Somerset,  au  moment  de  la  charge, 
chargea  seul,  l'ancien  lieutenant  de  Warwick  se  tenant 
immobile.  Somerset ,  furieux  ,  le  tua  devant  ses  troupes, 
mais  la  bataille  fut  perdue  [4  mai  4474]. 

Marguerite,  évanouie  sur  un  chariot,  fut  prise  et  menée 
à  Londres  ;  son  jeune  fils  fut  tué  dans  le  combat,  ou  égorgé 
après.  Henri  VI  survécut  peu  ;  une  tentative  s'étant  faite 
en  sa  faveur,  le  plus  jeune  frère  d'Edouard,  cet  affreux 
bossu  (Richard  III),  alla,  dit-on,  à  la  tour,  et  poignarda  le 
pauvre  prince  ^. 

Un  autre  semblait  tué  du  môme  coup;  je  parle  de 

,    Louis  XI.  Cependant,  dans  son  malheur,  il  eut  un  bonheur, 

d'avoir- conclu  une  trêve  au  moment  même  avec  le  duc  de 

Bourgogne.  Son  péril  était  grand.  Il  y  avait  à  parier  qu'il 

allait  avoir  l'Angleterre  sur  les  bras,  un  roi  vainqueur, 

»  Arv*  ilO.  —  «  App,,iii, 

vr.  Il 
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enflé  d'avoir  déjà  vaincu  la  France  avee  Marguerita  d'Ai^ 
jou,  un  roi  tout  aussi  brave  qu'Henri  V,  et  qui,  disait-on, 
avait  gagné  neuf  batailles  rangées,  de  sa  pataonne,  et 
combattant  à  pied. 

Et  oe  n'était  pas  seulement  TAngleterre  qui  avait  été 
provoquée  ;  toute  l'Espagne  l'était^.  1*  Aragon  par  rinvaaoa 
de  Jean  de  Calabre,  la  Castille  par  l'opposition  du  roi  aux 
intérêts  d'Isabelle,  Folx  et  Navarre  pour  la  tutelle  du  jeune 
héritier.  Foix  venait  de  s'unir  au  Bretoa  en  lui  donnant  sa 
tille;  et  son  autre  fille,  il  l'offrait  au  duc  de  Guianne. 

Toute  la  question  semblait  être  de  savoir  ai  Louis.  XL 
périrait  par  le  Nord  ou  par  le  Midi.  Son  frère  (son  ennami, 
depuis  qu'il  n'était  plus  son  héritier,  le  roi  ayant  im.£I&t) 
pouvait  faire  deux  mariages.  S'il  épousait  la.  fille  du  comte 
de  Foix,  il  réunissait  tout  le  Midi  et  l'entraînait  paut^-étot 
dans  une  croisade  contre  Louis  XI.  S'il  épousait  lafiUedft 
duc  de  Bourgogne  ^,  il  réunissait  tôt  ou  tard  en  ua  royauflM 
gigantesque  l'Aquitaine  et  les  Pays-Bas,  entre  lesqutb 
Louis  XI  périssait  étouSë. 

Il  ne  s'agissait  plus  seulement  d'humilier  la  Francei 
mais  de  la  détruire  et  la  démembrer.  Le  duc  de  Boulo- 
gne ne  s'en  cachait  pas:  a  J*aime  tant.le  royauaie,  disait-il, 
qu'au  lieu  d'un  roi,  j'en  voudrais  six^  »  On  disait  à  la  cour 
de  Guienne:  a  Nous  lui  mettrons  tant  de  lévriers  à  la 
()ucue  qu'il  ne  saura  oii  (ixi\\  » 

On  croyait  déjà  la  béte  aux  abois,  on  appelait  tout  le 
inonde  à  la  curé(\  Pour  tenter  les  Anglais,  on  leur  offrait 
la  Normandie  et  la  Guienne. 

La  sœur  du  roi,  la  Savoyarde,  qu'il  venait  de  secourir, 


«  Charles  VIIl  éuit  né  le  aOjnin  1470.  App.,  IH. 

'  Louis  XI  fai^  les  mensonges  les  plus  singuliers  pour  empocher  ce 
mariage.  H  veut  qu'on  dise  à  sou  frère  qu'il  n'y  trouverait  •  pas  gnnd 
plaisir,  •  ni  poslôrilt^  :  •  M.  du  Bouchage,  mon  ami,  si  voas  pourei  ga- 
•;ner  ce  point,  vous  me  mettrez  en  paradis...  Et  dit-on  que  la  fille  est 
bien  maiade|et  enflée...  •  Duclos. 
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lai  toarna  le  dos,  et  travaOlft  à  mettre  contre  lui  te  dUc  da^ 
Milan.  Autant  en  fit  son  futur  gendre,  Nicolas,  fils  de  Jean* 
de  Calabre  ;  il  laissa  là  la  fille  du  roi,  eomme  celle  d'un 
pauvre  homme,  et  s^en  alla  demander  la  riche  héritière 
de  Bourgogne  et  des  Fays-fts. 

Ce  qui  donnait  un  peu  de  répiC  au  roi,  c'est  que  ses  en^- 
nemis  n'étaient  pas  encore  bien  d'accord.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  avait  promis  sa  fille  à  deux  ou  trois  princes, 
ne  pourait  pas  les  satisfaire.  H  voulait  que  fes  Angfaisï 
vinssent;  d^autres  n'en  voulaient  pas.  Les  Angkîs  ewx-^ 
menées  h&itaient,  craignant  dfètre  pris  po«Hr  dupes,  et 
d*aider  à  faire  un  duc  de  Gnienne,  pli»  grand  que  le  roi 
et  que  tous  les  rois,  ce  qui  fut  arrivé^  s'il  eût  uni,  par  ce^ 
prodigieux  mariage  de  Bourgogne,  le  Nord  et  te  Midi. 

Cependant  le  printemps  semblait  devoir  finir  ces  tergi«^* 
versations.  Le  duc  de  Guienne  avait  convoqué  dans  ses 
provinces  le  ban  et  Tarrière-ban ,  et  nommé  général  te 
comte  d'Armagnac,, qui,  comme  ennemi  capital  du  roi,  se' 
chargeait  de  l'exécution  ^. 

.  Le  roi,  sans  alliés,  sans  espoir  de  secours,  avait,  dit-on, 
imaginé  d'engager  les  Écossais  à  passer  en  Bretagne,  sur* 
ses  vaisseaux  et  sur  des  vaisseaux  danois  qu'il  leur  aurait! 
loués. 

n  ftiisaît  à  son  frère  les  dernières  offres  qu^il  put  faire, 
les  plus  hautes,  de  le  faire  lieutwïoru  général  du  royaume* 
en  lui  donnant  sa  fille,  avec  quatre  provinces  de  plus,  qui 
l'auraient  mis  jusqu'à  la  Loire.  11  ne  pouvait  faire  davan^ 
tage,  à  moins  d'abdiquer  et  de  hii  céder  la  place.  Mais  le 
jeune  dUc  ne  voulait  pas  être  Heutenant. 

Dé»  longtemps,  le  roi  avait  pris  le  pape»  pour  j«ge  entre 
son  frère  et  hii.  Dans  son  danger,  il  obtini  du  Saint-Siège 
d'être  à  jamais,  lui  et  ses  successeurs,  chanoines  de  Notre- 
Dame  de  Cléry.  Il  ordonna  des  prières  pour  la  paix,  et 

1  App.,iiZ. 
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voulut  que  (fésonnais,  par  toute  ia  France,  à  midi  son- 
nant, on  se  mît  à  genoux  et  Ton  dit  trois  Ave  [avril  4472]. 

Il  comptait  sur  la  sainte  Vierge,  mais  aussi  sur  les  trou- 
pes qu'il  faisait  avancer ,  encore  plus*  sur  les  secrètes 
pratiques  qu'il  avait  chez  son  frère.  Maint  officier  de  cehii- 
ci  refusait  de  lui  faire  serment. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  s'engager  envers  un  mouranL 
Le  duc  de  Guienne,  toujours  délicat  et  maladif,  avait  la 
fièvre  quarte  depuis  huit  mois,  et  ne  pouvait  guère  aller 
loin.  Il  avait  fort  souffert  des  divisions  de  sa  petite  cour; 
elle  était  déchirée  par  deux  partis,  une  maltresse  poitevine, 
et  un  favori  gascon.  Ce  dernier,  Lescun,  était  ennemi  de 
l'intervention  anglaise,  ainsi  que  Tarchevôque  de  Bordeaux, 
qui  jadis  en  Bretagne  avait  fait  mourir  le  prince  GUes, 
comme  ami  des  Anglais.  Un  zélé  serviteur  de  Lescuu, 
l'abbé  de  Saint-Jean  d'Angeli,  le  débarrassa  (sans  soo 
consentement)  de  la  maîtresse  du  duc,  en  l'empoisonnint. 
On  crut  que,  pour  sa  sûreté,  il  Hvait  empoisonné  en  même 
temps  le  duc  de  Guienne  [24  mai  4  472]*.  Lescun ^  fortr  corn* 
promis,  fit  grand  bruit  à  la  mort  de  son  maître;  accusa  le 
roi  d'avoir  payé  l'empoisonneur,  le  saisit  et  le  mena  en 
'  Bretagne  pour  qu'on  en  fît  justice. 

Louis  XI  n'était  pas  incapable  de  ce  crime  *,  du  reste 
fort  commun  alors.  Il  semble  que  le  fratricide,  écrit  à  cette 
époque  dans  la  loi  ottomane  et  prescrit  par  Mahomet  U  -, 
ait  été  d'un  usage  général  au  xv«  siècle  parmi  les  princes 
chrétiens  3. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  mourant  n'eut  aucun  soup- 
çon de  son  frère;  le  jour  même  de  sa  mort,  il  le  nomma 
son  héritier,  et  lui  demanda  pardon  des  chagrins  qu'il  lui 
avait  causés.  D'autre  part,  Louis  XI  ne  répondit  rien  aux 

«  App.,i{i. 

*  Hammer. 

*  Morts  de  Douglas  et  Mar,  Viane  et  Bianca,  Bragance  et  Viseu,  CU- 
rence,  etc.,  etc. 
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'avèrent;  cène  Tut  que  dix-iiuit  mois 

^loir  associer  ses  juges  à  ceux  que 

ait  chargés  de  poursuivre  l'alTaire. 

^  procédure  publique,  le  moine  vécut  en 

.a  années,  et  fut  trouvé  mort  dans  sa  tour 

Age.  On  supposa  que  le  diable  l'avait  étranglé. 

.ortdu  duc  de  tiuienne  était  prévue  de  ion^'ue  date, 

.o  roi,  le  duc  de  Bourgogne,  jouaient  en  attendant,  à  qui 
(les  deux  tromperait  l'autre.  Le  roi  disait  que  si  lé  duc  re- 
nonçait â  l'alliance  de  son  frère  et  du  Breton,  il  lui  rendrait 
Amiens  et  Saint-Quentin,  et  le  duc  répliquait  que  si  d'a- 
bord on  les  lui  rendait,  il  abandonnerai!  ses  amis.  11  n'en 
nvait  nullement  l'intention  ;  il  leur  faisait  dire  pour  les 
rassurer,  qu'il  ne  faisait  oitle  momerie  que  pour  repren- 
dre les  deux  villes.  Le  roi  traîna,  et  si  bien,  qu'il  apprit  la 
mort  de  son  frère,  ne  rendit  rien  en  Picardie,  et  prit  la 
Guienne. 

Le  duc,  furieux  d'avoir  été  trompé  dans  sa  tromperie, 
lança  un  terrible  manifeste  où  il  accusait  le  roi  d'avoir 
empoisonné  son  frère  et  d'avoir  voulu  le  faire  périr  lui- 
même.  Il  lui  dénonçait  une  guerre  il  feu  et  à  sang.  Il  tint 
parole,  brûlant  tout  sur  son  passage.  C'était  un  bon 
moyen  d'augmenter  les  résistances  et  de  faire  combattre 
les  moins  courageux. 

La  première  exécution  fut  h  Nesle;  cette  petite  place 
n'était  défendue  que  par  des  francs- archers  ;  les  uns  vou- 
laient se  rendre,  voyant  celte  grande  armée  et  le  duc  en 
personne;  tes  autres  ne  voulaient  pas,  el  ils  tuèrent  le  hé- 
rant  bourguignon.  La  ville  prise,  tout  fut  massacré,  sauf 
ceux  à  qui  l'on  se  contenta  de  couper  le  poing.  Dans 
IV-glise  m(^me,  on  allait  dans  le  sang  jusqu'il  la  cheville. 
On  conte  que  le  duc  y  entra  à  cheval,  et  dit  aux  siens  : 
•  Saint-Georges  !  voici  belle  boucherie,  j'ai  de  bons  bou- 
chers '.  n 

•  App.,  113. 
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L'afiEaire  (te  Nesle  étonna  fort  le  roi.  U  avait  ordonné  au 
connétable  de  la  jraser  d'avance,  de  détnûre  les  petto 
places,  pour  défendre  les  grosses.  Toute  sa  pensée  était 
d*enipécher  la  jonction  du  Breton  et  du  Bourguignon,  pour 
cela  de  serrer  .lui-même  le  Breton,  de  ne  pas  le  lâcher,  ée 
le  {(MPoer  de  rester  chez  lui,  pendant  que  1^  Bourguignon 
perdrait  le  tea^>s  à  brûler  des  villages.  Il  ordonna  pour  la 
seconde  fois  de  raser  les  petites  places,  et  pour  la  seconde 
fois,  le  connétable  ne  [fit  rien  du -tout.  Moyennant  quoi,  le 
Bourguignon  s'empara  deBoye,  dellontdidier  qu'il  Jt  ré- 
parer pour  l'occuper  d'une  manière  durable. 

Saint^Pol  écrivait  au  roi,  pour  le  prier  de  venir  au  le» 
cours,  c'est-^-dire  de  laisser  le  Breton  libre,  et  de  facili- 
ter la  jonction  de  ses  deux  ennemis.  Le  roi  comprit  Tin- 
tention  du  traître,  et  fit  tout  le  contraire,  il  ne  lâcha  pas 
la  Bretagne,  mais  il  envoya  à  Saint-Pol  son  ennemi  .per- 
sonnel, Dammartin,  qui  devait  partager  le  commande- 
ment avec  lui,  et  le  surveiller.  Si  Dammartin  était  arrivé 
un  jour  plus  tard,  tout  était  perdu. 

Le  samedi,  37 -juin,  cette  grande  armée  de  Bouigogne 
arrive  devant  Beauvais.  Le  duc  croit  emporter  la  place,  ne 
daigne  ouvrir  la  tranchée,  ordonne  l'assaut  ;  les  échelles 
se  trouvent  trop  courtes;  au  bout  de  deux  coups  les  canons 
n'ont  plus  de  quoi  tirer.  Cependant  la  porte  était  enfoncée. 
Peu  ou  point  de  soldats  pour  la  défendre  (telle  avait  été 
la  prévoyance  du  connétable),  mais  les  habitants  se  défen- 
daient; la  terrible  histoire  de  Nesle  leur  faisait  tout  crain- 
dre, si  la  ville  était  prise;  les  femmes  même,  devenant 
braves  à  force  d'avoir  peur  pour  les  leurs,  vinrent  se  jeter 
k  La  brèche  avec  les  hommes  ;  la  grande  sainte  de  la  ville, 
sainte  Angadresme,  qu'on  portait  sur  les  murs,  les  encou- 
rageait;  une  jeune  bourgeoise,  Jeanne  Laine,  se  souvint  de 
Jeanne  d'Arc,  et  arracha  un  drapeau  des  mains  des  assié- 
geants^. 

^  Le  roi,  dans  son  inquiétade,  avait  youé  une,  viUê  éCorgent.  U  écrit 
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Les  Bourguignons  auraient  cependant  lini  par  entrer, 
ils  tnisaiflitt  dire  au  duc  de  presser  le  pas,  «l  que  la  ville 
était  k  lui.  Il  tarda,  et  gi'jlce  à  ce  retord  il  n'entra  jamais. 
Les  faabitunts  Hilumèrant  un  -grand  îeu  'bous  la  porte,  qui 
ell^m(ïine  brûla  avec  sa  tour;  pendant  huit  jours,  on 
nourrit  ce  feu  qui  arrêtait  l'ennemi. 

Le  samedi  au  soir,  soixante  hommes  d'armes  se  jettent 
dans  la  place,  et  il  en  vient  ilcux  cents  it  l'aube.  Faible  se- 
cours ;  la  ville  effrayée  se  serait  peut-être  rendue  ;  mais  le 
doc  en  colère  n'en  voulait  plus,  sinon  de  foroeet  pour  la 
brAler. 

Le  dimanche  38,  Damniartin  campa  derrière  le  duc  en- 
tre lui  et  Paris;  il  fît  passer  toute  une  armée  dans  Be^u- 
»«s,  les  plus  vieux  et  lesplus  solides  capitaines det'ranco, 
IlauBUlt,  Lohéac,  Crussol,  Vignolle,  Salaiar.  Le  duc  dé- 
cida l'assaut  pour  le  jeudi.  Le  mercredi  soir,  couché  tout 
vêtu  »ur  son  )it  de  camp,  il  dit  :  « 'Croyeiî-vous  bien  que 
oes  gens-là îious  attendent?  •  On  hii  répondit  qu'ils  étaient 
assez  de  monde  pour  défendre  la  ville,  quand  ils  n'auraient 
qu'une  haie  devant  eux.  Il  s'en  moqua  :  «  Demain,  dit-il, 
vous  n'y  trouverez  personne,  u 

C'étnit  à  lui  une  grande  imprudence,  «ne  barbarie,  de 
lancer  les  siens  à  l'escalade  sans  avoir  fait  brèche,  contre 
ces  grandes  forces  (]ui  étaient  dans  1a  ville.  L'ilssaut  dui'a 
depuis  l'aube  jusqu'il  onie  heures,  san^queleduc  se  lassfit 
de  faire  tuer  ses  gens,  La  nutl  Salazar  fit  une  sortie,  et  tua 
d«ns  SB  lente  même  le  grand  maître  de  l'artillerie  bourguî- 
gnunne. 

Paris  enroya  des  secours,  Orléans  aussi,  malgré  la  dis- 
tance. Le  connétable,  au  contraire,  qui  était  tout  prés,  ne 
flt  rien  pour -Beauvais;  il  essaya  plutdtde  l'affaiblir  en  lui 
demandant  cent  lances. 

1  na  sait  atcojQpU.  (Uudoc,) 
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Le  22  juillet,  le  duc  de  Bourgogne  s'en  alla  enfin,  leva 
le  camp,  se  vengeant  sur  le  pays  de  Gaux  qu'il  traversait, 
pillant,  brûlant.  Il  prit  Saint «Valeri  et  Eu;  mais  il  était 
suivi  de  près,  son  armée  fondait,  on  lui  enlevait  les  vivres 
et  tout  ce  qui  s'écartait.  11  ne  put  prendre  Dieppe,  et  revint 
par  Rouen.  11  resta  devant  quatre  jours,  afin  de  pouvoir 
dire  qu'il  avait  tenu  sa  parole,  que  la,  faute  était  au  Bre- 
ton, qui  n'était  point  venu. 

Il  n'avait  garde  de  venir.  Le  roi  le  tenait  et  ne  le  lais- 
sait pas  bouger.  Les  ravages  de  Picardie,  ceux  de  Chaoï- 
pagne ,  ne  purent  lui  faire  lâcher  prise.  Il  prit  Chan- 
tocé,  Macbecoul,  Ancenis,  en  sorte  que,  perdant  toujours 
et  ne  voyant  arriver  nul  secours,  nulle  diversion,  ni  les 
Anglais  au  nord,  ni  les  Aragonais  au  midi,  le  Bretoo 
fut  trop  heureux  d'avoir  une  trêve.  Le  roi  le  détacha  da 
Bourguignon,  comme  il  avait  fait  trois  ans  auparavant,  et 
lui  donna  de  l'argent ,  tout  vainqueur  qu'il  était  ;  seule- 
ment il  garda  une  place,  celle  d' Ancenis  (4  8  octobre).  Le 
duc  de  Bourgogne  ne  pouvait  faire  la  guerre  tout  seul, 
l'hiver  approchait;  il  convint  aussi  d'une  trêve  (23  oc- 
tobre). 

Louis  XI,  contre  toute  attente,  s'était  tiré  d'afiaire.  11 
avait  décidément  vaincu  la  Bretagne,  et  recouvré  tout  le 
midi.  Son  frère  était  mort,  et  avec  lui  mille  intrigues, 
mille  espérances  de  troubler  le  royaume. 

Si  le  roi,  dans  une  telle  crise,  n'avait  pas  péri,  il  fallait 
qu'il  fût  très-vivace  et  vraiment  durable.  Les  sages  en  ju- 
gèrent ainsi;  deux  fortes  tètes,  le  gascon  Lescun  et  le  fla- 
mand Commines,  prirent  leur  parti,  et  se  donnèrent  au 
roi. 

Commines,  né  et  nourri  chez  le  duc  de  Bourgogne,  avait 
tout  son  bien  chez  lui,  il  était  son  chambellan,  et  assez  avant 
danssa  confiance.  Qu'un  tel  homme,  si  avisé  et  parfaitement 
instruit  du  fond  des  choses,  franchît  ce  pas,  c'était  un  signe 
grave.  L'autre  grand  chroniqueur  du  temps,  le  zélé  ser- 
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YÎteur  de  la  maison  de  Bourgogne ,  Chastellain  qui  pose 
ici  la  plume,  meurt  plus  que  jamais  triste  et  sombre,  et 
visiblement  inquiet*. 

<  Mort  le  10  mare  1474.  Ce  paissant  écriTain  commence  la  langoe 
imagée,  laborieuse,  tourmentée  da  xvi*  siècle,  langue  souyent  ridicule 
dans  rîmitateur  Molinet.»  Chastellain  fut  reconnu,  de  son  vivant,  pour 
le  maître  du  style;  on  mettait  sous  son  nom  tout  ce  qu*on  voulait  faire 
lire.  Cependant,  chose  bizarre,  sa  destinée  fut  celle  de  Charles  le  Témé- 
raire; Tœavre  disparut  avec  le  héros,  morcelée,  dispersée,  enterrée  dans 
les  bibliothèques.  App.,  117. 


CHAPITRE  n 


On  a  vu  que  le  duc  de  Bourgogne  atamiiia  BeaaTais  d*iin 
jour.  Ce  fut  aussi  pour  n'être  pas  prêt  à  temps  qu'il  perdit 
Amiens. 

Nous  en  savons  les  causes,  et  par  le  duc  hn-mème.  Il 
se  plaignait  de  n^avoir  pas  d'armée  permanenle,  comme  le 
roi  :  <  Le  roi,  dit-il,  est  toujours  préi^.  » 

U  était  souverain  des  peuples  les  plus  riches,  mab  des 
peuples  aussi  qui  défendaient  le  mieux  Jeur  argent.  L'ar- 
gent venait  lentement  chaque  année;  plus  lentement  en- 
core se  faisait  Tarmement  ;  Toccasion  passait. 

Le  duc  s'en  prenait  surtout  à  la  Flandre,  à  la  malice  des 
Flamands,  comme  il  disait^.  Cn  hasard  heureux'  nous  a 
conservé  l'invective  qu'il  prononça  contre  eux,  en  mai 
4470,  au  fort  de  la  crise  d'Angleterre,  lorsqu'il  demandait 
de  l'argent  pour  armer  mille  lances  (cinq  mille  cavaliers), 
qui  serviraient  toute  Tannée. 

Les  Flamands,  dans  leur  remontrance,  avaient  respec^ 
tueusement  relevé  une  grave  différence  entre  les  paroles 
du  prince  et  celles  de  son  chancelier.  Le  chancelier  avait 
dit  que  l'argent  serait  levé  sur  tous  les  pays  (ce  qui  eût 

*  App.,  118.  —  *  App.,  119. 

'  C'est  une  improvisation  violente,  à  la  Bonaparte.  Le  scribe  de  la 
ville  dTpres  doit  l'avoir  écrite  au  moment  même  où  elle  fat  prononcée; 
on  l'a  retrouvée  dans  les  Registres  de  cette  ville. 
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compris  les  Bourgognes),  et  le  duc  :  levé  mut 46$  Payi^Bas. 
il  répondit  durement  qu*il  n*y  avait  pas  d'équivoquA, 
qu'il  s'agissait  des  Pays-Bas,  «  Et  non  de  mon  pays  de 
Bourgogne;  il  n'a  point  d'argent,  il  aent  la  France  ;  mais 
il  a  de  bonnes  geùB  d'armes  et  les  meilleures  que  j'aie. 
En  tout  ceci,  tous  ne  faites  rien  que  par  subtilité  et  malice. 
Grosses  et  dures  tètes  flamandes,  croyez^ous  donc  qu'il 
n'y  ait  personne  de  sage  que  vous?...  Prenez  garde;  fai 
moiiié  de  France  U  moitié  de  Pori/ugal. ,.  Je  saurai  bien  y 
pourvoir...  Pour  rien  au  monde,  je  ne  romprai  mon  or- 
donnance ;  entendez-vous  bien,  maître  Sersanders  (c'était 
le  principal  député  de  Gand)  ?  £t  quels  *sont  ceux  qui 
le  demandent?  Est-ce  Hollande?  Est^se  firabant?  Vous 
fleub,  grosses  tètes  flamandes  I...  Les  autres,  qui  sont  bien 
miflsi  privilégiés,  de  bien  grands  seigneurs,  comme  mojl 
cousin  Saint-iPol,  me  laissent  user  de  leurs  sujets,  et  vous 
voulez  m'èter  les  miens,  sous  prétexte  de  privilèges^  dont 
%out  n'avez  n\d...  Dures  tètes  flamandes  que  vous  êtes, 
vous  avez  tou^jours  méprisé  ou  baï  vos  princes;  s'ils  étaient 
&ibles,  vous  les  méprisiez  ;  s'ils  étaient  puissants,  vous 
les  baissiez  ;  eh  bien  I  j'aime  mieux  être  baL^  U  y  en  a,  je 
k  sais  bien,  qui  me  voudraient  voir  en  bataille  avec  cinq 
ou  six  mille  hoounes,  pour  y  être  défait,  tué,  mis  en  mor- 
ceaux... J'y  mettrai  ordre,  soyez-en  sûrs,  vous  ne  pourrez 
lien  entreprendre  contre  votre  seigneur.  J'en  serais  fâché 
pour  vous;  ce  serait  Thistoire  du  pot  de  verre  et  du  pot  de 
ierl  » 

L'argent  n'en  fut  pas  moins  levé  fort  lentement.  U  fut 
demandé  en  mai  ;  la  levée  d'hommes  ne  put  se  £ûre  qu'en 
ootohre;  était-elle  achevée  en  décembre?  Nous  voyons 
qu'à  cette  époque,  le  duc,  excédé  des  plaintes  et  des  diffi- 
culléB,  écrit  aux  étais  assemblés  des  Pays-Bas,  qu'il  ai- 
merait mieux  quitter  tout,  renoncer  à  ioute  seigneurie 
(49  décembre  \  470).  En  janvier,  comme  on  a  vu,  il  perdit 
Amimset  Saînt-Quantin, 
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On  a  remarqué  cette  grave  parole,  qu'il  était  à  moiiié  de 
France,  moitié  de  Portugal,  C'était  dire  aux  Flamands 
qu'ils  avaient  un  maître  étranger. 

En  cette  môme  année  U70,  il  se  proclama  étrangère 
la  France  même,  et  cela  dans  une  solennelle  audience  oo 
les  ambassadeurs  de  France  venaient  lui  offrir  réparation 
pour  les  pirateries  de  Warwick.  La  scène  fut  étrange;  elle 
effraya,  indigna,  ses  plus  dévoués  serviteurs. 

Il  s'était  fait  faire»  pour  ce  jour,  un  dais  et  un  trône, 
plus  haut  qu'on  n'en  vit  jamais  pour  personne,  roi  on  em- 
pereur ;  un  dais  d'or,  un  ciel  d'or,  et  tout  le  reste  en  des- 
cendant de  degré  en  degré,  couvert  de  velours  noir.  Sv 
ces  degrés,  dans  un  ordre  sévère,  à  leurs  places  maïqiiéei, 
la  maison  et  l'état,  princes  et  barons,  chevaliers  et  écuyen, 
prélats,  chancellerie.  Les  ambassadeurs,  menés  à  lenr 
banc,  se  mirent  à  genoux.  Lui,  pour  les  faire  lever,  sans 
parler,  sans  mettre  la  main  au  chapeau,  «  les  niqua  de  la 
tète.  »  L'affaire  à  peine  exposée,  il  dit  avec  emportement 
que  les  offres  de  réparation  n'étaient  ni  valables,  ni  rai- 
sonnables, ni  recevables...  —  Eh  I  monseigneur,  dit  hum- 
blement l'homme  de  Louis  XI,  daignez  écrire  vous-même 
ce  que  vous  voulez  ;  le  roi  signera  tout.  —  Je  vous  ai  dit 
que  ni  lui,  ni  vous,  vous  ne  pouvez  réparer.  —  Quoi!  dit 
l'autre  sur  un  ton  lamentable,  on  fait  bien  la  'paix  d'un 
royaume  perdu  et  de  cinq  cent  mille  hommes  tués,  et  Too 
ne  pourrait  expier  ce  petit  méfait?...  Monseigneur,  le  roi 
et  vous,  au-dessus  de  vous  deux  vous  avez  un  juge...  »  A 
cette  morale  hypocrite,  le  duc  fut  hors  de  lui  :  c  Nous  au- 
tres Portugais  I  s'écria-t-il,  nous  avons  pour  coutume  que 
si  ceux  que  nous  croyons  amis  se  font  amis  de  nos  enne- 
mis, nous  les  envoyons  au  cent  mille  diables  d'enfer  !  > 

Là-dessus,  grand  silence...  Flamands,  Wallons,  Fran- 
çais, tous  furent  blessés  au  cœur*.  On  sentit  Tétranger... 

*  Chasteilain  même,  son  chroniqueur  d'office,  et  dans  une  chrookfve 
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11  n*avait  dit  que  trop  vrai  ;  il  n'avait  rien  du  pays,  rien  de 
son  père;  le  bizarre  mélange  anglo-portugais,  qu*il  tenait 
du  côté  maternel,  apparaissait  en  lui  de  plus  en  plus;  sur 
le  sombre  fond  anglais,  qui  toujours  devenait  plus  som- 
bre, perçait  à  chaque  instant  par  éclairs  la  violence  du 
midi. 

Discordant  d*origine,  d'idées  et  de  principes,  il  n'ex- 
primait que  trop  la  discorde  incurable  de  son  hétérogène 
empire.  Nous  avons  caractérisé  cette  Babel  sous  Philippe- 
le-Bon  (t.  V,  liv.  XII,  ch.  iv.).  Mais  il  y  eut  cette  différence 
entre  le  père  et  le  fils,  que  le  premier,  français  de  ilaturel, 
se  trouva  l'être  politiquement,  et  par  ses  acquisitions  de 
pays  français,  et  par  l'ascendant  des  Croy.  Le  fils  ne  fut  ni 
français,  ni  flamand  ;  loin  de  s'harmoniser  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  il  compliqua  sa  complication  naturelle  d'élé- 
ments irréconciliables  qu'il  ne  put  accorder  jamais. 

Personne  n'éprouvait  pourtant  davantage  le  besoin  de 
l'ordre  et  de  l'unité.  Dès  son  avènement,  il  essaya  de  ré- 
gulariser ses  finances  S  en  instituant  un  payeur  général 
[1468].  En  4473,  il  entreprit  de  centraliser  la  justice,  en 
dépit  de  toutes  les  réclamations,  et  fonda  une  cour  su- 
prême d'appel  à  Malines,  sur  le  modèle  du  Parlement  de 
Paris';  là,  devaient  être  aussi  réunies  ses  diverses  cham- 
bres des  comptes.  La  même  année,  1473,  il  promulgua 
une  grande  ordonnance  militaire,  qui  résumait  toutes  les 
précédentes,  imposait  les  mêmes  règles  aux  troupes  diver- 
ses dont  se  composaient  ses  armées  K 


qui  peiu-ôtr«  passait  sous  ses  yeux,  s'en  plaint  arec  une  noble  douleur. 
—  Lù$  instructions  du  roi  à  ses  ambassadeurs  étaient  bien  eombinées 
pour  produire  cet  effet.  Elles  contiennent  une  ënumération  de  tous  les 
bienfaits  de  la  France  enrers  les  ducs  de  Bourgogne;  une  teUe  accusa- 
tion d'ingratitude  prononcée  dans  cette  occasion  solennelle  défaut  tous 
les  serviteurs  du  duc,  pourait  les  reflroidir  à  son  égard,  ou  mâmû  les 
détacber  de  lui.  App.,  iiO. 

4  App.,  i%i. 

*  Cette  ordonnance  innove  peu  ;  elle  r('*gnlariâe.  Elle  laisse  subsister  la 
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Ce  besoin  d'unité,  d'harmonie,  motitait  sans  doute  ï 
ses  yeux  la  conquête  des  pays  enclavés  dans  les  siens,  oa 
qui  semblaient  devoir  s'y  ramener  par  une  attraction  aa* 
turelle.  11  avait  hérité  de  bien  des  choses,  mais  qui  taaSua^ 
semblaient  incomplètes.  Ne  fallait-il  pas  essayer  d'arroa» 
dir,  de  lier  tant  de  provinces  qui,  par  occasions  diverm, 
étaient  échues  à  la  maison  de  Boui^ogne?  En  leur  anu- 
rant  de  meilleures  frontières,  on  les  eût  pacifiées.  Ht 
exemple,  si  le  doc  aecquérait  la  Gueidre,  il  avait  meillenn 
chance  de  finir  la  vieille  petite  guerre  des  marchea  d» 
Frise  *. 

Dans  tous  les  temps,  le  souverain  de  la  Hollande,  der 
bas  pays  noyés,  des  boues  et  des  tourbières,  fut^un  honunai 
envieux.  Triste  portie^rduRhin,  obligé  chaque  année  Sm.' 
subir  les  inondations,  d'en  curer  et  balayer  les  embo»-^ 
chures,  il  semble  naturel  que  ce  laborieux  serviteur èi' 
fleuve  en  partage  aussi  les  profits.  Il  n'aime  pas  tellemeat 
sa  bière  et  ses  brouillards,  qu'il  ne  regarde  parfois  vert  le 
soleil  et  les  vins  de  CoUentz.  Les  alluvions  qui  desoendcnt 
lui  rappellent  la  bonne  terre  d'en  haut;  les  barques  ridie- 
ment  chargées,  qui  passent  sous  ses  yeux,  le  rendent  bioi 
rêveur. 

Charles  le  Téméraire,  comme  plus  terd  Gustave,  ne* 
pouvait  voir  patiemment  que  les  meilleurs  pays  du  RhiB 
étaient  des  terres  de  prêtres.  Il  éprouvait  peu  de  respeel 
pour  cette  populace  de  villes  libres,  de  petites  seigneuries^ 
qui  hardiment  s'appropriaient  le  fleuve,  se  mettaient  en 


maaraise  organisation  par  kmut,  chacane  de  cinq  ou.  six  hommes,  dont 
deax  au  moins  étaient  inutiles;  les  Anglais,  dans  leur  expédition  di 
1475  en  France,  sapprimèrent  déjà  le  plus  inntile,  le  page.  —  L'ordoi* 
nance  exige  des  écritures,  difficiles  à  obtenir  des  gens  de  guerre  :  •  le 
capitaine  doit  porter  toujours  un  rolet  sur  lui. . .  en  son  chapeau  oa  ail- 
leurs. »  Ni  jeu,  ni  jurement.  Trente  femmes  seulement  par  compagnie 
(il  y  en  eut  1,K00  au  siège  de  Neuss,  quelques  mille  à  GrransoD). 
App.,  122. 
«  Amelgard.  -^  *  App.,  1S3. 
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travers,  et  vendaient  le  passage.  Il  comptait  bien  qu'il  fauU  ■ 
drait  [6t  on  tard  qu'il  mit  la  main  surtout  cela,  et  sa  grande 
épée  du  justice. 

Au  delà,  et  sur  le  haut  Rhin,  n'était-ce  pas  une  honte 
de  voir  les  villes  solliciter  le  patronage  des  vachers  de  la 
Suis8e?Serf8  révoltés  des  Autrichiens,  ces  gens  de  la  mon-   ' 
ta ;^e  oubliaient  qu'avant  d'être  it  l'Autriche,  ils  avaient 
&ié  les  sujets  du  royaume  de  Bourgogne. 

De  Dijon,  de  Hftcon,  de  Dôle,  par-dessus  lu  pauvre  Comté 
et  l'ennuyeux  mur  du  Jura,  il  découvrait  les  Alpes,  1er 
portes  de  la  Lombardie,  les  neigea,  illuminées  de  lumière 
italienne...  Pourquoi  tout  cela  n 'était-il- pas  à  lui?..,  tie 
vrai  royaume  de  Boulogne ,  pris  dans  ses  ancienneV 
limites,  avait  son  trône  aux  Alpes,  en  dominait  les  pentesi  ' 
dispensait  ou  refusait  h  l'Europe  les  eaux  fécondes,  ver^ 
sanl  le  Rh<^neà  la  Provence,  h  L'Allemagne  le  Rhin,  le  P& 
à  l'Halte  1. 

Cirande  idée  et  poétiquel  Ét^it-il'  impossible  de  la  réal!-' 
ser?  L'Empire  n'étnit-il  pas  dissous?  Et  tout  ce  Rhin,  dit' 
plus  liaut  au  plus  bas,  était-ce  autre  chose  qu'une  anai^' 

<  Rien  nlndigno  qui!  sût  encore  »ur  tout  cela  une  idte  Brrtlëe.  W 

Qatla  entre  des  |iroj«U  divers  :  ruyanme  ds  Gaule  Belgique,  royuima 
de  Bourgogne,  vicariil  rie  l'Empire.  Le  bohi^mien  Podiebrad,  poni 
SOO.OOO  Oorins,  se  cbargeail  de  Itt  hire  empenmr;  il' j  eut  même  nir 
Inùii  i.ce  sujM.  (Leoglet.)'  Ci  n'était  psat~âtra  qa'an>  moyen  d'obliger 
Frëddric  Lll  k  composer,  en  donnant  h:  vicacist  et  le  litre  de  roi,  promu: 
depuis  longtemps,  commâ  on  le  voit  clans  les  lelires  de  Pi?  Il  à  Philippe- 
le-Bon,  Celai-oi,  dimune  oscision  jioleanelle,  di[i]ti'il  eût  pu  Aire  roi  : 
il  ne  dil.pwda  quel  rDjautne.  (Du  Clereq.JiIe  voi»  dan*  un  muiusiirit. 
qae,  dés  l'origine,  Philippe-le-Hardi  avait  essayé  timidement,  tacite- 
ment, dans  son  hiason,  de  faire  Moire  que  •  Lit  dutMi  de  Bourjogtu 
n'êiloil  ytiutn*daandii*iU  Fra»e«.  rmiitthMf  XartMtà  port  toji.  • 
BiUiuJA^ue  <U  ùUh,  mt.  E.  Q.  33,  «tli  ^n.  —  Ce  dncbé  indèpindanl 
devient  royaume  dans  la  flansfe  de  Char  les- lft-Tc^mér»ire.  Aui  dlals  de 
Bourgogne,  tenu»  à  Dijon  en  janvier  1*78,  il  ■  N'oublia  paa  de  farlrr 
do  rajNMiInie  d*  fioMrfOf m  gHi  c«h«  d«  Franm  ont  iùngUnpt  utitrfir  tt 
iUtlny  fait  duchée,  qua  totu  le$  lubjieU  doivent  bien  avoir  i  regret,  et 
diel  qu'il  aeoit  entoyiét  thon»  qn'il  n'appartmoit  de  ifavoir  â  nul  qu'A 
lut.  '  *PP:  lU- 
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chie,  une  guerre  permanente?  Ses  princes  n'étaient-ils 
pas  ruinés?  n'avaient-ils  pas  vendu  ou  engagé  leurs  do- 
maines? L'archevêque  de  Cologne  mourait  de  faim  ;  ses 
chanoines  l'avaient  réduit  à  deux  mille  florins  de  rente. 

Tous  ces  princes  faméliques  se  pressaient  à  la  coor  do 
duc  de  Bourgogne,  tendaient  la  main.  Plusieurs  en  rece- 
vaient pension,  et  devenaient  ses  domestiques;  d'autres, 
poursuivis  pour  dettes,  n'avaient  d'autres  ressources  qoe 
de  lui  engager  leurs  provinces,  de  lui  vendre,  s*il  en  vou- 
lait bien,  leurs  sujets  à  bon  compte. 

Philippe- le-Bon  avait  eu  pour  peu  de  chose  le  comté  de 
Namur^pour  peu  le  Luxembourg;  son  fils,  sans  grande 
dépense,  acquit  la  Gueldre  par  en  bas ,  par  en  haut  k 
landgraviat  d'Alsace  et  partie  de  la  Forèt-Noire,  ced 
engagé  seulement,  mais  avec  peu  de  chance  de  retirer  ja- 
mais. 

Le  Rhin  semblait  vouloir  se  vendre  pièce  à  pièce.  El 
d'autre  part»  le  duc  de  Bourgogne,  pour  mille  raisons  de 
convenances,  voulait  acheter  ou  prendre.  Il  lui  CiUaitla 
Gueldre  pour  envelopper  Utrecht,  atteindre  la  Frise.  D  loi 
fallait  la  haute  Alsace,  pour  couvrir  sa  Franche-Comté;  il 
lui  fallait  Cologne,  comme  entrepôt  des  Pays-Bas  et  comme 
grand  péage  du  Rhin.  Il  lui  fallait  la  Lorraine,  pour  passer 
du  Luxembourg  dans  les  Bourgognes,  etc. 

Dès  longtemps,  il  couvait  la  Gueldre,  et  il  comptait 
l'avoir  par  la  discorde  du  vieux  duc  Arnould  et  de  son  fils, 
Adolphe.  Il  pensionnait  le  fils,  et  l'avait  fait  son  domesti- 
que. Le  fils  ne  se  contenta  pas  de  ce  rôle;  soutenu  de  sa 
mère  et  de  presque  tout  le  pays,  il  se  fit  duc,  et  empri- 
sonna son  père.  L'occasion  était  belle  pour  intervenir  an 
nom  de  la  nature,  de  la  piété  outragée  ;  Charles-le-Témé- 
raire  la  saisit,  et  se  fit  charger  par  le  pape  et  Fempereur 
de  juger  entre  le  père  et  le  fils  *  ;  TEmpire  seul  aurait  eu 

*  Pour  rendre  le  jcuno  duc  plus  odieux  encore,  on  le  mit  en  face  et 
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ce  droit,  l'empereur,  qui  ne  l'avait  pas,  ne  pouvait  le  dé- 
iéguer,  encore  bien  moins  le  pape.  Le  Bourguignon  n'en 
jugen  pas  moins;  il  déciiie  pour  le  vieux  duc.  c'est-à-dire 
pour  lui-même;  celui-ci,  malade,  nnourant,  vendit  le  du- 
ché à  son  juge  !  et  le  juge  accepta  I  Une  assemblée  de  la 
Toison  d'Or  (étrange  Iribunal)  décida  que  le  legs  était  va- 
lable. 

Le  rds  ét;nt  dépouillé,  comme  parricide,  h  la  bonne 
houre,  emprisonné  par  son  juge  qui  profitait  de  la  dé- 
pouille. Mais  qu'avaient  Tait  les  peuples  de  la  Gueldre  pour 
être  vendus  ainsi?  Ce  fils  même,  ce  coupable,  il  avait  un 
eofunt,  innocent  à  coup  sur,  qui  n'avait  que  six  ans,  et 
qui  éuit,  à  son  défaut,  l'iiéritier  légitime.  La  ville  de  Nimë- 
gae,  décidée  à  ne  pas  céder  ainsi,  prit  cet  enfant,  le  pro- 
clama, le  promena  armé  d'une  armure  à  sa  taille  sur  les 
remparts,  parmi  les  combattants  qui  repoussaient  les  Bour- 
guignons. Ceux-ci  remportèrent  pourtant  à  la  longue,  la 
Gueldre  fui  occupée,  le  petit  duc  captif. 

La  violence  et  Vinjustice  avaient  bon  temps.  Il  n'y  avait 
plus  d'autorité  au  monde,  ni  roi,  ni  empereur.  Le  roi  fai- 
sait le  mort;  il  avait  l'air  de  ne  plus  penser  qu'aux  affaires 
da  Midi.  L'empereur,  pauvre  prince,  pauvre  d'bonneur 
iurtont,  aurait  livré  l'Euipire  pour  faire  la  fortune  de  son 
jeune  Uax,  par  le  grand  mariage  de  Bourgo^ine.  Maxinii- 
fien  épousa,  comme  on  sait,  plus  tard  ;  et  il  fiillut  que  mn- 
demoiaelle  de  Bourgogne,  en  l'épousant,  lui  donnât  des 
cliemises. 

Au  moment  même  où  le  duc  de  Bourgogoi^  s'emparait 
du  petit  duc  de  Gueldre,  il  apprit  la  mort  du  duc  de  Lor- 
raine, et  il  trouva  tout  simple,  danssa  brutalité,  d'enlever 
le  jeune  René  de  Vaudemont,  qui  succédait',  croyant 
prendre  l'héritage  avec  l'héritier.  C'était  ne  prendre  rien. 

ton  T|«DX  p4re,  qai  lui  prïsenla  le  gant  de  défl.  Tout  le  mnnde  fat 
Uvehé,  CcMiitalnM  lui-même  (IV,  eh.  i).  Risn  n'iilail  plus  proprn  I  two- 
riur  tecTueedu  Joe.  App  .  Ii3.—  '  App.,  IIS. 
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La  personne  du  duc  était  peu  en  Lorraine  ;  on  ne  peinait 
rien  avoir  que  par  les  grands  seignmirs  du  pays.  U  reUcha 
René  (août). 

On  voyait  bien  qu*un  homme  si  violent,  et  si  en  train 
de  prendre,  n'avait  plus  besoin  de  prétexte.  Cependant, 
il  allait  avoir  une  entrevue  avec  l'empereur,  et  celui-ci, 
bas  et  intéressé  comme  il  était,  ne  pouvait  manquer 
de  lui  donner  encore  tout  ce  que  les  titres,  les  sceaux, 
les  parchemins,  peuvent  ajouter  de  force  à  la  force  doB 
armes. 

Metz  devait  être  honorée  de  l'entrevue. des  deux  princes^ 
Seulement,  le  duc  voulait  qu'on  lui  permit  d'occuper  une 
portCy  au  moyen  de  quoi  il  aurait  fait  entrer  autant  de  gem 
qu'il  eût  voulu.  La  sage  ville  répondit  qu'il  n'y  avait  piaee 
que  pour  six  cents  hommes,,  que  les  gens  de  l'empereor 
remplissaient  tout  déjà,  sans  parler  des  paysans,  qui,  k 
l'approche  des  troupes,  étaient  venus  se  réfugier  à  MgltL 
LfL  furie  des  envoyés  bourguignons,  à  cette  réponse,  prooft 
d'autant  mieux  qu'ils  n'auraient  pris  que  pour  gard^. 
c  Coquenaille  I  vilenaUle  I  »  criaient-ils  en  partant.  Et  le 
duc  :  «  Je  n'ai  que  faire  de  leur  permission  ;  j'ai  les  cleb 
de  leur  ville.  » 

L'entrevue  eut  lieu  à  Trêves.  Elle  brouilla  les  deux 
princes.  D'abord  le  duc  se  fit  attendre,  et  il  écrasa  ('em- 
pereur de  son  faste.  Les  Bourguignons  rirent  fort  quand 
ils  virent  les  Allemands,  leurs  amis  et  gendres  futurs,  si 
lourds,  si  pauvres;  ils  ne  purent  s'empêcher  de  les  trouver 
bien  sales  *,  pour  des  gens  qui  venaient  épouser.  Le  ma- 
riage n'était  pas  trop  sûr,  quoique  le  petit  Max  eût  permis- 


«  App.,  127. 

•  Le  duc  remercia  l'empereur  d'avoir  fait  un  si  long  Toya^  pour  hd 
faire  honneur.  Fréduric,  voyant  qu'il  voulait  tirer  avantage  de  cela,  au- 
rait répliqué,  selon  l'historien  de  la  maison  d'Autriche  :  t  Les  emperean 
imitent  le  soleil;  ils  éclairent  de  leur  majesté  les  princes  les  plus  éloi- 
gnés ;  par  là  ils  leur  rappellent  leurs  devoirs  d'oJiéissance.  »  Fugger. 
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sîon  d'écrire  à  mademoiselle  de  Bourgogne  ;  il  n'était  pas 
le  seul  ;  d'autres  avaient  eu  cette  faveur. 

L'archevêque  de  Mayence,  chancelier  de  l'Empire,  ou- 
vrit  la  conférence  par  les  phrases  ordinaires,  déplorant  aa 
nom  de  l'empereur  que  les  guerres  qui  troublaient  la  chré- 
tienté ne  permissent  point  aux  princes  de  s'unir  contre  le 
Turc.  Le  chancelier  de  Bourgogne  répondit  par  une  Ion* 
gue  accusation  de  l'auteur  de  ces  guerres,  du  roi,  qu'il  dé- 
nonça solennellement  comme  ingrat»  traître,  empoison-* 
neur.,.  Le  roi,  par  représailles,  occupa  Paris,  tout  l'hiver, 
du  jugement  d*un  homme  que  le  duc  aurait  payé  pour 
l'empoisonner. 

Le  duc  fit  confirmer  par  l'empereur  son  étrange  juge* 
ment  dans  l'afiaire  de  Gueldre,  et  s'en  fit  donner  l'investi* 
tare;  il  lui  en  coûta,  dit-on,  80,000  florins.  U  voulait  en- 
suite que  l'empereur,  en  faveur  du  prochain  mariage, 
l'investit  de  quatre  autres  fiefs  d'Empire,  de  quatre  évôchés  : 
Liège,  Utrecht,  Tournay  et  Cambrai.  Cela  fait,  il  fallait 
qu*ii  le  nommât  vicaire  impérial,  roi  de  Gaule  Belgique  ou 
de  Bourgogne...  Le  tout  signé,  scellé,  il  n'eût  pas  eu  la 
fiUe. 

L'empereur  le  sentait.  Les  princes  allemands,  soutenus 
par  le  roi,  se  montraient  peu  disposés  à  laisser  vendre 
l'Enipirid  en  détail.  Cependant  il  était  difficile  de  rompre 
en  face.  Les  Bourguignons  étaient  en  force  à  Trêves  ;  et  le 
pauvre  empereur  n'eût  pas  trouvé  de  sûreté  à  rien  refuser. 
Déjà  les  ornements  royaux,  sceptre,  manteau,  couronne 
étaient  exposés  à  l'église  de  Saint-Maximin;  chacun  allait 
les  voir.  La  cérémonie  devait  avoir  lieu  le  lendemain .  La 
nuit  ou  le  matin,  lempereur  se  mit  dans  une  barque , 
descendit  la  Moselle  ;  le  duc  resta  duc,  comme  auparavant. 

Hais,  s'il  avait  manqué  la  royauté,  il  semblait  ne  pou- 
voir manquer  le  royaume.  Dans  les  derniers  mois  de  \  473, 
il  fit  deux  pas  qui,  avec  celui  de  Gueldre,  effrayèrent  tout 
le.  monde.  Il  se  fit  nommer  par  l'électeur  de  Cologne, 
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avoué,  défenseur  et  protecteur  de  l'électorat.  11  se  fit  don- 
ner en  Lorraine  quatre  places  fortes  aux  frontières,  et,  de 
plus,  le  libre  passage,  c'est-à-dire  la  faculté  d'occuper  toat 
quand  il  voudrait.  Les  grands  seigneurs  qui  formaient  le 
conseil,  lui  livrèrent  ainsi  le  ducbé.  ils  allèrent  à  Nancy, 
et  il  fit  une  entrée,  à  côté  du  jeune  duc,  qui  ne  pouvait 
plus  s*opposer  à  rien  (15  décembre). 

La  Gueldre  en  août;  en  novembre,  Cologne  ;  en  décem- 
bre, la  Lorraine.  Malgré  Thiver,  au  même  mois,  du  poids 
de  ce  triple  succès,  il  tomba  sur  TÀlsace. 

Le  SI  décembre,  sa  bannière  redoutée  apparut  aux  dé- 
filés des  Vosges.  Il  entrait  chez  lui,  dans  un  pays^  à  loi, 
pour  faire  grâce  et  justice,  et  il  se  fit  conduire  par  odni 
même  contre  qui  tout  le  monde  demandait  justice,  par  m 
gouverneur  Hagenbach.  Pour  cette  tournée  seigneuriale,  il 
n'amenait  pas  moins  de  cinq  mille  cavaliers,  des  étrangers, 
des  Wallons,  qui  n'entendaient  rien  à  la  langue  du  pajs, 
impitoyables  et  comme  sourds. 

Colmar  n'eut  que  le  temps  de  fermer  ses  portes.  Bàle 
armait,  veillait;  elle  illuminait  chaque  nuit  le  pont  du  Rhin. 
Tout  le  pays  était  en  prières  ;  Mulhouse,  contre  qui  il  avtit 
prononcé  des  paroles  terribles,  désespéra  de  son  salut;  les 
rues  y  étaient  pleines  de  gens  qui  disaient  les  prières  des 
agonisants;  ils  chantaient  des  litanies,  ils  pleuraient;  les 
enfants  aussi,  sans  savoir  de  quoi  *. 

Il  faut  dire  ce  qu'était  ce  terrible  Hagenbach  à  qui  le 
duc  avait  confié  le  pays.  D'abord  il  en  était,  il  y«vait  en 
mainte  aventure  peu  honorable;  tout  ce  qu*il  y  faisait, 
juste  ou  injuste,  semblait  une  revanche. 

On  contait  qu'il  avait  commencé  sa  fortune  d'une  ma- 
nière singulière  2.  Quand  le  vieux  duc  devint  chauve,  et 
que  beaucoup  de  gens  se  faisaient  tondre  pour  lui  faire 
plaisir,  il  y  eut  pourtant  des  récalcitrants  qui  tenaient  à 

*  App,,  128.  —  «  App.,  (29. 
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leur  chevelure;  Hagenbach  s'établit,  ciseaux  en  main,  aux 
portes  de  Thôtel,  et  lorsqu'ils  arrivaient,  il  les  faisait  ton- 
dre sans  pitié. 

Voilà  l'homme  qu'il  fallait  au  duc,  un  homme  prêt  à 
tout,  qui  ne  vit  d'obstacle  à  rien  ;  —  et  non  plus  un  Com- 
mines  qui  aurait  montré  à  chaque  instant  le  difficile  et 
l'impossible.  Hagenbach,  arrivant  en  Alsace,  dans  un  pays 
mal  réglé,  plein  de  choses  flottantes,  qu1l  fallait  peu  à  peu 
ordonner»  trouva  le  vrai  moyen  de  désespérer  tout  le 
monde  ;  ce  fut  de  mettre  partout  et  tout  d'abord  ce  qu'il 
appelait  l'ordre,  la  règle  et  le  droit. 

La  première  chose  qu'il  fit,  ce  fut  de  rétablir  la  sûreté 
des  routes,  à  force  de  pendre;  le  voyageur  ne  risquait 
plus  d'être  volé,  mais  d'être  pendu  *.  11  se  chargea  ensuite 
de  régler  les  comptes  de  la  ville  libre  de  Mulhouse  et  les 
sujets  du  duc,  comptes  obscurs,  les  uns  et  les  autres  étant 
à  la  fois  créanciers  et  débiteurs  ;  pour  faire  payer  Mulhouse, 
il  lui  coupait  les  vivres^.  Autre  compte  avec  les  seigneurs; 
Hagenbach  les  somma  de  recevoir  les  sommes  pour  les- 
quelles le  souverain  du  pays  leur  avait  jadis  engagé  des 
châteaux;  sommes  minimes,  et  tel  de  ces  châteaux  était 
engagé  depuis  cent  cinquante  ans.  Les  détenteurs  se  sou- 
ciaient peu  d'être  payés  ;  mais  Hagenbach  les  payait  de 
force  et  l'épée  à  la  main.  L'un  de  ces  seigneurs  engagistes 
était  la  riche  ville  de  Bàle,  qui,  pour  vingt  mille  florins 
prêtés,  tenait  les  deux  villes,  Stein  et  Rheinfelden  ;  un  ma- 
tin, Hagenbach  apporte  la  somme;  lesBàlois  auraient  bien 
voulu  ne  pas  la  recevoir. 

Il  disputait  aux  nobles  leur  plus  cher  privilège,  le  droit 


I  Berne  ^t  Soleure  l'accusaient  surtout  de  (aire  périr  leurs  messagers 
pour  prendre  les  dépêches. 

'  Il  disait  aox  gens  de  Mulhouse  que  leur  ville  ne  serait  jamais  qu*UDe 
étable  à  raches  tant  qu'elle  serait  l'alliée  des  Suisses,  et  que,  si  elle  se 
soumettait  au  duc,  elle  deviendrait  le  Jardin  des  ro$ês  et  la  couronne  du 
pays. 
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de  chasse.  Il  disputa  aux  petites  gens  leur  vie,  leurs  ali-- 
ments,  frappant  le  blé,  le  vin)  la  viande,  du  mauvais  d^' 
nier  ;  c'était  le  nom  de  cette  taxe  détestée.  Thann  refusa 
depayer^  et  elle  paya  de  son|sang;  quatre  hommes  y 
furent  décapités. 

Les  Suisses  qui  jusque-là  étendaient  peu  à  peu  leur  in- 
fluence sur  l'Alsace,  qui  avaient  donné  à  Mulhouse  droit 
de  combourgeoisie,  intercédaient  souvent  près  d'Hageo- 
bach,  et  n'en  tiraient  que  moquerie.  Dès  son  arrivée  dan» 
le  pays,  il  avait  planté  la  bannière  ducale  sur  une  terre 
qui  dépendait  de  Berne,  et  Berne  ayant  porté  plainte»  le 
duc  avait  répondu  :  €  Il  ne  m'importe  guère  que  mon 
gouverneur  soit  agréable  à  mes  gens  ou  à  mes  voisina; 
c'est  assez  qu'il  me  plaise,  à  moi  !»  De  ce  moment  les 
Suisses  firent  un  traité  avec  Louis  XI,  et  renoncèrent  à 
l'alliance  bourguignonne  [13  août  1470]  ^;  le  duc  rendit  la 
terre  usurpée. 

U  n'y  avait  rien  que  d'ajourné;  on  le  s^tait;  Hagen- 
bach,  se  voyant  si  bien  appuyé,  laissait  échapper  des  plai- 
santeries menaçantes.  U  disait  de  Strasbourg  :  a  Qu'oni- 
ils  besoin  de  bourgmestre?  ils  en  auront  un  de  ma  main, 
non  plus  un  tailleur,  un  cordonnier,  mais  un  duc  de 
Bourgogne.  »  U  disait  de  Bàle  :  €  Je  voudrais  l'avoir  en 
trois  jours  I  »,  et  de  Berne  :  «  L'ours  1  nous  allons  bientâl 
en  prendre  la  peau  pour  nous  en  faire  une  fourrure.  » 

Le  24  décenîbre,  veille  de  Noël,  le  due,  conduit  par  Ha- 
genbach,  arrive  à  Brisach,  et  tous  les  habitants,  en  grande 
crainte,  vont  au-devant  en  procession.  Il  se  met  en  ba- 
taille sur  la  place,  et  leur  fait  Cure  un  serment,  non  plus 
comme  le  premier  qui  réservait  leurs  privilèges,  mais  pur 
et  simple,  sans  réserve.  Il  sort,  escorté  d'Hagenbach,  qui 
bientôt  rentre  avec  un  millier  de  Wallons;  ils  se  répan- 
dent, pillent,  violent  ;  les  pauvres  habitants  obtiennent  à 

1  Tschodi;  Ochs. 
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grand'peine  que  le  duc  éloigne  ces  brigands  de  la  ville  ; 
du  reste,  il  approuve  Hagenbach  ;  depuis  qu'il  avait  man- 
qué sa  royauté  à  Trêves,  il  détestait  les  Allemands  :  c  Tant 
mieux,  dit-il,  surTafiaire  de  Brisach;  Hagenbach  a  bien 
fiût;  ils  le  méritent  ;  il  faut  les  tenir  ferme.  » 

Les  Suisses  obtinrent  un  délai  pour  Mulhouse.*  Mais  le 
duc  dit  à  leurs  envoyés  que  ce  serait  Hagenbach  avec  le 
maréchal  de  Bourgogne  qui  réglerait  tout,  qu'au  reste,  ils 
le  suivissent  à  Dijon,  et  qu'il  aviserait. 

Il  partit,  laissant  Hagenbach  maître,  juge  et  vainqueur, 
et  qui  semblait  fol  de  joie  et-d'insolence  :  «  Je  suis  pape, 
eriait-il^  je  suis  évéque,  je  suis  empereur  et  roi.  » 

Il  se  maria  le  24  janvier,  et  prit  pour  faire  la  noce  cette 
▼ille  même  de  Thann,  ensanglantée  récemment,  ruinée. 
Ce  mariage  fut  une  occasion  d'extorsions,  puis  de  réjouis- 
sances folles,  d'étranges  bacchanales,  de  farces  lubriques  ^. 

Tant  de  choses  faites  impunément  lui  firent  croire  qu'U 
pouvait  en  tenter  une,  la  plus  grave  de  toutes,  la  sup* 
liression  des  corps  de  métiers,  des  bannières,  autrement 
dit,  la  désorganisation  et  le  désarmement  des  villes.  Tout 
cela,  disait- il,  en  haine  des  monopoles  :  «  Quelle  belle 
chose,  que  chacun  puisse,  sans  entrave,  travailler,  com- 
merceir  comme  il  veut  1  > 

Faire  un  tel  changement,  dans  un  pays  surtout  qui 
n'appartenait  pas  au  duc,  qui  était  simplement  engagé,  et 
toujours  rachetable,  c'était  chose  hasardeuse.  Les  villes 
B'en  attendirent  pas  l'exécution;  elles  rappelèrent  leur 
maître  Sigismond  ;  l'évéque  de  Bàle  forma  une  vaste  ligue 
entre  Sigismond,  les  villes  du  Rhin,  les  Suisses  et  la 
France. 

11  y  avait  longtemps  que  le  roi  préparait  tout  ceci.  De- 
puis trente  ans  qu'il  avait  connu  les  Suisses  à  la  rude 

>  Je  ne  puis  retroarer  la  source  où  If.  de  Barante  a  pris  l'histoire  des 
femmee  mises  nues  en  leur  couvrant  la  tôle,  pour  voir  si  les  maris  les 
reeonnaltronl. 
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affaire  de  SainUJacques,  il  les  aimait  fort,  les  ménageait 
et  les  caressait.  Il  avait  été  leur  voisin  en  Dauphiné;  sod 
principal  agent,  dans  les  affaires  suisses,  fut  un  homme 
qui  était  des  deux  pays  à  la  fois,  administrateur  du  diocèse 
de  Grenoble,  et  prieur  de  Munster  en  Ârgovie,  un  prèlre 
actif,  insinuant  ^  Il  ne  se  laissa  nullement  décourager  par 
les  anciens  rapports  des  Suisses  avec  la  maison  de  Boor* 
gogne,  qui  en  avait  cinq  cents  à  Montlhéry.  Le  chef  de  ces 
cinq  cents,  le  grand  ami  des  Bourguignons«à  Berne,  était 
un  homme  fort  estimé  et  d'ancienne  maison,  le  noble  Bu- 
benberg.  Le  roi  lui  suscita  un  adversaire  à  Berne  mèiiM 
dans  le  riche  et  brave  Diesbach,  de  noblesse  récente  (c'é- 
taient des  marchands  de  toile).  Au  moment  où  le  duc 
accepta  les  terres  d'Alsace  et  les  querelles  de  toutes  sortes 
qui  y  étaient  attachées,  le  roi  accueillit  Diesbach,  comme 
envoyé  de  Berne  [juillet  U69].  c  Un  an  après,  lorsqu'Ha- 
genbach  planta  la  bannière  de  Bourgogne  sur  terre  ber- 
noise^ dans  la  première  indignation  du  peuple,  avant  que 
le  duc  eût  fait  réparation,  on  brusqua  un  traité  entre  k 
roi  de  France  et  les  Suisses,  dans  lequel  ils  renonçaient 
expressément  à  Talliance  de  Bourgogne  [13  août  1470]. 
L'année  suivante,  le  roi  intervint  en  Savoie,  pour  défen- 
dre la  duchesse  sa  sœur,  contre  les  princes  savoyards,  les 
comtes  de  Bresse,  de  Romont  et  de  Genève,  amis  et  ser- 
viteurs du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  il  ne  voulut  rien  faire 
qu'avec  ses  chers  amis,  les  Suisses  ;  il  régla  tout,  avec  eux 
et  de  leur  avis.  C'était  là  une  chose  bien  populaire  et  qui 
leur  rendait  le  roi  bien  agréable,  de  les  faire  ainsi  maîtres 
et  seigneurs  dans  cette  fière  Savoie,  qui  jusque-là  les  mé- 
prisait. 

Aussi,  dans  le  moment  critique  oii  le  duc  fit  à  l'Alsace 
sa  terrible  visite,  en  décembre  1473,  Diesbach  coyirut  à 
Paris,  et  le  2  janvier,  il  écrivit  (sous  la  dictée  du  roi  sans 

^  App.,  130. 
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doute)  un  traité  admirable  pour  Louis  XI,  qui  lui  per- 
mettait de  lancer  les  Suisses  à  volonté  et  de  les  faire 
combattre,  en  se  retirant  lui-même.  Les  cantons  lui  ven- 
daient six  mille  hommes  au  prix  honnête  de  quatre  flo- 
rins et  demi  par  mois  ;  de  plus,  vingt  mille  florins  par  an, 
tenus  tout  prêts  à  Lyon;  si  le  roi  ne  pouvait  les  secourir^  il 
était  quitte  pour  ajouter  vingt  mille  florins  par  trimestre. 
Sommes  minimes,  en  vérité,  désintéressement  incroyable. 
Il  était  trop  visible  qu'il  y  avait,  au  profit  des  meneurs,  des 
articles  secrets. 

Diesbach  était  à  Paris,  et  l'homme  du  roi,  le  prêtre  de 
Grenoble  était  en  Suisse  ;  il  courait  les  cantons,  la  bourse 
à  la  main.  Un  grand  mouvement  se  déclare  contre  le  duc 
de  Bourgogne.  Voilà  les  villes  du  Rhin  qui  se  liguent  et 
donnent  la  main  aux  villes  suisses.  Voilà  les  Suisses  qui 
reçoivent  et  mènent  en  triomphe  leur  ennemi,  l'autrichien 
Sigismond  ;  ils  jurent  à  l'éternel  adversaire  de  la  Suisse 
éternelle  amitié.  Les  villes  se  cotisent,  on  fait  en  un  mo- 
ment les  80,000  florins  convenus  pour  racheter  l'Al- 
sace; le  3  avril,  Sigismond  dénonce  au  duc  de  Bourgo- 
gne que  l'argent  est  à  Bàle,  qu'il  ait  à  lui  restituer  son 
pays. 

Dans  ce  flot  qui  montait  si  vite,  un  homme  devait  périr, 
Uagenbach;  et  il  augmentait  à  plaisir  la  fureur  du  peuple. 
On  contait  de  lui  des  choses  effroyables  ;  il  aurait  dit  : 
c  Vivant,  je  ferai  mon  plaisir;  mort,  que  le  Diable  prenne 
tout,  âme  et  corps,  à  la  bonne  heure  I  »  11  poursuivait 
d'amour  une  jeune  nonne;  les  parents,  l'ayant  fait  cacher, 
il  eut  l'impudence  incroyable  [de  faire  crier  par  le  crieur 
public,  qu'on  eût  à  la  ramener,  sous  peine  de  mort.  •—  Un 
jour,  il  était  à  l'église  en  propos  d'amour  avec  une  petite 
femme,  le  coude  sur  l'autel,  l'autel  tout  paré  pour  la 
messe;  le  prêtre  arrive  :  t  Comment,  prêtre,  ne  vois-tu 
pas  que  je  suis  là  ?  Va-t'en,  va-t'en  I  p  Le  prêtre  officia  à 
un  autre  autel  ;  flagenbach  ne  se  dérangea  pas,  et  l'on  vit 


.{. 
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avec  horreur  qu'il  toarnait  le  dos  pour  baiser  sabeUe,à 
l'élévation  de  Thostie  ^, 

Le  4  4  avril,  il  donne  ordre  aux  gens  de  Brisach  de  wiûi 
pour  travailler  aux  fossés  ;  aucun  n'osait  sortir,  craignant 
de  laisser  à  la  merci  des  gens  du  gouverneur  sa  fiamme  é 
ses  enfants.  Les  soldats  allemands,  qui  depuis  longtemps 
n'étaient  pas  payés,  se  mettent  du  c6té  des  habitants.  On 
saisit  Hagenbach.  Sigismond  arrivait,  et  déjà  il  était  à 
Bàle.  Un  tribunal  se  forme  ;  les  villes  du  Rhin.  Bàle  mén» 
et  Berne,  toutes  envoient  pour  juger  Hagenbach.  De  li 
prison  au  tribunal,  les  fers  l'empêchant  de  marcher,  ouïe 
tira  dans  une  brouette,  parmi  des  cris  terribles  :  Judail 
Judas  I  On  le  fit  dégrader  par  un  héraut  impérial,  ei  k 
soir  même  (9  mai),  aux  flambeaux,  on  lai  coupa  la  lêlk 
Sa  mort  valut  mieux  que  sa  vie.  U  souriait  aux  outragaik 
ne  dénonça  personne  à  la  torture,  et  mourut  cbrétienaa- 
ment.  Cependant,  la  tête  qu'on  montre  à  Golmar  (si  c'ert 
bien  celle  d'Hagenbach),  cette  tête  rousse,  hideuse,  ki 
dents  serrées,  exprime  l'obstination  dése^>érée  et  la  dam- 
nation. 

Le  duc  vengea  son  gouverneur  en  ravageant  l'AJsace, 
mais  il  ne  la  recouvra  point.  Il  ne  réussit  pas  mieux  à  pren- 
dre Montbéliard,  et  il  indigna  tout  le  monde  par  le  moyen 
qu'il  employa.  IL  fit  saisir  à  sa  cour  même  le  comte  Henri^ 
on  le  mena  devant  sa  ville  ;  on  le  mit  à  genoux  sur  un 
coussin  noir,  et  l'on  fit  dire  aux  gens  qui  étaient  dans  U 
place  qu'on  allait  couper  la  tête  à  leur  maître,  s'ils  ne  se 
rendaient.  Cette  cruelle  comédie  ne  servit  à  rien. 

Le  duc  avait  besoin  de  se  relever  par  quelque  grand 
coup,  une  guerre  heureuse  ;  il  en  trouvait  l'occasion  dans 

<  App.,  13i. 

*  Sous  le  prétexte  qae,  pour  loi  faire  injora^  il  était  Tena  :  «  Pans. 
près  du  doc,  ses  gens  tout  vestus  de  jaune.  »  Oliyier  de  la  Marche.  H 
avoue  qu'il  fut  chargé  d'exécuter  le  guet-apens;  son  maître  loi  doon 
plusieurs  fois  ces  vilaines  commissiona. 
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TafiTaire  de  Cologne,  tout  près  de  chez  lui,  à  rentrée  des 
Pays-Bas,  une  guerre  à  coup  sûr,  il  lui  semblait,  parcs 
qu'il  était  là  à  portée  de  ses  ressources.  Malgré  la  perte  de 
TÀlsace,  il  était  rassuré  par  une  trêve  que  le  roi  venait  de 
condillre  avec  lui  (l**  mars)  ^.  Il  Tétait  par  les  nouvelles  pa- 
cifiques qui  hn  venaient  de  Suisse.  Le  comte  de  Romont» 
Jacques  de  Savoie,  avait  réussi  à  rendre  force  au  parti 
bourguignon.  Les  ambassadeurs  de  Bourgogne  et  de  Sa- 
voie avaient  excusé  Hagenbach,  rappdant  aux  Suisses  que 
jamais  ils  n'avaient  mieux  vendu  leurs  bœufs  et  leurs  &xh 
mages,  faisant  entendre  enfin  que  si  le  roi  payait,  le  duc 
pouvait  payer  encore  mieux. 

U  reçut  ces  nouvelles  en  mai,  à  Luxembourg.  ^En  même 
temps,  il  tirait  parole  d'Edouard  pour  une  descente  en 
France.  Les  conditions  qu'il  faisait  à  l'Angleterre  sont  tel- 
les, qu*il  y  a  apparence  que  le  traité  n'était  pas  sérieux.  U 
lui  domàût  tout  le  royaume  de  France,  et  lui,  duc  de  Bouf- 
gogne,  il  se  contentait  de  Nevers,  de  la  Champagne  et  des 
villes  de  la  Somme.  11  signa  le  traité,  le  25 juillet  >,  et  le  30» 
il  s'établit  dans  son  camp,  près  de  Cologne,  devant  la  pe- 
tite ville  de  Neuss,  qu'il  assiégeait  depuis  le  49  3. 

L'archevêque  de  Cologne,  Robert  de  Bavière,  eu  guerra 
avecBon  noble  chapitre,  avait,  comme  on  a  vu,  décliné 
le  jugement  de  l'empereur,  et  s'était  nommé  pour  avoué 
et  défenseur  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  envoyant  à  Co- 
logne ordre  d'obéir,  n'y  gagna  qu'un  outrage  :  la  somma- 
tion dédûrée,  le  hérault  insulté,  les  armes  de  Bourgogne 
jetéea  dans  la  boue.  Les  chanoines,  tous  seigneurs  ou  che- 


I  «  L0  roi  loiHeitoîi  fort  de  t'aloacer,  H  ^'U  ftuêàmMûhêUk  Als- 
maigne.  •  Gommiiies. 

*  Rymer.  Ce  traité  fat  accompagné  d'un  acte  par  lequel  Edouard  ae- 
eordaH  à  la  êmhmê  m  mmr  (e'eat-à-dive  au  Fhinaads  qui  s'antoriiê* 
nkmi  da  ion  nom),  U  parmUaioo  de  tirer  rAngteterre  des  laines,  dei 
étoffes  de  laine,  de  l'étain,  du  plomb,  et  d*y  importer  des  marchandises 
étransères. 

•  App.,  I3S. 
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valiers  du  pays,  élurent  évêque  un  des  leurs^  Hermann  de 
Hesse,  frère  du  landgrave. 

Cet  Hermann,  appelé  plus  tard  Hermann  le  pacifiqw, 
n'en  fut  pas  moins  le  défenseur  de  rAUemagne  contre  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  se  jeta  dans  Néuss,  le  tint  là  tout  on 
an,  de  juillet  en  juillet.  Là  se  brisa  cette  grande  puissance, 
mêlée  de  tant  d'États,  ce  monstre  qui  faisait  peur  à  FEa- 
rope.  Les  Suisses  eurent  la  gloire  d'achever. 

L'archarnement  extraordinaire  que  le  duc  montra  contre 
Neuss,  ne  tint  pas  seulement  à  l'importance  de  ce  poste 
avancé  da  Cologne,  mais  sans  doute  aussi  au  regret,  à  U 
colère  d'avoir  fait  à  cette  petite  ville  des  offres  exagérées, 
déloyales  même  et  malhonnêtes,  et  d'avoir  eu  la  honte da 
refus.  Pour  la  séduire,  il  avait  été,  lui,  défenseur  de  l'é- 
lecteur et  de  l'électorat,  jusqu'à  offrir  à  Neuss  de  l'en  af- 
franchir, de  la  rendre  indépendante  de  Cologne,  en  sorte 
qu'elle  devint  ville  libre,  immédiate,  impériale.  R^usé,  il 
s'aheurta  à  sa  vengeance,  et  il  oublia  tout,  y  consama 
d'immenses  ressources,  et  s'y  épuisa.  Tout  le  monde,  dès 
qu'on  le  vit  cloué  là,  s'enhardit  contre  lui.  Il  s*y  établit  le 
30  juillet,  et,  dès  le  45  août,  le  jeune  René  traita  avec 
Louis  XI.  Le  bruit  courait  que  René  était  déshérité  de  son 
grand-père,  le  vieux  René,  qui  aurait  promis  la  Provence 
au  duc  de  Bourgogne  ^.  Louis  XI  prit  ce  prétexte  pour  sai* 
sir  l'Anjou. 

Le  duc  reçut  devant  Neuss,  en  novembre,  le  solennel 
défi  des  Suisses  qui  entraient  en  Franche-Comté,  et  pres- 
que aussitôt  il  apprit  qu'ils  y  avaient  gagne  sur  les  siens  une 
sanglante  bataille  à  Héricourt  (13  novembre).  Le  pays  dé- 
sarmé n'avait  guère  eu  que  ses  milices  à  opposer  aux  Suis- 
ses. Le  hasard  voulut  cependant  qu'à  ce  moment  Jacques 
de  Savoie,  comte  de  Romont,  amenât  d'Italie  un  corps  de 
Lombards .   Ce  renfort  ne  fit  que  rendre  la  défaite  plus 

»  App.,  133. 
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grave,  et  les  Italiens  sur  lesquels  le  duc  comptait  pour 
prendre  Neuss,  y  Rrrivèretit  déjà  battus. 

Son  échec  de  Beauvais  lui  avait  laissé  une  estime  médio- 
cre de  ses  sujets.  11  fait  venir  deux  mille  An^'lais,  et  pour 
faire  une  ^ent!  plus  savante,  il  avait  engagé  en  Lombar- 
die  des  soldais  italiens.  Eux  seuls  s'entendaient  aux  tra- 
vaux des  sièges,  et  leur  bravoure  semblait  incontestable 
depuis  que  les  Suisses  avaient  reçu  à  l'Ârbedo  une  si  rude 
leçon  du  Piémontaîs  Carmagnola. 

Venise  avait  ordinairement  à  son  service  les  plus  habi- 
les condottieri,  Carmagnola,  autrefois, et  alors  le  sage  Co- 
glione.  Mais  quelque  offre  que  pilt  Taire  le  duc  de  Bourgo- 

tgne,  il  ne  put  attirer  à  son  service  ce  grand  tacticien. 
Venise  eût  craint  de  déplaire  à  Louis  XI,  si  elle  eût  prêté 
inn  général.  Coglione,  dont  la  prudence  était  proverbiale, 
répondit  qu'il  était  le  serviteur  du  duc,  et  le  servirait  vo- 
lontiers, «  mais  en  Italie.  >  Ce  dernier  mot  était  significa- 
tif; les  Italiens  croyaientvoir  un  jour  ou  l'autre  le  conqué- 
rant au  delà  des  Alpes  '. 

Dans  la  route  d'aventures  où  entrait  le  duc  de  Bour- 
gogne, se  mettant  h  violer  les  églises  du  Rhin,  sans  souci 
du  pape  ni  de  l'empereur,  il  ne  lui  fallait  pas  des  hommes 
si  prudents,  qui  auraient  gardé  leur  jugement  et  se   se- 
raient donnés  avec  mesure,  mais  de  vrais  mercenaires,  des 
aventuriers,  qui,  vendus  une  fois,  allassent,  les  yeux  fer- 
més, au  mol  du  maître,  par  le  possible  et  l'impossible.  Tel 
lai  parut  le  capitaine  napolitain  Campobasso,  homme  fort 
auspect,  fort  dangereux,  qui  se  vantait  d'être  banni  pour 
L' M  fidélité  héroïque  au  parti  d'Anjou . 
H^      Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  une  armée  devant 
B^Meuss,  mais  bien  quatre  armées,  qui  se  connaissaient  peu 
^■«Im  s'aimaient  pas,  une  de  Lombards,  une  d'Anglais,  une 

*         1  I  iiî.niAmii  aiim.>t  i-fliio  iiinnnaîimn  ■  i  Ri  B  bien  intention  i'fo  oser 
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de  Français,  une  enfin  d'Allemands;  |>armi  ceux-ci  seN 
vait  une  bande,  nullement  allemande ,  des  mtlheareax 
Liégeois ,  obligés  de  combaitre  pour  le  destmcteor  de 
liège. 

Le  siège  commença  par  une  formidable  procession  que 
le  duc  fit  faire  autour  de  la  ville  ;  six  mille  superbes  ctu- 
liers  défilèrent,  armés  (hommes  et  cheval)  de  toutes  piè- 
ces ;  nulle  armée  moderne  ne  peut  donner  idée  d*nn  tel 
spectacle.  Chacune  de  ces  armures  d'acier,  ouvragées,  do- 
rées, damasquinées,  battues  à  grands  frflis  à  lIilan,éloiiBe, 
effraye  encore  dans  nos  musées,  œuvres  d'ail  patient,  et 
la  plus  splendide  parure  que  Thomme  ait  portée  jamais,  à 
la  fois  galante  et  terrible. 

Terrible  en  plaine.  Mais  sur  la  montagne  de  Neoss,  diBi 
ce  fort  petit  nid,  le^  durs  fantassins  de  la  Hesse,  ne  firent 
que  rire  de  cette  cavalerie.  La  bière  ne  manquait  pas,  ni  le 
vin,  ni  le  bié;  le  brave  chanoine  Hermann  leur  ivak 
amassé  des  vivres  ;  soir  et  matin  il  faisait  jouer  de  la  fiftte 
sur  toutes  les  tours. 

La  première  chose  que  fit  le  duc,  ce  fut  d'ordonner  ani 
Lombards  d'aller  prendre  une  île,  en  face  de  la  ville.  Cu 
cavaliers  bardés  de  fer,  peu  propres  à  ce  coup  de  mais, 
obéirent  courageusement,  et  plus  d'un  se  noya.  On  recourut 
alors  au  moyen  plus  lent  et  plus  raisonnable  de  faire  an 
pont  de  bateaux,  de  tonneaux  ;  Ton  travailla  patiemment 
à  combler  un  bras  du  fleuve.  Ces  travaux  furent  troublés 
souvent  par  Taudace  des  assiégés,  qui,  sans  s'effrayer  de 
cette  grande  armée,  ni  de  savoir  là  le  duc  en  personne, 
firent  des  sorties  terribles,  coup  sur  coup,  en  septembre, 
en  octobre,  en  novembre. 

Cependant  Cologne  et  son  chapitre,  les  princes  du  Rhin 
qui  regardaient  ces  grands  évôchés  comme  les  apanagei 
des  cadets  de  leur  famille,  se  remuèrent  extraordinaire- 
ment,  implorant  à  la  fois  l'empire  et  la  France.  Le  3i  dé- 
cembre, ils  conclurent  au  nom  de  TEmpire,  une  ligue 
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avec  Louis  XI  ;  pour  les  encourager  à  se  mettre  en  cam- 
pagne, il  leur  faisait  croire  qu'il  allait  les  joindre  avec 
trente  mUle  hommes. 

Charles  le  Téméraire  s*était  rassuré  par  deux  choses  : 
TEmpire  était  dissous  depuis  longtemps,  et  l'empereur 
était  pour  lui.  En  ceci,  il  avait  raison  ;  il  tenait  toujours 
l'empereur  par  sa  fille  et  ce  grand  mariage.  Mais,  quant  à 
TAllemagne,  il  ignorait  qu'au  défaut  d'unité  politique,  elle 
avait  une  force  qui  pouvait  se  réveiller,  la  bonne  vieille  fra- 
ternité allemande,  l'esprit  de  parenté,  si  fort  en  ce  pays. 
Outre  les  parentés  naturelles,  il  y  avait  entre  plusieurs  mai- 
sons d'Allemagne  des  parentés  artificielles,  fondées  surdes 
traités,  qui  les  rendaient  solidaires,  héritières  les  Unes  des 
autres,  en  cas  d'extinction.  Tel  fut  le  lien  que  forma  la 
Hesse,  à  cette  occasion,  avec  la  puissante  maison  de  Saxe, 
et  le  vaillant  margrave  Albert  de  Brandebourg,  l'Achille  et 
rUiysse  de  l'Allemagne,  qui,  disait-on,  avait  vaincu  dans 
dix-sept  tournois,  en  dix  batailles  ^,  qui  trente  ans  aupa- 
ravant avait  défait  et  pris  le  duc  de  Bavière  et  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  «chasser  encore  un  Bavarois  du 
siège  de  Cologne. 

Le  duc  n'en  restait  pas  moins  devant  Neuss,  pendant  ce 
long  hiver  du  Rhin,  s'étant  bâti  là  une  maison,  un  foyer, 
comme  pour  y  demeurer  à  jamais,  jour  et  nuit  armé,  ^t 
dormant  sur  une  chaise  ^.  Il  y  rongeait  son  cœur.  Il  avait 
demandé  une  levée  en  masse  ^  aux  Flamands,  qui  n'avaient 
pas  bougé.  L'hiver  n'était  pas  fini,  qu'il  vit  son  Luxem- 
bourg envahi  par  une  nuée  d'Allemands.  Louis  XI,  ayant 
repris  Perpignan  aux  Aragonais,  le  40  mars,  se  trouvait 
libre  d'agir  au  Nord.  H  envahit  la  Picardie.  Le  duc  reçut 
tout  à  la  fois  ces  nouvelles,  et  le  défi  du  jeune  René  (9  mai). 
Dans  sa  fureur  d'être  défié  d'un  si  petit  ennemi,  il  apprit, 

i  Nftof  Tieioires  snr  Nuremberg,  bien  fatales  à  son  commerce. 

•  Loenrer. 

*  Gachard. 
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pour  combler  la  mesure,  que  sa  forteresse  de  Pierrefori 
venait  de  se  rendre  ;  hors  de  lui-même,  il  ordonna  que  les 
l&ches  qui  Tavaient  rendue  fussent  écartelés. 

Les  Anglais,  depuis  un  an,  allaient  arriver  et  n'arrivaient 
pas.  Ils  avaient  pris  le  traité  au  sérieux,  et  ce  mot  :  Cofl- 
,  quitede  France,  Ils  avaient  préparé  un  immense  armement, 
emprunté  de  l'argent  à  Florence,  acheté  Tamitié  de  1% 
cosse,  fait  une  ligue  avec  la  Sicile  ^.  Chose  nouvelle,  ks 
Anglais  furent  lents,  et  les  Allemands  prompts.  La  grande 
armée  de  l'Empire  se  trouva,  malgré  les  retards  calculés  de 
Tempereur,  assemblée  dès  le  commencement  de  mai  m 
le  Rhin,  pour  la  défense  de  la  sainte  ville  de  Cologne,  pou 

le  salut  de  Neuss. 

La  brave  petite  ville  avait  encore  tout  son  courage  en 
mars,  après  un  si  long  siège,  tellement  qu*au  carnaval  lei 
assiégés  firent  un  tournoi.  Cependant,  les  vivres  venaient  i 
la  fin,  la  famine  arrivait.  On  fit  une  procession  en  Tboo- 
neur  de  la  Vierge  ;  dans  la  procession,  une  balle  tombe,  on 
la  ramasse,  on  lit  :  c  Ne  crains  pas,  Neuss,  tu  seras  sau- 
vée. »  Us  regardèrent  du  haut  des  murs,  et  bientôt  ib 
n'eurent  plus  qu  à  remercier  Dieu...  Déjà  branlaient  à 
l'horizon  les  bannières  sans  nombre  de  l'Empire^. 

Le  vaillant  margrave  de  Brandebourg,  qui  avait  le  com- 
mandement de  Tarmée,  montra  beaucoup  de  prudence  \ 
Iltrouva  un  moyen  de  renvoyer  le  Téméraire,  sans  bles- 
ser son  orgueil.  Il  lui  proposa  de  remettre  la  choseàTar- 
bitrage  du  légat  du  pape,  qu'il  amenait  avec  lui.  Le  duc  ne 

<  App.,  i35. 

*  Dix  princes  arriyaieDt,  quinze  ducs  oo  margrares,  six  cent  fiof^ 
cinq  chevaliers,  les  troupes  de  soiiante-hnit  yilles  impériales.  Le  boa 
évêque  de  Lisieux  ne  peut  contenir  sa  colore  contre  ces  Allemands  qni 
Tiennent  chasser  son  maître.  •  C'étaient,  dit-il,  des  rustres,  des  oufrieis 
fainéants,  gloutons,  paillards,  piliers  de  cabarets,  etc.  • 

'  Il  y  eut  un  combat,  où  chaque  partie  s'attribua  la  victoire.  Le  doc 
écrivit  une  lettre  ostensible  où  il  prétendait  avoir  battu  les  AUemafld!. 
(Gachard.) 
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pouvait  guère  refuser  ;  le  roi  avançait  toujours,  il  était 
dans  TArtois.  Le  légat  entra  dans  Neuss,  le  9  juin,  avec  les 
conseillers  impériaux  et  bourguignons.  Le  47,  Tempereur 
traita  pour  lui  seul,  à  Texclusion  des  Suisses,  des  villes 
du  Rhin  et  de  Sigismond  même.  11  sacrifia  tout  à  Tespoir 
du  mariage.  Il  fut  convenu  que  le  duc  et  Tempereur  s'éloi- 
^eraient  en  même  temps  :  le  duc,  le  26,  Tempereur, 
iei7*. 

De  toute  façon,  le  duc  n'eût  pu  rester.  Les  Anglais,  qui 
rappelaient  depuis  un  mois  et  qui  voyaient  passer  la  saison, 
s'étaient  lassés  d'attendre  et  venaient  de  descendre  à 
Calais. 

•  If eyer  Tondrait  faire  croire  que  Temperear  partit  le  premier,  ce  qoi 
est  non-seulement  inexact,  mais  absurde;  l'empereur,  en  agissant  ainsi, 
aurait  laissé  la  Tille  à  la  discrétion  do  doc  de  Bourgogne. 


VI.  M 


CHAPITRE  m. 


Deacente  aiiglais«L  lUik 


Pour  bien  comprendre  cette  affaire  compliquée  de  li 
descente  anglaise,  il  faut  d^abord  en  dire  k  fçiat  eanà&A^ 
c'est  que  de  ceux  qui  y  travaillaient,  il  n'y  en  avait  pas  on 
qui  ne  voulût  tromper  tous  les  autres. 

L'homme  qui  y  était  le  plus  intéressé  et  qui  s'était 
donné  le  plus  de  peine,  était  certainement  le  connétable 
de  Saint-Pol.  Il  savait  que,  depuis  le  siège  de  Beauvais,  le 
roi  et  le  duc  le  haïssaient  à  mort,  et  qu'ils  n'étaient  pas 
loin  de  s'entendre  pour  le  faire  périr.  Il  lui  fallait,  et  au 
plus  vite,  embrouiller  les  affaires  d'un  élément  nouveau, 
amener  les  Anglais  en  France,  leur  y  donner  pied,  s'il 
pouvait,  un  petit  établissement,  non  chez  lui,  mais  sur  la 
côte,  à  Eu  ou  à  Saint-Valéry,  par  exemple.  Trois  maîtres 
lui  allaient  mieux  que  deux  pour  n'en  avoir  aucun.  Lavait 
fait  croire  aux  Anglais,  pour  les  décider,  qu'ils  n'avaient 
qu'à  venir,  qu'il  leur  ouvrirait  Saint-Quentin. 

Saint-Pol  mentait,  le  Bourguignon,  l'Anglais  mentaient 
aussi.  Le  Bourguignon  avait  promis  de  faire  la  guerre  aa 
roi  trois  mois  d'avance,  puis,  l'Anglais  serait  venu  pour 
profiter:  Il  était  trop  visible  que  celui  qui  commencerait, 
préparerait  le  succès  de  l'autre. 

D'autre  part,  l'Anglais  semble  avoir  laissé  croire  au  Bou^ 
gulgnon  qu'il  attaquerait  par  la  Seine,  par  la  Normandie, 
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c'est-à-dîre  qu'il  vivrait  entièrement  sur  les  terres  du  roi, 
qu'il  éloignerait  la  guerre  de9  terres  du  due.  11  fit  tout  le 
contraire.  Il  montra  une  flotte  sur  leeoôtesde  Normandie, 
mais  il  effectua  son  passage  à  Calais  sur  les  bateaux  plats 
de  Hollande.  Le  30  juin,  il  n'y  avait  encore  que  cinq 
cents  hommes  à  Calais  ^et  le  6  juillet,  l'armée  avait  passé, 
quatorze  mille  archers  à  cheval,  qutUEe  cents  hommes 
d'armes,  tous  les  grands  seigneurs  d'Angleterre,  Edouard 
même.  Jusquerlà,  on  doutait  qu'il  vint  faire  la  guerre  en 
personne. 

Avec  une  telle'  armée,  et  débarquant  là^  il  se  trouvait 
bien  près  de  la  Flandre  et  il  lui  était  déjà  onéreux.  Le  duc 
de  Bourgogne,  très-pressé  de  l'en  éloigner,  partit  enilfi  de 
Neuss,  laissa  ses  troupes  fort  diminuées  en  LoiYaine^  et 
revint  seul  à  Bruges  demander  de  l'argent  aux  Flamands 
(12  juillet).  Le  U,  il  joignit  à  Calais  cette  grande  armée 
anglaise,  et  se  hâta  de  Tentralner  en  France. 
^  Les  Anglais  s'étaient  figuré  que  leur  ami  les  logerait 
en  route.  Mais  point;  sur  leur  chemin,  il  fermait  ses  places, 
les  laissait  coucher  à  \a  belle  étoile.  Seoiement,  il  les  en- 
courageait en  leur  montrant  de  loin  les  bonnes  villes  pi- 
cardes, où  le  connétable  avait  hâte  de  les  recevoir.  ArHvés 
devant  Saint-Quentin,  c  ils  s'attendaient  qu'on  sonnait  les 
cToches  et  qu'on  portât  au-devant  la  croix  et  Teaa  bénite.  » 
Ils  furent  reçus  à  coups  de  canon  ;  il  y  eut  deux  oti  trois 
bommes  tués. 

Peu  de  jours  auparavant  (20  juin),  les  Bourguignons 
araient  éprotivé,  à  leor  dam,  ec  qu'il  fallait  droite  des  pro- 
messes du  connétable.  Il  assurait  qu'il  avilit  pratiqué  le  duc 
de  Bourbou,  alors  général  du  roi  du  côté  de  la  Bourgogne; 
il  ne  s'agissait  que  dé  se  présenter^  et  il  allait  leur  ouvrir 
UnU  le  pays.  Us  se  présentèreai  en  effet  et  furent  taillés  en 
pièces^(21  juin)». 

*  App.,  130. 

*  Le  roi  s'éuit  assuré  da  dac  de  Boarbon  en  donnail  la  ftllè  itnés 
à  Km  frôre,  Pierre  de  Beaujen.  App.,  137. 
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Entre  tous  ceux  qui  les  avaient  appelés,  les  Anglais  a'a- 
vaient  qu'un  ami  sûr,  le  duc  de  Bretagne.  Amitié  orageuse 
pourtant  et  fort  troublée.  11  refusait  obstinément  delem 
livrer  le  dernier  prétendant  du  sang  de  Lancastre  qui  s'é- 
tait réfugié  chez  lui,  c'est-à-dire,  qu'à  tout  événement,  il 
gardait  une  arme  contre  eux. 

Néanmoins  le  roi  avait  sujet  d'être  fort  inquiet.  Il  avait 
perdu  l'alliance  de  l'Ecosse,  l'espoir  de  toute  diversion  ^. 
Tout  ce  que  la  prudence  conseillait,  il  l'avait  fait.  Trop,  bi- 
ble pour  tenir  la  mer  contre  les  Anglais,  Flamands  et  JBre- 
tons,  il  avait  assuré  la  terre,  autant  qu'il  l'avait  pu.  Dès  le 
mois  de  mars,  il  garantit  la  solde,  les  privilèges,  l'organi- 
sation des  francs-archers.  11  mit  Paris  sous  les  armes;  il 
garnit  Dieppe  et  Eu  '.  Jusqu'au  dernier  moaient,'il  ignora 
si  l'expédition  aurait  lieu,  si  la  descente  se  ferait  en  Pica^ 
die  ou  en  Normandie.  Use  tenait  entre  les  deux  provinces. 
Tout  ce  qu'il  savait,  c'est  que  Tennemi  avait  de  fortes  in- 
telligences parmi  les  siens.  Le  duc  de  Bourbon,  qu'il  avait 
prié  de  le  joindre,  ne  bougeait  pas.  Le  duc  de  Nemonrs 
se  tenait  immobile.  Il  y  avait  à  craindre  bien  des  dé- 
fections. 

Il  jugea  pourtant  avec  sagacité  que  les  Anglais,  ayant  si 
peu  à  se  louer  du  duc  de  Bourgogne  et  du  connétable, 
n'ayant  été  reçus  nulle  part  encore  et  n'ayant  en  France 
que  la  place  de  leur  camp,  ils  ne  seraient  pas  si  terribles. 
Cette  France  dévastée  ne  leur  semblait  guère  désirable.  Le 
roi  avait  fait  un  désert  devant  eux.  D'autre  part,  Edouard 
avait  fait  tant  de  guerres,  qu'il  en  avait  assez  ;  il  était  déjà 
iatîgué  et  lourd  ;  il  devenait  gras.  Gouverné  comme  il 

^  11  n'avait  point  négligé  ce  moyen.  En  avril  1473,  il  tenait  à  Dieppe 
le  comte  d'Oxford  avec  douze  vaisseaax,  pour  les  envoyer  en  Ecosse,  et 
faire  encore  par  le  Nord  une  tentative  pour  la  maison  de  Lancastn; 
mais  l'Ecosse  était  sans  doute  déjà  fortement  travaillée  par  Targeot  de 
l'Angleterre,  comme  il  y  parut  l'année  suivante  par  le  mariage  d'ooe 
niie  d'Edouard  avec  l'héritier  d'Ecosse.  (Paston,  ap.  Fenn.) 

s  App.,  138. 
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rétait  par  sa  femme  et  les  parents  de  sa  femme,  il  y 
avait  un  point  par  où  on  pouvait  le  prendre  aisément  : 
un    mariage   royal,    qui  eût  tant  flatté    la  reine  1   de* 
mander  une  de  ses  flUes  pour  le  petit  dauphin.  Quant  aux 
grands  seigneurs  du  parti  opposé  à  la  reine,  on  pouvait  les 
avoir  avec  de  l'argent.  Restaient  les  vieux  Anglais,  les 
hommes  des  communes  qui  avaient  poussé  à  la  guerre  ; 
mais  ils  étaient  bien  refroidis,  c  Le  roi  avoit  amené  dix  ou 
douze  hommes,  tant  dé  Londres  que  d'autres  villes  d'An- 
gleterre, gros  et  gras,  qui  avoient  tenu  la  main  à  ce  pas- 
sage et  à  lever  cette  puissante  armée.  11  les  faisoit  loger  en 
bonnes  tentes  ;  mais  ce  n'étoit  point  la  vie  qu*ils  avoient 
accoutumé,  ils  en  furent  bientôt  las;  ils  avoient  cru  qu'une 
fois  passés ,  ils  auroient  une  bataille  au  bout  de  trois 
jours.  > 

Les  Anglais  voyaient  bien  qu'un  seul  homme  leur  avait 
dit  vrai,  sur  le  peu  de  secours  qu'ils  trouveraient  dans 
leurs  amis  d'ici  ;  c'était  le  roi  de  France,  quand  il  reçut 
leur  héraut,  avant  le  passage.  11  lui  avait  donné  un  beau 
présent,  trente  aunes  de  velours  et  trois  cents  écus,  en 
promettant  mille,  si  les  choses  s'arrangeaient.  Le  héraut 
avait  dit  que,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  rien  à  faire, 
mais  que,  le  roi  Edouard  une  fois  passé  en  France,  on  pour- 
rait s'adresser  aux  lords  Howard  et  Stanley. 

Ces  deux  lords,  en  eifet,  prirent  l'occasion  d'un  prison- 
nier que  l'on  renvoyait  pour  «  se  recommander  à  la  bonne 
grâce  du  roi  de  France.  >  Le  roi,  sans  perdre  temps,  sans 
ébruiter  la  chose  par  l'envoi  d*un  héraut,  prit  pour  héraut 
«  un  varlet  «  >  qu'il  avait  remarqué,  pour  l'avoir  vu  une 
fois,  un  garçon  d'assez  pauvre  mine,  mais  qui  avait  du 
sens,  «  et  la  parole  douce  et  amiable.  »  Il  le  fit  endoc- 
triner par  Commines,  mettre  hors  du  camp  sans  bruit,  de 
sorte  qu'il  ne  mit  la  cotte  de  héraut  que  pour  entrer  au 
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camp  anglais*  On  Ty  reçut  fort  bien.  fDes  ambassa- 
deurs furent  chargés  de  traiter  de  la  paix,  en  tète  lord 
Howard. 

On  eut  peu  de  peine  à  s'entendre.  Le  projet  de  nyuri«|6 
facilita  les  choses  ;  le  dauphin  devait  épouser  la  fiUe  A% 
douard,  qui  aurait  un  jour  le  revenu  de  la  Guyenne,  et  en 
attendant  cinquante  mille  écus  par  année.  Ce  moi  da 
Guyenne,  si  agréable  aux  oreilles  anglaises,  fut  dit,  tsm 
non  écrit  dans  le  traité.  Edouard  recevait  sur-le-Kîhaasif 
pour  ses  frais  une  somme  ronde  de  75,000  écua,:^  eaçait 
50,000  pour  rançon  (de  Marguerite;  grande  douoeur.poQr 
un  roi  qui  n'osait  rien  exiger  des  siens  après  ces  guemi 
civiles.  Tous  ceux  qui  entouraient  Edouard,  las  |^ 
grands,  les  plus  fiers  des  lords, .  tendirent  la  maia,  et  t^ 
curent  pension.  Louis  XI  était  trop  heureux  d'en  Mit 
quitte  pour  de  l'argent.  11  reçut  les  Anglais  à  Amiens  à 
table  ouverte,  les  fit  boire  pendant  plusieurs  jours,  eafinse 
montra  aussi  gracieux  et  confiant  que  leur  ami  le  duc  dé 
Bourgogne  avait  été  sauvage. 

Tout  cela  ^'arrangea  pendant  une  absence  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  laissa  un  moment  le  roi  d'Angleterre  pour 
aller  demander  de  l'argent  et  des  troupes  aux  états  de  Hai* 
naut.  Il  revint  (19  août),  mais  trop  tard,  s'emporta  fort, 
maltraita  de  paroles  le  roi  d'Angleterre,  lui  disant  (en  an- 
glais pour  être  entendu)  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  ses 
prédécesseurs  s'étaient  conduits  en  France,  qu'ils  y  avaieot 
fait  de  belles  choses  et  gagné  de  l'honneur.  «  Est-ce  pour 
moi,  disait-il  encore,  que  j'ai  fait  passer  les  Anglais  ?  C'est 
pour  eux,  pour  leur  rendre  ce  qui  leur  appartient.  Je 
prouverai  que  je  n'ai  que  faire  d'eux  ;  je  ne  veux  point  de 
trêve,  que  trois  mois  après  qu'ils  auront  repassé  la  mer.  i 
Plus  d'un  Anglais  pensait  comme  lui  ^  et  restait  sombre, 


1  D'autant  plus  qu'il  n'(itait  guère  sorti  de  plus  grande  armée  d'AL- 
gleterre.  App,,  i40. 
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malgré  toutes  les  avances  du  roi  et  ses  bons  vins,  surtout  ce 
dur  bossu'Glocester. 

11  y  avait  quelqu'un  de  plus  fâché  encore  de  cet  arran- 
gement, c'était  le  connétable.  11  envoyait  au  roi,  au  duc  ; 
a  voulait  s'entremettre .  de  la  paix.  Au  roi,  il  faisait  dire 
qu'il  suffisait  pour -contenter  ces  Anglais  de  leur  donner 
seulement  une  petite  ville  ou  deux  pour  les  loger  l'hiver, 
c  qu'elles  ne  sauraient  être  si  méchantes  qu'ils  i^e  s'en  con- 
tentassent. »  11  voulait  dire  Eu  et  Saint- Valéry.  Le  roi 
(>nij£priftît  que  les  Anglais  ne  les  demandassent  en  effet,  et 

les  fit  brûler. 

L'boaaéte  connétable^  ne  pouvant  établir  ici  les  Anglais, 
dlffirait  de  les  détruire,  il  proposait  de  s'unir  tous  pour  tom* 
ber  sur  eux.  D'autre  part,  Edouard  disait  au  roi  que  s'il 
voulait  seulement  payer  moitié  des  frais,  il  repasserait 
la  mer.  Tannée  suivante,  pour  détruire  son  beau-frère,  le 
Inc  de  Bourgogne. 

Le  roi  n'eut  garde  de  profiter  de  cette  offre  obligeante  : 
scmjeu  était  tout  autre.  11  lui  fallait  au  contraire  rassurer 
le  duc  de  Bourgogne,  lui  garantir  une  longue  trêve  (neuf 
années),  pendant  laquelle  il  pût  courir  les  aventures,  s'en- 
Ebnoerdans  l'Empire,  s'enferrer  aux  lances  desSuisses,  Le 
roi  comptait,  en  attendant,  se  donner  enfin  le  bien  que  de- 
puis dix  ans  il  demandait  dans  ses  prières,  d'arracher  ses 
deux  mauvaises  épines  du  Nord  et  du  Midi,  les  Saint-Polet 
les  Armagnac. 

Ceux-ci  voyaient  bien  cette  pensée  dans  le  cœur  du  roi« 
et  sous  son  patelinage  :  Mon  bon  cousin^  mon  frère...  qu'il 
ne  demandait  que  leur  mort.  Mais  par  qui  commencerait- 
il?  11  avait  déjà  frappé  un  Ai*magnac  en  \  473  ;  rautre(duc 
de  Nemours)  croyait  son  tour  venu,  il  écrivait  à  Saint-Pol 
[qui  avait  épousé  sa  nièce)  que,  pouvant  être  happé  d*un 
moment  à  l'autre,  il  allait  lui  envoyer  ses  enfonts,  les 
mettre  en  sûreté. 

Il  est  juste  de  dire  qu'ils  avaient  bien  gagné  la  haine  du 
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roi  et  tout  ce  qu'il  pourrait  leur  faire.  Quinze  ans  durant, 
leur  conduite  fut  invariable,  jamais  démentie;  ils  ne  per- 
dirent pas  un  jour,  une  heure,  pour  trahir,  brouiller,  re- 
mettre l'Anglais  en  France,  recommencer  ces  guerres 
affreuses. 

Ceux  qui  excusent  tout  ceci,  comme  la  résistance  du 
vieux  pouvoir  féodal,  errent  profondément.  Les  Nemours, 
les  Saint-Pol,  étaient  des  fortunes  récentes.  Saint-Pol  s'é- 
tait fait  grand,  en  se  donnant  deux  maîtres  et  vendant 
tour  à  tour  Tun  à  l'autre.  Nemours  devait  les  biens  immen- 
ses qu'il  avait  partout  (aux  Pyrénées,  en  Auvergne,  près 
Paris,  et  jusqu'en  Hainaut),  il  les  devait,  à  qui?  k  la 
folle  confiance  de  Louis  XI,  qui  passa  sa  vie  à  s'en  re*^ 
pentir. 

Le  roi  venait  de  remettre  au  duc  d'Alençon,  la  peine  de 
mort,  pour  la  seconde  fois,  lorsqu'il  apprit  que  Jean  d'Ar« 
magnac  (celui  qui  avait  deux  femmes,  dont  l'une  était  sa 
sœur)  s'était  rétabli  dans  Lectoure.  Il  avait  trouvé  moyen 
d'amuser  la  simplicité  de  Pierre  de  Beaujeu  qui  gardait  fai 
place,  et  il  avait  pris  la  ville  et  le  gardien  [mars  4  473].  Ce 
tour  piqua  le  roi.  11  avait  à  peine  recouvré  le  Midi,  et  il 
semblait  près  de  le  perdre  ;  les  Aragonais  rentraient  dans 
Perpignan  [\*^  février]  ^  Il  résolut  cette  fois  de  profiter  de 
ce  que  d'Armagnac  s'était  lui-môme  enfermé  dans  une 
place,  de  le  serrer  là,  de  l'étouffer. 

La  crise  lui  semblait  demander  un  coup  rapide,  terri- 
ble ;  son  âme,  qui  jamais  ne  fut  bonne,  était  alors  furieuse- 
ment envenimée  contre  tous  ces  Gascons,  et  par  leurs 
menteries  continuelles,  et  par  leurs  railleries  K 

Il  dépêche  deux  grands  officiers  de  justice,  les  sénéchaux 

1  App.,  141. 

*  Une  lettre  da  comte  de  Foix  aa  roi  montre  avec  quelle  lëgôrete  il  le 
traitait.  Cette  lettre,  spiritaelle  et  moqucase,  dat  le  blesser  crueilemeot» 
en  lai  prouvant  surtout  que  ses  finesses  ne  trompaient  personne.  Il  finit 
par  lui  faire  entendre  qu'il  n*a  pas  le  temps  de  lui  écrire. 
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dû  Toulouse  et  de  Beaucaire,  les  francs-archers  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence;  pour  assurer  la  chasse,  il  leur  pro- 
met U  curée;  la  besogne  devait  être  surveillée  par  un 
homme  sur,  le  cardinal  d'ÂIby  '.  Irniagnac  se  défendit 
trop  bien,  et  on  lui  lit  espérer  un  arrangement,  pour  tirer 
de  ses  mains  Beaujeu  vl  les  autres  prisonniers.  Pendant 
les  pourparlers,  un  seul  article  restant  fi  régler,  les  francs- 
archers  entrèrent,  lîrent  main  basse  partout,  tuèrent  tout 
dans  la  ville.  L'un  d'eux,  sur  l'ordre  de  l'un  des  sénéchaux, 
poignarda  Âj-niagnac  sous  les  yeux  de  sa  femme  [fi  mars 
U73J. 

Nemours  et  Saint-Pol  ne  pouvait  guère  espérer  mieux. 
Ils  étaient  des  exemptes  illustres  d'ingratitude,  s'il  en  fut 
jamais.  La  seule  excuse  de  Saint-Pol  (la  même  que  don- 
naient en  Suisse  les  comtes  de  Romont  et  de  Neufchfltel, 
doDt  nous  allons  parler),  c'était,  qu'ayant  du  bien  sous 
deux  seigneurs,  relevant  de  deux  princes,  ils  étaient  sans 
cesse  embarrassés  par  des  devoirs  contradictoires.  Mais 
alors  comment  compliquer  cette  complication  ?  pourquoi 
accepter  chaque  année  de  nouveaux  dons  du  roi  pour  le 
trahir  ?  pourquoi  cet  acharnement  à  sa  ruine  ?...  S'il  y 
fut  parvenu,  il  n'eût  guère  avancé.  Il  eût  trouvé  un  roi  il 
défaire  dans  le  duc  de  Bourgogne  ;  c'eût  été  à  recommen- 
cer. 

Trois  fois  le  roi  faillit  périr  par  lui.  D'abord  à  Montihéry, 
et  cette  fois  il  arrache  l'épée  de  connétable.  —  Le  roi  le 
comble,  il  le  marie,  le  dote  en  Picardie,  le  nomme  gou- 
verneur de  Normandie  ';  et  c'est  alors  qu'il  s'en  va  lui 

<  Dont  le  litfl  all&  jusqu'à  priler  doais  milt«  tivrM  poor  l'eip^ililion. 

*  Et  ce  ne  Tut  pu  un  vain  litre.  Saint-Pol,  lui-méiDe,  venant  se  Taire 
reconnaître  ï  Ronen,  parle  ■  du  grint  povoir  et  comnîuion  qne  le  Roy 
lui  ■  donne  k  lui  seul,  y  comprU  le  povoir  de  congooiilrB  dj  ces  eu  do 
crime  de  léie-mijeité  et  mires  tiaetrn.  •  connaiisance  rormellenwnl 
interdite  à  l'&:hii(uier.  —  Eo  1469,  il  fait  lire  une  lettre  da  roi,  •  Noitrn 
trèi-ehier  el  irés-anu!  TrAre  le  dac  de  Guienne  doqi  i  envoyé  l'aïul  dont 
on  duotl  (u'îf  avQtl  etpovtè  la  dueftjc  de  Normanâit...  Vonlons  que  en 
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ruiner  ses  alliés,  Dinant  et  Liège.  —  Le  roi  lai  doane  des 
places  dans  le  Midi  (Ré,  Marant),  et  il  trataiUe  à  voir  le 
Midi  et  le  Nord,  Guienne  et  Bourgogne,  pour  la  ruine  d& 
roi.  —  Dans  sa  crise  de  1472,  le  roi,  in  extremis^  se  fiel 
lui,  lui  laisse  la  Somme  à  défendre  (la  Somme,  Beiarâ, 
Paris  I),  et  tout  était  perdu,  si  le  roi  n'eût  en  hàle  emojè 
Dammartin.  —  Le  duc  de  Bourgogne  s'éloigne  de  k 
France,  s'en  va  faire  la  guerre  en  Allemagne  ;  Saiat-M 
le  va  chercher,  il  lui  amène  l'Anglais,  il  loi  répond  qw  le 
duc  de  Bourbon  trahira  comme  lui...  Si  œluî-ei  l'ait 
écouté,  que  serait- il  advenu  de  la  France? 

.  Un  matin,  tout  cela  éclate.  Cette  montagne  de  trahisaDS 
retombe  d'aplomb  sur  la  tète  du  traître.  Le  rœ,  le  dneet 
le  roi  d'Angleterre  échangent  les  lettres  qu'ils  onl  de  hL 
L'homme  reste  à  jour,  connu  et  sans  ressources. 

11  s'agissait  seulement  de  savoir  qui  protitermit  de  la  dé- 
pouille? Saint-Pol  pouvait  encore  ouvrir  ses  places  an  te 
de  Bourgogne,  et  peut-être  obtenir  grâce  de  luL  Un  raito 
d'espoir  le  trompa,  pour  le  perdre.  Le  roi  mit  ce  délai  k 
profit,  conclut  vite  un  arrangement  avec  le  duc,  pouf  b 
renvoyer  à  sa  guerre  de  Lorraine ,  il  lui  abandonnait  h 
Lorraine,  l'empereur,  l'Alsace  (le  monde,  s'il  eût  fallu), 
pour  le  faire  partir.  Tout  cela  fut  écrit  le  2  septembre, 
signé  le  13;  le  U,  le  roi,  avec  cinq  ou  six  cents  hommes 
d'armes,  ai  rive  devant  Saint-Quentin  qui  ouvre  sans  dif- 
ficulté; le  connétable  s'était  sauvé  à  Mons.  Au  reste,  si  k 
roi  prenait,  c'était  pour  donner,  à  l'entendre,  pour  en 
faire  cadeau  au  duc,  à  qui  il  avait  promis  la  bonne  part 
dans  les  biens  de  Saint-Pol.  «  Beau  cousin  de  Bourgogne, 
disait-il,  a  fait  du  connétable  comme  on  fait  du  renard; 

l'Eschiqaier...  vous  monsiréz  et  faictes  rompre  publiquement  ledit  and,* 
''  y  avHit  dans  la  salle  une  enclume  et  des  marteaui..  L'anneau  ducil 
livré  aux  sergents  deâ  huis,  fut  par  eux,  •  voyant  tous,  casié  et  rompt 
en  deux  pièces  qui  furent  rendues  à  M.  le  connestable.  •  App,,  142. 
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il  a  reteau  la  peau,  coaune  un  sage  qu'il  est  ;  moi,  j*aurai 
la  chair,  qui  n'est  bonne  à  rien  i.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  tenait  Saint-Pol  à  Mons,  depuis 
le  ^  août.  Quelques  torts  que  celui-ci  eût  envers  lui»  il 
s'était  fié  à  lui  pourtant,  et  il  lui  aurait  remis  ses  placée, 
si  le  roi  ne  l'eût  prévenu.  Le  fils  de  Saint-Pol  avait  brave* 
ment  combattu  pour  le  duc  ;  il  souffrait  pour  lui  une  dure 
captivité,  et  le  roi  parlait  de  lui  couper  la  tôte.  Les  ser* 
vices  du  fils,  sa  prison,  son  danger,  demandaient  ^râoe 
pour  le  père  auprès  du  duc  de  Bourgogne  et  priaient  pour 
lui. 

Saint-Pol  qui  était  à  Mons,  chez  son  ami  le  bailli  de 
Hainaut,  n'avait  aucune  crainte.  Un  simple  valet  de  cham^ 
bre  du  duc  était  là  pour  le  surveiller.  Cependant  la  guerre 
de  Lorraine  traînait,  contre  toute  attente,  et  le  roi,  de- 
mandant qu  on  lui  livrftt  Saint-Fol,  poussait  des  troupes 
en  Champagne,  aux  frontières  de  Lorraine.  Le  duc»  qui 
avait  pris  Pont-à-Mousson  le  36  septembre,  ne  put  avoir 
Épioal  que  le  49  octobre,  et  |le  24  seulement,  il  assiégea 
Nancy.  Rien  n'avançait;  la  ville  résistait  avec  une  gaieté 
désespérante  pour  les  assiégeants  '.  L'Italien  Campobasso 
qui  dirigeait  le  siège  ,  et  qui  avait  baissé  dans  la  faveur  du 
maître,  depuis  qu'il  avait  manqué  Neuss,  travaillait  mal 
et  lentement;  peut-être  déjà  marchandait-il  sa  mort. 

Cette  lenteur ' devenait  fatale  au  connétable;  le  duc 


<  Louis  XI,  qui  n*éiait  pas  maître  de  sa  langue,  avait  lai-méme  fait 
dire  à  Satnt-Pol  pea  auparavant  un  mot  qui  n'était  que  trop  clair  :  «  Taf 
de  grandes  affaires,  j'aurais  bon  besoin  éCuM  tète  comme  û  ?ôtré.  •  11  y 
avait  là  un  Anglais  qui  ne  comprenait  pas,  le  roi  prit  la  peine  de  loi 
expliquer  la  plaisanterie.  (Commines.} 

*  Nicolas  des  Grands  Moulins  dedans  (la  tour)  estoit,  lequel  joyeuse- 
ment les  os  menoit  avec  ses  clochettes  (eliqMêttaf),  en  disant  de  bonnes 
chaulons.  Quand  venoit  le  soir,  les  Bourguignons  Tappeloient,  disant  : 
Hë!  li  canteur,  hé!  par  foy,  dis-nous  une  cansonette.  A  puissance  de 
flèches  Uroient,  le  cuidant  tirer,  mais  jamais...  •  Chronique  de  Lor^ 
raine. 
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n'osait  plus  le  refuser  au  roi,  qui  pouvait  entrer  en  Lor- 
raine et  lui  faire  perdre  tout.  Le  46  octobre,  un  secrétaire 
vint  donner  oridre  aux  gens  de  Mons  de  le  garder  à  vue. 
Le  duc,  devant  Nancy,  reçut  presque  en  même  temps  une 
lettre  du  connétable  et  une  lettre  du  roi,  la  première  sup- 
pliante, où  le  captif  exposait  «  su  dolente  affaire,  >  la  se- 
conde presque  menaçante,  où  le  roi  le  sommait  de  laisser 
la  Lorraine,  s'il  ne  voulait  pas  lui  livrer  Saint-Pol  et  les 
biens  de  Saint-Pol.  Leduc,  acharné  è  sa  proie,  fit  semblant 
de  complaire  au  roi,  et  ordonna  à  ses  gens  de  lui  livrer  le 
prisonnier  le  24  novembre,  sHls  n'apprenaient  la  prise  de 
Nancy;  ses  capitaines  lui  répondaient  de  la  prendre  le  tO. 
En  ce  cas,  il  eût  manqué  de  parole  au  roi,  eût  gardé  Nancf 
et  Saint-Pol. 

Malheureusement  l'ordre  fut  donné  aux  ennemis  peN 
sonnels  de  celui-ci,  à  Hugonet  et  Humbercourt  ^,  qui  le 
24,  sans  attendre  un  jour^  une  heure  de  plus,  le  livrèrent 
aux  gens  du  roi.  Trois  heures  après,  dft-on,  arriva  un 
ordre  de  différer  encore:  il  n'était  plus  temps. 

Le  procès  fut  mené  très-vite  '.  Saint-Pol  savait  bien  ces 
choses,  pouvait  perdre  bien  des  gens  d'un  nnot.  Od  se 
garda  bien  de  le  mettre  à  la  torture,  et  Louis  XI  regrette 
plus  tard  qu'on  ne  l'eût  pas  fait.  Livré  le  24  novembre,  il 

«  11  avait  donné  à  Hambercoarl  an  démenti  qu*il  avait  peot-étre  ou- 
blié lui-même,  mais  qu'il  retrouva  dans  ce  moment  décisif.  Sa  fierté, 
ses  prétentions  princières,  l'audace  qu'il  eut  plusieurs  fois  d'humilier  ses 
maîtres,  la  légèreté  avec  laquelle  on  parlait  dans  sa  petite  cour  du  duc  et 
du  roi,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa  mort.  Louis  XI  s'humilia  envers 
lui  jusqu'à  consentir  à  avoir  une  entrevue  avec  lui,  comme  d*égal  à  égal, 
avec  une  barrière  entr*eux.  (Comines.)  Le  roi  lui  reproche  dans  one 
lettre  les  propos  de  ses  serviteurs  :  •  Ils  disent  que  je  ne  suis  qu'un  <«• 
fant,  et  que  je  ne  parle  que  par  bouche  d*autrui,  •  (Duclos.) 

*  II  ne  se  justifia  que  sur  un  point,  l'attentat  à  la  vie  du  roi;  il  aTiit 
toujours  témoigné  de  la  répugnance  à  ce  sujet.  Du  reste,  il  était  rauieor 
du  plan  proposé  au  duc  alors  devant  Neuss;  le  duc  eût  été  régent  et  le 
duc  de  Bourbon  son  lieutenant;  on  eût  pris  le  roi  et  on  Veut  mit  i 
Saint  Quentin,  9ans  lui  faire  mal  pourtant,  et  en  liêu  où  U  fût  bien  atH. 
App.,  143. 
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lui  décapité  le  ID  décembre  sur  la  place  de  Grève  '.  Quel 
que  digne  qu'il  fût  de  celle  lin,  elle  lil  tort  à  ceux  qui 
l'avaietil  livré,  au  duc  surtoul,  en  qui  il  avait  euconfiance, 
et  qui  avait  tmliqué  de  sa  vie  *. 

Celte  Lorraine,  achetée  si  clier,  il  l'eut  entin,  il  entra 
dans  Nancy  [30  novembre  )47a].  Quoique  la  résistance 
Ëtïl  été  longue  et  obstinée,  il  accorda  à  la  ville  la  capitula- 
tion qu'elle  dressa  elle-même  ^.  11  se  soumit  à  (aire  le  ser- 
ment que  faisaient  les  ducs  de  Lorraine,  et  il  reçut  celui 
des  Lorrains;  il  rendit  la  justice  en  personne,  comme  fai- 
saient les  ducs,  écoutant  tout  le  monde  infatigablement, 
tenant  les  portes  de  son  liiïtel  ouvertes  jour  et  nuit,  acces- 
sible à  toute  heure. 

It  ne  voulait  pas  être  le  conquérant,  mais  le  vrai  duc  de 
lorraine,  accepté  du  pays  qu'il  adoptait  lui-même.  Cette 
jiellfl  plaine  de  Nancy,  cette  ville  élégante  et  guerrière,  lui 
semblait  autant,  et  plus  que  Dijon,  le  centre  naturel  du 
nouvel  empire*,  dont  les  Pays-Bas,  1  indocile  et  orgueil- 
leuse Flandre,  ne  seraient  plus  qu'un  accessoire.  Depuis 
son  échec  de  Neuss  il  détestait  tous  tes  hommes  de  langue 
allemande,  et  les  impériaux  qui  lui  avaient  Ole  des  mains 
NeusB  et  Cologne,  et  tes  Flamands  qui  l'avaient  laissé  sans 
secours,  et  les  Suisses  qui,  le  voyant  retenu  lit,  avaient 
insolemment  couru  ses  provinces. 


I  Lire  l'exi^culioii  dans  Jean  de  Troyes,  nov.  ii7B,  et  fc  porlrail  qae 
Cbulcllaiii  B  lail  de  cet  homme  vn  qui  l'ambiiion  glM  tant  ils  besBi 
dons  de  I»  nalare,  paiiim,  et  le  fragiuenl  ^dilé  par  U.  J.  Qiiiolienl, 
Bibl.  de  l'ËcoIe  des  cliarUs,  1H41.  Hnrb  applaudit  ï  l'eiécalion;  on  ; 
•▼■il  besDCOnp  taufferl  de  ses  pîlleries.  ^pp-,  Ui. 

■  Comminca  prétend  qne  le  dac  lui  donna  un  saDr-eondoil, 

'  Il  promli  de  rappeler  les  Linni»,  d'épargner  les  biens  dea  parliiaoi 
d-^  René,  de  payer  le»  ilolles  de  son  innemi,  etc.  —  -If p.,  IW. 

■  1j>  chronique,  &  demi  rimée,  de  Lorraine,  lui  fait  dire  :  •  A  l'ayde 
d«  Dieu  eéaoa  une  notable  maison  ferais  j'ai  «oloaléd'icj  demeureri  al 
me*  ioors  j  parHner.  Cest  te  pajs  que  plui  désirais...  Je  Huii  coÛDCte- 
Dani  eiDmf  met  pay^,  pour  nller  ei  pour  venir.  Ici  Iiendru  mon  eslal... 
De  lODs  oiPi  paja,  ft^rai  loua  lued  ofGciers  venir  i>:y  reudre  compte.  • 


»5     ^^^H 

lui        ^m 
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Le  42  juillet,  dans  son  rapide  retour  de  Neuss  k  Calais, 
il  s'était  arrêté  à  Bruges,  un  moment,  pour  lancer  aai 
Flamands  un  foudroyant  discours.*,  les  effrayer  et  en  tirer 
de  nouvelles  ressources.  S11  est  resté  longtemps  à  ce  ^ége, 
jusqu'à  ce  que  l'empereur,  l'Empire,  le  roi  de  France,  se 
soient  mis  en  moui^ment,  les  Flamands  en  sont  caisse, 
qui  l'ont  laissé  là^  pour  périr...  <  Ah  I  quand  je  me  rap- 
pelle les  belles  paroles  qu'ils  disent  à  toute  entrée  de  leor 
seigneur,  qu'ils  sont  de  bons,  loyaux,  obêis$ants  sujets,  je 
trouve  que  ces  paroles  ne  sont  que  Aimées  d'aldiimie. 
Quelle  obéissance  y  a-il  à  désobéir  ?  quelle  loyauté  d'aban- 
donner son  prince  ?  quelle  bùnté  filiale,  en  ceux  qui  phitft 
machinent  sa  mort  ?...  De  telles  machinations,  répondeii 
n'est-ce  pas  crime  de  lèse-majesté  ?  et  à  quel  degré  t  au 
plus  haut,  en  la  personne  môme  du  prince.  Et  quelle  pnm- 
tion  y  fout-ii  ?  la  confiscation  ?  N^n,  ce  n'est  pas  assei... 
la  mort...  non  décapités,  mais  écartelés  I 

«  Pour  qui  votre  prince  travaille-t-il  t  est-ce  pouf  W, 
ou  pour  vous,  pour  votre  défense?  Vous  dormez,  il  veille; 
vous  vous  tenez  chauds,  il  a  froid  ;  vous  restez  chez  vous, 
pendant  qu'il  est  au  vent,  à  la  pluie  ;  il  jeûne,  et  vous,  dans 
vos  maisons,  vous  mangez,  buvez,  et  vous  vous  tenez  bieo 
aise  t... 

aVous  ne  vous  souciez  pas  d'être  gouvernés  comme  des 
enfants  sous  un  père  ;  eh  bien  I  fils  déshérités  pour  ingrali- 
tude,  2  vous  ne  serez  plus  que  des  sujets  sous  un  maître... 
Je  suis  et  je  serai  maître,  à  la  barbe  de  ceux  à  qui  il  en 
déplaît.  Dieu  m'a  donné  la  puissance...  Dieu,  et  non  pas 
mes  sujets.  Lisez  là-dessus  ia  Bible,  aux  livres  des  Rois... 


1  App.f  446. 

*  «  Ingrati  animi  caasâ.  •  Ce  pasRâge  et  le  précédent  rar  le  crime  de 
lèse-majesté,  montrent  qn'il  était  imbn  dn  droit  romain,  et  des  traditiois 
impériales.  Plusieurs  de  ses  principaux  conseillers,  conme  je  l'ai  dit, 
étaient  des  légistes  comtois  et  bonrgaignons.  Voir,  &lt  Pinacothèque  <le 
Munich,  la  ronde  et  dure  tôte  ronge  de  Garondelet. 
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«  Si  pourtant  vous  faisiez  encore  votre  devoir,  comme 
bons  sujets  y  sont  tenus,  si  vous  me  donniez  courage  pour 
ooUier  et  pardonner,  vous  y  gagneriez  davantage...  Tai 
bien  encore  le  cœur  et  le  vouloir  de  vous  remettre  au  de- 
gré où  vous  étiez  devant  moi:  Qui  bien  aime  tard  oublie. 

«  Donc  ne  procédons  pas  encore,  pour  cette  fois,  aux 
punitions...  Je  veux  dire  seulement  pourquoi  je  vous  ai 
mandés,  d  Et  alors,  se  tournant  vers  les  prélats  :  «  Obéissez 
désormais  diligemment  et  sans  mauvaise  excuse,  ou  votre 
iemporel  sera  confisqué.  »  —  Puis,  aux  nobles  :  «  Obéis- 
sez, ou  vous  perdez  vos  têtes  et  vos  fiefe.  »  —  Enfin  aux 
dépotés  du  dernier  ordre,  d'un  ton  plein  de  harne  :  a  Et 
vous,  mangeurs  des  bonnes  villes^  sî  vous  n'obéissiez  aussi 
à  mes  ordres,  à  toute  lettre  que  mon  chattcefier  vous  ex- 
pédiera, vous  perdriez,  avec  tous  vos  privilèges,  les  biens 
et  la  vie.  » 

Ce  moimangeurs des  bonnes  villes  était  justement  l'injure 
que  le  petit  peuple  adressait  aux  gros  bourgeois  qui  fai- 
saient les  affaires  publiques.  Que  le  prince  la  leur  adressât, 
c^étaît  chose  nouvelle,  menaçante;  il  semblait,  par  ce  mot 
setrf,  prêt  è  déchaîner  sur  eux  les  vengeances  de  la  popu- 
lace, et  déjà  leur  passer  la  corde  an  col. 

Dans  leur  réponse  écrite,  infiniment  mesurée,  respec- 
tueuse et  ferme,  ils  prétendirent  qu*au  moment  même  où 
il  les  appelait  à  Neuss,  le  bruit  courait  qu'il  y  avait  accord 
entre  lui  et  l'empereur  (accord  secret  de  mariage,  ils  Tin- 
shiuaient  finement).  Au  lieu  d'armer,  de  partir,  ils  avaient 
donné  de  l'argent*.  De  plus,  l'Artois  étant  menacé,  ils  ont 
leré  deux  mille  hommes  pour  six  semaines,  et  si  la  Flandre 
eût  eu  besoin  de  défense,  ils  auraient  fait  davantage.  «  Votre 
père,  le  duc  Philippe^  de  noble  mémoire,  vos  nobles  pré- 
décesseurs, ont  laissé  le  pays  dans  cette  liberté,  de  n'avoir 
nulle  charge  sans  que  les  quatre  membres  de  Flandre  y 

»  Àpp.,  147. 
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aient  préalablement  consenti  au  nom  des  habitanU...  Quant 
à  vos  dernières  lettres,  portant  qae,  dans  quinze  jours, 
tout  homme  capable  de  porter  les  armes  se  rendra  près 
d'Ath,  elles  n^élaient  point  exécutables^  ni  profitables  pour 
vous-même  ;  vos  sujets  sont  des  marchands,  des  ouTrieis, 
des  laboureurs,  qui  ne  sont  guère  propres  aux  armes.  Le& 
étrangers  quitteraient  le  pays...  La  marchandise,  dus 
laquelle  vos  nobles  prédécesseurs  ont,  depuis  quatre  cents 
ans,  entretenu  le  pays  avec  tant  de  peine,  la  marchandùt^ 
Irès-redouté  seigneur,  est  inconciliable  avec  la  guerre.  » 

Il  répondit  aigremeùt  qu'il  ne  se  laissait  pas  preadrei 
toutes  leurs  belles  paroles,  à  leurs  protestations,  c  Suis-je 
un  enfant,  pour  qu'on  m*amuse  avec  des  mots  et  une 
pomme?...  Et  qui  donc  est  seigneur  ici  ?  est*c6  vous,  oa 
bien  est-ce  -moi  ?. . .  Tous  mes  pays  m*ont  bien  servi,  sauf  h 
Flandre,  qui  de  tous  est  le  plus  riche.  11  y  a  chez  vous  tdie 
ville  qui  prend  sur  ses  habitants  plus  que  moi  sur  tout  mon 
domaine  (ceci  contre  les  bourgeois  dirigeants,  insinuation 
dangereuse  et  meurtrière).  Vous  appliquez  à  vos  usages  ce 
qui  est  à  moi  ;  à  moi  appartiennent  ces  taxes  des  villes; 
je  puis  me  les  appliquer  et  je  le  ferai),  m*en  aider  à  mon 
besoin^  ce  qui  vaudrait  mieux  que  tel  autre  usage  qu'on 
en  fait,  sans  que  mon  pays  y  gagne...  Riches  ou  pauvres, 
rien  ne  dispense  d'aider  votre  prince.  Voyez  les  Français, 
ils  sont  bien  pauvres,  et  comme  ils  aident  leur  roi  I...  i 

Le  dernier  mot  fut  celui-ci,  dont  les  députés  tremblèrent, 
se  souvenant  qu'après  le  sac  de  Liège,  il  avait  eu  l'idée  de 
faire  celui  de  Gand  *  :  a  Si  je  ne  suis  satisfait,  je  vous  la 
ferai  si  courte,  que  vous  n'aurez  le  temps  de  vousrepen* 
tir...  Voilà  votre  écrit,  prenez- le,  je  ne  m'en  soucie  ;  vous 
y  répondrez  vous-mêmes...  Mais  faites  votre  devoir.  • 


I  «  Plusieurs  bons  personnages.. .  qui,  de  mon  temps  et  moy  préniU, 
avoient  aydé  à  desmouvoir  ledict  duc  Charles,  lequel  vouloit  destrairt 
grani  partie  deladicle  ville  de  Gand.  •  Comincs. 
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Ce  fut  un  divorce.  Le  maître  et  le  peuple  se  séparèronl, 
pour  ne  se  revoir  jamais.  La  Flandre  haïssait  alors  autant 
qu'elle  avait  aimé.  Elle  amendait,  souhaitait  la  ruine  de 
Mt  homme  funeste.  Les  gros  bourgeois  croyaient  avoir 
tout  à  craindre  de  lui.  Il  avait  frappé  les  pauvres  en  met- 
tant un  impât  sur  les  grains.  Il  avait  t^mtê  d'imposer  le 
clergé;  dans  ses  embarras  de  Ncuss,  iriul  demanda  un 
décime,  et  réclama  de  toutes  les  églises,  de  toutes  les 
communautés,  les  droits  d'amortissement  non  payés  par 
l'Eglise  depuis  soixante  ans;  ces  droits  éludés,  refusés, 
étaient  levés  de  force  par  les  agents  du  fisc.  Les  prêtres 
commencèrent  à  répandre  dans  le  peuple  qu'il  était  mau- 
dit de  Dieu  '. 

Ceux  qui  souffraient  le  plus,  en  se  plaignant  le  moins, 
c'étaient  ceux  qui  payaient  de  leur  personne  même,  les 
nobles,  désormais  condamnés  à  chevaucher  toujours  der- 
rière cet  homme  d'airain,  qui  ne  connaissait  ni  peur,  ni 
fatigue,  ni  nuit,  ni  jour,  ni  été,  ni  hiver.  Ils  ne  revenaient 
plus  jamais  se  reposer.  Adieu  leurs  maisons  et  leurs  fem- 
mes, elles  avaient  le  temps  de  les  oublier», ,  Il  ne  s'agissait 
plus,  comme  autrefois,  de  faire  la  guerre  chez  eux,  tout 
au  plus  de  l'Escaut  à  la  Meuse.  Il  leur  fallait  maintpnant 
s'en  aller,  nouveaux  paladins,  aux  aventures  lointaines, 
passer  les  Vosges,  le  Jura,  tout  à  l'heure  les  Alpes,  faire 
ja  guerre  à  la  fois  au  l'oyauiiie  très-ckrilien  et  au  taint 
empire,  aux  deux  télés  de  la  chrétienté,  au  droit  chrétien  ; 
leur  maître  était  son  droit  à  lui-même,  et  n'en  voulait  nul 
autre. 

Reviendrait-il  jamais  aux  Pays-Bas?  tout  disait  lecon- 
traire.*,Le  trésor,  qui  du  temps  du  bon  duc  avait  toujours 


<  Oo  disait,  enire  aatrei  chose»,  que  Pliîlippe-le-Bon  i'éunt  dltpenri 
d'aller  k  U  craisads  loas  pnfmte  ds  mhW  (poar  faire  pliiiir  à  sa  femme 
e(  anlrea  dont  lei  maris  parlaient),  le  pape  indigna  le  miudit,  lui  el  les 
lieni  ju'qa'à  la  troisième  gtn?r.itian.  (Hei(teota>er|.  d'iprds  le  Di'fento- 
riao)  taceidolDin,  àa  Scheurlus.) 

TI.  li 


^ 


240        "  DSSCENTS   ANGLAISS. 

reposé  à  Bruges,  il  l'emportait,  le  faisait  voyager  avec  loi; 
des  diamants  d'un  prix  inestimable  et  £adles  à  soustraire, 
des  châsses,  des  reliquaires,  des  saints  d'or  et  toutes  sortes 
de  richesses  pesantes,  tout  cela  chargé  sur  des  chariots, 
roulait  de  Neuss  à  Nancy,  et  de  Nancy  en  Suisse.  Sa  fiUe 
restait  encore  en  FlandrCj  mais  U  écrivit  aux  Flamands  de 
la  lui  envoyer.  • 

La  Suisse,  par  laquelle  il  allait  conmiencer,  n'était 
qu'un  passage  pour  lui  ;  les  Suisses  étaient  bons  soldats, 
et  tant  mieux  ;  il  les  battrait  d'abord,  puis  les  payerait,  b 
emmènerait.  La  Savoie  et  la  Provence  étaient  ouvertes;  le 
bon  homme  René  l'appelait  ^  Le  petit  duc  de  Savoie  et  sa 
mère  lui  étaient  acquis,  livrés  d'avance  ^  par  Jacques  de 
Savoie,  oncle  de  l'enfant,  qui  était  maréchal  de  Bour- 
gogne. Maître  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  il  descendait  aisé- 
ment l'autre  pente.  Une  fois  là,  il  avait  beau  jeu,  dans  l'é- 
tat misérable  de  dissolution  oii  se  trouvait  l'Italie.  U  en 
avait  tous  les  ambassadeurs  .  Le  fils  du  roi  de  Naples  de 
la  maison  d'Aragon,  l'un  de  ses  gendres  en  espérance,  ne 
le  quittait  pas.  D'autre  part,  il  avait  recueilli  les  senritMUS 
italiens  de  la  maison  d'Anjou  ^.  Le  duc  de  Milan,  qui 
voyait  le  pape,  Naples  et  Venise,  déjà  gagnés,  s'effrayait 
d'être  seul^  et  il  envoya  en  hâte  au  duc,  pour  lui  demta- 
der  alliance  ^...  Donc,  rien  ne  l'arrêtait  ;  il  suivait  la  roote 
d'Annibal,  et,  comme  lui,  préludait  pas  la  petite  guerre 
des  Alpes;  au  delà,  plus  heureux,  il  n'avait  pasdeBo- 
mains  à  combattre,  et  l'Italie  l'invitait  elle-méoie. 


1  •  Et  pour  aller  prenclre  U  poiseaeioD  du  dtct  pays,  estoii  lUé  K.  de 

Chasteau-GuyoD.  •  Commines. 

*  Les  Suissf-s  croyaient  qu'il  avait  demandé  à  rempereur,  dans  Ten- 
trevue  de  Trêves,  le  duché  de  Savoie.  (Diebold  Schilling.) 

3  Tels  que  Campobasso,  Galeotto.  Il  avait  à  son  service  d'autres  aéri- 
dionaax,  un  médecin  italien,  un  médecin  et  un  cbroaiqaear  poKli- 
gais,  etc.  ^ 

*  Trois  semaines  an  plus  avant  la  bataille  de  Granson,  selon  Gocq- 
mines. 


LIVRE  XVII 


CHAPITRE    PREMIER 


Gnem  das  Soiiees;  batailles  de  Gniuon  et  4e  Mont.  1476. 


Lorsque  le  duc  de  Bourgogne,  engagé  au  siège  de  Neuss, 
reçut  le  défi  des  Suisses,  il  resta  un  moment  muet  de  fu- 
reur; enfin,  il  laissa  échapper  ces  mots  :  «  0  Berne  1 
Bemel  » 

Qui  encourageait  tous  ses  ennemis  les  plus  faibles,  Si- 
gismondy  René,  de  simples  villes,  comme  Mulhouse  ou 
Colmar  ?  nul  autre  que  les  Suisses.  Ils  couraient  à  leur  aise 
la  Franche-Comté,  brûlaient  des  villes,  mangeaient  tout 
le  pays;  ils  buvaient  à  leur  aise  dans  Pontarlier.  Ils  avaient 
mis  1^  main  sur  Vaud  et  Neufchâtel,  sans  distinguer  ce  qui 
était  Savoie  ou  fief  de  Bourgogne  i. 

Le  duc  avait  hâte  de  les  châtier.  Il  y  allait,  en  plein  hi- 
ver. Cne  seule  chose  pouvait  le  ralentir,  le  ramener  peut- 
être  au  nord,  c'est  qu'il  n'était  pas  encore  mis  en  posses- 
sion de  la  dépouille  de  Saint-Pol.  Le  roi  lui  6ta  ce  souci  ; 
il  lui  livra  Saint-Quentin  [24  janvier  4476]  \  en  sorte  que 

*  Oo  ne  savait  pu  trop  encore  de  quel  côté  il  allait  tourner.  U  ville 
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rien  ne  le  retardant,  à  l'aveugle  et  les  yeux  baissés,  il  s'en 
allât  heurter  la  Suisse.  Pour  ne  rien  perdre  du  spectacle, 
Louis  XI  vint  s^établir  à  Lyon  (février). 

De  ces  deux  forces  brutales,  violentes,  qui  devait  l'em- 
porter? Lequel,  du  sanglier  du  Nord  ou  de  l'ours  des 
Alpes,  jetterait  Tautre  à  bas,  personne  ne  le  devinait.  Et 
personne  non  plus  ne  se  souciait  d'être  du  combat.  Les 
Suisses  trouvèrent  leurs  amis  de  Souabe  très-froids  à  ce 
moment.  Leur  grand  ami,  le  roi,  les  avait  abandonnés  en 
septembre,  payés  en  octobre  pour  faire  la  guerre,  et  il 
attendait. 

Le  duc  semblait  bien  fort.  11  venait  de  prendre  la  L(N^ 
raine.  Son  siège  même  de  Neuss,  où  il  avait  un  moment 
tenu  seul  devant  tout  TEmpire,  le  rehaussait  encore.  Celui 
qui,  sans  tirer  l'épée,  obligeait  le  roi  de  France  de  céder 
Saint-Quentin,  était  un  prince  redoutable. 

Et  les  Suisses  aussi  étaient  formidables  alors  t.  La  ter- 
reur de  leur  nom  était  si  forte  que,  sans  qu'ils  boogeis- 
sent  seulement,  les  petits  venaient  de  toutes  parts  se 
mettre  sous  leur  ombre.  Tous  les  sujets  d'évêques,  d'ab- 
bés, les  uns  après  les  autres,  s'affranchissaient,  en  se  di- 
sant alliés  des  Suisses  ;  les  villes  libres,  tout  autour,  su- 
bissaient peu  à  peu  leur  pesante  amitié.  Un  bourgeois  de 
Constance  avait  fait  mauvaise  mine  en  recevant  une  mon- 
naie de  Berne  ;  de  Berne  et  de  Lucerne,  à  l'instant,  par- 
tent quatre  mille  hommes,  et  Constance  paye  deux  raille 
florins  pour  expier  ce  crime  *.  —  Ils  frappaient  fort,  et 


de  Strasbourg  fît  de  formidables  préparatifs  de  défense.  Chronique  m. 
de  Strcubourg,  eùmmuniquée  par  M.  Slrobel. 

i  Pour  apprécier  cette  forte  et  rude  race,  voir  à  la  bibliothèque  de 
Berne  le  portrait  de  Magdalena  Nage!i,  avec  son  chaperon  et  ses  gros 
gants  de  chamois.  L'ennenni  de  son  père,  qui  la  rit  laver  son  linge  i  la 
fontaine,  fit  la  paix  sur-le-champ,  afin  de  pouvoir  épouser  une  fille  si 
robuste;  elle  lui  donna  en  effet  quatre-vingts  enfants  et  petits  enfaotf- 

«  App.,  149. 
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loin  ;  pour  le  faire  sentir  à  leurs  amis  de  Strasbourg,  et 
leur  prouver  qu'ils  étaient  tout  près  et  à  portée  de  les  dé- 
fendre, ils  s'avisèrent,  à  une  fêle  de  Tare  que  donnait  cette 
ville,  d'apporter  un  g&teau  cuit  en  Suisse,  et  qui  arriva, 
liède  encore,  à  Strasbourg. 

L'élan  des  Suisses  était  très-grand  alors,  leur  pente 
irrésistible  vers  les  bons  pays  d'alentour.  Il  n'y  avait  pas 
de  sûreté  à  se  mettre  devant,  pas  plus  qu'il  n'y  en  aurait 
h  vouloir  arrêter  la  Reuss  au  pont  du  Diable.  Empêcher 
celte  rude  jeunesse  de  laisser  tous  les  ans  ses  glaces  et  ses 
sapins,  lut  fermer  les  vignes  du  Rhin  ',  de  Vaud  ou  d'Ita- 
lie, c'était  chose  périlleuse.  Le  Jeune  homme  est  bien  âpre, 
quand,  pour  la  première  fois,  il  mord  au  fruit  de  vie. 

Jeunes  étaient  ces  Suisses,  ignorant  tout,  ayant  envie  de 
tout,  gauches  et  mal  habiles,  et  tout  réussissait.  Tout  sert 
aux  jeunes.  Les  factions,  les  rivalités  intérieures  qui  rui- 
neul  les  vieux  sages  Étals,  profitaient  à  ceux-ci.  Les  che- 
valiers des  villes  et  les  hounnes  des  métiers  faisaient  par- 
tie des  mêmes  corporations  et  rivalisaient  de  bravoure  ;  le 
banneret  tué,  In  bannière  se  relevait  aussi  ferme  dans  la 
main  d'un  boucher  ^,  d'un  tanneur.  Les  chefs  des  partis 
opposés  n'étaient  d'accord  que  sur  une  chose,  aller  en 
avant,  les  Diesbach  pour  entraîner,  les  Jlubenberg  pour 
s'excuser  de  l'amitié  des  Bourguignons  et  pour  assurer 
leur  honneur. 

Le  duc  partit  de  Besançon  le  8  février.  C'était  de  bien 
bonne  heure  pour  une  guerre  de  Suisse.  11  avait  bâte, 
poussé  par  sa  vengeance,  poussé  par  les  prières  de  ses 
grands  ofticiers,  dont  plusieurs  étaient  seigneurs  des  pays 
romans.que  les  Suisses  occupaient;  l'un  était  Jacques  de 
Savoie,  comte  de  Romont  et  baron  de  Vaud;  l'autre  Ro- 

'  Berne  tctntît  an  sujat  de  l'Alwce  :  •  [>ÉJuueroiii-Doa)  ce  Ixm  ptyi, 
quijuiqD'UiDuusadoDQâ  Mnt  daTin  et  de  bU?  •  Uiebold  Schilling. 

'  Lis  nobles  enlrBicm  dam  lei  atbafu  de»  boucbers,  I 
pourdvvoniréligibtes  am  chargea  inanicipalei.  App.,  IN 
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dolphe,  comte  de  Neufchàtel.  Le  second  avait  été,  Tautre 
était  encore  maréchal  de  Bourgogne.  Ennemis  des  SuisBes, 
comme  officiers  du  duc  ^,  ils  avaient  essayé  quelque  temps 
de  rester  avec  eux  en  rapport  de  bon  voilage.  ftooMttt 
avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  pour  son  pays  de  Yaiid 
d'autre  protecteur  que  ses  amis  de  Berne,  et  n*6n  avikpas 
moins  commandé  les  Bourguignons  contre  eux  à  Héri- 
court.  Rodolphe  de  Neufchàtel,  pour  montrer  pin  de 
confiance  encore,  prit  domicile  dans  ht  viUe  de  Berne,  oi 
qui  n'empêchait  pas  que  son  fils  ne  condiattlt  les  Suism 
avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  le  père  avait  ménagé  devant 
Neuss  entre  le  duc  et  Tempereur  ce  traité,  où  le  dernier 
aband(»inait  les  Suisses  et  les  laissait  hors  la  protectMade 
l'Empire  \ 

*  La  duchesse  de  Savoie  agissait  à  peu  près  de  mâiM; 
elle  croyait  amuser  les  confédérés  avec  de  bonnes  paroles, 
tandis  qu'elle  faisait  sans  cesse  passer  au  duc  des  recraes 
deLombardie  ;  elle  finit  par  aller  les  chercher,  e^  se  Cure 
recruteur  elle-même  pour  le  Bourguignon .  l^es  Suisses, 
tout  grossiers  qu'ils  semblaient,  ne  se  laissèrent  pas  amu- 
ser aux  paroles.  Ils  ne  voulurent  rien  comprendre  aux 
subtiles  distinctions  de  droit  féodal,  au  moyen  desquelles 
ceux  qui  les  tuaient  au  service  du  Bourguignon  se  disaient 
encore  leurs  amis  et  prétendaient  devoir  être  ménagés.  Ils 
saisirent  Neufchàtel,  Vaud,  et  tout  ce  qu'ils  purent  des  fiefs 
de  la  Savoie. 

L'armée  que  le  duc  amenait  contre  eux,  très-fatiguée 
par  deux  campagnes  d'hiver,  et  qui  retrouvait  la  neige  en 
mars  dans  cette  froide  Suisse,  n'avait  pas  grand  élMi,  si 
Ton  en  juge  par  ce  que  le  duc  fit  mettre  à  l'ordre  :  que 


1  La  position  de  ces  grands  seignears  était  fort  analogue  à  celle  do 
comte  de  Saint-Pol.  Jacques  de  Savoie  avait  épousé  une  petite-fille  de 
Saint- Pol,  et  se  trouvait,  pour  les  biens  de  la  femme,  rasMl  du  duc  en 
Flandre  et  en  Artois. 

«  Muller;  Tiilier. 
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quiconque  s'en  irait,  serait  écccrtelé  (26  février).  Cette  ar- 
mée, un  peu  remontée  en  Franche-Comté,  ne  passait 
j^ère  dîx-huît  miHe  hommes  ;  ajoutez  huit  nrillé  Piémon- 
taisou  Savoyards  qu'amena  Jacques  de  Savoie.  Le  18  fé- 
rrier,  le  duc  arriva  devant  Granson,  qui,  contre  son 
attente,  Tarréta  jusqu'au  28.  Une  vaillante  garnison  dé- 
Rmdit  la  ville  d*abord,  puis  ie  château,  contre  les  assauts 
des  Bourguignons  *.  On  y  fit  entrer  alors  quelques  filles  de 
joie  et  un  homme,  qui  leur  dît  qu'ils  auraient  la  vie  sauve. 
Ds  se  rendirent.  Hais  le  duc  n'avait  pas  autorisé  Thomme; 
a  en  voulait  à  ces  Suisses  d'avoir  retardé  un  prince  comme 
tni,  qui  leur  faisait  l'honneur  de  les  attaquer  en  personne. 
Ë  laissa  faire  les  gens  du  pays  qui  avaient  plus  d'une  re- 
fincbe  à  prendre.  Les  Suisses  furent  noyés  dans  le  lac, 
pendus  aux  créneaux. 

L'armée  des  confédérés  était  à  Neufchâtel  *.  Grande  fut 
toareolère,  leur  étonnement  d'avoir  perdu  Granson,  puis 
▼aamareus  qui  se  rendit  sans  combattre.  Ils  avancèrent 
poor  le  reprendre.  Leduc^  qui  occupait  une  forte  position 
mr  les  hauteurs,  la  quitta  et  avança  aussi  pour  trouver  des 
ffrres.  11  descendit  dans  une  plaine  étroite,  où  il  lui  fallait 
BWkmger  et  marcher  en  colonnes  3. 

Ceux  du  canton  de  Schwitz,  qui  étaient  assez  loin  en 
aivant,  se  rencontrèrent  tout  à  coup  en  face  des  Bourgui- 
fBons  ;  ils  appelèrent  et  furent  bientôt  rejoints  par  Berne, 
Soieere  et  Fribourg.  Ces  cantons,  les  seuls  qui  fussent 


"*  On  essaya  de  les  secourir  :  «  Hais  possible  ne  fat  de  tendre  main  ne 
■MrritDre  an  paavres  assaillis...  Si  forent  oontraints  de  revenir  gémls- 
iuits.  •  App.f  151. 

•  «  ArriYent  à  Neafchastel  à  grands  saats,  avecqoe  chants  d'allégresse 
0t  ftniridable  sniite  (seice  mill,  disoit  l'un,  vingt  mil!,  disoit  Tautre), 
Mali  boBHMs  de  martials  corpsages,  faisant  peur  et  pourtant  plaisir  à 
roâr.  •  Le  chanoine  Hugues  de  Pierre.  —  Le  dernier  trait  est  charmant; 
la  brave  chanoine  a  peur  de  ses  amis.  Il  essaye  d'écrire  ces  noms  ter- 
rlMes,  8«Um,  Thoun,  mais  bientôt  il  y  renonee  :  •  Desquels  ne  peat-on 
fMUament  ê9  raaaiiteToir  le  nom.  » 

*  App.,  ISS. 
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encore  arrivés  sur  le  champ  de  bataille,  durent  porter 
seuls  le  choc.  Ils  se  jetèrent  à  genoux  un  moment  pour 
prier  ;  puis  relevés,  les  lances  enfoncées  en  terre  et  la 
pointe  en  avant,  ils  furent  immuables,  invincibles. 

Les  Bourguignons  se  montrèrent  peu  habiles.  Us  ne 
surent  pas  faire  usage  de  leur  artillerie  ;  les  pièces  étaient 
pointées  trop  haut.  La  gendarmerie,  selon  le  vieil  usage, 
vint  se  jeter  sur  les  lances  ;  elle  heurta^  se  brisa.  Ses 
lances  avaient  dix  pieds  de  longueur,  celles  des  Suisses 
dix-huit.  Le  duc  lui-même  vint  bravement  en  tète  de  soi 
infanterie,  contre  celle  des  Suisses,  tandis  que  le  comte 
de  Châteauguyon  choquait  les  flancs  avec  sa  cavalerie.  Ce 
vaillant  comte  arriva  par  deux  fois  Jusqu'à  la  bannière  en- 
nemie, la  toucha,  crut  la  prendre  ;  par  deux  fois  il  fut  re- 
poussé, tué  enfîn...  Rien  n'entama  la  masse  impénétrable. 

Le  duc,  pour  Tébranfer  et  l'attirer  plus  bas  dans  b 
plaine,  ordonna  à  sa  première  ligne  un  mouvement  ré- 
trograda qui  effraya  la  seconde...  À  ce  moment,  une 
lueur  de  soleil  montrait  à  gauche  toute  une  armée  Doa- 
velle,  Uri,  Underwald  et  Lucerne,  qui  arrivaient  enfin;  ib 
avaient  suivi,  à  la  file,  un  chemin  de  neige,  d'où  cent  ca- 
valiers auraient  pu  les  précipiter.  La  trompe  d'Undemold 
mugit  dans  la  vallée,  avec  les  cornets  sauvages  deLuceme 
et  d'Uri.  Tous  poussaient  un  cri  de  vengeance  :  «  Gran- 
son  !  Granson  I ...  »  Les  Bourguignons  de  la  seconde  ligne, 
qui  reculaient  déjà  vers  la  troisième,  virent  avec  épou- 
vante ces  bandes  s'allonger  sur  leur  flanc.  Du  camp  même 
partit  le  cri  :  Sauve  qui  peut.,.  Dès  lors  rien  ne  put  les 
arrêter  ;  le  duc  eut  beau  les  saisir,  les  frapper  de  l'épée,  ils 
s'enfuirent  en  tous  sens.  Il  n'y  eut  jamais  de  déroute  plos 
complète,  a  Les  Ligues,  dit  le  chroniqueur  avec  une  joie 
sauvage,  les  Ligues,  comme  grêle,  se  ruent  dessus,  dépe- 
çant de  çà  de  là  ces  beaux  galants  ;  tant  et  si  bien  sont 
déconfits  en  val  de  route  ces  pauvres  Bourguignons,  que 
semblent-ils  fumée  épandue  par  le  vent  de  bise.  » 
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Dans  cette  plaine  étroite,  peu  de  gens  avaient  combattu. 
11  y  avait  eu  panique  et  déroute  ^  plus  que  véritable  défaite. 
Commines  qui,  étant  avec  le  roi,  n*eût  pas  mieux  demandé 
sans  doute  que  de  croire  la  perte  grande,  dit  qu'il  ne  périt 
que  sept  hommes  d'armes.  Les  Suisses  disaient  mille 
hommes.  * 

Il  avait  perdu  peu,  perdu  infiniment.  Le  prestige  avait 
disparu  ;  ce  n'était  plus  Charles  le  lerrible.Toui  vaillant  qu'il 
était,  il  avait  montré  le  dos. .  .Sa  grande  épée  d'honneur  était 
maintenant  perdue  àFribourg  ou  à  Berne.  La  fameuse  tente 
d'audience  en  velours  rouge  où  les  princes  entraient  en 
tremblant,  elle  avait  été  ouverte. par  les  rustres  avec  peu  de 
cérémonie.  Lachapelle,l^saints  de  la  maison  de  Bourgogne 
qu'il  emportait  avec  .lui  dans  leurs  châsses  et  leurs  reli- 
quaires, ils  s'étaient  laissé  prendre;  ils  étaient  maintenant 
les  saints  de  l'ennemi.  Ses  diamants  Q^Ièbres,  connus  par 
leur  nom  dans  toute  la  chrétienté,  fureTit  jetés  d'abord 
comme  morceaux  de  verre  et  traînaient  sur  la  route. 
Le  symbolique  collier  de  la  Toison,  le  sceau  ducal,  ce 
sceau  redouté  qui  scellait  la  vie  ou  la  mort,  tout  cela'  ma- 
nié, montré,  sali,  moqué!  Un  Suisse  eut  l'audace  de  pren- 
dre le  chapeau  qui  avait  couvert  la  majesté  de  ce  front  ter- 
rible (contenu  de  si  vastes  rêves!),  il  l'essaya,  il  rit,  et  le 
jeta  parterre^... 

Ce  qu'il  avait  perdu,  il  le  sentait,  et  tout  le  monde  le 


t  Le  dae  fat  entraîné  dans  la  déroute.  Son  foo,  /e  Glorieoz,  galopait 
dit-on,  près  de  Ini,  et  il  anrait  osé  dire  à  eet  homme  terrible,  et  dans 
«D  tel  moment  :.«  Noos  voilà  bien  Hannibaléit  •  Le  mot  n'est  guère 
probable.  Cependant,  il  parait  que  Gbarles-le-Téméraire,  qui  n*aimait 
personne,  aimait  son  fou.  Je  Tois  qu'en  1475,  au  milieu  de  ses  plus 
grands  embarras  d'argent,  il  voulut  lui  faire  un  présent  qui  ne  lui  coû- 
tât rien;  il  inrita  ses  barons  et  les  dames  de  sa  cour  à  lui  donner  une 
chaîne  d'or.  Ils  aimèrent  mieux  lui  donner  chacun  quatre  noblas  à  la 
rote.  (Cibrario.) 

'  Les  Pufger  furent  seuls  asaes  riches  pour  acheter  le  gros  diamant 
(qai  avait  orné  la  couronne  du  Jlogol),  et  le  splendide  chapeau  de  velours 
jaune,  à  l'italienne,  cerclé  de  pierreries.  App,,  153. 
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sentait  i. . .  Le  roi,  qui  Jusqne-là  était  assez  négligé  klyon, 
qui  envoyait  partout  et  partout  était  mal  reçu,  vit  peaà 
peu  le  monde  revenir.  Le  plus  décidé  était  le  dnc  de  Milsn, 
qui  offrait  cent  mille  ducats  comptant,  si  le  roi  voulait  toni' 
ber  sur  le  duc,  le  poursuivre  sans  paix  ni  trôve.  Le  ri 
René,  qui  n'attendait  qu'un  envoyé  du  duc  pour  le  mettre 
en  possession  de  la  Provence  «,  vint  s'excuser  à  Lyon  ;  il 
était  vieux,  son  neveu,  3on  héritier,  malade'.  Louis  XI,  en 
les  voyant,  jugea  qu'il  n'irait  pas  bien  loin  et  il  leur  fi! 
une  bonne  pension  viagère,  moyennant  quoi  ils  loi  as- 
suraient la  Provence  après  eux.  Il  se  faisait  fort  de  leur  8a^ 
vivre,  quoique  faible  et  déjà  souffreteux.  Mais  enfin  il  ve- 
nait de  battre  gaillardement  le  duc  de  Bourgogne  parses 
amis,  les  Suisses.  Il  alla  en  rendre  grâces  à  Notre-Dame 
du  Puy,  et  au  retour  il  prit  deux  mattresses.  Il  promemit 
dans  Lyon  par  les  boutiques  le  vieux  René  pour  Tamoser 
aux  marchandises  ^  ;  lui,  il  prit  les  marchandes,  deux  Lyon- 
naises, la  Gigonne  et  la  Passefilon  ^. 

*  Notre  greffier  de  Paris  le  sent  à  merveilie.  U  lui  échappe  on  petit  en 

de  joie,  quand  il  voit  le  dac  :  «  Fuyant  sans  arresier,  et  souvent  regardoit 
derrière  luy  vers  le  lieu  où  fut  faicte  sur  Inf  ladite  destronsse»  jasques  i 
Joigne,  où  il  y  a  hoict  grosses  lienës,  qui  en  valent  bien  seiie  àt  Fmm 
la  jolie,  que  Dieu  saulve  et  garde.  >  Jean  de  Troyes. 

'  Philippe  de  Bresse  s'empara  d'un  projet  éeril  de  la  propre  main  da 
duc  de  Bourgogne,  dans  lequel  il  ordonnait  à  M.  de  ChàteangnyoD  de 
lever  des  troupes  en  i'iémont  pour  assurer  l'invasion  de  ia  Provence 
qu'il  méditait.  L'original,  fut  envoyé  à  Louis  XI.  (Villeneuve  Barge- 
mont.  ) 

^  Mathieu  conte  que  René,  ne  pouvant  accorder  son  nevea  Charles  do 
Maine,  et  son  petit-fils  René  11,  jeta  une  épaule  de  mouton  k  deux  dùeiis 
qui  se  bataillèrent,  et  alors  on  lâcha  un  dogue  qui  enleva  le  moreeai 
disputé.  App.y  154. 

*  C'était  sa  création  des  foires  de  Lyon  qui  l'avait  brouillé  avec  la 
Savoie.  U  montrait  cette  résurrection  du  commerce  lyonnais  oooimesoo 
ouvrage.  Le  commerce  avait  déserté  les  foires  de  Genève;  les  marclujids 
ne  s'y  arrêtaient  plus,  ils  traversaient  la  Savoie  en  fraude  pour  arrirer 
à  Lyon.  De  là  des  violences,  des  saisies,  plus  ou  moins  légales.  Deli  U 
fameuse  histoire  des  peaux  de  mouton  saisies,  que  Commines  s'amose 
à  donner  pour  cause  de  cette  guerre,  afin  d'en  tirer  la  faosse  et  banale 
philosophie  des  grands  effets  par  les  petilet  causes»  App.^  153. 

*  App.,  166. 
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La  docbesse  de  Savoie,  sa  vraie  sœur,  joua  double  ;  eRe 
ki  envoya  on  message  à  Lyon,  et,  elle-même^  elle  alla  trou- 
vor  le  eue  de  Bourgogne. 

11  tféiàa  établi  chez  elle,  à  Lausanne,  au  point  central  où 
fl  pow«îi  réunir  au  plus  tôt  les  troupes  qui  lui  viendraient 
de  Im  Savoie,  de  lltt^e  et  de  la  Franche-Comté.  Ces  trou- 
pes arrivaient  lentement,  à  son  gré ,  il  se  consumait  d'im- 
patienoe.  LuiHfnéme,il  avait  contribué  à  effrayer  et  disper- 
«r  ceux  qui  avaient  fui,  à  les  empêcher  de  revenir,  en  les 
nenaçant  Au  dernier  supplice.  Dans  son  inaction  forcée,  la 
hante  de  Granson,  la  soif  de  la  vengeance,  Timpuissance 
aaatîe  la  première  fois,  et  de  trouver  qu'il  n'était  qu'un 
hninmc  1...  H  étouffait,  son  coeur  semblait  près  d'éclater. 

11  était  à  Lausanne,  non  dans  la  ville,  mais  dans  son 
oamp  sur  la  hauteur  qui  regarde  le  lac  et  les  Alpes.  Seul 
et  fHtmche,  laissant  sa  barbe  longue,  H  avait  dit  qu'il  ne  la 
iperait  pas  jusqu'à  ce  qu'il  eût  revu  le  visage  des  Suis- 
A  peine  s'il  laissait  approcher  son  médecin,  Angelo 
GaÉo,  qui  pourtant  lui  mit  des  ventouses,  lui  fit  boire  un 
peu  de  vin  pur  (il  était  buveur  d'eau),  parvint  même  à  le 
Sûre  raser  i.  La  bonne  duchesse  de  Savoie  vint  pour  le 
eaoaoler  ;  elle  fit  venir  de  la  soie  de  chez  elle  pour  le  rha- 
liUer  ;  il  était  déchiré,  en  désordre,  et  tel  que  Granson  l'a- 
iait...  Elle  ne  s'en  tint  pas  là  ;  elle  habillait  les  troupes  ; 
faisait  faire  des  chapeaux,  des  ceintures.  De  Venise, 
êB  MHan  même  (qui  traitait  contre  lui),  il  lui  venait  de  Tar- 
toute  sorte  d'équipements.  Du  pape  et  de  Bologne,  il 
qvatre  mille  Italiens.  Il  compléta  sa  bonne  troupe  de 
raille  Anglais.  De  ses  États  arrivèrent  sii  mille  Wal- 
j,  da  Flandre  enfin  et  des  Pays-Bays  deux  mille  cheva- 
on  fieffés  qui,  avec  leurs  hommes,  formaient  une  belle 
cavalerie  de  cinq  ou  six  mille  hommes.  Le  prince  de  Ta- 
qui  était  près  du  duc  lorsqu'il  fit  la  revue,  en  compta 


>  Afp.,  157. 
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vingt-trois  mille,  sans  parler  des  gens  très  ^lombreni  du 
charroi  et  de  Tartillerie.  Ajoutez  neuf  mille  hommes,  et 
plus  tard  quatre  mille  encore,  pour  Tarmée  savoyarde  dm 
comte  de  Romont.  Le  duc,  se  retrouvant  à  la  tôte  de  ees 
grandes  forces,  reprit  tout  son  orgueil,  jusqu'à  menacer  le 
roi,  pour  les  affaires  du  pape;  ce  n'était  plus  assez  pour  loi 
de  combattre  les  Suisses. 

Les  efforts  inouïs  que  le  comte  de  Romont  avait  fidts,et 
fait  faire,  ruinant  la  Savoie  pour  le  camp  de  Lausanne, 
pour  écraser  les  confédérés,  confirmaient  le  dire  géoénl 
qui  courait,  que  le  duc  avait  promis  sa  fille  au  jeune  due 
de  Savoie,  qu'un  partage  était  fait  d'avance  des  terres  de 
Berne,  et  que  déjà,  dans  son  camp,  il  en  avait  conféré  ki 
fiefs.  Berne  écrivait  lettre  sur  lettre,  les  plus  pressantes, 
aux  villes  d'Allemagne,  au  roi,  aux  cantons.  Le  roi,  seloa 
son  usage,  promit  secours,  et  n'envoya  personne.  Les  con- 
fédérés des  montagnes  étaient  justement  à  répoquedersin- 
née  où  ils  mènent  les  troupeaux  dans  les  hauts  p&turages. 
Ce  n'était  pas  chose  facile  de  les  faire  descendre,  de  les  réu- 
nir. Us  ne  comprenaient  pas  bien  que,  pour  défendre  la 
Suisse,  il  fallût  faire  la  guerre  au  pays  de  Vaudj^. 

C'était  pourtant  sur  la  limite  que  la  guerre  allait  com- 
mencer. Berne  jugea  avec  raison  qu'on  attaquerait  d'abord 
Morat  qu'elle  regardait  comme  son  faubourg,  sa  garde 
avancée.  Ceux  qu'on  y  envoya  pour  défendre  cette  ville 
n'étaient  pas  sans  inquiétude, [se  souvenant  de  GransoQ,de 
sa  garnison  sans  secours,  perdue,  noyée.  Pour  les  bien  as- 
surer qu'on  ne  les  abandonnerait  pas,  on  prit  dans  les  fa- 
milles où  il  y  avait  deux  frères,  un  pour-Alorat,  un  pour 
Tarmée  de  Berne.  L'honnête  et  vaillant  Bubenberg  promit 
de  défendre  Morat,  et  Ton  remit  sans  hésiter  ce  grand  poste 
de  confiance  au  chef  du  parti  bourguignon.  ' 
^  Là  cependant  était  le  salut  de  la  Suisse,  tout  dépendait 

»  App  ,  i58. 


BATAILLI8  M  GRANSON  ST  Dl  MORAT.       221 

de  la  résistance  que  ferait  cette  ville;  il  fallait  donner  le 
temps  aux  confédérés  de  s'assembler,  tandis  que  leur  en- 
nemi était  prêt.  Il  n'en  profita  guère.  Parti  le  27  de  Lau- 
sanne, arrivé  le  40  juin  devant  Morat,  il  l'entoura  du  côté 
de  la  terre,  lui  laissant  le  lac  libre,  pour  recevoir  à  sa  vo- 
lonté des  vivres  et  des  munitions.  Il  se  croyait  trop  fort 
apparemment,  et  croyait  emporter  laville^  Des  assauts  ré- 
pétés dix  jours  durant  ne  produisirent  rien.  Le  pays  était 
contre  lui.  Tout  ami  que  le  duc  était  du  pape,  et  menant 
le  légat  avec  lui,  la  campagne  avait  horreur  de  ses  Ita- 
liens, comme  de  gens  infâmes  et  hérétiques  >.  A  Laupin, 
un  curé  menait  bravement  sa  paroisse  au  combat. 

Morat  tint  bon,  et  les  Suisses  eurent  le  temps  de  se  ras- 
sembler. Les  habits  rouges'  d'Alsace  arrivèrent*  malgré 
Tempereur  ;  avec  eux,  le  jeune  René,  duc  sans  duché, 
dont  la  vue  seule  rappelait  toutes  les  injustices  du  Bourgui- 
gnon. Ce  jeune  homme  de  vingt  ans  venait  combattre, 
mais  le  petit  duc  de  Gueldre  ne  pouvait  venir,  prisonnier 
qa'il  était ,  ni  le  comte  de  Nevers,  ni  tant  d'autres  , 
dont  la  ruine  avait  fait  la  grandeur  de  la  maison  de 
Bourgogne. 

Si  le  roi  n'aida  pas  directement  tes  Suisses,  il  n'en  tra- 
vailla pas  moins  bien  contre  le  duc,  en  montrant  partout 
ce  beau  jeune  exilé  ^;  il  lui  donna  de  l'argent,  une  escorte. 
Bené  alla  d'abord  voir  sa  grand'mère,  qui  le  rhabilla,  l'é- 
qnipa  '.  Puis,  avec  cette  escorte  française,  il  traversa  son 


*  La  tradition  veut  qn'il  ait  dit  :  •  Je  déjeanerai  à  Morat,  je  dînerai 
FriboQrg,  je  sooperai  à  Berne.  *  Berchtold. 

>  iipp.»  iSO* 

*  Àfp,.  100. 

^  Quand  il  entra  à  Lyon,  les  marchands  allemands  ayant  demandé 
d'avance  qnelle  lirrée  il  porUlt  (blanc,  ronge  et  gris),  ils  la  prirent  tooi, 
1m  chapeaux  de  même»  et  à  chacun  trois  plumes  de  ces  couleon. 

»  •  Elle  Tii  que  son  beau  fils  et  ses  gens  n'eêtoient  point  restns  de 
•oye;  elle  appela  son  mallre  dhoslel,  disant  :  Prene»  or  et  argent  :  allei 
à  Rouen  acheter  force  velours  et  satin,  et  tost  revenez.  U  maistre  d*ho»- 
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pays,  sa  pauvre  Lorraine,  où  tout  le  monde  l'aimait  i,  et 
personne  pourtant  n'osait  sa  déclarer.  A  Saîni-Nîealit 
près  Nancy,  il  entendit  k  messe,  dit  la  chromqoe  :  La 
messe  ouïe,  passa  près  de  lui  la  femme  du  vieux  Wallatar, 
et,  sans  faire  semblant  de  rien,  elle  lui  donna  use 
bourse,  où  il  y  avait  plus  de  400  florins  ;  il  baissa  la  téle,ci 
la  remerciant  >. 

Ce  jeune  homme  innocent,  malheureux,  abandonné  de 
ses  deux  protecteurs  naturels,  le  roi  et  reatpereur,  et  qm 
venait  combattre  avec  les  Suisses,  apparut  an  momesl 
même  de  la  bataille,  comme  une  vivante  image  de  la  joh 
tice  persécutée  et  de  hà  bonne  cause.  Les  bandes  de  larich 
rejoignirent  en  même  temps. 

La  veille  au  soir,  pendant  que  tout  k  monde  à  Bne 
était  dans  les  églises  à  prier  Dieu  pour  la  bataille,  esexdi 
Zurich  passèrent.  Toute  la  ville  fut  illuminée,  on  dressate 
tables  pour  eux,  on  leur  fit  fête.  Mais  ils  étaient  tropprei- 
sés,  ils  avaient  peur  d'arriver  tard;  on  les  embram, 
en  leur  souhaitant  bonne  chance.*.  Bea«  moment  et  b 


tel  ne  faillit  mye,  assez  en  apportit...  Ladite  dame,  voyant  que  le  dac 
estoit  en  grand  soulcy,  lai  dict  :  Mon  beau  llls,  ne  tous  esbahisfBi  mjt; 
86  vostre  duchié  perda  avez,  j'ay  là,  Dieu  mercy,  assez  pouryoas«iin> 
tenir.  Respondit  le  duc  :  Madame,  et  beile-môre  grande^  encore  ay  es- 
pérance. . .  La  lionne  dame  à  luy  se  descoufra,  elle  sy  rielle  et  fort  ma- 
lade, lui  disant  :  VoosYoyez,  mon  beau  fila,  en  quoi  estât  je  suis;  jt  s'a 
peux  plus;  mourir  me  conTient  maintenant;  tous  mes  biens  vous  mets 
en  main,  et  sans  faire  testament...  Le  duc  ne  la  volt  mye  refuser,  pois- 
qu'ainsy  son  plaisir  esloil;  aussy  c'estoil  son  vray  hoirs.  »  Chronique  de 
Lorraine. 

*  On  faisait  des  récits  de  la  bonté  da  jeune  prince  :  Un  prisoiunAr 
bourguignon  se  plaignait  de  manquer  de  pain  depuis  yingt-quatre  heu- 
res :  «  Si  tu  n'en  as  pas  eu  hier,  dit  René,  c'est  par  ta  faute;  hiVÂi 
m'en  dire;  ains,  seroit  la  mienne,  si  en  manquoit  en  avant.  •  Et  il  loi 
donna  ce  qu'il  avait  d'argent  sur  lui.  (Villeneuve  Bargemont.) 

*  De  là,  poursuivant  son  voyage,  il  entre  en  pays  allemand;  tomies 
seigneurs,  etc.,  viennent  le  joindre,  et  le  chroniqnear  qui  le  suivait, si 
dédommage  de  sa  misère  et  de  ses  jeûnes,  en  contant  tout  au  long  l'a- 
bondance de  cette  bonne  cuisine  allemande,  les  vins,  les  victuailles;  il 
demande  aux  Allemands  si  c'est  ainsi  qu'ils  vivent  tons  les  jours,  «Ce. 
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parablef  de  fraternité  si  sincère  I  et  que  la  Suisse  n*a  re- 
trou vé  jamais  *. 

Ils  partirent  à  dix  heures,  chantant  leur  chant  de  guerre, 
marchèrent  toute  la  nuit,  malgré  la  pluie,  et  arrivèrent  dû 
"^bonue  heure.  Tous  entendirent  matines.  Puis  on  fit  nom- 
bre de  chevaliers,  nobles  ou  bourgeois  s,  n'importe.  Le 
bon  jeune  René>  qui  n'était  pas  fier,  voulut  en  être  aussi, 
n  n'y  eut  plus  qu'à  marcher  au  combat.  Plusieurs,  par  im- 
patience (  ou  par  dévotion  ?  )  ne  prirent  ni  pain,  ni  vin,  et 
jeûnèrent  dans  ce  jour  sacré  [22  juin  1 476]. 

Le  duc,  averti  la  veille,  ne  voulut  jamais  croire  que  l'ar- 
mée des  Suisses  fût  en  état  de  l'attaquer.  Il  y  avait  à  peu 
près  même  nombre,  environ  trente-quatre  mille  hommes, 
de  chaque  côté.  Mais  les  Suisses  étaient  réunis,  et  le  duc 
commit  l'inçigne  faute  de  rester  divisé,  de  laisser  loin  de 
lui,  à  la  porte  opposée  de  Morat,  les  neuf  mille  Savoyards 
*da  comte  de  Romont.  Son  artillerie  fut  mal  placée  et  sa 
cavalerie  servit  peu,  parce  qu'il  ne  voulut  jamais  changer 
de  position  pour  lui  donner  carrière.  Il  mettait  son  honneur 
à  ne  daigner  bouger,  à  ne  pas  démarrer  d'un  pied,  à  ne 
jamais  lâcher  son  siège...  La  bataille  était  perdue  d'avance. 
Le  médecin  astrologue,  Angelo  Cato,  avertit  le  soir  même 
le  prince  deTarente,  qu'il  ferait  sagement  de  prendre  congé; 
Dès  le  passage  du  duc  à  Dijon,  il  avait  plu  du  sang,  et  An- 
gelo avait  prédit,  écrit  en  Italie  la  déroute  de  Gransoa.  Celle 
de  Morat  était  plus  facile  à  prévoir. 

Au  matin,  par  une  grande  pluie,  le  duc  met'son  monde 
sous  les  armes;  puis,  à  la  longue,  les  arcs  se  mouillant  et 
la  poudre,  ils  finissent  par  rentrer.  Les  Suisses  prirent  ce 
moment.  De  l'autre  versant  des  montagnes  boisées  qui  les 
cachaient,  ils  montent  ;  au  sommet  ils  font  leur  prière.  Le 
soleil  reparaît,  leur  découvre  le  lac,  la  plaine  et  l'ennemL 


<  App.,  16i. 

*  Le  loat  paillant  doyen  des  bouchers  portait  la  bannière  de  Berne. 
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Us  descendent  à  grands  pas  en  criant  :  Granson!  Granson! 
lis  fondent  sur  le  retranchement.  Ils  le  touchaient  déjà,  que 
le  duc  refusait  encore  de  croire  qu'ils  eussent  l'audace  d'at- 
taquer. 

Une  artillerie  nombreuse  couvrait  le  camp,  mais  mal 
servie  et  lente»  comme  elle  était  partout  alors.  La  cavalerie 
bourguignonne  sortit,  ébranla  l'autre  ;  René  eut  un  cheval 
tué  ;  les  fantassins  vinrent  qn  aide,  les  immuables  lances. 
Cependant  un  vieuxcapitaine  suisse  quiavait  fait  les  guerres 
des  Turcs  avecHuniade,  tourne  la  batterie,  s'en  empare,  la 
dirige  contre  les  Bourguignons.  D'autre  part,  Bubenberg, 
sortant  de  Mprat,  occupe  par  cette  sortie  le  corps  du  bâ- 
tard de  Bourgogne.  Le  duc,  n'ayant  ni  le  bâtard,  Qi  le 
comte  de  Romont,  n'avait  guère  que  vingt  mille  hommes 
contre  plus  de  trente  mille.  L'arrière-garde  des  Suisses, 
qui  n'avait  pas  donné,  passa  derrière  les  Bourguignons, 
pour  leur  couper  la  retraite.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  pris 
des  deux  côtés,  pris  du  troisième  encore  par  la  garnison 
de  Morat.  Le  quatrième  était  le  lac...  Au  milieu,  il  y  eut 
résistance,  et  terrible  ;  la  garde  se  fit  tuer,  I* hôtel  du  duc, 
tuer.  Tout  le  reste  de  l'armée,  foule  confuse,  éperdue, 
était  peu  à  peu  poussé  vers  le  lac...  Les  cavaliers  enfon- 
çaient dans  la  fange,  les  gens  à  pied  se  noyaient  ^  ou  don- 
naient aux  Suisses  le  plaisir  cruel  de  les  tirer  comme  à  la 
cible.  Nulle  pitié  ;  ils  tuèrent  jusqu'à  huit  ou  dix  mille 
hommes  dont  les  ossements  entassés  formèrent  pendant 
trois  siècles  un  hideux  monument  ^. 


1  II  y  a  ce  mot  féroce  dans  le  chant  de  Morat  :  «  Beaacoop  sautaient 
dans  le  lac,  et  pourtant  n'ayaient  pas  soif.  •  Diebold  Schilling. 

*  Qae  noas  détruisîmes  en  passant  (4798).  Le  lac  rejette  souvent  des 
08,  et  souvent  les  remporte.  Byron  acheta  et  recueillit  un  de  ces  pauvres 
naufragés,  ballottés  depuis  trois  siècles. 


CHAPITRE    II. 
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Le  duc  courut  douze  lieues  jusqu'à  Morgues,  sans  dire 
un  mot;  puis  il  passa  à  Gex,  où  le  maître  d*hôtel  du  duc  de 
Savoie  Thébergea  et  le  refit  un  peu.  La  duchesse  vint, 
comme  à  Lausanne,  avec  ses  enfants,  et  lui  donna  de  bon- 
nes paroles.  Lui,  farouche  et  défiant,  il  lui  demanda  si 
elle  voulait  le  suivre  en  Franche-Comté.  Il  n*y  avait  à  cela 
nul  prétexte.  Les  Savoyards,  avant  la  bataille,  avaient  re- 
pris leurs  places  dans  le  pays  de  Vaud,  et  pouvaient  les  dé- 
fendre, leur  armée  étant  restée  entière.  La  duchesse  refusa 
doucement  ;  puis  le  soir  étant  partie  de  Gex,  avec  ses  en- 
fants, Olivier  de  la  Marche  l'enlève  aux  portes.  Un  seul  des 
enfants  échappa,  le  seul  qu'il  importât  de  prendre  :  le  pe- 
tit duc...  Ce  guet-apens,  aussi  odieux  qu'inutile,  fut  un 
malheur  de  plus  pour  celui  qui  l'avait  tentée 

n  réunit  à  Salins  les  états  de  Franche-Comté.  Il  parla  ûè* 
rement,  avec  son  courage  indomptable,  de  ses  ressources 
et  de  ses  projets,  du  futur  royaume  de  Bourgogne.  Il  allait 
former  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  taxer  ses 
sujets  au  quart  de  leur  avoir...  Les  états  en  frémirent,  ils 
lui  représentèrent  que  le  pays  était  ruiné  ;  tout  ce  qu'ils 

<  App.,  162. 

▼I.  15 
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pouvaient  lui  offrir,  c'étaient  trois  mille  hommes  et  seu- 
lement pour  garder  le  pays. 

a  Eh  bien  !  s'écria  le  duc,  il  vous  faudra  bientôt  donner 
à  l'ennemi  plus  que  vous  ne  refusez  à  votre  prince.  Je  m'en 
irai  en  Flandre,  j'y  résiderai  toujours.  J'ai  là  des  sujets  plus 
fidèles.  D 

Ce  qu'il  disait  aux  Comtois,  il  le  disait  aux  Bourgui- 
gnons, aux  Flamands,  et  n'obtenait  pas  davantage.  Les 
états  de  Dijon  ne  craignirent  pas  de  déclarer  que  c'était 
une  guerre  inutile,  qu'il  ne' fallait  pas  fouler  le  peupiepour 
une  querelle  mal  fondée,  sans  espoir  de  succès^.  La  Flan- 
dre fut  plus  dure.  Elle  répondit  (selon  la  lettre  du  devoir 
féodal,  mais  la  lettre  était  une  insulte)  que  s'il  était  envi- 
ronné des  Suisses  et  Allemands,  sans  avoir  assez  d*homiDes 
pour  se  dégager,  il  n'avait  qu'à  le  leur  faire  dire,  les  Fla- 
mands iraient  le  chercher. 

Quand  ce  mot  lui  parvint,  il  eut  un  accès  de  fureur.  D 
dit  que  ces  rebelles  le  payeraient  cher,  que  bientôt  il  irut 
jeter  bas  leurs  murs  et  leurs  portes.  Puis  il  sentit  quil 
était  seul,  et  il  tomba  dans  un  grand  abattement.  Rejeté  des 
Flamands  aux  Français,  des  Français  aux  Flamands,  que 
lui  restait  il  ^?...  Quel  était  maintenant  son  peuple,  son 
pays  de  confiance?...  La  Comté  même  envoya  sous  main 
au  roi  de  France,  pour  traiter  de  la  paix'.  La  Flandre  lui 
refusa  sa  fille  !  après  Granson,  il  avait  écrit  qu'on  lui  en- 
voyât madtnnoiselle  de  Bourgogne,  mais  les  Flamands  ne 
jugeront  pas  à  propos  de  se  dessaisir  de  l'héritière  de  Flan- 
dre. Après  tout,  s  il  l'eût  eue,  où  Teût-il  déposée? 

Ses  sujets  néanmoins  n'avaient  pas  tout  le  tort.  Indépen- 
damment de  ce  dur  gouvernement  qui  les  avait  surme- 


1  App.f  163, 

«  Nous  n'avons  pas  tout  dit.  Mais  la  Zëlande,  dÔ3  1472,  sVtail  rd?ol!ée 
coniro  l<*s  t;ix»»s,  ot  Ziorickzéô  n'avait  pu  «itre  réduite  que  par  des  exé- 
cutions sanglantes.  App,,  164. 

3  Barante-Gachard-. 
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nés,  excédés,  pour  d'autres  causes  encore,  plus  générales 
et  plus  durables,  ils  déclinaient,  la  vie  baissait  chez  eux, 
leurs  ressourcées  n'étaient  plus  les  mêmes.  Le  jeune  em^ 
pire  de  la  maison  de  Bourgogne  se  trouvait  déjà  vieux, 
sous  son  pompeux  habit  i.  Les  arts  qui  enrichissent  avaient 
été  longtemps  concentrés  dans  les  Pays-Bas,  puis  ils  s'é- 
taient répandus  au  dehors.  Louvain,  (iknd,  Yprcs,  ne  tis- 
saient plus  pour  le  monde;  l'Angleterre  imitait;  Liège  et 
Dinant  ne  battaient  plus  pour  la  France  et  l'Allemagne^ 
les  fugitifs  y  avaient  désormais  porté  leur  enclume.  Bruges 
était  florisssante,  mais  la  Bruges  étrangère  plutôt,  la  Hanse 
brugeoise  et  non  pas  la  vieille  commune  de  Bruges;  celle-ci 
avait  péri  en  1436,  et  la  commune  de  Gand  un  peu  après. 
Il  était  plus  facile  de  détruire  la  vie  communale  que 
de  suscitera  la  place  la  vie  nationale, et  le  sentiment  d'une 
grande  patrie. 

Quant  à  lui-mônie,  je  croirais  volontiers  que  la  puis- 
sance d'un  véritable  empire,  d'un  ordre  général  où  s'har- 
moniserait ce  chaos  de  provinces,  cette  pensée  excusait  à 
ses  yeux  les  moyens  injustes  qu'un  homme  de  noble  na- 
ture, comme  il  était,  eût  pu  se  reprocher.  Ces  injustices  de 
détail  disparaissaient  pour  lui  dans  la  justice  totale  de  cet 


*  CeUe  fatigue  précoco,  aprù5  Van  Eyck,  après  le  premier  moment  de 
la  Renaissance,  s'exprime  dans  les  peintures  mélancoliques  d'Ilemling; 
c'est  une  réaction  mystique,  après  l'tMan  de  la  nnture.  Autant  le  premier 
est  jeune  et  puiss^.nt,  autant  le  second  e»t  rêveur.  Van  Eyck  est  le  vrai 
peintre  de  Philippe-lc-Bon,  le  peintre  do  la  Toison  et  des  douze  maî- 
tresses. Hemling  (c'est  du  moins  la  tradition  brugeoise)  a  suivi,  tout 
jeune,  le  duc  Charles  dans  sa  m.ilhonreuse  guerre  de  Grânson  et  de 
Morat,  il  est  revenu  malade,  et  soigné  à  l'hôpital  de  Bniges,  il  y  a  laissé 
son  Adoration  des  mages,  où  l'on  croit  le  vo'r  coiffé  du  bonnet  des  con- 
valescents. Puis,  vient  son  Apothéose  de  sainte  Ursule  (véritable  trans- 
figuration de  la  femme  dtl  Nord),  en  mémoire  des  bonnes  béguines  qui 
l'aTaient  soigné.  V.  Ursula,  par  KoTersbcrg.  —  Quiconque  regardera 
longtemps  (à  la  Pinacothèque  do  Munich  ou  dans  les  gravures)  la  snite 
de  ces  pieuses  élégies  y  entendra  la  voix  du  peintr<*,  la  plainte  du 
xv«  siècle. 
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ordre  futur.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  ne  se  sentit  pas 
coupable,  et  ne  recourut  point  au  vrai  remède  que  donne 
le  sageCommines  :  Retourner  à  Dieu,  reconnaître  ses  faa* 
tes.. .  Il  n*eut  point  ce  retour  salutaire  ;  il  eut,  ce  semble,  le 
malheur  de  se  croire  juste,  et  de  donner  le  tort  à  Dieu. 

Il  avait  trop  voulu  des  choses  infinies...  L'infini!  qui  ne 
.  Taime?...  Jeune,  A  aima  la  mer,  plus  tard  les  Alpes ^... 
Ces  volontés  immenses  nous  semblent  folles,  et  les  projets, 
sans  nul  doute,  dépassaient  les  moyens.  Cependant,  en  ce 
siècle,  on  avait  vu  de  telles  choses  que  les  idées  du  possi- 
ble et  de  l'impossible  s'étaient  un  peu  brouillées.  C'était  le 
temps  oii  Tinfant  D.  Henri,  cousin  du  Téméraire,  j[>énétnit 
ce  profond  Midi,  le  monde  de  l'or,  et  chaque  jour  en  rap- 
portait des  monstres.  Et,  sans  aller  si  loin,  sous  nos  yeux, 
les  rêves  les  plus  bizarres  s'étaient  trouvés  réels  ;  les  révolu- 
tions inouïes  des  Roses,  ces  changements  à  vue,  les  royau- 
mes gagnés,  perdus  d'un  coup  de  dé,  tout  cela  étendait  le 
possible  bien  loin  dans  l'improbable. 

Le  malheureux  eut  le  temps  de  rouler  tout  cela,  deux 
mois  durant  qu'il  resta  près  de  Joux,  dans  un  triste  châ- 
teau du  Jura.  Il  formait  un  camp,  et  il  n'y  venait  personne, 
à  peine  quelques  recrues.  Ce  qui  venait,  et  coup  sur  coup, 
c'étaient  les  mauvaises  nouvelles  :  tel  allié  avait  tourné, tel 
serviteur  désobéi,  une  ville  de  Lorraine  s'était  rendue,  el 
le  lendemain  une  autre...  A  tout  cela  il  ne  disait  rien ^  ;  il 
nef  voyait  persojine,  il  restait  enfermé.  Il  lui  eût  fait  grand 
bien,  dit  Comniines,  de  parler,  «  de  monstrer  sa  douleur 
devant  l'espécial  amy.  »  Quel  ami?  Le  caractère  de 
l'homme  n'en  comportait  guère,  et  une  telle  position  le 
comporte  rarement  ;  on  fait  trop  peur  pour  être  aimé. 

11  fût  probablement  devenu  fol  de  chagrin  (il  y  avait  eu 

*  De  là  sans  doute  aassi  ce  goût  pour  l'art  qui  réreille  le  plus  en  nous 
*1e  sens  de  l'infini,  je  veux  dire,  pour  la  musique.  Ce  goût,  qui  surprend 
dans  un  homme  si  rude,  lui  est  attribué  par  tous  les  coutemporains, 
Cliastellain,  Thomas  Basin,  etc.  —  ^  ^PPt  ^65. 
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beaucoup  de  fols  dans  sa  faniillei),  si  l'excès  mi^me  du  cha- 
grin et  de  la  colère  ne  l'avait  relancé.  Il  lui  revint  de  tous 
côtés  qu'on  agissait  déjà  comme  s'il  était  mort.  Le  roi,  qui 
jusque-là  l'avait  tant  ménagé,  fit  enlever  dans  ses  terres, 
dansson  château  de  Rouvre,  la  duchesse  deSavoie.llconseii- 
latt  aux  Suisses  d'envahir  la  Bourgogne;  lui,i[  se  chargeait 
de  la  Flandre.  11  donnait  de  l'argent  à  René,  qui  peu  ùpeu 
reprenait  la  Lorraine.  Ce  dernier  point  élait  celui  que  le 
duc  avait  le  plus  h  cœur;  la  iLorraine  était  le  lien  de  toutes 
ses  provinces,  le  centre  naturel  de  l'empire  bourguignon  ; 
il  avait,  dit-on,  désigné  Nancy  pour  capitale. 

Il  partit  dès  qu'il  eut  une  petite  troupe,  et  il  arriva  encore 
trop  tard  (ii  octobre),  trois  jours  après  que  René  eut  re- 
pris Nancy.  Repris,  mais  non  approvisionné,  en  sorte  qu'il 
y  avait  à  parier  qu'avant  que  René  trouvilt  de  l'argent, 
louât  des  Suisses,  formât  une  armée,  Nancy  serait  réduit. 
Lt:  légat  du  pape  travaillait  les  Suisses  pour  ie  duc  de  Bour- 
gogne et  balançait  chez  eux  le  crédit  du  roi  de  France. 

Tout  ce  que  René  obtint  d'abord,  ce  fut  que  les  confé- 
dérés enverraient  une'ambassade  au  duc  pour  savoir  ses 
intentions.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'envoyer,  on  savait  bien 
son  dernier  mot  d'avance  :  rien  sans  la  Lorraine  et  le 
landgravial  d'Alsace. 

Heureusement  René  avait  près  des  Suisses  un  puissant 
intercesseur,  actif,  irrésistible  ;  je  parle  du  loi.  Après  Mo- 
ral, les  chefs  des  Suisses  s'étaient  fait  envoyer,  comme 
ambassadeurs, aux  Plessis-lez-Tours;  ces  bravesy  trouvè- 
rent leur  défaite  ;  leur  bon  ami,  le  roi,  par  tlallerie,  pré- 
sents', amitié,  confiance,  les  lia  de  si  douces  chaînes, 
qu'ils  firent  ce  qu'il  voulait,  lâchèrent  leurs  conquêtes  de 


•  Chtries  VI,  Hsnri  VI.  GailUamc  l'inienié,  etc.,  elc, 
»  L'irr(iprochïblo  Adrlt'n  de  BuWnbBTg  recul  du  roi  «ni  marcs  d'ar- 
geni  (les  tglres  «nïoyéi  en   eareol  chican  tlngl).  or  il  n'en  fui  pu 
moina,  au  retour,  ce  qu'il  svaii  loujours  été,  le  chef  du  psrli  Itour^* 
gnoQ.  App.,  160. 
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la  Savoie,  laissèrent  tout  pour  un  peu  d*argent.  Les  ban- 
des, qui  avaient  fait  cette  belle  guerre,  se  trouvaient  ren- 
voyées à  Tennui  des  montagnes,  si  elles  ne  prenaient  parti 
pour  René.  Le  roi  offrait,  en  ce  cas,  de  garantir  leur  solde. 
Guerre  lointaine,  il  est  vrai,  service  de  louage;  ils  allaient 
commencer  leur  triste  histoire  de  mercenaires.  Beaucoup 
hésitaient  encore,  avant  d'entrer  dans  cette  voie. 

La  chose  pressait  pourtant.  Nancy  souffrait  beaucoopt 
René  courait  la  Suisse,  sollicitait,  pressait  et  n'obtenait 
d'autre  réponse,  sinon  qu'au  printemps  on  pourrait  bien  le 
secourir.  Les  doyens  des  métiers,  bouchers,  tanneurs^  gtfis 
rudes,  mais  pleins  de  cœur  (et  grands  amis  du  roi),  faisai^t 
honte  à  leurs  villes  de  ne  pas  aider  celui  qui  les  avait  a 
bien  aidés  à  la  grande  bataille.  Ils  le  montraient  dans  ki 
rues,  ce  pauvre  jeune  prince  qui«  comme  un  mendiant, 
errait,  pleurait...  Un  ours  apprivoisé,  dont  il  était  suivi, fiû- 
sait  rire,  flattait  à  sa  manière,  courtisait  l'ours  |de  Berne  ^.. 
On  obtint  que  du  moins,  sans  engager  les  cantons,  il  levât 
quelques  hommes.  C'était  tout  obtenir;  dès  que  l'on  eut 
crié  qu'il  y  avait  à  gagner  quatre  florins  par  mois,  il  s'en 
présenta  tant  qu'on  fut  obligé  de  leur  donner  les  bannières 
de  cantons;  et  il  fallut  borner  le  nombre  de  ceux  qui  par- 
taient;  tous  seraient  partis. 

La  difficulté  était  de  faire  cette  longue  route,  en  plein 
hiver,  avec  dix  mille  Allemands,  souvent  ivres,  qui  n'obéis- 
saient à  personne.  Tous  les  embarras  qu'eut  René  3,  tout 

*  «  Ung  grand  bon  homme,  qao  tannenr  eetoit,  leqael  par  la  commn- 
nauUé  pour  l'année  maistre  échevin  estoit...  lequel,  quand  au  conseil 
fut,  commença  à  dire  :  Vous  tous^  messeigneurs^  Toyés  comment  Teej 
ce  jeune  prince,  le  duc  Henô,  qui  noua  a  si  loyaument  aervL*.  •  Piemei 
de  D.  Calmct. 

>  t  Avec  luy  avoit  ung  ours  que  toujours  le  suyvoit,  quand  le  duc  aa 
conseil  venoit.  Ledit  ours,  quand  à  l'huis  vint,  commença  à  gratter, 
comme  s'il  Touloit  dire  :  Loûséi-tiout  tnirtr,  Lesdicts  du  conseil  loi 
ouvrirent.  i4pp.,  167. 

'  A  Bâie,  au  moment  de  partir,  la  paye  faite,  ils  demandent  la  jmv- 
paye,  un  complément  de  solde,  i,500  florins.  Grand  eoUt^rai;  la  pni- 


MORT  DE  CHÀRLBS  LE  TÉMÉRAIRE..         231 

ce  qu'il  lui  fallut  de  patience^  d'argent,  de  flatteries,  pour 
les  faire  avancer,  serait  long  à  conter.  Le  duc  de  Bouc«* 
gogoe  (Stt>yait,  non  sans  vraisemblance,  que  Nancy  ne 
pourrait  attendre  un  secours  si  lent.  Les  agents  qu'il  avait 
à  Neufchâtel,  pour  négocier,  l'assuraient  que  les  Suisses 
ne  partiraient  jamais. 

L'hiver,  cette  année-ià,  fut  terrible,  un  hiver  de  Moscou. 
Le  duc  éprouva  (en  petit)  les  désastres  de  k  fameuse  re- 
traite. Quatre  cents  hommes  gelèrent,  dans  la  seule  nuit  de 
Noël,  beaucoup  perdirent  les  pieds  et  les  mains  ^.  Les  che- 
vaux crevaient  ;  le  peu  qui  restait  était  malade  et  languis- 
sanL  Et  cependant  comment  quitter  le  siège,  lorsque  d'un 
jour  à  l'autre  tout  pouvait  finir,  lorsqu'un  Gascon  échappé 
de  la  place  annonçait  que  l'on  avait  mangé  tous  les  che- 
vaux, qu'on  en  était  aux  chiens  et  aux  chats? 
•  La  ville  était  au  duc,  s'il  en  gardait  bien  les  entours, 
si  personne  n'y  pénétrait.  Quelques  gentilshommes  étant 
parvenus  à  s'y  jeter,  il  entra  dans  une  grande  colère,  et  en 
fit  pendre  un  qu'on  avait  pris;  il  soutenait  (à  l'Espagnol)  ^ 
que  «  dès  qu'un  prince  a  mis  son  siège  devant  une  place, 
quiconque  passe  ses  lignes  est  digne  de  mort.  »  Ce  pauvre 
gentiihonune,  tout  près  de  la  potence,  déclara  qu'il  avait 


dente  YÎUe  de  Bàle  ne  prêtait  pas  sur  des  conquêtes  à  faire,  un  seigneur 
allemand  emprunta  pour  René,  en  laissant  ses  enfants  en  gage.  Restait 
à  donner  le  trinkgeld,  une  pièce  d'or  par  enseigne;  René  trouva  encore 
ce  pourboire,  et  partit  à  la  tète  deé  Suisses,  à  pied,  vôtu  eomme  eux,  et  la 
bailebarde  sor  l'épaule.  Ce  n'est  pas  tout,  la  plupart  voulaient  aller  par 
eau;  les  voilà  en  désordre,  soldats  ivres  et  filles  de  joie,  qui  s'entassent 
dànt  de  mauvais  bateaux.  Le  Rhin  charriait  ;  les  bateaux  s'ouvrent  et 
jMMieeup  se  noient.  Ils  s'en  prennent  à  René,  qui  est  obligé  de  se  ca- 
cher :  •  Si  vous  eussiez  lors  ouy  le  bruit  du  peuple,  comme  il  maudis- 
8oit  Monseigneur  et  ses  gens,  comme  malheureux!...  •  App.,  168. 

i  Avec  cela  point  de  paye,  maij  des  paroles  dures,  des  châtiments 
terribles.  Un  capitaine  avait  dit  :  «  Puisqu'il  aime  tant  la  guerre,  je 
iroudraia  le  mettre  au  caoon,  et  le  tirer  dans  Nancy.  •  Le  duc  l'apprit, 
et  le  fit  pMidre.  Chronique  eu.  d'AUace,  communiquée  par  M,  StrobeL 

*  App.,  169. 
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une  grande  chose  à  dire  au  duc,  '^un  secret  qui  touchait  sa 
personne.  Le  duc  chargea  son  factotum  Campobasso  de  sa- 
voir ce  qu'il  voulait  ;  il  voulait  justement  lui  révélft  toutes 
les  trahisons  de  Campobasso.  Celui-ci  le  fitdépdcher. 

Ce  Napolitain,  qui  ne  servait  que  pour  de  l'argent,  et 
qui  depuis  longtemps  n'était  pas  payé,  cherchait  un 
maître  à  qui  il  pût  vendre  le  sien.  Il  s'était  ofiTert  au  duc 
de  Bretagne,  dont  il  prétendait  être  un  peu  parent  ;  puis  ta 
roi,  il  se  faisait  fort  de  lui  tuer  le  duc  de  Bourgogne  t  ;  k 
roi  en  avertit  le  duc,  qui  n'en  crut  rien.  Campobasso  enfin, 
qui  autrefois  avait  servi  en  Italie  les  ducs  de  Lorraine,  et 
qui,  au  défaut  d'argent  avait  reçu  d'eux  une  place,  ceOede 
Gommerci,  laissa  le  duc  et  passa  au,  jeune  René,  sur  la 
promesse  que  Commerci  lui  serait  rendu  [l^**  janvier  4471]. 

René,  avec  ce  qu'il  avait  ramassé  de  Lorrains,  de  Fran- 
çais, avait  près  de  vingt  mille  hommes,  et  il  savait  par  Cann 
pobasso  que  le  duc  n'en  avait  pas  'quatre  mille  en  état  de 
combattre.  Les  Bourguignons|entre  eux  décidèrent  qu'il  fal- 
lait l'avertir  de  ce  petit  nombre.  Personne  n'osait  lui  par- 
ler. Il  était  presque  toujours  enfermé  dans  sa  tente,  lisant 
ou  faisant  semblant  de  lire.  M.  de  Chimai,  qui  se  dévoua  et 
se  fit  ouvrir,  le  trouva  couché  tout  vêtu  sur  un  lit,  et  n'en 
tira  qu'une  parole  :  «  S'il  le  faut,  je  combattrai  seul.  >  Le 
roi  de  Portugal,,  qui  vint  le  voir,  était  parti  sans  obte- 
nir davantage  ^. 

On  lui  parlait  comme  à  un  vivant,  mais  il  était  mort... 
La  Comté  négociait  sans  lui,  la  Flandre  gardait  sa  fille  en 
otage;  la  Hollande,  sur  le  bruit  de  sa  mort  qui  se  répan- 
dit, chassa  ses  receveurs  (fin  décembre  ^j...  Le  terme  fatal 
était  arrivé.  Ce  qui  restait  de  mieux  à  faire,  's'il  ne  voulait 
pas  aller  demander  pardon  à  ses  sujets,  c'était  de  se  faire 

«  App,,  170. 

*  Ce  boo  roi  ayait  pense  qn'il  loi  serait  facile  de  réconcilier  le  dne 
avec  Louis  XI,  et  qne  oelui-ei  Taiderait  alors  contre  la  Gastille.  Y.  Con- 
mines  et  Znrita.  —  *  App„  171. 
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tuer  à  l'assaut  ou  d'essayer  si  la  petite  bande,  très-éprou- 
vée,  qui  lui  restait,  ne  pourrait  passer  sur  le  corps  k  toutes 
les  troupes  que  René  amenait.  Il  avait  de  l'artillerie  et 
René  n'en  avait  pas  {ou  fort  peu).  Il  avait  peu  d'hommes, 
mais  c'étaient  vraiment  les  siens,  des  seigneurs  et  des  gen- 
tilshommes pleins  d'honneur  <,  d'anciens  serviteurs,  très- 
résignés  à  périr  avec  lui  *. 

Le  samedi  soir,  il  tenta  un  dernier  assaut  que  les  allâ- 
mes de  Nancy  repoussèrent,  forts  qu'ils  étaient  d'espoir, 
et  de  voir  déjà  sur  les  tours  de  Saint-Nicolas  les  joyeux  si- 
gnaux de  la  délivrance.  Le  lendemain,  par  une  grosse  neige, 
le  duc  quitta  son  camp  en  silence  et  s'en  alla  au-devant, 
comptant  fermer  laroute  avec  son  artilleHe.  Il  n'avait  pas 
luî-mfime  beaucoup  d'espérance  ;  comme  il  mettait  son 
casque,  le  cimier  tomba  de  lui-même  :  «  Hoc  est  signum 
Dei,  »  dit-il.  Et  il  monta  sur  son  grand  cheval  noir. 

Les  Bourguignons  trouvèrent  d'abord  un  ruisseau  grossi 
par  les  neiges  fondantes;  il  fallut  y  entrer,  puis  tout  gelés 
se  mettre  en  ligne^et  attendre  les  Suisses.  Ceux-ci,  gaîs  et 
garnis  de  chaude  soupe,  largement  arrosée  de  vin  ^,  arri- 
vaient de  Saint-Nicolas,  l'eu  avant  la  rencontre,  «  un 
Suisse  passa  prestement  une  étole,»  leur  montra  une  hos- 
tie, et  leur  dit  que,  quoi  qu'il  arrivât,  ils  étaient  tous  sauvés. 
Ces  masses  étaient  tellement  nombreuses,  épaisses,  que 
tout  en  faisant  front  aux  Bourguignons  et  les  occupant 


>  Nommons  parmi  e«ttK-ci  l'italien  Galeollo,  qu'il  tToit  pria  rétem- 
ment  i  son  service,  el  qui  Tui  bleue  griâTemenL  App-,  171. 

1  11  randrail  dooner  ici  l'lJi^lloi^e  dei  BeydneJs.  ruii  el  hfranu  il'armes 
de  Bnbanl  et  de  Bourgogne,  loue,  de  pïro  en  Ois,  taùs  en  bataille  : 
mari,  (D<^  à  Flurennei  t^ii  lOIS;  Gérard,  lui  à  Grimberge  en  1143 
(c'en  Ini  qai  4  cette  bataille  Tit  suspradre  dans  ton  berceau  son  jeune 
maître,  le  duc  de  BrabanI)  ;  Henn  II,  tuâ  ï  Steppes  en  1337:  Henri  111. 
iné  en  1339  en  combattant  Philippe  de  Valoia;  Jean,  tué  à  Aiincoan 
en  lUS;  Adam  Beydaels,  enQn,  tai  à  Nancy...  Superbe  hisioire,  nni- 
fonnémenl  hifroique.  et  qui  montre  sur  quels  nobles  cœur»  ces  hiiraols 
poriBieot  le  blason  de  leurs  maltree.  V.  Reiffenberg. 

■   Ajtp.,  17Z. 


J^ 
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tout  entiers,  il  fut  aisé  de  détacher  derrière  ua  corps  pour 
tourner  leur  flanc,  comme  à  Morat,  et  pour  s'emparer  dM 
hauteurs  qui  les  dominaient.  Un  dea  vainqueurs  aroue  liû- 
même  que  les  canons  du  duc  eurent  à  peine  le  temps  di 
^  tirer  un  coup.  Se  voyant  pris  en  flanc,  les  piétons  làchènat 
pied.  11  n'y  avait  pas  à  songer  à  les  retenir.  Ils  antendaient 
là-haut  le  cor  mugissant  d'Underwald,  Taigre  oorast 
d'Uri^  Leur  cœur  en  fut  glacé  :  «  car,  à  Morat,  Fa- 
voient  entendu.  » 

La  cavalerie  toute  seule,  devant  cette  masse  de  viagt 
mille  hommes,  était  imperceptible  sur  la  plaine  de  MÎge. 
La  neige  était  glissante,  les  cavaliers  tombaient.  €  En  ee 
moment,  dit  le  témoin  qui  était  à  la  poursuite»  nous  bb 
vîmes  plus  que  des  chevaux  sans  maîtres,  toute  sorte  d*«f- 
fets  abandonnés.  »  La  meilleure  partie  des  fuyards  alla 
jusqu'au  pont  de  Bussière.  Campobasao,  qui  *s'en  était 
douté,  avait  barré  le  pont  et  les  attendait*.  Toute  la  ehatse 
rabattait  pour  lui;  ses  camarades  qu'il  venait  deqaitl8r,lai 
passaient  par  les  mains  ;  il  les  reconnaissait  et  réservait 
ceux  qui  pouvaient  payer  rançon. 

Ceux  de  Nancy,  qui  voyaient  tout  du  haut  des  murs,  fo* 
rent  si  éperdus  de  joie,  qu'ils  sortirent  sans  précaution  :  il 
y  en  eut  de  tués  par  leurs  amis  les  Suisses,  qui  frappaient 
sans  entendre.  Une  grande  partie  de  la  déroute  fut  entrât* 
née  par  la  pente  du  terrain  au  confluent  de  deux  ruis- 
seaux ^,  près  d'un  étang  glacé.  La  gl^ce,  moins  épaisse  sur 
ces  eaux  courantes,  ne  portait  pas  les  cavaliers.  Là  vint 
s'achever  la  triste  fortune  de  la  maison  de  Bourgogne.  Le 
duc  y  trébucha,  et  il  était  suivi  par  des  gens  que  Campo* 


*  •  L'un  gros  et  l'autre  clair.  •  Chronique  de  Lomine.  «  Ledit  oor  itt 
corné  par  trois  fois,  et  chacune  tant  que  le  vml  da  soufÛeur  poomii 
durer,  co  qui,  comme  l'on  dit,  esbahit  fort  AI.  de  Bourgoigae»  car  déjà  à 
Moral  l'avoit  ouy.  •  La  vraye  déclaration  de  la  bataiUe.(par  Bané  Id* 
môme?),  Lenglet. 

*  C'est  ce  que  fait  comprendre  parfaitement  l'inspection  des  lieax. 
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basso  avait  laissés  tout  exprès  ^.D'autres  croient  qu'un  bou- 
langer de  Nancy  lui  porta  le  premier  coup  à  la  téte« 
qu'un  homme  d'armes,  qui  était  sourd,  n'entendit  pas 
que  c'était  le  duc  de  Bourgogne  et  ie  tua  à  coups  de 
pique. 

Cela  eut  lieu  le  dimanche  (5  janvier  1477),  et  le  lundi 
soir  on  ne  savait  pas  encore  s'il  était  mort  ou  en  vie.  Le 
chroniqueur  de  René  avoue  naïvement  que  son  maître 
avait  grand'pear  de  ie  voir  revenir.  Au  soir,  Campobasso, 
qui  peut^tre  en  savait  plus  que  personne,  amena  au  duc 
un  page  romain  de  la  maison  Colonna,  qui  disait  avoir  vu 
tomber  son  maitre.  «  Ledict  paige  bien  accompaigné,  s'en 
allirent. . .  Commencèrent  à  chercher  tous  les  morts  ;  es- 
toient  tous  nads  et  engellez,  à  peine  les  pouvoit-on  con- 
gnoistre.  Le  paige,  véant  de  çà  de  là,  bien  trouvoit  de 
puissantes  gens»  et  de  grands,  et  de  petits,  blancs  comme 
neige.  TousJes  retoumoit...  Hélas!  dict-il,  voicy  mon 
bon  seigneur...  > 

«  Quand  le  duc  0U3ft  que  trouvé  estoit,  bien  joyeux  en 
fut,  nonobstant  qu'il  eust  jotiieux  voulu  que  en  ses  pays 
eust  demeuré,  et  que  jamais  la  guerre  n'eust  contre  luy 
commencé...  Et  dit  :  Apportez^  bien  honnestement. 
Dedans  de  beaux  linges  mis,  fut  porté  en  la  maison  de 
Georges  Marqueiz  ',  en  une  chambre  derrière.  Ledict  duc 
honnestement  lavé,  il  estoit  blanc  comme  neige  ;  il  estoit 
petit,  fort  bien  membre;  sur  une  table  bien  enveloppé 


*  •  Ay  congnoD  deux  ou  trois  de  ceux  qui  demonràrent  pour  tuer 
le  lict  duc.  •  Commines.  11  ajoute  un  mot  froid  et  dur  sur  ce  corps  dé- 
pouille, qu'il  avait  vu  sou? ent  btbiller  «reo  tant  de  Ptipoet  ptr  de 
graads  personnagei  :  «  J'ay  yen  à  Milan  un  signet  (un  cachet)  que  main- 
testois  «vois  veu  pendre  à  son  pourpoint. ..  Cei/uy  qui  le  lui  otla  luy  fut 
mauvais  varlet  de  ekamhre, . .  » 

*  On  a  continué  jusqu'ai^onrd'boi  de  paver  eu  pierre  notre  la  plaot 
où  le  corps  fut  posé  dans  la  rue,  avant  do  passer  le  seuil;  corps  que  l'on 
croirait  gigantesque  comme  celui  de  Charlemagne,  si  l'on  en  jugeait  par 
la  place,  qui  est  de  huit  pieds. 
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dedans  des  blancs  draps,  ung  oreiUie  de  soye,  dessus  sa 
teste  une  estourgue  rouge  mis,  les  muns  joinctes,  la  croix 
.  et  Teau  benoiste  auprès  de  luy  ;  qui  veoir  le  vouloit,  (m 
n'en  destoumoit  nulles  personnes  ;  les  uns  prioient  Diea 
pour  luy,  et  les  autres  non...  Trois  jours  et  trois  nuicts, 
là  demeure.  » 

11  avait  été  bien  maltraité.  Il  avait  une  grande  plaie  à  la 
tête,  une  blessure  qui  perçait  les  cuisses,  et  encore  uoe  au 
fondement.  U  n'était  pas  facile  à  reconnaître.  En  déga- 
geant sa  tète  de  la  glace,  la  peau  s'était  enlevée.  Les 
loups  et  les  chiens  avaient  commencé  à  dévorer  Ttatre 
joue.  Cependant  ses  gens,  son  médecin,  son  valet  de 
chambre  et  sa  lavandière  ^,  le  reconnurent  à  sa  blessure 
de  Montlhéry,  aux  dents,  aux  ongles  et  à  quelques  signa 
cachés. 

U  fut  reconnu  aussi  par  Olivier  d§  la  Marche  et  plu- 
sieurs autres  des  principaux  prisonniers.  «  Le  duc  René  les 
mena  veoir  le  duc  de  Bourgogne,  entra  le  premier,  et  la 
tête  desfula  (découvrit)...  À  genoux  se  mirent  :  Hélas, 
dirent,  voilà  nostre  bon  maître  et  seigneur...  Le  duc  fit 
crier  par  toute  la  ville  de  Nancy  que  tous  chefs  d'hostel 
chascun  eussent  un  cierge  en  la  main,  et  à  Saint-Georges 
fit  préparer  tout  à  l'environ  des  draps  noirs,  manda  les 
trois  abbés...  et  tous  les  prebstres  des  deux  lieues  à  Teu- 
tour.  Trois  haultes  messes  chantirent.  »  René,  en  grand 
manteau  de  deuil,  avec  tous  ses  capitaines  de  Lorraine  et 
de  Suisse,  vint  lui  jeter  l'eau  bénite,  a  et  lui  ayant  pris  la 
main  droite,  par-dessous  le  poêle,  »  il  dit  bonnement  : 
«  Hé  dea  I  beau  cousin,  vos  âmes  ait  Dieu  I  Vous  nous 
avez  fait  moult  maux  et  douleurs  9.  » 

U  n'était  pas  facile  de  persuader  au  peuple  que  celui 
dont  on  avait  tant  parlé  était  bien  vraiment  mort...  U  était 
caché,  disait-on,  il  était  tenu  enfermé  ;  il  s'était  fait  moine; 

*  Dialogue  de  Ladre.  —  *  App.,  174. 
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des  pèlerins  Tavaient  vu,  en  Allemagne,  à  Rome,  à  Jéru- 
salem; il  devait  reparaître  tôt  ou  tard,  comme  le  roi  Ar- 
thur ou  Frédéric  BaFberousse,  on  était  sûr  qu'il  revien- 
drait. Il  se  trouvait  des  marchands  qui  vendaient  à  crédit, 
pour  être  payés  au  double,  alors  que  reviendrait  ce  grand 
duc  de  Bourgogne  ^. 

On  assure  que  le  gentilhomme  qui  avait  eu  le  malheur 
de  le  tuer,  sans  le  connaître,  ne  s'en  consola  jamais,  et 
qu'il  en  mourut  de  chagrin.  S'il  fut  ainsi  regretté  de  l'en- 
nemi, combien  plus  de  ses  serviteurs,  de  ceux  qui  avaient 
connu  sa  noble  nature,  avant  que  le  vertige  lui  vînt  et 
le  perdit I  Lorsque  le  chapitre  delà  Toison  d'or  se  réu- 
nit la  première  fois  à  Saint-Sauveur  de  Bruges,  et  que  les 
dievaliers,  réduits  à  cinq,  dans  cette  grande  église,  virent 
sur  un  coussin  de  velours  noir  le  collier  du  duc  qui  tenait 
sa  place,  ils  fondirent  en  larmes,  lisant  sur  son  écusson^ 
après  la  liste  de  ses  titres,  ce  douloureux  mot  :  Très- 
passé  K  » 


*  Molinet.  Là  chronique  de  Praillon  conte  qu'en  1482  un  homme  disait 
qoe  le  duc  n'était  pas  mort,  et  qu'il  n'était  pas  «  d'un  cheveu  plus  gros, 
ni  plus  grand  que  lui.^  L'évêque  de  Metz  le  fit  arrêter,  mais,  après  un 
entretien  secret,  il  le  traita  bien^  ce  qui  persuada  qu'en  effet  c'était  le 
duc  de  Bourgogne.  (Huguenin  jeune.) 

*  App,,  175. 


CHAPITRE    III. 


Gontinaation,  mine  du  Téméraire.  Marie  et  Maximilien.  1477. 


A  Vheure  môme  de  la  bataille,  Angelo  Gato  (depuis  ar- 
chevêque de  Vienne)  disait  la  messe  devant  le  roi  à  Saint- 
Martin  de  Tours.  En  lui  présentant  la  paix,  il  loi  dît  ces 
paroles  :  «  Sire,  Dieu  vous  donne  la  paix  et  le  repos; 
vous  les  avez,  si  vous  voulez.  Consummatum  est;  votre 
enïiemi  est  mort.  »  Le  roi  fut  bien  surpris,  et  promit,  si  la 
chose  était  vraie,  que  le  treillis  de  fer  qui  entourait  la 
châsse  deviendrait  un  treillis  d'argent. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  il  était  à  peine  jour,  un 
de  ses  conseillers  favoris  qui  guettait  la  nouvelle,  vint 
frapper  à  Ta  porte  et  la  lui  fit  passer  *. 

Dans  cette  grave  circonstance,  Tintérôt  du  royaume  et 
le  devoir  du  roi  étaient  très-clairs  :  c'était  de  réunir  à  la 
France  tout  ce  que  le  défunt  avait  eu  de  provinces  fran- 
çaises. Quelque  intérêt  que  pût  inspirer  le  duc  ou  sa  fille, 
la  France  n'en  avait  pas  moins  droit  de  détruire  Tingrato 


*  Tout  le  monde  connaît  ces  beaux  passages  de  Gommines,  le  péné- 
trant regard  que  le  froid  et  fin'Flamand  jette  sur  son  maître»  et  sur  tons, 
dans  le  moment  où  la  joie  déborde,  où  toute  réserve  échappe;  Montaigne 
n'eût  ni  vu,  ni  dit  autrement  :  t  A  grant  peine  sceut-il  quelle  conte- 
nance tenir...  Moy  et  aullres  prinsmes  garde  comme  ils  disneroienl... 
ung  seul  ne  mangea  la  moytid  de  son  saoul;  si,  n'esloie»t-ils  point  hon- 
teux de  manger  avec  le  Iloy,  etc.  > 
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maîscm'de  Bourgogne,  sortie  d'elle  et  toujours  contre  elle, 
toujours  acharnée  à  tuer  sa  mère  (elle  Tavait  tuée  en  4  iiO, 
autant  qu'on  tue  un  peuple).  Ce  droit,  il  n'était  besoin  de 
Taller  chercher  dans  le  droit  féodal  ou  romain  ;  c'était 
pour  la  France:  le  droit  d'exister. 

L'idée  d'un  mariage  entre  mademoiselle  de  Bourgogne 
qui  avait  vingt  ans,  et  le  dauphin  qui  en  avait  huit  ^  d'un 
mariage  qui  eût  donné  à  la  France  un  quart  de  TEmpire 
d'Allemagne,  pouvait  être,  était  un  rôve  agréable,  mais  il 
était  périlfeux  de  rêver  ainsi.  Il  eût  fallu,  sur  cet  espoir, 
laisser  passer  l'occasion,  s'abstenir,  ne  rien  faire,  attendre 
patiemment  que  les  Bourguignons  fussent  en  défense, 
qu'ils  eussent  garni  leurs  pLiccs.  Alors,  ils  auraient  dit  aii 
roi  ce  qu'ils  dirent  à  la  On  :  «  11  nous  faut  un  mari,  et  non 
pas  un  enfant...  »  Et  la  France  restait  les  mains  vides,  ni 
Artois,  ni  Bourgogne  ;  elle  n'aurait  peut«étre  pas  même 
repris  sa  barrière  du  Nord,  son  indispensable  condition 
d'existence,  les  villes  de  Somme  et  de  Picardie. 

Ajoutez  qu'en  poursuivant  ce  rôve,  on  risquait  de  ren- 
contrer une  réalité  très-fàcheuse,  une  guerre  d'Angleterre. 
Edouard  IV  n'avait  été  éconduit,  comme  on  a  vu,  (jue  par 
on  traité  de  mariage  entre  sa  fille  et  le  d{iuphin.  Sa  reine, 
qui  le  gouvernait  absolument,  qui  n'avait  nulle  ambition 
au  monde  que  ce  haut  mariage,  qui  faisait  appeler  partout 
sa  fille  Madame  la  dauphine,  ne  pouvait  s'en  dédire;  elle 
aurait  renvoyé  son  mnri  plutôt  dix  fois  en  France. 

Louis  XI,  comme  tous  les  princes  du  temps,  avait  été 
amoureux  pour  son  fils  de  la  grande  héritière  ;  il  prit  des 
idées  plus  sérieuses  ^,  le  jour  oii  la  succession  s'ouvrit;  if 


*  Mariage  plos  impossible  encore  qae  celai  d'Angleterre,  qui  était  ia- 
poeaible,  au  jugement  de  Louii  XI  (Commines)  ;  Elisabeth  avait  quatre 
ans  de  plus  que  le  dauphin,  Marie  en  avait  douiet 

'  Hait  joors  encore  aupariYant,  il  y  songeait  encore,  oa  bien  imagi- 
Mili  de  marier  llndemotselle  à  M.  d'Angoulôme.  C'était,  en  qoelqaa 
sorte,  recommencer  la  maison  de  Bourgogne. 
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s'attacha  au  réel,  au  possible.  Il  entra  en  Picardie  ei  en 
Bourgogne.  Il  gorgea  les  Anglais  d'argent  ^  pour  les  tenir 
chez  eux,  en  même  temps  qu'il  leur  offrait,  en  ami,  de  leur 
faire  part.  Une  chose  le  servait,  la  mésintelligence  des  fem- 
mes qui  gouvernaient  des  deux  côtés;  Marguerite  d'Tork, 
douairière  de  Bourgogne,  voulait  mettre  ce  grand  héritage 
dans  la  maison  d'York,  en  donnant  mademoiselle  de  Bour- 
gogne à  un  frère  qu'elle  aimait,  au  frère  d'Edouard,  an 
duc  de  Clarence.  La  reine  d'Angleterre  voulait  bien  donner 
un  mari  anglais,  mais  son  propre  frère,  à  elle,  lord  Rivers, 
un  petit  gentilhomme,  à  la  plus  riche  souveraine  du  monde. 
La  cabale  de  Hivers  réussit  à  perdre  Clarence.^;  ni  l'un  ni 
l'autre  n'épousa. 

Louis  XI  profita  de  ce  désaccord,  et  se  garnit  les  mains. 
Il  ne  se  laissa  point  égarer  par  les  conseils  du  Flamand 
Commines  3,  qui  (comme  on  croit  ce  qu'on  désire)  croyait 
au  mariage  de  Flandre.  Il  suivit  son  intérêt,  celui  da 
royaume.  Il  fit  ce  qui  était  raisonnable  et  politique  ;  les 
moyens  seulement  ne  furent  point  politiques,  il  agit  de 
façon  à  mettre  tout  le  monde  contre  lui;  sa  mauvaise  na- 
ture, maligne  et  perfide,  gâta  ce  qu'il  faisait  de  plus  juste, 
et  la  question  se  trouva  obscurcie.  On  ne  voulut  plus  voir 
en  tout  cela  qu'une  âme  cruelle,  longtemps  contenue,  et 
qui  se  venge  à  la  fin  de  sa  peur...  Qui  se  venge,  sur  un 
enfant  qu'il  semblait  devoir  protéger,  en  bonne  chevalerie. 
La  compassion  fut  grande  pour  Torpheline;  la  nature  fit 
taire  la  raison.  On  eut  pitié  de  la  jeune  fille,  et  l'on  n'eut 
plus  pitié  de  la  vieille  France,  battue  cinquante  ans  par  sa 
'fille,  la  parricide  maison  de  Bourgogne. 

*  Payé  *  en  OT  sol  y  car  en  aultre  espèce  ne  donnoit  jamais  argent  à 
grands  seigneurs  étrangers.  »  Commines.  11  avait  fait  frapper  tout  exprès 
des  écus  au  soleil,  depuis  le  traité  de  Pecquigni.  (Molinet.) 

*  Il  péril  un  an  après,  17  février  1478. 

*  Naturellement  suspect  à  Louis  XI  en  cette  affaire,  parce  qu'il  éuii 
parent  de  la  dame  de  Commines,  principale  gouvernante  de  Mademoi- 
selle, et  très-contraire  au  roi.  App.,  176. 
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Louis  XI,  ayant  le  sentiment  de  son  intérêt,  de  sa  cu- 
pidité, bien  plus  que  de  son  droit,  fit  valoir  dans  chaque 
province  qu'il  envahissait  un  droit  différent,!,  à  Âbbeviile 
le  retour  stipulé  en  1444,  à  Arras  la  confiscation.  Dans  les 
Bourgognes,  il  se  présenta  hypocritement,  comme  ayant  la 
garde  noble  de  Mademoiselle,  et  voulant  lui  garder  son  bien. 
Ruse  grossière,  qu'elle  fait  ressortir  aisément  dans  une 
lettre  (écrite  en  son  nom)  :  «  11  n'est  besoin  que  ceux  qui 
d'un  côté  m'ôtent  mon  bien  se  donnent  pour  le  garder  de 
l'autre.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  11  mit  la  main  sur  des  provinces  étran- 
gères au  royaume,  pays  d'Empire,  comme  la  Comté  et  le 
Hainaut.  La  Flandre  môme,  si  opposée  à  la  France  de  lan- 
gue et  de  mœurs,  la  Flandre  que  ses  seigneurs  naturels 
gouvernaient  à  grand'peine,  il  eût  voulu  l'avoir.  C'est-à- 
dire,  que  ce  qui  eût  été  difiicile  par  le  mariage,  il  le  tentait 
sans  mariage.  Les  meilleures  vues  se  troublent  dans  le 
vertige  du  désir. 

Mais  voyons-le  à  l'œuvre. 

Il  avait  dans  les  Flandres  une  belle  matière  pour  brouil- 
ler. Le  duc  vivait  encore,  qu'elles  ne  payaient  plus,  n'o- 
béissaient plus  ;  tout  haletait  de  révolution.  Au  service  fu- 
nèbre, premier  signe,  personne  aux  églises,  comme  si  le 
mort  était  excommunié. 

Mademoiselle  était  à  Gand,  au  centre  de  l'orage.  Et  il  n'y 
avait  pas  à  tenter  de  la  tirer  de  là.  Ce  peuple  laimait  trop,  la 
gardait,  il  l'avait  refusée  à  son  père.  Le  petit  conseil  qu'elle 
avait  autour  d'elle,  n'avait  pas  la  moindre  autorité,  étant 
tout  d'étrangers,  une  Anglaise,  sa  belle-mère,  un  parent 
allemand,  le  sire  de  Ravestein,  frère  du  duc  de  Clèves,  des 
Français  enfin,  Hugonet  et  Humbercourt  ;  cela  faisait  trois 
nations,  trois  intrigues,  trois  mariages  en  vue;  tous  sus- 
pects, et  avec  raison. 

<  Ai^.,  177. 

10 


242  CONTINUATION,   RUINE  DU  TÉMÉRAIRE. 

Ils  crurent  calmer  le  peuple,  en  lui  donnant  ce  qu'il  re- 
prenait sans  le  demander,  ses  vieilles  libertés  [20  janvier]. 
La  première  liberté  était  de  se  juger  soi-même,  et  le  pre- 
mier usage  qu'en  firent  les  Gantais,  ce  fut  de  juger  leurs 
magistrats,  les  grosses  tètes  de  la  bourgeoisie,  qui,  dans  la 
dernière  crise  [1469],  avaient  sauvé  la  ville  en  l'humiliant 
et  l'asservissant;  depuis,  ces  bourgeois  occupaient  les 
charges,  tantôt  cédant  au  duc,  et  tantôt  résistant;  ce  sont 
ces  trop  fidèles  serviteurs  qu'il  injuria  du  nom  cpie  lenr 
donnait  le  peuple  :  Mangeurs  de  bonnes  villes.  Maltraités  du 
prince  et  du  peuple,  enviés  d'autant  plus  qu'ils  étaient 
peuple  eux-mêmes  (l'un  était  corroyeur  *)»  peut-être  ils 
gardaient  les  mains  nettes,  mais  ils  laissaient  voler,  étant 
trop  petits,  trop  faibles^  pour  repousser  les  grands  qui 
faisaient  à  la  ville  l'honneur  de  puiser  dans  ses  coffres.' 
Us  furent  arrêtés,  comme  bourgeois  et  justiciables  des 
échevins  ;  l'un  d'eux,  qui  n'était  pas  bourgeois,  fut  renvoyé; 
il  y  avait  encore  quelque  modération  dans  ces'commen- 
cements. 

Au  3  février,  se  réunirent  à  Gand  les  états  de  Flandre 
et  de  Brabant,  d'Artois,  de  Hainaut  et  de  Namur.  Ils  ne 
«larchandèrent  pas,  comme  à  l'ordinaire,  ils  furent  géné- 
reux ;  ils  votèrent  cent  mille  hommes  !  mais  c'étaient  les 
provinces  qui  devaient  les  lever,  le  souverain  n'avait  rien 
à  y  voir.  Pour  cette  armée  sur  papier,  on  leur  donna  des 
privilèges  de  papier,  tout  aussi  sérieux;  ils  pouvaient  dé- 
sormais se  convoquer  eux-mêmes,  nulle  guerre  sans  leur 
consentement,  etc. 

La  défense,  si  difficile  avec  de  tels  moyens,  dépendait 
surtout  de  deux  hommes,  qui  eux-mêmes  avaient  grand 
besoin  d'être  défendus,  objets  de  la  haine  publique,  et  * 
restés  là  pour  expier  les  fautes  du  feu  duc.  Je  parle  du  chan- 
celier llugonet  et  du  sire  d'iiunibercourt.  Us  n'avaient 

*  •  Coureur  {eouriier)  de  cuirs  et  un  autre  carpentier.  •  App,,  i78. 
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pour  ressource  que  deux  choses  médiocrement  rassuran- 
tes, une  armée  par  écrit,  et  la  modération  de  Louis  XL 
C'étaient  d'honnêtes  gens,  mais  détestés,  et  partant  ne 
[K>uvant  rien  faire.  Leur  maître  les  avait  perdus  d'avance, 
en  leur  déléguant  ses  deux  tyrannies,  celle  de  Flandre  <  et 
celle  de  Liège.  Hugonet  paya  pour  Tune^  Humbercourt 
pour  l'autre.  Le  jour  oii  Ton  sut  à  Liège  la  mort  du  ducs, 
le  Sanglier  des  Ardennes  partit  à  la  poursuite  d'Humber- 
oourt,  et  il  mena  son  évoque  à  Gand  pour  cette  bonne 
oeuvre;  le  comte  de  Saint-Pol  y  était  déjà  pour  venger  son 
père;  tout  le  monde  était  d'accord  ;  seulement  les  Gantais, 
unis  de  la  légalité,  ne  voulaient  tuer  que  juridiquement. 

Humbercourt  et  Hugonet  laissant  tout  cela  derrière  eux, 
et  leur  perte  certaine,  vinrent,  comme  ambassadeurs, 
trouver  le  roi  à  Péronne  et  demander  un  sursis.  Il  les  re- 
(^t  à  merveille,  supposant  qu'ils  venaient  se  vendre.  11  tenait 
là  le  grand  marché  des  consciences,  achetait  des  hommes, 
marchandait  des  villes.  Ses  serviteurs  commerçaient  en 
détail  ;  tel  demandait  à  certaines  villes  ce  qu'elles  lui  don- 
neraient, si,  par  son  grand  crédit,  il  obtenait  que  le  roi 
voulût  bien  les  prendre. 

On  vit  dans  ces  marchés  des  choses  inattendues,  mais 
tiès-propres  à  faire  connaître  ce  que  c'était  que  la  cheva- 
lerie de  l'époque.  Il  y  avait  deux  seigneurs  sur  qui  le  duc 
eût  cru  pouvoir  compter,  Crèvecœur  en  Picardie,  en  Bour- 
gogne le  prince  d'Oranp:e.  Celui-ci,  dépouillé  par  Louis  XI 
de  sa  principauté,  avait  été  employé  par  le  duc  à  des  cho- 
de  grande  confiance,  posté  à  Tavant-garde  de  ses  pro- 


i  Hvgonet,  outre  ses  fonctions  de  chancelier,  semble  avoir  en  la  part 
princip«le  aa  maniement  des  aflTaire)»  des  Pays-Bas.  Ce  petit  juge  de 
Beaujolais  s'était  bien  établi,  spécialement  en  Flandre,  où  il  se  fît  vi- 
eomte  d'Ypres.  Le  duc  (tout  en  le  menant  durement,  lettre  du  13  juil- 
let 1476)  lai  donnait  encore,  au  moment  de  sa  mort,  la  seigneucje  de 
Middelboarg. 

*  11  y  eut  une  ?iye  réaction  à  Liège;  Raes  y  revint,  et  avec  lui  sans 
doate  hian  d'aatiet  baanit;  il  mourut  le  8  décembre  1477.  App,,  179. 
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chaines  conquêtes,  aux  affaires  d'Italie  et  de  Provence. 
Crèvecœur,  cadet  du  seigneur  de  ce  nom,  était  chargé  de 
garder  le  point  le  plus  vulnérable  qu'il  y  eût  dans  les  États 
de  la  maison  de  Bourgogne,  celui  par  où  ils  touchaient  à 
la  fois  la  France  et  l'Angleterre  (1* Angleterre  de  Calais).  H 
était  gouverneur  de  Picardie  et  des  villes  de  la  Somme, 
sénéchal  du  Ponthieu,  capitaine  de  Boulogne;  je  ne  parie 
pas  de  la  Toison  d'or  et  de  bien  d'autres  grâces  accumulées 
sur  lui.  Il  y  avait  faveur,  mais  il  y  avait  mérite,  beaucoup 
de  sens  et  de  courage,  d'honnêteté  même,  tant  qu'il  n'y 
eut  pas  décidément  d'intérêt  contraire.  Le  changement 
était  difficile,  délicat  pour  lui  plus  que  pour  tout  autre. 
Sa  mère  avait  élevé  Mademoiselle^  qui  perdit  la  sienne  à 
huit  ans,  et  lui  avait  servi  de  mère,  en  sorte  que  sa  mai- 
tresse  et  souveraine  était  un  peu  sa  sœur.  «  Elle  lui  con- 
firma ses  offices,  lui  donna  la*  capitainerie  d'Hesdin,  et  le 
retint  et  constitua  son  chevalier  d'honneur.  »  Il  fit  ser- 
ment... Un  homme  ainsi  lié,  et  jusque-là  très-haut  dans 
l'estime  publique,  eut  besoin  apparemment  d'un  grand 
effort  pour  oublier  du  jour  au  lendemain,  ouvrir  ses  places 
au  roi,  et  s'employer  à  faire  ouvrir  les  autres. 

Ce  que  le  roi  voulait  de  lui,  ce  qu'il  désirait  le  plus, 
l'objet  de  toutes  ses  concupiscences,  c'était  Arras.  Cette 
ville,  outre  sa  grandeur  et  son  importance,  était  deux  fois 
barrière,  et  contre  Calais,  et  contre  la  Flandre.  Les  Fla- 
mands, qui  faisaient  bon  marché  de  toute  autre  province 
française,  tenaient  fort  à  celle-ci,  y  mettaient  leur  orgueil, 
disant  que  c'était  l'ancien  patrimoine  de  leur  comte.  Leur 
cri  de  combat  était  :  Arras  !  Arras  *^  ! 

Livrer  cette  importante  ville,  enragée  bourguignonne 
(parce  qu'elle  payait  peu  et  faisait  ce  qu'elle  voulait],  la 

<  Franceis  crient,  Monjoe!  e  Normans,  Dex  cnet 

Flamens  crient,  Atraz!  e  Angevin,  Valiet 
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mettre  sous  la  grîÛG  du  roi,  malgré  ses  cris,  c'était  hasar- 
der un  graod  éclat,  et  qui  pouvait  rendre  le  nom  de  Crève- 
cœur  trislemcnt  célèbre.  Il  eût  voulu  pouvoir  dire  qu'il  s'é- 
tait cru  autorisé  k  le  faire  ;  il  lui  fallait  au  moins  quelque 
mot  équivoque.  Le  chancelier  llugonet  venait  à  point,  avec 
son  sceau  et  ses  pleins  pouvoirs. 

llugonet  et  Humbercourt  apportaient  au  roi  des  paroles  : 
offre  de  l'hommage  et  de  l'appel  au  Parlement,  restitution 
des  provinces  cédées.  Mais  ces  provinces,  sans  qu'on  les 
lui  rendit,  il  les  prenait,  ou  il  allait  les  prendre,  et  d'autres 
encore  ;  il  recevait  nouvelle  que  la  Comté  se  donnait  à  lui 
[19  février] .  Tous  ce  qu'il  voulait  des  ambassadeurs,  c'était 
UD  petit  mot  qui  ouvrirait  Arras. 

Et  pourquoi  se  serait-on  délié  de  lui?  n'était-il  pas  !e 
bon  parent  de  Mademoiselle,  son  parrain?  lien  avait  la' 
garde  iwble,  par  la  coutume  de  France;  donc  il  devait  lut 
garder  ses  Etats...  Seulement  il  fallait  bien  réunir  ce  qui 
revenait  à  la  couronne...  Il  y  avait  un  moyen  de  rendre 
tout  facile,  c'était  le  mariage.  Alors,  bien  loin  de  prendre, 
il  ttùt  donné  du  sien  ! 

Quant  à  Arras,  cq  n'était  pas  la  ville  qu'il  demandait, 
elle  était  au  comte  d'Artois;  il  ne  voulait  que  la  cif^,  le 
vieux  quartier  de  l'évéque,  qui  n'avait  plus  de  murs,  mais 
■  qui  a  toujours  relevé  du  roi.  »  Encore,  celte  cité,  il  la 
laissait  dans  les  bonnes  et  loyales  mains  de  M.  de  Crève- 
cœur. 

Il  était  pressant,  et  il  était  tendre  ';  il  demandait  à  Hu- 
gonet  et  au  sire  d'ilumbercourt  pourquoi  ils  ne  voulaient 
pas  rester  avec  lui?  Cependant  ils  étaient  Français.  Nés  en 
Picardie,  en  Bourgogne,  ils  avaient  des  terres  chez  lui,  il 
le  leur  rappelait...  Tout  cela  ne  laissa  pas  d'inlluer,  à  la 
longue;    ils  réfléchirent  que,  puisqu'il  voulait  absolument 

■  •  L«  p«rute  du  Roy  eiioit  «lors  ik&l  douce  ei  verlueuse.  qu'elle  en- 
domioii,  comme  la  serine,  togi  ceux  qui  lai  presioient  orgillB.  ■  Uo- 
■ioel. 
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cette  cité,  et  qu'il  était  en  force  pour  la  prendre,  il  Tsbiit 
autant  lui  faire  plaisir.  Crèvecœur  reçut  Tautorisation  de 
tenir  pour  le  roi  la  cité  d'Arras,  et  le  chancelier  ajonU 
pour  se  tranquilliser  :  «  Sauf  les  réserves  de  droit.  »  Avec 
ou  sans  réserve,  le  roi  y  entrera  le  4  mars. 

On  peut  croire  que  l'orage  de  Gand,  qui  allait  grondant 
d'heure  en  heure,  ne  fut  point  apaisé  par  une  telle  nou- 
velle. Depuis  un  mois  ou  plus,  que  les  Gantais  avaient  mis 
en  prison  leurs  magistrats,  on  les  comblait  de  privilèges, 
de  parchemins  de  toute  sorte,  sans  pouvoir  leur  donner 
le  change.  Le  4 1  février,  privilège  général  de  Flandre;  le 
45,  on  met  à  néant  le  traité  de  Gavre,  qui  d^oaiUait 
Gand  de  ses  droits  ;  le  46,  on  lui  rend  expressément  les 
mêmes  droits,  spécialement  sa  juridiction  souveraine  sur 
les  villes  voisines  ;  le  iS,  on  renouvelle  le  magistrat,  selon 
la  forme  des  libertés  anciennes  ^...  Tout  cela  en  vain,  tes 
Gantais  n'en  étaient  pas  mieux  disposés  à  relâcher  leurs 
prisonniers.  La  nouvelle  d'Arras  aggrava  terriblement  les 
choses.  Voilà  tout  le  peuple  dans  la  rue,  en  armes,  sur  les 
places.  11  veut  justice...  Le  13  mars,  on  lui  donne  une 
tète,  une  le  14,  une  le  15;  puis  deux  jours  sans  exécution, 
mais  pour  dédommager  la  foule,  trois  exécutions  le  18. 

Cependant,  le  roi  avançait.  Nouvelle  ambassade  au  nom 
des  états  ;  dans  celle-ci  les  bourgeois  dominaient.  Ils 
dirent  bonnement  au  roi  qu'il  aurait  bien  tort  de  dé- 
pouiller Mademoiselle  :  «  Elle  n'a  nulle  malice,  nous 
pouvons  en  répondre,  puisque  nous  l'avons  vue  jurer 
qu'elle  était  décidée  à  se  conduire  en  tout  par  le  conseil 
des  états.  » 

<c  Vous  êtes  mal  informés,  dit  le  roi,  de  ce  que  veut  votre 
maîtresse.  Il  est  sûr  qu'elle  entend  se  conduire  par  les  avis 
de  certaines  gens  qui  ne  désirent  point  la  paix,  i»  Cela  les 
troubla  fort;  en  hommes  peu  accoutumés  à  traiter  de  si 

»  App.,  180. 
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grandes  affaires,  ils  s'échauffent,  ils  répliquent  qu'Us  sont 
bien  surs  de  ce  qu'ils  disent,  qu'ils  montreront  leurs  ins- 
tructions au  besoin.  «  Oui,  mais  on  pourrait  vous  montrer 
telle  lettre  et  de  telle  main  qu'il  vous  faudrait  bien 
croire...  »  Et  comme  ils  disaient  encore  qu'ils  étaient  sûrs 
du  contraire,  le  roi  leur  montra  et  leur  donna  une  lettre 
qu'fiugonetet  Humbercourt  lui  avaient  apportée;  dans 
cette  lettre,  de  trois  écritures  (celles  de  Mademoiselle,  de 
la  douairière,  et  du  frèré  du  duc  de  Clèves),  elle  disait, 
au  roi  qu'elle  ne  conduirait  ses  affaires  que  par  ces  deux 
personnes,  et  par  les  deux  .qu'elle  envoyait;  elle  le 
I^iait  de  ne  rien  dire  aux  autres. 

Les  députés  mortifiés,  irrités,  revinrent  en  hâte  à  Gand. 
Mademoiselle  les  reçut  en  solennelle  audience,  «  en  son 
nége  »,  sa  belle-mère,  l'évéque  de  Liège,  tous  ses  servi- 
teurs étant  autour  d'elle.  Les  députés  racontent  que  le  roi 
leur  a  assuré  qu'elle  n'a  point  l'intention  de  gouverner 
par  le  conseil  des  états,  il  prétend  avoir  en  main  une  lettre 
qui  en  fiait  foi...  Là,  elle  les  arrête,  tout  émue,  dit  que  cela 
66t  faux,  qu'on  ne  pourrait  produire  une  telle  lettre...  «La 
voici,  »  dit  rudement  le  pensionnaire  de  Gand,  maître  Go- 
devaert,  jl  tire  la  lettre,  la  montre...  Elle  eut  grande  honte, 
et  ne  savait  plus  que  dire. 

Hugonet  et  Uumbercourt,  qui  étaient  présents,  allèrent 
se  cacher  dans  un  couvent  où  on  les  prit  le  soir  [19  mars]. 
Le  roi  les  avait  perdus,  mais  avec  eux  il  pouvait  être  bien 
sûr  d'avoir  perdu  tout  mariage  français,  toute  alliance.  Il 
avait  cru  sans  doute  les  dompter  seulement,  vaincre  leur 
probité  par  la  peur,  les  forcer  de  se  donner  à  lui,  eux  et 
leur  maîtresse...  Le  contraire  arriva,  il  se  trouva  avoir  dé- 
truit ce  qui  restait  de  Français  près  de  Mademoiselle,  avoir 
travaillé  pour  le  mariage  anglais  ou  allemand.  La  douai- 
rière, Marguerite  d'York  et  le  duc  de  Clèves,  avaient  be- 
sogne faite;  le  roi  de  France  les  avait  débarrassés  des  con- 
seillers français. 
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Mademoiselle,  qui  était  française  aussi,  et  qui  aurait 
épousé  volontiers  un  Français  (pourvu  qu'il  eût  plus  de 
huit  ans),  fut  seule  émue  de  cet  événement  et  s'intéressa 
aux  deux  malheureux.  Le  malheur  était  pour  elle  aussi  ;  à 
eux  la  mort,  mais  à  elle  la  honte  ;  avoir  été  prise  ainsi  de* 
vant  tout  le  monde,  et  trouvée  menteuse,  c'était  une 
grande  confusion  pour  une  jeune  demoiselle,  qui  régnait 
déjà. ..  Qui  désormais  croirait  à  sa  parole? 

Ils  avaient  été  arrêtés  au  nom  des  états,  mais  arrêtés  par 
les  Gantais,  qui  prirent  l'affaire  en  main,  les  gardèrent,  les 
jugèrent.  Le  SI7  mars,  le  bruit  courut  qu'on  voulait  les 
faire  évader  ;  bruit  semé  par  leurs  ennemis  pour  hftter  le 
procès?  ou  peut-être  en  effet  Mademoiselle  avait  trouvé 
quelqu'un  d*assez  hardi  pour  tenter  la  chose?...  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  qu'à  ce  bruit  le  peuple  prit  les  armes,  se  consti- 
tua en  permanence,  selon  son  ancien  droite,  sur  le  marché 
de  Vendredi,  resta  là  nuit  et  jour,  y  campa  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eût  vus  mourir. 

Il  eût  été  inutile,  et  dangereux  peut-être,  de  les  récla- 
mer comme  officiers  du  feu  duc,  au  nom  des  gens  du 
Grand  Conseil  ;  des  juges  si  suspects  auraient  bien  pu  se 
faire  juger  eux-mêmes.  Mademoiselle,  le  28^  nomma  une 
commission,  mais  quoiqu'elle  y  eût  mis  trente  Gantais  sur 
trente-six  commissaires,  la  ville  décida  que  la  ville  juge- 
rait ;  le  grief  principal  était  la  violation  de  ses  privilèges, 
et  elle  n'en  voulait  remettre  le  jugement  à  personne.  Tout 
ce  que  Mademoiselle  obtint,  ce  fut  d'envoyer  huit  nobles 
qui  siégeraient  avec  les  échevins  et  doyens.  Cela  ne  servait 
guère  ;  elle  le  sentit,  et  elle  fit,  en  vraie  fille  de  Charles- 
le-Hardi,  une  démarche  qui  honore  sa  mémoire,  elle  alla 
elle-même  [31  mars  UT7]. 

Pauvre  demoiselle,  dit  ici  le  conseiller  de  Louis  XI, 

*  Droit  primitif  des  jugements  armés,  wapeninghe,  qui  existaient 
avant  qu'il  y  eût  de  comte,  ni  de  bailli  du  comte,  ni  môme  de  Yiile. 
App.,  181. 
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(dont  la  vieille  ftme  politique  s'est  pourlanl  émue),  pauvre, 
non  pour  avoir  perdu  tant  de  villes  qui,  une  fois  dans  la 
main  du  roi,  ne'pouvaient  être  recouvrées  jamais,  mais 
bien  plus  pour  se  trouver  elle-même  dans  les  mains  de  ce 
peuple...  Une  Rlle  qui  n'avait  guère  vu  la  foule  que  du 
balcon  doré,  qui  jamais  n'était  sortie  qu'environnée  d'une 
cavalcade  de  dames  et  de  chevaliers,  prit  sur  elle  de  des- 
cendre, et,  sans  sa  belle-mère,  elle  franchit  le  seuil  pa- 
ternel...  Dans  le  plus  humble  habit,  en  deuil,  sur  la  télé 
le  petit  bonnet  flamand,  elle  se  jeta  dans  la  foule...  Il 
n'était  pas  mémoire,  il  est  vrai,  que  les  Flamands  eussent 
jamais  touché  à  leur  seigneur  ;  la  lettre  du  serment  féodal 
réservait  justement  ce  point.  Ici  pourtant,  une  chose 
pouvait  la  faire  trembler,  toute  dame  de  Flandre  qu'elle 
était;  c'est  qu'elle  était  complice,  et  prouvée  telle,  de 
ceux  qu'on  voulait  faire  mourir. 

Elle  perça  jusqu'à  l'hûtol  de  ville,  et  ta,  elle  trouva  les 
juges  qu'elle  venait  prier,  peu  rassurés  eux-mêmes.  Le 
doyen  des  métiers  lui   montra  celte  foule,    ces  masses 
noires  qui  remplissaient  la  rue,  et  lui  dit  :  a  11  faut  con*    , 
tenter  le  peuple.  > 

Elle  ne  perdit  pas  courage  encore,  elle  eut  recours  au 
peuple  même.  Les  larmes  aux  yeux,  écheveloe,  elle  s'en 
alla  au  marché  du  Vendredi  ;  elle  s'adressait  aux  uns,  aux 
autres,  elle  pleurait,  priait  les  mains  jointes  '...  Leur 
émotion  fut  grande  de  voir  leur  dame  en  cet  état,  et  si 
abandonnée,  si  jeune,  parmi  les  armes  et  tant  de  rudes 
gens.  Beaucoup  crièrent  :  a  Qu'il  en  soit  fait  à  son  plai- 
sir, ils  ne  mourront  pas.  »  Et  les  autres  :  >  Ils  mourront,  > 
Ils  en  vinrent  à  se  disputer,  ft  fe  mettre  en  lignes  oppo- 
sées, et  piques  contre  piques...  Mais  tous  ceux  qui  étaient 
loin,  qui  ne  voyaient  point  Mademoiselle,  voulaient  la 
mort,  et  c'était  le  grand  nombre. 
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On  ne  risqua  pas  de  voir  la  scène  se  renouveler.  Les 
choses  furent  précipitées.  On  se  hâta  de  mettre  les  pri- 
sonniers à  la  torture,  sans  toutefois  tirer  d'eux  plus  qu'on 
ne  savait.  Ils  avaient  livré  la  cité  d'Ârras,  mais  auu>rûéi. 
Us  avaient  reçu  de  l'argent  dans  une  affaire,  non  pour 
rendre  la  justice,  mais  en  priient,  après  Vavoir  rendue-  lis 
avaient  violé  les  privilèges  de  la  ville,  ceux  auxgtieis  la 
ville  avait  renoncé,  après  sa  défaite  de  Gavre  et  sa  soumis- 
sion de  4  469.  Renonciation  forcée,  illégale,  selon  les  Gan- 
tais, ces  droits  étaient  imprescriptibles,  UnU  homme  qui 
touchait  aux  droits  de  Gand  devait  mourir.  Ni  Hugonet, 
ni  Humbercourt  n'était  bourgeois  de  la  ville,  et  ne  poavût 
être  jugé  comme  bourgeois;  on  les  tua,  comme  ennemis. 

Hugonet  essaya  de  faire  valoir  certain  privilège  de  dé- 
ricature.  Humbercourt  se  réclama  de  l'ordre  de  la  Toison, 
qui  prétendait  juger  ses  membres.  On  dit  aussi  qu'il  en 
appela  au  Parlement  de  Paris  <,  que  les  Flamands  avaient 
eux-mêmes  semblé  reconnaître  en  abolissant  celui  de  Ma- 
Unes,  et  dans  leur  ambassade  au  roi.  Tout  était  déjà  fort 
changé.  Le  crime  des  accusés,  c'était  de  continuer  la  do- 
mination française  ;  l'appel  au  Parlement  de  Paris  n  était 
pas  propre  à  faire  pardonner  ce  crime.  Nulle  voie  d'appel, 
au  reste,  n'était  ouverte;  en  Flandre,  l'exécution  suivait  la 
sentence. 

Le  peuple  campait,  sur  la  place,  depuis  huit  jours,  ne 
travaillait  pas  et  ne  gagnait  rien  ;  il  commençait  à  se  las- 
ser. Les  juges  firent  vite,  autant  qu'ils  purent;  tout  fut 
expédié  le  3  avril  ;  c'était  le  jeudi  saint,  le  jour  de  charité 
et  de  compassion,  où  Jésus  lui-même  lave  les  pieds  des 
pauvres.  La  sentence  n'en  fut  pas  moins  portée.  Avant 
qu'elle  fût  exécutée,  la  loi  voulait  que  l'on  communiquât 
au  souverain  les  aveux  des  condamnés.  Tous  les  juges 
allèrent  donc  trouver  la  comtesse  de  Flandre.  Comme  elle 

I  ÂTpp.,  183. 


lUBIl  ST  MÀXIlOLmi.  SM 

lédamait  encore,  on  lui  dit  durement  :  «  Madame,  vous 
avez  jaré  de  faire  droit,  non-seulement  sur  les  pauvres, 
mais  aussi  sur  les  riches.  » 

Menés  dans  une  charrette,  ils  ne  pouvaient  se  tenir  sur 
leurs  jambes  disloquées  par  la  torture,  Humbercourt  sor* 
tout.  On  le  fit  asseoir,  et  sur  un  siège  à  dos,  pour  faire 
faoniieur  à  son  rang  ^  et  à  sa  Toison  d'or  ;  on  avait  eu  aussi 
Tatlention  de  lui  tendre  Téchafaud  de  noir.  Cet  homme,  si 
•âge  et  si  calme,  s'anima,  s'indigna  et  parla  avec; violence; 
il  fut  décapité,  assis  sur  cette  chaise.  Cent  hommes,  vêtus 
4e  n<Hr,  emmenèrent  le  corps  dans  une  litière  (le  chan- 
celier n'en  eut  que  cinquante).  On  le  conduisit  jusqu'à 
Arras  où  il  fut  honorablement  enterré  dans  la  cathédrale* 

Le  lendemain  de  l'exécution,  jour  du  vendredi  saint, 
Mademoiselle,  malgré  ses  larmes  et  son  dépit,  fut  obligée 
de  laisser  entrer  chez  elle  les  mêmes  gens  qui  avaient 
jugé,  et  de  signer  ce  qu'ils  lui  présentèrent.  C'étaient  des 
lettres  écrites  en  son  nom  où  elle  disait  qu'en  révérence 
du  saint  jour  et  de  la  Passion,  elle  avait  pitié  des  pauvres 
gens  de  Gand,  et  leur  remettait  ce  qu'ils  auraient  pu  faire 
contre  sa  seigneurie,  qu'au  reste,  eUe  avait  consenti  à  tout. 
Elle  ne  pouvait  refuser  de  signer,  étant  entre  leurs  mains 
et  tonte  seule  dans  son  hôtel  ;  on  lui  avait  6ié  sa  belle-mère 
et  son  parent.  Pour  parents  et  famille,  n'avait-elle  pas  la 
bonne  ville  de  Gand?  Les  Gantais  entendaient  avoir  bien 
Boin  d'elle  et  la  bien  marier. 

Le  mari  seulement  était  difficile  à  trouver  ;  on  ne  le 
voulait  ni  Français^  ni  Anglais,  ni  Allemand.  Mademoi- 
selle avait  désormais  en  horreur  le  roi  et  son  dauphin  ;  le 
roi  Tavait  trahie,  livré  ses  serviteurs  ;  ceux  de  Clèves  n'a- 
vaient rien  empêché,  et  peut-être  aidèrent-ils.  Sa  belle- 
mère  n'était  plus  là  pour  lui  faire  accepter  Qarence,  que 


«  «  Piwr  ee  qa'il  ettoit  grand  maliro  et  seignaor.  •  Joumtd  du  U» 
mulle. 
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d*ailleurs  le  roi  Edouard  ne  voulait  pas  donner  K  Au  fond, 
elle  ne  pouvait  se  soucier  ni  d*un  Français  de  huit  ans,  oi 
d'un  Anglais  de  quarante  environ,  ivrogne  et  mal  famé. 
Pour  boire  ^  l'Allemand  n'eût  pas  cédé,  ni  sous  d'autres 
rapports  ;  il  est  resté  célèbre  par  ses  soixante  bâtards. 
Tous  ces  prétendants  écartés,  les  Flamands  avisèrent  de 
prendre  un  brave  au  moins,  un  homme  qui  pût  les  défen- 
dre, et  ils  pensèrent  à  ce  brigand  d'Adolphe  de  Gueldre, 
qui  était  tenu^  comme  parricide,  dans  les  prisons  de 
Courtrai. 

Mademoiselle  avait  peur  d'un  tel  mari,  encore  plus  que 
des  autres.  Elle  confiait  sa  peur  aux  seules  personnes 
qu'elle  eût  près  d'elle,  deux  bonnes  dames  qui  la  conso- 
laient, la  caressaient,  l'espionnaient.  L'une,  de  la  maison 
de  Luxembourg,  écrivait  tout  à  Louis  XI  ;  l'autre,  ma- 
dame de  Commines,  une  Flamande  bien  avisée,  travaillait 
pour  l'Autriche;  la  douairière  aussi,  de  loin,  pour  exclure 
le  Français.  De  trois  ou  quatre  princes  à  qui  le  duc  avait 
donné  des  espérances,  des  promesses  môme  de  sa  fille,  le 
fils  de  l'empereur  était  le  plus  avenant.  On  di^it,  on  écri- 
vait à  Mademoiselle  que  c'était  un  blond  jeune  Allemand^, 
de  belle  mine,  et  de  belle  taille,  svelte,  adroit,  un  hardi 
chasseur  du  Tyrol.  Il  était  plus  jeune  qu'elle,  n'ayant  que 
dix-huit  ans  ;  c'était  prendre  un  bien  jeune  défenseur,  et 
l'Empire  n'aimait  pas  assez  son  père  pour  l'aider  beau- 
coup. Il  ne  savait  pas  le  français,  ni  elle  l'allemand;  il 
était  parfaitement  ignorant  des  affaires  et  des  mœurs  du 

1  Louis  XI  rayait  préyenu  contre  ce  projet,  et  d*aillears  :  «  DispUcnit 
régi  tanta  fortuna  fratris  ingrati.  •  Croyiand.  Continuât. 

*  «  Après  boire,  disait  le  roi,  il  lui  casserait  son  verre  sar  la  tète.  • 
Molinet.  Il  fut  surnommé  le  Faiseur  éCenfanti, 

^  «  Les  cheveux  de  son  chef  honorable  sont^  à  la  mode  germanique, 
aurainà,  reluisants,  ornés  curieusement  et  de  décente  longitude.  Soo 
port  est  signourieux...  Jassoit  ce  quo  la  damolselle  ne  soit  de  si  appa- 
rente monstre,  louttes-fois  elle  est  propre,  gracieuse,  gente  et  mignonne, 
de  doux  maintien  et  de  très-belle  taille.  •  App,,  184. 
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pays,  bien  peu  propre  à  ménager  un  tel  peuple.  Du  reste, 
n'apportant  ni  terres  ni  argent;  ses  ennemis  croyaient  lui 
nuire  en  l'appelant  prince  sans  terre  ;  et  très-probablement 
il  plut  encore  par  là  à  la  riche  héritière  qui  trouvait  plus 
doux  de  donner. 

Madame  de  Comminesfut  assez  habile  pour  dresser  sa 
jeune  maîtresse  à  tromper  jusqu'au  dernier  jour.  Le  duc 
de  Clèves,  venu  en  personne  et  tout  exprès  à  Gand,  comp- 
tait fermer  la  porte  aux  ambassadeurs  de  Tempereur;  ils 
étaient  déjà  à  Bruxelles,  et  il  leur  fit  dire  d'y  rester.  La 
douairière  au  contraire  leur  écrivit  de  n'en  tenir  compte 
et  de  passer  outre.  Le  duc  de  Clèves,  fort  contrarié,  ne  put 
empêcher  qu'on  ne  les  reçût;  on  lui  fit  croire  que  Made- 
moiselle les  écouterait  seulement  et  dirai^  :  «  Soyez  les 
bien  venus;  »  puis  que  la  chose  serait  mise  en  conseil  ;  elle 
l'en  assura,  il  se  reposa  là-dessus. 

Les  ambassadeurs,  ayant  présenté  en  audience  publique 
et  solennelle  leurs  lettres  de  créance,  exposèrent  que  le 
mariage  avait  été  conclu  entre  l'empereur  et  le  feu  duc, 
du  consentement  de  Mademoiselle,  comme  il  apparaissait 
par  une  lettre  écrite  de  sa  main,  qu'ils  montrèrent;  ils 
représentèrent  de  plus  un  diamant  qui  aurait  été  «  envoyé 
en  signe  de  mariage.  »  Ds  la  requirent,  de  la  part  de  leur 
mattre,  qu'il  lui  plût  accomplir  la  promesse  de  son  père, 
et  la  sommèrent  de  déclarer  si  elle  avait  écrit  cette  lettre, 
oui  ou  non.  A  ces  paroles,  sans  demander  conseil,  Made- 
moiselle de  Bourgogne  répondit  froidement  :  «  J'ai  écrit 
ces  lettres  par  la  volonté  et  le  commandement  de  mon 
seigneur  et  père,  ainsi  que  donné  le  diamant;  j'en  avoue 
le  contenu  i.  » 

Le  mariage  fut  conclu  et  publié  le  27  avril  \  477.  Ce 
jour  môme,  la  ville  de  Gand  donna  aux  ambassadeurs  de 
l'Empire  un  banquet ,  et  Mademoiselle  y  vint .  Beaucoup 

*  App,,  185* 
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croyaient  que  le  duc  de  Gueldre  défendrait  mieux  la  Flan- 
dre que  ce  jeune  Allemand.  Mais  le  peuple,  selon  toute  ap- 
parence, était  las  et  abattu,  comme  après  les  grands  coopa; 
il  y  avait  à  peine  viQgt-quatre  jours  qu'Humbercourt 
était  mort. 


CHAPITRE  IV. 


Obstacles.  Défiances.  Procès  da  dac  de  Nemours.  1477-1479, 


Le  roi  était  entré  dans  ses  conquêtes  de  Bourgogne  de 
grand  cœur  et  de  grand  espoir,  avec  un  élan  de  jeune 
homme.  Toute  sa  vie,  maltraité  par  le  sort,  comme  dau- 
phin, comme  roi,  humilié  à  Montihéry,  à  Péronne,  à  Pec- 
quigny,  c  autant  et  plus  que  roy  depuis  mille  ans  i>,  il  se 
voyait  un  matin  tout  à  coup  relevé,  et  la  fortune  forcée  de 
rendre  hommage  à  ses  calculs.  Dans  l'abattement  univer- 
sel des  forts  et  des  violents,  Thomme  de  ruse  restait  le  seul 
fort.  Les  autres  avaient  vieilli,  et  il  se  trouvait  jeune  de 
leur  vieillesse.  Il  écrivait  à  Dammartin  (en  riant,  mais 
c'était  sa  pensée)  :  %  Nou^  autres  jeunes  ^...  »  Et  il  agissait 
comme  tel,  ne  doutant  plus  de  rien,  dépassant  les  tran- 
chées, s'avançant  jusqu'aux  murs  des  villes  qu'il  assié- 
geait ;  deux  fois  il  fut  reconnu,  visé,  manqué  ;  la  seconde 
même  un  peu  touclié;  Tannegui  Duchâtel,  sur  qui  il 
s'appuyait,  paya  pour  lui  et  fut  tué. 

11  avait  de  grandes  idées  ;  il  ne  voulait  pas  seulement 
conquérir,  mais  fonder.  La  pensée  de  saint  Charlemagne 
lui  revenait  souvent  ;  dès  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, il  croyait  l'imiter,  en  visitant  sans  cesse  les  provinces 
et  connaissant  tout  par  lur-môme.  U  n'eût  pas  mieux  de- 

*  App.,  186. 
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mandé,  pour  lui  ressembler  encore,  d'avoir,  outre  la 
France,  une  bonne  partie  de  TAllemagne.  Il  ordonna 
qu'on  descendît  la  statue  de  Charlemagne  des  piliers  da 
Palais,  et  qu'on  l'établit,  avec  celle  de  saint  Louis,  au  bout 
delà  grand'salle, près  la  Sainte-Chapelle  i. 

C'était  une  belle  chose  et  pour  le  présent  et  pour  l'ave- 
nir d'avoir  non-seulement  repris  Péronne  et  Abbeville, 
mais,  par  Arras  et  Boulogne,  d'avoir  serré  les  Anglais  dans 
Calais.  Boulogne,  ce  vis-à-vis  des  dunes,  qui  regarde  l'An- 
gleterre et  l'envahit  jadis,  Boulogne  (dit  Chastellain,  avec 
un  sentiment  profond  des  intérêts  du  temps)  «  le  plus  pré- 
cieux anglet  de  la  chrestienté  »,  c'était  la  chose  au  monde 
que  Louis  X[  une  fois  prise  eût  le  moins  rendue.  On 
sait  que  Notre-Dame  de  Boulogne  était  un  lieu  de  pèleri- 
nage, comblé  d'offrandes,  de  drapeaux  et  d'armes  const* 
crés,  d* ex-voto  mémorables  qu'on  pendait  aux  murs,  aux 
autels.  Le  roi  imagina  de  faire  une  offrande  delà  ville  elle- 
môme,  de  la  mettre  dans  la  main  de  la  Vierge.  U  déclan 
qu'il  dédommagerait  la  maison  d'Auvergne  qui  y  avait 
droit,  mais  que  Boulogne  n'appartiendrait  jamais  qu'à 
Notre-Dame  de  Boulogne.  11  l'en  nomma  comtesse,  piûs 
la  reçut  d'elle,  comme  son  homme  lige.  Rien  ne  manqua 
à  la  cérémonie  ;  desceint,  déchaux,  sans  éperons,  l'église 
étant  suffisamment  garnie  de  témoins,  prêtres  et  peuple, 
il  fit  hommage  à  Notre-Dame,  lui  remit  pour  vasselage 
un  gros  cœur  d'or,  et  lui  jura  de  bien  garder  sa  ville*. 

Pour  Arras,  il  crut  l'assurer  par  les  privilèges  et  faveurs 
qu'il  lui  accorda.  Toutes  les  anciennes  franchises  confir- 
mées, Texemplion  du  logement  de  gens  de  guerre,  la  no- 
blesse donnée  aux  bourgeois,  lafaculté  de  posséder  des  fiefs, 

<  Jean  de  Troyes. 

*  Molinet.  Contraste  remarquable  et  qui  fait  ressortir  Torgneil  des 
temps  féodaux  :  Philippe-Auguste,  en  1185,  se  fait  dispenser  par  l'Oise 
d'Amiens  de  lui  faire  hommage,  déclarant  que  U  roi  ne  pnU  foin 
hommage  d  personne.  (Brussel.) 
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sans  charge  de  ban  ni  d'arrière -ban,  remise  de  ce  qui  est 
dû  sur  les  impôts,  enlm  (pour  charmer  les  petits)  le  vin  à 
bon  marché  par  réduction  de  la  gabelle.  Une  marque  de 
haute  confiance,  ce  fut  de  donner  n  une  seigneurie  en  Par- 
lement *  à  un  notable  bourgeois  d'Arras,  maître  Oudart, 
au  moment  oii  ce  Parlement  jugeait  un  prince  du  sang,  la 
duc  de  Nemours. 

Le  violent  désir  qu'avait  le  roi,  non-seulement  de  pren- 
dre, mais  de  garder,  lui  avait  fait  faire  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  une  remarquable  ordonnance  pour  pro- 
téger l'habitant  contre  le  soldat;  les  dettes  que  celui-cr 
laisserait  dans  son  logement  devaient  être  payées  par  le  roi 
même.  Il  garantit  l'exécution  de  l'ordonnance  par  le 
serment  le  plus  fort  qu'il  eût  prêté  jamais.  Si  je  contre- 
viens à  ceci,  je  prie  la  benoîte  croix,  ici  présente,  de  ma 
punir  de  mort  dans  le  bout  de  l'an.  ■ 

Il  n'eùl  pas  fait  un  tel  serment,  si  sa  volonté  n'eût 
été  sincère.  Hais  elle  servait  peu  avec  des  généraux  pil- 
lards, comme  la  Trémouille,  du  Lude,  etc.,  d'autre  part, 
avec  des  milices  comme  les  francs-erchers,  payés  bien 
pea  et  n'ayant  guère  que  le  butin.  Ces  pilleries  affreuses 
mirent  contre  lui,  en  fort  peu  de  temps,  la  comié  de  Bour- 
gogne et  une  grande  partie  du  duché  ;  l'Artois  même  lui 
échappait,  s'il  n'y  eût  été  en  personne. 

Ce  qui  lut  ht  perdre  encore  bien  des  choses,  ce  fut  sa 
crainte  de  perdre,  sa  défiance;  il  ne  croyait  plus  à  per- 
sonne, et,  pour  cela  ju.'^tement,  on  le  trahissait.  Il  lui  était, 
il  est  vrai,  diDiciic  de  se  remettre  aveuglément  au  prince 
d'Orange,  qui  avait  changé  tant  de  fois<;  il  subordonna  le 
prince  à  la  Trémouille,  et  le  prince  le  quitta  [98  mars].  En 
Artois,  on  lui  désignait  tel  et  tel  comme  partisans  de  Ma- 
demoiselle  et  travaillant  pour  la  rétablir  ;  il  s'en  débarras- 
sait, la  terreur  gagnait,  ceux  qui  se  croyaient  menacés  se 
hâtaient  d'autant  plus  d'agir  contre  lui. 

■  App..  187. 
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Sa  défiance  naturelle  se  trouvait  fort  augmentée  p»  le 
sinistre  jour  que  les  révélations  du  duc  de  Nemoun  vl^* 
naient  de  jeter  tout  à  coup  sur  ses  amis  et  serviteurs.  U  dé- 
couvrit  avec  terreur  que,  nonnseulement  le  duc  de  Boor- 
bon  avait  connaissance  de  tous  les  projets  de  Saiat-Pol 
pour  le  mettre  en  chartre  privée,  mais  que  Dammartin 
même,  son  vieux  général,  celui  qu*il  croyait  le  plus  sur, 
avait  tout  su,  et  s'était  arrangé  pour  profiter,  si  U  diose  ar- 
rivait. 

Au  commencement  de  janvier ,  ie  roi  apprit  l'asaassinatdD 
duc  de  Milan,  tué  en  plein  midi  à  Saint- Ambroise,  et  pres- 
que en  môme  temps  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  assas- 
siné, selon  toute  apparence,  par  les  gens  de  Campi^* 
basso.  Ces  deux  nouvelles.coup  sur  coup  le  firent  songer, 
et  dès  lors  il  n*eut  aucun  repos  d*esprit.  L'assassinat  au 
Médicis,  un  an  après,  n'était  pas  propre  à  le  rassurer.  Uie 
savait  haï,  tout  autant  qu^  ces  morts,  et  U  n'avait  aol 
moyen  de  se  garder  mieux.  La  lettre  touchante  que  le  pau- 
vre Nemours  lui  écrivit  ie  34  janvier  «  de  sa  cage  de 
la  bastille,  »  pour  demander  la  vie,  trouva  cet  honune 
cruel  plus  cruel  que  jamais,  au  moment  sauvage  d'ooe 
haine  effarouchée  de  peur. 

Il  avait  peur  de  la  mort,  du  jugement  et  d'aller  compter 
là-bas  ;  peur  aussi  de  la  vie.  Beaucoup  de  ses  ennemis 
n'auraient  pas  voulu  le  tuer,  mais  seulement  l'avoir,  le  tenir 
à  montrer  en  cage  et  pour  jouet,  comme  ce  misérable  frère 
du  duc  de  Bretagne,  qu'on  nourrissait,  qu'on  affamait  à 
volonté,  et  que  les  passants  virent  des  moisentiers  hurler  à 
ses  barreaux ...  Louis  XI  nes*y  méprenait  pas;  il  s'était  fu 
à  la  cour  de  Péronne,  et  il  savait  par  lui-même  com- 
bien bas  rampe  le  renard  au  piège,  et  quelles  vengeances 
il  roule  en  rampant.  Le  duc  de  Nemours  n'ayant.pu  l'en- 
fermer, se  trouvant  enfermé  lui-même,  pouvait  prier;  il 
parlait  à  un  sourd. 

Il  écrivait  à  la  Trémouille  au  sujet  du  prince  d'Orange  : 
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«  Si  vous  pouvez  le  preDdre«il  faut  le  brûler  vif.  »  [8  mai]. 
Axras  s'étant  ao))levé,  oe  maître  Oudard  qu'il  avait  fait 
conseiller  au  Parlement,  lit  partie  d'une  députation  en* 
voyée  à  Mademoiselle.  Pris  en  route  ^  il  fut  décapité 
[27  avril],  avec  les  autres  députés,  enterré  sur-le-champ. 
Le  roi  trouva  que  ce  n'était  pas  assez,  il  le  fit  tirer  de  terre 
et  exposer,  comme  il  écrit  lui-même  :  c  Afm  qu'on  con- 
nût bien  sa  tête,  je  l'ai  fait  atourner  d'un  beau  chaperon 
fourré  ;  il  est  sur  le  marché  d'Uesdin,  là  où  ti  préside.  » 

S'il  se  fiait  encore  à  quelqu'un,  c'était  à  un  Flamand  (non 
pas  à  CommineSy  trop  lié  avec  la  noblesse  de  Flandre),  un 
simple  chirurgien  flamand  qui  le  rasait  ;  fonction  délicate, 
d'extrême  confiance,  dans  ce  temps  d'assassinats  et  de 
conspirations.  Cet  homme,  très-fidèle,  était  capable  aussi. 
Le  roi,  qui  lui  confiait  son  col,  ne  craignitfpas  de  lui  con- 
fier ses  affaires.  11  lui  trouva  infiniment  d'adresse  et  de  ma- 
lice. On  rappelait  Olivier  le  Mauvais  ^.  11  en  fit  son  premier 
valet  de  chambre,  l'anoblit,  le  titra,  lui  donna  un  poste  qu'il 
n'eût  donné  à  nul  seigneur,  un  poste  entre  France  etNor- 
mandie,  dont  Paris  dépendait  par  en  bas  (comme  de  Me- 
lun  par  en  haut),  le  pont  de  Meulan. 

AjranI  repris  Arras  en  personne  [4  mai),  et  voyant  la 
réaction,  finie  à  Gand,  s'étendre  à  Bruges,  à  Ypres,  à  Mons, 
à  Bruxelles,  le  roi  envoya  son  Flamand  en  Flandre,  pour 

é 

i  «  Anlcuns  disent  qu'ils  ayoient  saulf-conduit  du  Roy,  maij  les  Fran» 
cois  me  le  Toulorent  congnoisin.  •  Molioet.  Oadard  était  un  anden 
méeoBKTDt  «lu  Bien  publie.  Alor»  avocat  au  Cbâtelei,  il  alla  trourar  le 
Qomta  de  Saint-Pol,  laissam  sa  femme  pour  correspondre;  elle  fut  cha«» 
aée,  aprèé  llontlbëry.  Jean  de  Troyes. 

•  Tout  porte  à  eroir«  que  ee  parvenu  était  un  méeliant  homme;  ee» 
pendant  il  est  difficile  de  t'en  rapporter  aveuglément  (ébmme  tous  lat 
historieDs  l'ont  fait  jusqu'ici)  au  témoignage  de  ceux  qui  ju^rérent  et 
pendirent  (hivier,  dans  la  réaction  f-H>dale  de  1IS4.  Autant  vaudrait 
consulter  les  hommes  de  iSiS  sur  ceux  de  la  Cionvention.  —  Son  ennemi, 
Gomminea,  qu'il  supplanta  pour  les  affaires  de  Flandre,  le  montre  un 
peu  ridievie  dans  son  ambânade,  mais  avoue  qu'il  avait  beaucoup  de 
lens  et  de  mérite. 
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tàter  si  les  Crantais,  toujours  défiants  dans  les  revers,  ne 
pouvaient  être  poussés  à  quelque  nouveau  mouvem^t  ^ 
Olivier  devait  remettre  des  lettres  à  Mademoiselle,  et  loi 
faire  des  remontrances  ;  vassale  du  roi,  elle  ne  pouvait,  aux 
termes  du  droit  féodal,  se  marier  sans  l'aveu  de  son  su- 
zerain ;  tel*  était  le  prétexte  de  l'ambassade,  le  motif 
ostensible. 

Le  choix  d*un  valet  de  chambre  pour  envoyé  n'avait 
rien  d'étonnant  ;  les  ducs  de  Bourgogne  en  avaient  donné 
l'exemple.  Que  ce  valet  de  chambre  fût  chirurgien,, cela  ne 
le  rabaissait  pas,  au  moment  où  la  chirurgie  avait  pris  un 
essor  si  hardi  ;  ce  n'étaient  plus  dé  simples  barbiers^  ceux 
qui  sous  Louis  XI  hasardèrent  les  premiers  l'opération  de 
la  pierre  et  taillèrent  un  homme  vivant. 

Ce  qui  pouvait  lui  nuire  davantage,  et  lui  ôter  toute  ac- 
tion sur  le  peuple,  c'est  que,  pour  ô(re  Flamand,  il  n'étiit 
pas  de  Gand,  ni  d'aucune  grosse  ville,  mais  de  Thielt,  une 
petite  ville,  dépendante  de  Courtrai,  qui  elle-même,  pour 
les  appels,  dépendait  de  Gand.  Messieurs  de  Gand  regar- 
daient un  homme  de  Thielt  comme  peu  de  chose,  comme 
un  sujet  de  leurs  sujets. 

Olivier^  splendidement  vêtu,  et  se  faisant  appeler  le 
comte  de  Meulan^  déplut  fort  aux  Gantais,  qui  le  trouvè- 
rent bien  insolent  de  paraître  ainsi  dans  leur  ville.  La  cour 
se  ma({ua  de  lui,  et  le  peuple  parlait  de  le  jeter  à  Teau.  11 
fut  reçu  en  audience  solennelle,  devant  tous  les  grands 
seigneurs  des  Pays-Bas,  qui  s'amusèrent  de  la  triste  figure 
du  barbier  travesti.  Il  déclara  qu'il  ne  pouvait  parler  qu'à 
Mademoiselle,  et  on  lui  répondit  gravement  qu'on  ne  par- 
lait pas  seul  à  une  jeune  demoiselle  à  marier.  Alors  il  oe 
voulut  plus  rien  dire;  on  le  menaça,  on  lui  dit  qu'on  saurait 
bien  le  faire  parler. 


<  Le  28  mai  encore,  il  y  eut  un  magistrat  décapité  à  Mods.  (Ga- 
chard.) 
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Il  n'avait  pourtant  pas  perdu  son  temps  à  Gand  ;  il  avait 
observé,  vu  tout  le  peuple  ému,  prêt  à  s'armer.  Ce  qu'îla 
allaient  faire  tout  d'abord  avant  de  passer  la  frontière,  on 
pouvait  1p  prévoir,  c'était  de  prendre  Tournai,  une  ville 
royale  qui  était  chez  eux,  au  milii-u  de  leur  Flandre,  et 
qui,  jusque-là,  vivait  comme  une  république  neutre.  Oli- 
vier avertit  les  troupes  les  plus  voisines,  et,  sous  prétexte 
de  remettre  à  la  ville  une  lettre  du  roi,  il  entre  avec  deux 
cents  lances.  Cette  garnison,  forliliée  de  plus  en  plus,  fer- 
mait la  route  aux  marchands  et  tenait  dans  une  inquiétude 
continuelle  la  Flandre  et  le  Hainnul.  Uésormais,  les  Fla- 
mands n'entreraient  plus  en  France,  sans  savoir  qu'ils 
laissaient  derrière  eux  une  armée  dans  Tournai. 

Ils  ne  tinrent  pas  à  ce  voisinage,  ils  voulurent  à  tout  prix 
s'en  débarrasser.  Ils  prennent  pour  capitaine  leur  prison- 
nier Adolphe  de  Gueldre,  que  plusieurs  voulaient  faire 
comte  de  Flandre,  et  s'en  vont,  vingt  ou  trente  mille,  brû- 
lant, pillant,  jusqu'aux  murs  de  Tournai.  Là,  les  Brugeois 
en  avaient  assez  et  voulaient  retourner;  les  Gantais  per- 
sistaient. Us  brûlèrent  la  nuit  les  faubourgs  de  la  ville.  Au 
iD8tin,les  Français,  les  voyant  eu  retraite,  vinrent  rudement 
tomber  sur  la  queue.  Adolphe  de  Gueldre  fit  face,  com- 
battit vaillamment,  lut  tué;  les  Flamands  s'enfuirent; 
mais  leurs  lourds  chariots  ne  s'enfuirent  pas,  on  les  trouva 
chargés  de  bière,  de  pain,  de  viande,  de  toute  sorte  de 
vivres,  sans  lesquels  ce  peuple  prévoyant  ne  marchait 
jamais.  On  rapporta  tout  cela  dans  la  ville,  avec  le  corps 
du  duc  et  les  drapeaux.  Ce  fut  dans  Tournai  une  joie  folle; 
la  vive  et  vaillante  population  en  lit  une  viilonade,  aussi 
gaie,  plus  noble  que  Villon.  Tournai  s'y  plaint  de  Gand, 
sa  fille,  qui  jusqu'ici  envoyait  tous  les  ans  à  sa  Notre-Dame 
une  belle  robe  et  une  olfrande  :  «  Pour  cette  année,  la 
robe,  c'est  le  drapeau  de  Gand,  et  l'offrande,  c'est  le  capi- 
taine '.  n 

'  App-,  l«8. 
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Le  roi,  assuré  de  l'Artois,  passa  dans  le  Hainaut,  et  là, 
trouva  tout  difficile.  Il  avait  augmeoté  luinméme  Les  diffi- 
cultés par  son  hésitation.  11  ne  savait  pas  au  comme&ee- 
ment,  s'il  toucherait  à  ce  pays,  qui  était  terre  d'Empire, 
et  il  avait  mal  accueilli  lès  ouvertures  qu'on  lui  faisait. 
Maintenant,  il  déclarait  qu'il  ne  prenak  pas  le  Baioaut, 
qu'il  V occupait  seulement.  Le  dauphin  d'ailleura  n'altait-il 
pas  épouser  Mademoiselle  ?  Le  roi  venait  en  ami,  en  beto- 
père  *.  Sauf  Cambrai  qui  ouvrit,  il  trouva  partout  résis- 
tance ;  à  chaque  ville,  il  lui  follut  un  siéfge,  à  Bouchaio,  m 
Quesnoy,  à  Avesnes,  qui  fîit  prise  d'assaut,  brûlée,  et  tout 
tué  fi  \  juin].  Galeotto,  qui  était  à  Yalencîennes,  en  brûh 
lui -môme  les  faubourgs,  et  se  mit  si  bien  en  défense  qu'on 
ne  l'attaqua  pas.  Le  roi  lui  fit  une  guei^re  de  famine;  il  fit 
Tenir  de  Brie  et  de  Picardie  des  centcmee  de  faucheors 
pour  couper  et  détruire  tous  les  fruits  de  là  terre,  la  mois* 
son  toute  verte  [Jirin]. 

De  tous  côtés^  ses  affaires  allaient  mal,  et  elles  risquaiflit 
d'aller  plus  mal  encore.  La  douairière  de  Bourgogne  et  le 
duc  de  Bretagne  sollicitaient  les  Anglais  de  passer;  le  roi 
avait  les  lettres  du  Breton,  par  le  messager  même,  qui  les 
lui  vendait  une  à  une.  En  Comté,  il  n'avançait  plus;  Me 
repoussa  son  général  la  Trémouille  qui  l'assiégeait,  et  qm 
lui-même  fut  surpris  dans  son  camp.  La  Bourgogne  sem- 
blait près  d'échapper...  Sa  colère  fut  extrême,  il  envova 
en  toute  hâte  le  plus  rude  homme  cpi'il  eût,  parmi  ses 
serviteurs,  M.  de  Saint- Pierre,  armé  de  pouvoirs  terribles, 
celui  de  dépeupler,  s'il  le  fallait,  et  repeupler  Dijon. 

La  guerre  que  le  roi  faisait  dans  le  Hainaut  et  la  Comté, 

1  Voir  la  malicieuse  bonhomie  avec  laquelle  il  se  moque  des  maris 
proposés,  et  prouve  aux  Wallons  qn*i!  faut  que  leur  maîtresse  épouse 
un  Français.  (Molinet.)  Il  négociait  elTectivemeDt  pour  le  mariage  (le 
20  juin  niémp,  Lenglet)  soit  pour  mieux  gagner  le  Hainaut,  soit  qu'efe^ 
tivement  il  eût  encore  espoir  de  rompre  le  mariage  d'Autriche,  concio 
depuis  deux  mois. 
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sur  terre  d'Empire,  eut  cet  effet,  que  TAilemagne,  sans 
aimer,  ni  estimer  l'empereur,  devint  favorable  à  son  fils. 
Louis  XI  envoya  aux  princes  du  Bhin,  et  les  trouva  tous 
ooBtre  lui.  L'envoyé,  qui  était  Gaguin,  le  moine  .chroni- 
queur, nous  dit  qu'il  fut  même  en  dangiir  ^.  Les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Trêves,  les  Margraves  de  Brandebourg 
et  de  Bade,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Blavière  (maisons  si  en* 
nemies  de  l'Autriche),  voulurent  faire  cortège  au  jeune 
Autrichien.  La  seule  difficulté,  c'était  l'argent;  son  père, 
loin  d'en  xlonner,  se  fit  payer  son  voyage  par  Mademoiselle 
de  Bourgogne,  jusqu'à  Francfort,  jusqu'à  Cologne,  et  il 
fidiut  qu'dle  payât  encore  pour  faire  venir  son  mari  jusqu'à 
Gand.  Mais  enfin,  il  y  vint.  Le  roi,  plein  de  dépit,  ne  pou- 
vait rien  y  faire.  Sa  garnison  de  Tournai,  aidée  des  habi- 
tants, hii  gagna  encore  le  43  août  une  petite  bataille  ^^ 
donna  la  chasse  aux  milices  flamandes,  brûla  Cassel  et 
tout  jusqu'à  quatre  lieues  de  Gand.  Le  mariage  ne  s'en  fit 
pas  moins,  à  la  lueur  des  flammes^  et  l'épousée  en  deuil 
[48  août  4477]. 

Le  roi  se  donna  en  revanche  tm  plaisir  longtemps  sou- 
haité, et  selon  son  coBur,  la  mort  du  duc  de  Nemours 
(4  août).  Il  ne  haïssait  nul  homme  davantage,  surtout 
parce  qu'il  l'avait  aimé.  C'était  un  ami  d'enfance,  avec  qui 
3  avait  été  élevé,  pour  qui  il  avait  jfait  des  choses  folles, 
iniques  (par  exemple  de  forcer  les  juges  à  kii  faire  gagner 
un  mauvais  procès).  Cet  ami  le  trahit  au  Bien  public,  le  li- 
vra, autant  qu  il  fut  en  lui.  Il  revint  vite,  fit  serment  au  roi» 
sur  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  et  tira  de  lui,  par- 
dessus tant  d'autres  choses,  le  gouvernement  de  Paris  et  de 
riie^-Franee.  Le  lendemain,  il  trahissait. 
.  Quand  le  roi  frappa  Armagnac,  cousin  de  Nemours, 
près  de  frapper  celui-ci,  et  l'épée  levée,  il  se  contenta  en- 
eore  d'un  serment.  Nemours  en  fit  un  solennel,  et  tenir 

<  App,,  iS9.  »  *  Apf,^  ISO. 
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ble  ^  devant  une  grande  foule,  appelant  sur  sa  tète  toutes 
les  nialédictions,  s'il  n'était  désormais  fidèle  et  «  n'avc^tis- 
soit  le  roi  de  tout  ce  qu'on  machineroit  contre  lui.  i  11 
renonçait,  en  ce  cas,  à  être  jugé  par  les  pairs  et  consentait 
d'avance  à  la  confiscation  de  ses  biens  [4470]. 

La  peur  passa,  et  il  continua  à  agir  en  ennemi*.  Il  se  te* 
fiait  cantonné  dans  ses  places,  n'envoyant  pas  on  de  ses 
gentilshommes  pour  servir  le  roi.  Quiconque  se  hasardait 
à  appeler  au  Parlement,  était  battu,  blessé.  Les  ooDSuk 
d'Aurillac  ne  pouvaient  sortir,  pour  les  affaires  des  taxes, 
sans  être  détroussés  par  les  gens  de  Nemours.  Il  correspon  • 
dait  avec  Saint-Pol,et  voulait  marier  sa  fille  au  fils  ducoo* 
nétable;  il  promettait  d'aider  au  grand  complot  de  U7S, 
en  saisissant  d'abord  les  finances  du  Languedoc  Ca 
mois  avant  la  descente  des  Anglais^  il  se  mit  en  dé- 
fense, se  tint  tout  près  d'agir,  fortifia  ses  places  de  Mural  et 
de  Cariât. 

Le  roi,  comme  on  a  vu,  brusqua  son  marché  .avee 
Edouard^ s'humilia,  le  renvoya  plus  tôt  qu'on  ne  croyait,  et 
retomba  sur  ses  deux  traîtres.  Tous  ceux  qui  avaient  eu 
intelligence  avec  eux,  eurent  grand'peur  ;  on  fit  mourir 
Saint-Pol,  dans  l'absence  du  roi,  espérant  enterrer  avec 
lui  ces  dangereux  secrets.  Le  roi  avait  encore  Nemours.  U 
épuisa  sur  lui  la  rage  qu'il  avait  de  connaître  et  d'appro- 
fondir son  péril. 

Quand  Nemours  fut  saisi,  sa  femme  prévit  tout,  et  elle 
mourut  d'effroi.  Il  fut  jeté  d'abord  dans  une  tour  dePierre- 
Scise,  prison  si  dure  que  ses  cheveux  blanchirent  en  quel- 
ques jours.  Le  roi,  alors  à  Lyon,  et  se  voyant  comme  affran- 
chi par  la  défaite  du  duc  de  Bourgogne,  fit  transporter 
son  prisonnier  à  la  Bastille.  11  reste  une  lettre  terrible  où 
il  se  plaint  «  de  ce  qu'on  le  fait  sortir  de  sa  cage,  de  ce 
qu'on  lui  a  ôté  les  fers  des  jambes.  »  U  dit  et  répète  qu'il 

• 

*  Le  8  juillet  1740.  Mu.  Legrand,  —  *  App.,  i9l. 
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faut  «  le gehenner  bien estroît,  le  faire  parler  clair., .Fai- 
tes-le moy  bien  parler.  • 

Nemours  n'était  pas  seul;  il  avait  (les  amis,  des  compli- 
ces, les  plus  grands  (lu  royaume,  qui  se  voyaient  jugés 
en  lui.  Toute  lutrainte  du  roi  était  qu'on  ne  trouvât  moyen 
d'obscurcir  et  d'étouHer  encore.  Le  chancelier  surtout  lui 
était  suspect,  ce  rusé  Doriole,  qui  avait  tourné  si  vite  au 
Bien  public,  et  qui  depuis,  tout  en  le  servant,  ménageait 
ses  ennemis;  il  leur  avait  rendu  le  signalé  service  de  dé- 
pécher Saint-Pol,  avant  qu'il  eût  tout  dit.  Le  roi  manda 
Doriole,  le  tint  près  de  lui,  et  mit  le  procès  entre  les  mains 
d'une  commission,  à  qui  il  partagea  d'avance  les  biens  de 
l'accusé.  Il  crut  [jourtant,  l'instruction  déjà  avancée,  qu'un 
jugement  solennel  serait  d'un  plus  grand  exemple  ;  il  ren- 
voya l'aSaire  au  Parlement,et  invita  les  villes  à  assister  par 
députés.  L'srrdtfutrendu  à Noyon|oLille  Parlement  futtrans- 
féré  exprès'  ;  le  roi  se  déliait  de  Paris  et  craignait  qu'on  ne 
fit  un  mouvement  du  peuple  pour  intimider  les  juges  et  les 
rendre  indulgents.  Paris  avait  souffert  de  Saînt-Pol  et  l'a- 
vait vu  mourir  volontiers  ;  il  n'avait  point  souifi-Tl  de  Ne- 
mours, qui  était  trop  loin,  et  le  Paris  d'alors  avait  eu  le 
temps  d'oublier  les  Armagnacs.  Aussi,  il  y  eut  des  larmes, 
quand  on  vit  ce  corps  torturé  qu'on  menait  à  la  morf  sur 
im  cheval  drapé  de  noir,  de  la  Bastille  aux  halles,  oîi  il 
fat  décapité.  Quelques  modernes  ont  dit  que  ses  enfants 
avaient  été  placés  sous  l'échafaud,  pour  recevoir  le  sang 
de  leur  père . 

Ce  qui  est  plus  certain  et  non  moins  odieux,  c'est  que  l'un 
des  juges,  qui  s'étaient  fait  donner  les  biens  du  condamné, 


<  Le  dernier  Jour.de  cestnjr  mois  (mai),  turent  deilenduss  uutei  lu 
chambre*  du  Purlement  el  les  tipii  de  Oours  de  lit,  avec  le  Itct  de  ju- 
lice,  esUnt  en  an  coffre.  AnUnf,  Bigulrei  du  Parlnwnl.  Daiu  ta 
PlaidoierùetUCrimiiul.Meact  tunilrf .  Dans  lu  JpTM-dlnn-i.leTegittre 
maoïnie  lout  entier. 
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le  lombard  Boffalo  det  Ghidice  i,  ne  se  orat  pas  sûr  de 
rhëritage,  s'il  n'avait  Théritier,  et  demanda  qne  le  fils 
atné  de  Nemoars  fôt  remis  à  sa  garde.  Le  roi  eat  la  bar- 
barie de  livrer  l'enfant,  qui  ne  vécut  guère. 

Il  chassa  du  Parlement  trois  juges  qui  n^vaient  pas  voté 
la  mort.iLes  autres  réclamant,pl  leur  écrit  :  «  Ils  ont  perdu 
leurs  offices  pour  vouloir  foire  un  cas  civil  4h  crime  de 
lèse-majesté,  et  laisser  impuni  le  duc  de  Nemours  qiûvoa* 
kit  me  faire  mourir  et  détruire  la  sainte  couronne  de 
France.  Vous,  sujets  de  cette  couronne  et  qin  hsd  deves  vo- 
ire loyauté,  je  n'aurais  jamais  cru  que  voub  puesieE  ap* 
prouver  qu'on  fît  si  bon  marché  de  ma  peau.  » 

Ces  basses  et  violentes  paroles^  qui  lui  édiappent^  sont 
un  cri  arraché,  un  aveu  do  l'état  de  son  esprit,  lîëi  torturei 
de  Nemours  lui  revenaient  à  lui-mème  en  tortures  par  11 
crainte  et  la  défiance  où  le  jetaient  ses  révélations.  Il  avut 
tiré  de  son  prisonnier,  par  tant  d'efforts  eruelS)  une  fin 
neste  science  et  terrible  à  savoir.  Qu'il  n'y  a:vmit  personne 
parmi  les  siens  sur  qui  il  pût  compter.  Le  pis,  c'est  que,  de 
leur  côté,  connaissant  qu'ils  étaient  connus,  ils  sentaient 
bien  qu'il  les  guettait,  qu  il  ne  luimanquaitque  le  moment, 
et  ils  ne  savaient  trop  s'ils  devaient  attendre...  Dans  cette 
peur  mutuelle,  il  y  avait  des  deux  côtés  redoublement 
de  flatteries,  de  protestations.  Ses  lettres  à  Dammartia 
sont  des  billets  d'ami,  tout  aimables  d'abandon,  de  gaieté; 
il  se  fait  courtisan  de  son  vieux  général,  il  le  flatte  indireo- 
tement,  finement,  en  lui  disant  du  mal  des  autres  géné- 
raux ;  tel  s'est  laissé  surprendre,  etc. 

Il  avait  grandement  à  ménager  un  homme  de  ce  poids, 
de  cette  expérience.  Deux  choses  lui  survenaient,  les  plus 
fâcheuses  :  Les  Suisses  s'éloignaient  de  lui,  les  Anglais  a^ 
rivaient. 


*  Venu  de  Naples  en  1461,  après  les  revers  de  Jean  de  Calabre,  arec 
Campobasso  et  Galeotto. 
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Loais  Xi  avait  acheté  Edouard,  mais  nen  pas  rÀngle- 
terre.  Les  Flamands  établis  à  Londres,  ne  pouvaient  man- 
quer de  fiûre  sentir  au  peuple  qu'on  le  trahissait  en  lais- 
mtti  la  Flandre  sans  secoors.  Il  le  sentit  si  bien  qu'il  alla, 
de  fureur,  piller  l'ambassade  française.  Longtemps  Edouard 
fit  la  nurde  oreille  ;  il  se  trouvait  trop  bien  du  vepos,  et  de 
ee  partager  entre  la  table  et  trois  maîtresses  ;  il  aimait  fort 
Targent  de  France,  les  beaux  écus  d'or  au  soleil  que 
Loais  II  frappait  tout  exprès  ;  il  lui  semblait  doux  d'avoir 
abaqae  année,  en  dormant,  cinquante  mille  écus  comptés 
à  la  Toor.  Pour  la  reine  d'Angleterre,  Louis  XI  la  tenait 
par  sa  fille,  par  sa  passion  pour  le  dauphin;  elle  deman- 
dait sans  cesse  quand  elle  pourrait  envoyer  la  daupliine  en 
Franoe.  Entre  eux  tous,  ils  menaient  si  bien  Edouard, qu'il 
leor  sacrifia  son  frère  Clarencefi.  Il  y  avait  encore  un 
liomine  qui  leur  portait  ombrage,  qui  n'était  pas  de  leur 
cabale,  lord  Hastings,  un  joyeux  ami  d'Edouard  qui  buvait 
avee  lui  et  qui  tenait  à  lui  (ayant  les  mêmes  femmes).  Us 
le  chassèrent  honorablement  en  lui  donnant  des  troupes 
tit  le  grand  poste  de  Calais. 

Il  y  avait  un  an  que  la  douairière  de  Bourgogne,  sœur 
d^ouard,  implorait  ce  secours.  Récemment  encore,  au 
moment  oà  Ton  tua  son  bien-aimé  Clarence  qu'elle  vou- 
lait fiiîre  comte  de  Flandre,  elle  écrivit  une  lettre  lamenta- 
Me*;  le  roi  de  France  fui  prenait  son  douaire,  ses  villes  à 
elle,  elle  demandait  à  son  frère  Edouard  s'il  voulait  qu'elle 
dlftt  mendier  son  pain.  Une  telle  lettre,  et  dans  un  tel  mo- 
ment, lorsque  Edouard  sans  doute  regrettait  sa  cruelle  fai- 
Mesee,  eut  son  effet;  il  envoya  Hastings,  qui  de  Calais  dé- 
tacha des  archers ,   garnit   les  villes  que   la  douairière 


*  On  us  sait  de  quelle  mort  il  périt  :  «  Qualeevmque  genoi  enppliciL» 
CroylAnd.  comiD.  Le  conte  du  tonneaa  de  mtivoitie  où  il  aurait  étë 
•oyé,  M  inmwt  d'abord  dans  la  chronique  qui  donne  tout  lei  iNniits  de 
Lmdref.  (Fabien.) 

'  Fieifiada  fHiitdm de  Bourgogne. 
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voulait  défendre  ;  Louis  XI  attaqua  Âudemarde,  et  fat  re- 
poussé. 

Ce  fut  le  terme  de  ses  progrès  au  Nord.  U  s'arrêta,  sentai^ 
qu'à  la  longue  les  Anglais  et  peut-iètre  l'Empire  se  seraient 
déclarés.  Chez  les  Suisses,  le  parti  bourguignon  avait  finipar 
l'emporter.  Jusque-là  ils  avaient  flotté,  servià  la  fois  pour  tt 
contre.  De  là  tous  les  obstacles  que  le  ^oi  rencontra  dans 
les  Bourgognes.  Malgré  ses  plaintes  et  lés  efforts  du  parti 
français,  malgré  les  défenses  et  les  punitions,  le  monla- 
gnard  n'en  allait  pas  moins  se  vendre  indifférenuiieiil*à 
quiconque  payait.  Des  Suisses  attaquaient ,  assiégeaient, 
des  Suisses  défendaient.  Pour  empêcher  cette  guerre  de 
frères,  il  n'y  avait  qu'un  moyen,  imposer  la  paix,  arrêter 
le  roi  de  France,  lui  dire  qu'il  n'irait  pas  plus  loin.  Le  chef 
du  parti  bourguignon,  Bûbinberg,  se  chargea  de  lui  porter 
cette  fière  parole.  Le  roi  ne  voulait  pas  entendre,  U  traî- 
nait, tâchait  de<f;agner  du  temps.  Le  Suisse  en  profita  pour 
lui  jouer  un  toiir  ;  il  disparait  de  France,  et  un  oiatin  rentre 
à|Berne,  en  habit  de  ménétrier  ;  il  n'a  pas  pu,  dit-il, échap- 
per autrement,  le  roi,  ne  l'ayant  su  gagner,  l'aurait  fait  pé- 
rir ^  Ce  chevalier,  cet  homme  grave  sous  cet  ignoble  habit, 
c'était  une  accusation  dramatique  contre  Louis  XI;  il  était 
impossible  de  mieux  travailler  pour  Maximilien.  Il  en  pro- 
fita à  la  diète  de  Zurich;  il  enchérit  sur  le  roi,  promettant 
d'autant  plus  qu'il  pouvait  moins  donner,  et  il  obtint  on 
traité  de  paix  perpétuelle. 

Le  roi  comprit  qu'il  fallait  céder  au  temps.  U  promit  de 
se  retirer  des  terres  d'Empire.  11  signa  une  trêve,  laissa  le 
Hainaut  et  Cambrai  K  II  craignait  les  Suisses,  l'Âilemagne, 


1  Der  Schweitzerische  Geschicht  forscher.ill  eût  fallu,  pour  y  songer, 
que  le  roi  fût  devenu  fou.  On  faisait  encore  courir  ce  bruit  absurde  que 
La  Trémouille  avait  mis  des  envoyés  suisses  à  la  question.  (TiUier.) 

*  A  son  départ  de  Cambrai,  il  badine  sur  rattachement  des  impériaux 
pour  le  très-saint  aigle,  et  leur  permet  d'ôter  les  lis  :  «  Vous  les  osterei 
quelque  soir,  et  y  logerez  voslre  oiseau,  et  direz  qu'a  sera  allé  jouer  une 
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les  Anglais,  mais  encore  plus  les  siens.  La  trêve  lui  sem- 
blait nécessaire  pour  faire  au  dedans  une  opération  dange- 
reuse, purger  l'armée.  Il  avait  l'imagination  pleine  de  com- 
plots et  de  trahisons,  d'intelligences  que  ses  capilaim^s 
pouvaient  avoir  avec  l'ennemi.  Il  cassa  dix  compagnies  de 
gens  d'armes,  fît  faire  le  procès  à  plusieurs,  et  ne  trouva 
rien  ;  seulement  unGa.scon,  furieux  d'être  cassé,  avait  parlé 
d'aller  servir  Maximiliçn;  pour  cette  parole  on  lui  coupa  la 
Wte.  Leur  crime  à  tous  était  peut-être  d'avoir  servi  long- 
temps sous  Dammartin  et  de  lui  être  dévoués.  Le  roi  lui 
écrivit  une  lettre  honorabld  «  pour  le  soulager  ■>  du  com- 
mandement ^,  déclarant  du  reste  que  jamais  il  ne  diminue- 
rait son  état,  qu'il  l'accroîtrait  pluldt,  et  en  effet,  il  le  fit 
plus  tard  son  lieutenant  f>our  Paris  et  l'Ile-de-France. 

L'éloignement  de  cet  homme,  trop  puissant  dans  l'ar- 
mée, était  peul-ôtre  une  mesure  politique,  mais  elle  na  fut 
nullement  heureuse  pour  la  guerre.  Le  roi  ne  put  rem- 
placer ce  ferme  et  prudent  général.  On  put  le  voir  dès  le 
commencement  de  la  campagne.  On  voulait  surprendre 
Douai  avec  des  soldats  déguisés  en  paysans,  et  tout  fut 
préparé  en  plein  Arras,  c'est-à-dire  devant  nos  ennemis 
qui  avertirent  Douai.  Le  roi,  cruellement  irrité,  jura  qu'il 
n'y  aurait  plus  d'Arras,  que  tous  les  habilans  seraient 
chassés,  sans  emporter  leurs  meubles,  qu'on  prendrait  en 
d'autres  provinces  et  jusqu'en  Languedoc,  des  familles, 
des  hommes  de  métiers,  pour  y  mener  et  repeupler  la 
place  qui  désormais  s'appellerait  Franchise^.  Cette  cruelle 
sentence  fut  exécutée  à  la  lettre  ;  la  ville  fut  déserte,  et 
pendant  plusieurs  jours,  il  n'y  eut  pas  seulement  un  prê- 
tre pour  y  dire  la  messe. 
L  l^ximilien  avait  plus  d'embarras  encore.  Les  Flamands 


aiptM  de  lempt,  ei  >«r>  retouriKi  en  ion  lieu,  iiin<l  que  font  lei  aroa- 
dellM  qni  reTienneni  tur  le  prliilempe.  •  MoUoel.  —  '  ^PJ>..  t9J. 
■  Ordonnancei,  XVlIt. 
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ne  voulaient  point  de  paix,  ni  payer  pour  la  guerre.  SeiH 
lement,  à  force  de  piquer  leur  colérique  orgù^,  ob  fÊt^ 
vint  à  mettre  leurs  milices  en  mouvement.  Haximîlieft  ks 
mena  pour  reprendre  Thérouenne.  U  avait»  avee  oas 
lices,  trois  mille  arquebusiers  aUemaiula,  cinq  oakts 
chers  anglais,  Romont  et  ses  Savoyards,  toute  la  n<d>lesse 
de  Flandre  et  de  Hainaut,  en  tout  viogt*«epi  mille  hou»* 
mes.  Avec  une  si  grosse  armée,  rassemblée  à  graud'peine 
par  un  si  rare  bonheur,  le  jeune  duc  avait  hâte  4*avoîr 
bataille.  Le  nouveau  général  de  Louis  XI,  M.  de  Crèv»* 
cœur,  venait  de  Thérouenne,  lorsque,  descendant  la  col- 
line de  Guinegate,  il  rencontra  Maximilie»*  Louis^Xi  avMft» 
l'autre  année,  décliné  le  combat  ;  en  le  refusant  eneofa^ 
on  était  sûr  de  voir  s'écouler  en  peu  de  jours  les  nùlieai 
de  Flandre.  Crèvecœur  ne  consulta  pas  apparenounei^  les 
vieux  capitaines  qui,  depuis  la  réforme,  étaient  peu  es 
crédit  ;  il  agit  à  souhait  pour  Tennemi,  il  donna  la  batailk 
[7  août  4  479]  4. 

Jusque-là  il  passait  pour  un  homme  sage.  Peut-être, 
pour  expliquer  ce  qui  va  suivre,  il  faut  croire  qu'il  recon- 
nut en  face,  dans  la  chevalerie  ennemie,  les  grands  sa- 
gneurs  des  Pays-Bas,  qui  le  proclamaient  traître,  et  qui 
voulaient  le  dégrader  en  chapitre  de  la  Toison  d'Or.  Sa 
force  était  en  cavalerie;  il  n'avait  que  44,000  piétons, 
mais  1 ,800  gens  d*armes,  contre  850  qu'avait  MaximiUeo. 
D'une  telle  masse  de  gendarmerie,  qui  était  plus  que 
double,  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'écraser  cette  noblesse;  il  se 
lança  sur  elle,  la  coupa  de  l'armée,  s'acharna  à  ces  huit 
cents  hommes  bien  montés  qui  le  menèrent  loin,  et  fl 
laissa  tout  le  reste...  Il  avait  fait  la  faute  de  donner  la  ba- 
taille, il  fit  celle  de  l'oublier. 

Nos  francs  archers,  sans  général  et  sans  cavalerie,  fort 
maltraités  des  trois  mille  arquebuses,  vinrent  se  heurter 

*  App.,  193. 
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aux  piques  des  Flamands.  Ceux*-ci  tinrent  ferme,  encou- 
ragés par  un  bon  nombre  de  gentilshommes  qui  s'étaient 
mis  à  pied,  par  Romont,  par  le  jeune  duc*  Maximilien,  à 
sa  première  bataille,  fit  merveille,  et  tua  plusieurs  hom- 
mes de  sa  main.  La  garnison  française  de  Thérouenne 
venait  le  prendre  à  dos,  elle  trouva  le  camp  sur  sa  route 
et  se  mit  à  piller.  Beaucoup  de  francs  archers,  craignant 
de  ne  plus  rien  trouver  à  prendre,  firent  comme  elle, 
laissèrent^  combat,  et  se  jetèrent  aussi  dans  le  camp, 
fort  échauffés,  tuant  tout,  prêtres  et  femmes...  Avec  les 
chariots,  ils  prirent  l'artillerie  qu'ils  tournaient  contre  les 
Flamands  ;  Romont,  voyant  qu'alors  tout  serait  perdu,  fit 
un  dernier  efEdrt,  reprit  l'artillerie,  profita  du  désordre  et 
en  lit  une  pleine  déroute.  Grèvecœur  et  sa  gendarmerie 
revenaient  £EUigués  de  la  poursuite;  il  leur  fallut  courir 
encore,  tout  était  perdu,  il  ne  restait  qu'à  fuir.  La  bataille 
(ai  bien  nommée  celle  des  Éperons. 

Le  champ  de  bataille  resta  à  Maximilien,  et  la  gloire, 
rien  de  plus.  Sa  perte  était  énorme,  plus  forte  que  la 
nôtre.  11  ne  put  pas  même  reprendre  Thérouenne.  Et  il 
revint  en  Flandre,  plus  embarrassé  que  jamais* 

Cette  année  même,  une  taxe  de  quelques  liards  sur  la 
petite  bière  avait  fait  une  guerre  terrible  dans  la  ville 
de  Gand.  Les  tisserands  de  coutils  commencent,  et  tous 
s'y  mettent,  tisserands,  drapiers,  cordonniers,  meuniers, 
batteurs  de  fer  et  batteurs  d'huile;  une  bataille  rangée  a 
lieu  au  Pont  aux  herbes  ^  De  janvier  en  janvier,  tout  un 
an,  il  y  eut  des  jugements  et  des  têtes-  coupées.  On  pro- 
fita de  cette  émotion,  et  puisqu'ils  avaient  tant  besoin  de 
guerre,  on  les  mena  à  Guinegate  ;  ils  eurent  là  une  vraie, 
une  grande  bataille  ;  ils  en  revinrent  dégoûtés  de  la  guerre, 
mais  toujours  murmurant,  grondant. 

Maximilien,  déjà  bien  embarrassé,  recevait  de  la  Guel- 

«  ^jqi.,  194. 
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dre  une  sommation,  celle  de  rendre  enfin  ce  malheureux 
enfant,  que  le  feu  duc  avait  si  injustement  retenu,  pour 
les  crimes  de  son  père,  mais  qui,  à  la  mort  de  ce  père, 
avait  droit  d'hériter.  Nimègue  chassa  les  Bourguignons,  et 
en  attendant  qu'on  lui  rendit  l'enfant,  donna  la  régence  à 
sa  tante.  La  dame  ne  manqua  pas  de  chevaliers  pour  la 
défendre  ;  les  Allemands  du  nord  prirent  volontiers  sa 
cause  contre  TAutrichien,  le  duc  de  Brunswick  d'abord 
qui  croyait  l'épouser;  puis,  comme  elle  n'en  voulait  pas,  le 
champion  fut  Tévèque  de  Munster,  brave  évoque,  qui  s'é- 
tait battu  à  Neuss  contre  Charles  le  Téméraire. 

Ces  gens  de  Gueldre  if  ayant  pas  assez  de  cette  guerre 
de  terre,  en  faisaient  une  de  mer  aux  Hollandais,  leurs 
rivaux  pour  la  pèche.  Plus  d'un  combat  naval  eut  lieu  sur 
le  Zuydersée.  Mais  les  Hollandais  se  battaient  encore  pins 
entre  eux.  Les  factions  des  Hameçons  et  des  Morues 
avaienir  recommencé  plus  furieuses  que  jamais;  fureur  ai- 
guisée de  famine;  le  roi  enlève  en  mer  toute  la  flotte  du 
hareng,  et  pour  comble,  les  seigles  qui  leur  venaient  de 
Prusse. 

Le  coupable  en  tout  cela,  au  dire  de  tous,  était  Maximi- 
lien  ;  tout  ce  qui  arrivait  de  malheurs,  arrivait  par  fui. 
Pourquoi  aussi  avoir  été  chercher  cet  Allemand?  Depuis, 
rien  n'allait  bien.  Toutes  les  provinces  à  la  fois  criaient 
après  lui. 

Effarouché  au  milieu  de  cette  meute,  n'entendant  qu'a- 
boiements, le  pauvre  chasseur  de  chamois  qui  ju$que*là  ne 
connaissait  pas  le  vertige,  s'éblouit  et  ne  sut  que  faire.  Il 
avait  employé  ses  dernières  ressources,  jusqu'à  mettre  en 
gage  des  joyaux  de  sa  femme  ;  son  esprit  succomba,  el  son 
corps,  il  fut  très-malade,  sa  femme  au  moment  d'être 
veuve. 

Tout  au  contraire  prospérait  au  roi;  son  commerce 
d'hommes  allaîl  bien,  il  achetait  des  Anglais,  des  Suisses, 
l'inaction  des  uns,  le  secours  des  autres.  Le  fier  Hastings, 
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posté  à  Calais  pour  le  surveiller,  s'humanisa  et  reçut  pen- 
sion '.  Les  cantons  suisses  avaient  traité  avec  Maximilien; 
mais  les  Suisses  aimaient  bien  mieux  un  roi  qui  payait  ; 
ils  se  donnaient  à  lui,  lui  à  eux  ;  il  se  Gt  bourgeois  de 
Berne.  Dès  lors,  plus  d'obstacle  en  Comté,  tout  fut  réduit, 
et  il  put  envoyer  son  armée  oisive  piller  le  Luxembourg. 
Le  duché  de  Bourgogne  fut  assuré,  caressé,  consolé  ;  il  lui 
donna  un  Parlement,  alla  voir  sa  bonne  ville  de  Dijon, 
jura  dans  Saint-Bénigne  tout  ce  qu'on  pouvait  jurer  de 
vieux  privilèges  et  de  coutumes,  et  voulut  que  ses  suc- 
cesseurs fissent  de  même  à  leur  avènement.  La  Bour- 
gogne était  un  pays  de  noblesse  ;  le  roi  fit  de  bonnes  con- 
ditions à  tous  les  grands  seigneurs,  un  pont  d'or.  Pour 
être  tout  à  fait  gracieux  aux  gens  du  pays  et  se  faire  des 
leurs,  il  prit  maîtresse  chez  eux,  non  pas  une  petite  mar- 
chande, comme  à  Lyon,  mais  une  dame  bien  née  et  veuve 
d'un  gentilhomme  ^. 

Parmi  tant  de  prospérités,  il  baissait  fort.  Commines, 
qui  revenait  d'une  ambassade,  le  trouvait  tout  changé.  Il 
avait  bien  désiré  cette  Bourgogne^  et  la  chose,  si  aisée  en 
apparence,  traîna,  et  fut  même  en  grand  doute.  Il  avait 
pâti  des  obstacles,  langui.  Qu'on  en  juge  par  une  lettre 
secrète  à  son  général,  où  il  lâche  ce  mot  d'âpre  passion 
(qui  effraye  dans  un  roi  si  dévot)  :  «  Je  n*ay  autre  paradis 
en  mon  imagination  que  celui-là...  J'ay  plus  grand  faim 
déparier  à  vous,  pour  y  trouver  remède,  que  je  n'eus  ja- 
mais à  nul  confesseur  pour  le  salut  de  mon  âme  ^  !  » 


*  Ydr  dam  Gommines  les  scrapolM  d*Hastings,  qui  ne  Teat  pu  don- 
ner quittance  de  cet  argent  :  «  Mettez-le  dans  ma  manche,  etc.  • 

*  Galanteries  tontes  politiques,  comme  on  peut  le  eouclure  d'an  mot 
de  Gommin^  (lir.  YI,  ch.  xiii). 

*  Lenglet. 


Tl  IS 


CHAPITRE  V. 


Louis  XI  triomphe,  reooeiUe  et  meurt  I48(M48S. 


Le  roi  de  France,  avec  ses  cinquante-sept  ans«  déjà 
maladif,  et  le  visage  pàlci  n*en  était  pas  moins,  nom  Fa- 
vons  dit,  dans  l'affaiblissement  de  tous,  le  seul  jeune,  le 
seul  fort.  Tout  languissait  autour  de  lui,  ou:  moundt, 
mourait  à  son  profit. 

Dans  réclipse  des  anciennes  puissances,  du  pape  et  de 
Tempereur,  il  y  eut  un  roi,  le  roi  de  France.  Bt  prit  deux 
provinces  dTmpire,Ia  Comté,  la  Provence,  et  il  les  garda. 
D  faillit  faire  juger  le  pape.  Le  violent  Sixte  IV,  ayant 
tué  Julien  de  Médicis  par  la  main  des  Fazzi,  jetait  me 
armée  sur  Florence  pour  punir  Laurent  d'avoir  sunécu. 
Le  roi,  sans  bouger,  envoya  Commines,  arma  SlilaD,  et 
rassura  les  Florentins  dans  la  première  surprise  *.  D  me- 
naça le  pape  de  la  pragmatique  et  d'un  concile  qui  Faurait 
déposé. 

La  Hongrie,  la  Bohême,  la  Castille  ambitionnaient  son 
alliance.  Les  Vénitiens,  à  son  premier  mot,  rompirent 
avec  la  maison  de  Bourgogne.  Gènes  s'offrît  à  lui,  et  il  la 
refusa,  voulant  garder  Faoïitié  de  Milan. 

Le  vieux  roi  d'xVragon,  Juan  II,  s'obstina  quinze  années 


I  Les  Médicis  étaient  les  banquiers  des  rois  de  France  el  d'Angleterre; 
ils  apparaissent  comme  garants  dans  toute  grande  affaire  d'argent,  spé- 
eialement  au  traité  do  Pecquigny.  App,,  195. 
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à  toaloir  retirer  de  ses  mains  le  gage  da  Roussillon  ;  il 
mourut  à  la  peine.  Et  il  eut  encore  le  cbagrin  de  voir  la 
Navarre  (l'autre  porte  dei  Pyrénées)  tomber  dans  lès  mômes 
mains  avec  son  petit- flls^  que  Louis  XI  tenait  par  la  mère 
et  régente,  Madeleine  dô  France. 

Il  avait  eu  partout  un  allié  fidèle,  actif,  infatigable,  la 
mort...  Partout  elle  avait  mis  du  zèle  à  travailler  pour  lui, 
en  sorte  qu'il  n'y  eût  plus  de  princes  au  monde  que  des 
enfants,  et  encore  peu  viables,  et  que  le  r(A  de  France  se 
trouvât  Tuniversel  protecteur,  tuteur  et  gouverneur.  C'est 
peiii'étve  alors  qu'il  fit  faire  pour  le  dauphin  et  tous  ces 
petits  princes  son  innocent  Rosier  des  guerres  ^^  l'Anti-Ma- 
diiarvel  d'élors  (avant  Machiavel). 

En  Savoie,  il  avait  perdu  sa  sœur  (dont  il  remerciait 
Bien),  gagné  ou  chassé  les  oncles  du  petit  duc.  Lui-même, 
conymè  onclé  et  tuteur,  il  s'était  établi  à  Montmélian,  et  il 
afrait  pris  son  neveu  en  France. 

A  Florence,  il  protégeait,  comme  on  •  a  vu,  le  jeune 
Lafnrent;  il  l'avait  sauvé.  A  Milan,  la  faible  veuve,  Bonne, 
une  de  ces  filles  de  Savoie  qu'il  avait  mariées  et  dotées 
paternellement,  n'était  régente  que  par  lui  ;  par  lui  seul, 
elle  se  rassurait,  elle  et  son  enfant,  contre  l'envahissante 
Venisie,  contre  l'oncle  de  l'enfant,  Ludovic  le  More. 

En  Gueldre,  aussi  bien  qu'en  Navarre,  en  Savoie,  à 
Milan,  le  souverain,  c'était  un  enfant,  une  femme,  et  le 
protecteur  Louis  XI. 

En  Angleterre,  Edouard  vivait  et  régnait;  il  était  entouré 
d*uné  belle  famille  de  sept  enfents.  Et  pourtant,  la  reine 
tfemblait,  voyant  tout  cela  si  jeune,  son  mari  vieux  à  qua- 
rante ans,  qu'un  excès  de  table  pouvait  emporter.  En  ce 
eas,  comment  protéger  le  petit  roi  contre  un  tel  oncle  (qui 
Ait  Richard  III  !),  sinon  par  un  mariage  de  France,  par  la 
protection  du  roi  de  France,  qui  partout  détestait  Ie6  elï- 
clés,  protégeait  les  enfants  ? 

«  App„  196. 
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Tout  étant,  autour  de  la  France,  malade  et  tremblant  à 
ce  point,  ceux  du  dedans  n'avaient  à  compter  sur  aucun 
secours.  Le  mieux  pour  eux  était  de  rester  sages,  de  ne 
pas  remuer.  Quiconque  avait  cru  aux  forces  extérieures  en 
avait  été  dupe.  Le  Bourguignon  appela  des  troupes  italien* 
nés,  on  a  vu  avec  quel  succès.  Les  Pays-Bas  crurent  à 
r Allemagne,  et  firent  venir  Maximilien,  qui  ne  put  rien 
leur  rendre  de  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Quinze  ans  durant, 
la  Bretagne  invoqua  l'Angleterre,  et  n*en  tira  point  de 
secours. 

Des  grands  fiefs,  le  seul  encore  qui  eût  vie,  c'était  U 
Bretagne  ;  elle  vivait  de  son  obstination  insulaire,  de  sa 
crainte  de  devenir  France,  appelant  toujours  l'Anglais,  et 
pourtant  elle  en  eut  peur  deux  fois.  Le  roi,  tout  en  pour- 
suivant le  grand  drame  du  Nord,  de  Flandre  et  de  Bour- 
gogne, ne  détourna  cependant  jamais  les  yeax  de  la  Bre- 
tagne, qui  était  pour  lui  une  affaire  de  cœur.  Une  fois  (la 
moment  où  il  crut  avoir  rangé  son  frère  en  Guienne),  il 
essaya  de  prendre  le  Breton  en  lui  jetant  au  col  son  coUier 
de  Saint-Michel,  comme  on  prend  un  cheval  sauvage; 
mais  celui-ci  n'y  fui  pas  pris. 

Louis  XI  montra  une  obstination  plus  que  bretonne  dans 
raflfaire  de  la  Bretagne,  l'assiégeant,  la  serrant  peu  à  peu. 
De  temps  en  temps,  quelqu'un  en  sortait,  et  se  donnait  à 
lui  ;  c'est  ce  que  firent  Tannegui  Duchàtel,  et  son  pupille. 
Pierre  de  Rohan,  depuis  maréchal  de  Gié.  Patieniment, 
lentement,  en  dix  ans,  le  roi  fit  ses  approches.  La  mort  de 
son  frère  lui  ayant  rendu  la  Rochelle  au  midi  de  Nantes,  il 
saisit  Alençon,  de  l'autre  côté.  De  face,  il  prit  l'Aujou, 
comme  on  va  voir,  et  enfin,  il  hérita  du  Maine.  Vers  la  fin, 
il  acheta  un  prétexte  d'attaque,  les  droits  de  la  maison  de 
Blois  *,  droits  surannés^  prescrits,  mais  terribles  dans  une 
telle  main.  Le  duc  n'avait  qu'une  fille  ;  si  le  dauphin  ne  le- 

«  App.,  197. 


RBCUSILLE   ET   HGUBT.  277 

pousalt,  il  héritait,  au  titre  de  la  maison  de  Blois.  La  Breta- 
gne n'avait  qu'àchoisii',.si  elle  voulait  venir  tt  1»  couronne, 
par  mariage  ou  par  succession  ;  elle  y  venait  toujours. 

Tout  en  attirant  les  Ruhan,  il  avait  acquis  leurs  rivaux, 
les  Laval,  les  alfranchissant  du  duché,  les  mettant  dans  se» 
armées,  dans  son  conseil,  leur  contiant  Melun,  une  clef  de 
Paris.  Gui  de  Laval,  dont  plus  tard  le  lUs  et  la  veuve  agi- 
rent plus  que  personne  pour  marier  la  Bretagne  â  la  France , 
lui  rendit,  par  sa  tille,  un  autre  service  moins  connu,  non 
moins  important. 

L'an  1 147,  le  roi  René  donna  à  Saumur  un  splendide  et 
fameux  tournoi.  Gui  de  Laval  y  mena  son  jeune  lils,  âgé 
de  douze  ans,  faire  ses  premières  amies,  et  sa  tille  en  même 
temps,  qui  en  avait  treize.  René,  plus  fol  que  jeuue,  fut  pris 
au  lacs.  Sa  femme,  la  vaillante  Lorraine,  qui  avait  fait  la 
guerre  pour  lui,  et  qu'il  aimait  fort,  vit  jHJurtant  ce  jour-là 
qu'elle  était  vieille,  La  petite  Bretonne  lit,  avec  l'innocente 
hardiesse  d'un  enfant,  le  plus  joli  rôle  du  tournoi,  celui  de 
la  Pucelle  qui  venait  â  cheval  devant  les  Chevaliers, mettait 
les  combattants  en  lice,  et  haisait  les  vainqueuis.  Tout  le 
monde  prévit  dès  lors,  et  René  lui-même  ne  cacha  pas 
trop  sa  pensée  nouvelle  ;  il  mit  sur  son  écu  un  bouquet  de 
penséet. 

Isabelle  mourut  à  la  longue,  René  fut  veuf.  Il  pleura 
beaucoup,  parut  inconsolable.  Mais  enlin,  ses  serviteurs, 
ne  pouvant  le  voir  dépérir  ainsi,  exigèrent  (c'était  comme 
un  droit  du  vassal)  que  leur  seigneur  se  mariùt.  Ils  se  char- 
gèrent de  chercher  unn  épouse,  et  ils  cherchèrent  si  bien 
qu'ils  en  découvrirent  une  ',  cette  même  petite  Glle,  Jeanne 
de  Laval,  qui  était  devenue  une  grande  et  belle  tille  de 
vingt  ans,  René  en  avait  quarante-sept;  ils  le  voulurent, 
il  se  résigna. 


1  Sembla  bien  • 
aiBo  que  ili  n'euiti 
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Ce  mariage  fut  agréable  aaroi,quifit  ardievéquedeBeims 
Pierre  de  Laval,  le  petit  frère  de  Jeanne.  René,  au  milieu 
Ae  cette  aimable  famille  française,  fut  comme  enveloppé  de 
la  France  ;  il  oublia  le  monde.  U  avait  dès  lors  bien  assez 
à  faire  fouxr  amuser  sa  jeune  femme,  et  une  sœur  encore 
plus  jeune  qu'elle  avait  avec  elle.  En  Anjoii,  en  Provence» 
il  menait  la  vie  pastorale^  tout  au  moins  par  écrit,  rimutt 
les  amours  des  bergers,  se  livrant  aux  amusements  inno- 
cents de  la  pèche  et  du  jardinage  ;  il  goûtait  fort  la  vie  ni>-^ 
raie,  comme  «  la  plus  lointaine  de  toute  terrienne  amiH« 
lion.  D  H  avait  encore  un  plaisir  i,  de  chanter  à  l'église^  en 
habit  de  chanoine,  dans  un  trône  gothique,  qu'il  avait  fûl» 
peint  et  sculpté.  Son  neveu  Louis  XI  aida  à  Taliéger  des 
soucis  du  gouvernement,  en  lui  prenant  l' Anjou.  On  hési-» 
tait  à  l'avertir  ^  ;  il  était  alors  au  château  de  Beaugé,  fort 
appliqué  à  peindre  une  belle  perdrix  grise  ;  il  apprit  la 
nouvelle  sans  quitter  son  tableau. 

11  avait  bien  encore  quelques  vieux  serviteurs  qui  s'obs- 
tînaîent  à  vouloir  qu'il  fût  roi,  et  qui  sou»  main  traitaient 
avec  la  Bretagne  ou  la  Bourgogne  ;  mais  cela  tournait  ton- 
jours  mal  :  Louis  XI  savait  tout,  et  prenait  les  devants.  On 
a  vu  qu'au  moment  où  ils  offraient  la  Provence  au  duc  de 
Bourgogne,  Louis  XI  accourut,  saisit  Orange  et  le  Comlat. 
René  ne  se  tira  d'affaire  qu'en  lui  donnant  promesse  écrite 
qu'après  lui  et  son  neveu  Charles,  il  aurait  la  Provence; 
lui-môme  il  écrivit  cet  acte,  l'enlumina,  l'orna  de  belles 
miniatures.  C'était  mourir  de  bonne  grâce,  et  au  reste,  il 

^  Un  autre  :  de  se  chauffer  l'hiver  à  la  cheminée  du  bon  roi  Reni, 
c'est-à-dire  an  soleil,  proverbe  proveoçal. 

^  a  Oyant  noavelles  que  le  Koy  son  nepyeu  estoit  à  Angiers,  il  monU 
à  cheval  pour  le  venir  festoyer,  ignorant  encore  ce  qui  avoit  esté  faid 
en  son  préjudice.  Et  combien  que  ses  doniesliques  en  fassent  bien  infor- 
mez..., etc.  Lo  noble  Roy,  oyant  racompler  la  perte  et  dommage  de  son 
pays  d'Anjou  que  tant  il  aymoit,  se  trouva  quelque  peu  troublé.  Mais, 
quand  il  eut  reprins  ses  espritz,  à  l'exemple  du  bon  père  Job...  »  BûmI' 
digne. 


RKtakÏLLÈ   Et  UGÛRT. 

était  mort  dès  la  fatale  année  où  il  perdit  ses  enfants, 
Jean  de  Calabre,  mort  à  Barcelone,  Mar^'uerile,  prise  & 
Teukcsbury.  Il  lui  restait  un  petit-flts,  Rcnô  II,  mais  fils 
d'une  do  ses  tilles,  et  ses  conseillers  lui  assuraient  que  Is 
Provence  (quoique  fief  féminin  et  terre  d'Empire)  devait, 
la  ligne  mftie  manquant,  revenir  h  la  France  '.  Alors  il 
soupirait  et  se  peignait  dans  sa  miniature,  sous  l'emblème 
d'un  vieux  tronc  dépouillii  qui  n'a  qu'un  faible  rejeton. 

Son  neveu  et  héritier,  le  roi,  avait  hilte  d'hériter,  il  ne 
pouvait  attendre  :  >  H  envieilUssoit,  devenait  malade.  »  B 
se  ménageait  peu;  au  défaut  de  guerre,  il  chassait;  il  loi 
fallait  une  proie.  Seul  au  Plessis-les-Tours,  il  louait  son 
fds  à  Amboisc  sans  le  voir,  et  II  envoya  sa  femme  encore 
plus  loin,  en  Daupbiné.  Souvent,  il  partaK  de  bonne  heure, 
chassait  tout  le  jour,  au  vent,  à  la  pluie,  dtnant  oit  il  pou- 
vait, causant  avec  les  petites  gens,  avec  des  paysans,  des. 
charbonniers  de  la  forêt.  Il  lui  arrivait,  inquiet  qu'il  était 
toujours,  voulant  tout  voir  et  savoir,  de  se  lever  le  premier, 
et  pendant  qu'on  dormait,  de  courir  le  château  ;  un  jour, 
il  descend  aux  cuisines,  il  n'y  avait  encore  qu'un  eufant  qui 
tournait  la  broche  :  «  Combien  gagnes-lu?  »  —  L'enfant, 
qui  ne  l'avait  jamais  vu,  répondit  :  <  Autant  que  le  roi.  — 
Et  le  roi,  que  gagne-t-il  ?  —  Sa  vie,  et  moi  la  mienne.  » 

Le  marmiton  avait  parlé  fièrement,  prenant  apparem- 
ment ce  rôdeur  mal  mis  pour  un  pauvre...  11  ne  se  trom- 
pait pas.  Jamais  il  n'y  eut  pauvreté  plus  profonde,  plus 
faméliijuc  et  plus  avide.  Âpreté  de  chasseur  ou  faim  de 
mendiant,  c'est  ce  qu'expriment  toutes  ses  paroles,  parfois 
violentes  et  Acres,  souvent  flatteuses,  menteuses,  humbla- 
meolcaressantes  et  rampantes...  Tant  il  avait  besoin*!  be- 

1  L'haiiiie  PnUruâde  de  Porbin  irooTs  celle  clause  dans  l'iiclu  Je  ma- 
riage de  l'hi^riliâro  de  Prorence  el  du  frère  de  iMnl  t^ouis.  Y.  PipQB, 
Do  l'uj. 

■  Lire  la  lettre  si  liuwble  à  Hulinp,  et  Je  bilht  a  tvudte  i>un  de  hi 
serviieur«,  M .  de  Dunoia,  jiour  qu'il  eipédis  1*0011»  da  ËMoia  :  •  Mon 
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soin  de  telle  province  aujourd'hui,  demain  de  telle  ville... 
Né  avide,  mais  plus  avide  encore  comme  roi  et  royaume, 
il  souffre,  on  le  sent  bien,  de  tous  les  fiefs  qu'il  n'a  pas 
encore.  La  royauté  avait  en  elle  l'insatiable  abime  qui  devait 
tous  les  absorber. 

On  a  vu  ses  âpres  commencements  avant  le  Bien  public, 
et  comment  cette  faim  s'aiguisa  par  l'obstacle.  Tout  à 
coup  tout  devient  facile,  les  États,  les  provinces  pleuveot, 
la  proie  se  donne  elle-même,  le  gibier  vient  prier  le  chas- 
seur. L'ardeur  de  prendre  se  calmera  sans  doute?...  c'est 
le  contraire.  La  passion  violente,  inique,  et  qui  irait  contre 
Dieu,  voit  le  jugement  de  Dieu  se  déclarer  pour  elle;  elle 
se  sent  profondément  juste,  profondément  injuste  lui  pa- 
rait tout  ce  qu'elle  n'a  pas  encore.  L'unité  du  royaume, 
confusément  sentie,  comme  droit  futur,  lui  justifie  tous 
les  moyens.  Désormais  assez  fort  pour  n'avoir  plus  besoin 
de  force,  pouvant  s'adjuger  ce  qu'il  veut,  conquérir  par 
arrêt,  ce  n'est  plus  un  chasseur,  il  siège  comme  juge.  Sa 
passion  maintenant  c'est  la  justice.  11  va  toujours  juger; 
point  de  jours  fériés,  saint  Louis  fit  justice  même  au  Ven> 
dredi-Saint. 

Justice  ici  mêlée  de  guerre,  et  parfois  l'exécution  avant 
le  procès.  Celui  d'Armagnac  fut  abrégé  par  le  poignard. 
On  a  vu  ceux  d'Alençon,  de  Saint- Paul,  de  Nemours.  Le 
pauvre  vieux  René,  un  roi,  fut  menacé  de  contrainte  par 
corps.  Le  prince  d'Orange  fut  poursuivi,  justicié  en  effi- 
gie, pendu  par  les  pieds.  Ce  formidable  duc  de  Bourgogne 
n'échappe  pas.  À  peine  mort,  le  Parlement  saisit  son  ca- 
davre. Les  procureurs  lui  prouvent,  à  ce  chevalier  mort  par 
chevalerie,  que,  sous  sa  belle  armure,  il  eut  la  foi  du  pro- 
cureur; on  lui  retrouve  son  billet  de  Péronne,  le  fameux 
sauf-conduit,  écrit  de  sa  main,  on  lui  étabht  par  rapport 
d'experts  qu'il  a  juréjet  qu'il  a  menti  i. 

frère!  Mon  ami!...  >  Nulle  part  peat-ètre  on  n'a  yu  les  aJEtaires  traitées 
avec  tant  de  passion.  App,,  199.  —  i  Àpp.,  SOO. 
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Le  Parlemeat  n'allait  pas  assez  vite  dans  ces  besognes 
royales.  Sans  doute  il  se  disait  que  le  roi  était  mortel,  que 
les  grandes  fsmitles  dureraient  après  lui,  et  sauraient  bien 
retrouver  les  juges.  Donc,  il  ménageait  tout.  Que  le  roi  fùL 
mécontent  ou  non,  il  ne  pouvait  sévir;  on  ne  coupe  pas  la 
tête  à  une  grande  compagnie. 

Il  résulta  de  là  une  chose  odieuse,  c'est  que  les  pro- 
cès se  tirent  par  commissaires,  à  qui  les  biens  de  l'ac- 
cusé étaient  donnés  d'avance,  et  qui  avaient  intérêt  à  la 
condamnation. 

Et  de  cette  chose  odieuse,  une  chose  effroyable  naquit, 
une  espèce  nouvelle,  celle  des  commissaires,  qui,  créée 
par  la  tyrannie  pour  son  besoin  passager,  voulait  durer  et 
besogner  toujours,  qui,  ayant  pris  goût  à  la  curée,  ne  chas- 
sait plus  seulement  à  la  voix  du  maître,  mais  s'ingéniait 
à  trouver  des  proies,  et  faute  d'ennemis  poursuivait 
les  amis. 

Il  y  avait  deux  princes  du  sang,  que  les  autres  princes  et 
les  grands  du  royaume  accusaient  fort,  et  regardaient 
comme  amis  du  roi,  comme  traitres '.  L'un  était  le  duc 
de  Bourbon,  au  frère  duquel  Louis  XI  avait  donné  sa  tille. 
L'autre  était  le  comte  du  Perche,  lils  du  duc  d'Aleiiçon, 
mais  élevé  par  le  roi,  et  qui  en  1i68  avait  trahi  pour  lui 
les  Bretons  el  son  père. 

Ces  deux  princes  furent  la  proie  nouvelle  contre  la- 
quelle les  commissaires  animèrent  le  roi,  et  ils  n'y  trou- 
vèrent que  trop  de  facilité  dans  le  triste  état  de  son 
esprit.  Il  se  sentait  défaillir,  et  faisait  d'autant  plus  ef- 
fort pour  se  prouver  à  lui  et  aux  autres,  par  mille  choses 
violentes  et  fantasques,  qu'il  était  en  vie.  Il  faisait  acheter 
de  toutes  parts  des  chiens  de  chasse,  des  chevaux ,  des  bètes 
curieuses.  Il  faisait  de  grands  remuements  dans  sa  mai- 
son, renvoyant  ses  serviteurs  pour  en  prendre  d'autres.  A 

n  Procemu.)-  •  Ca  maa- 
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quelques-uns  il  6taît  leurs  offices,  faisait  des  justices  sévè- 
res; il  frappait  loin  et  rude. 

Entre  autres  gens  très-propres  à  faire  ou  conseiller  des 
choses  violentes,  il  avait  un  dur  Auvergnat,  nommé  Doyat, 
né  sujet  du  duc  de  Bourbon,  chassé  par  lui,  qui  trouva 
jour  pour  se  venger.  Un  moine,  venu  du  Bourbonnais,  avait 
remué  Paris  en  prêchant  contre  les  abus,  disant  hardiment 
que  le  roi  était  mal  conseillé^  .  Le  rôi  crut  sans  difficulté 
que  le  duc  de  Bourbon,  cantonné  dans  ses  fiefs,  avait  en- 
voyé cet  homme  pour  tâter  le  peuple*;  on  disait  qu'il  for- 
tifiait ses  places,  qu'il  empêchait  les  appels  au  roi,  qu'il 
était  roi  chez  lui  '.  Louis  XI  avait  encore  un  grief  con- 
tre lui,  c'est  qu'il  ne  mourait  pas.  Groutteux  et  sans  en- 
fants^ ses  biens  devaient  passer  à  son  fk*ère,  gendre  du  rtn, 
puis,  si  ce  frère  n'avait  pas  d'enfants  màl^,  ils  devaiort 
échoir  au  roi  même.  Mais  il  ne  mourait  pas...  Doyat  se  fit 
fort  d'y  pourvoir.  Il  se  fit  nommer  par  le  Parlement,  avec 
un  autre,  pour  aller  faire  le  procès  à  son  ancien  seigneor. 
Il  arrive  à  grand  bruit  dans  ce  pays,  où  depuis  tant  d'an- 
nés  on  ne  connaissait  de  maître  que  le  duc  de  Bourbon  ; 
il  ouvre  enquête  publique,  provoque  les  scandales,  en- 
gage tout  le  monde  à  déposer  hardiment  contre  lui.  Au 
nom  du  roi,  défense  aux  nobles  du  Bourbonnais  de /aire 
alliance  avec  le  duc  de  Bourbon .  Il  renfermait  ainsi  tout 
seul  dans  ses  châteaux.  Là  même  il  ne  fut  pas  tranquille, 
on  vint  lui  prendre  ses  officiers  chez  lui,  il  ne  restait  qu'à 
l'enlever  lui-même.  Son  frère,  Louis  de  Bourbon,  évéque 
de  Liège,  fut  tué  peu  après  par  le  Sanglier,  qui,  avec  une 

1  Jean  deTroyes. 

*  Il  craignait  toujours  les  mouvements  de  Paris,  de  rUniTersité,  etc. 
La  fameuse  ordonnance  pour  imposer  silence  aux  nominaux  n'a,  je 
pense,  aucun  autre  sens.  App.,  201. 

'  Le  duc»  longtemps  ménagé,  employé  par  le  roi,  pour  la  mine  def 
grands,  exerçait  avec  d'autant  plus  de  sécurité  sa  royauté  féodale;  on 
Taccudait  d'exclure  certains  dépuiés  des  assemblées  profinciales,  etc. 
App.,  202. 
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baude  recrutée  en  France  < ,  prit  un  moment  Tévéché  pour 
son  lils. 

Ces  violences,  ces  outrages,  et  que  cet  Auvergnat,  né 
cliez  le  duc  de  Bourbon,  l'oùt  foule  sous  ses  souliers  fer- 
ras, c'étaient  deâ  clioses  qu'on  ne  pouvait  faire  sans  ris- 
que. La  religion  féodale  n'était  pas  tellement  éteinte  qu'il  ne 
se  trauvât,  entre  ceux  qui  mangealentle  puin  du  seigneur, 
un  homme  pour  le  venger.  Commines,  si  bien  instruit, 
dit  (tositivement  que  la  bonne  volonté  ne  manqua  pas,  que 
plusieurs  eui'enlenvie  «  d'entrer  en  ce  Plessis,  eldèpieh«r 
lea  choseï,  parce  qu'il  leur  avis  rien  ne  se  dépéchoit.  >  De 
là,  la  néuesfiité  de  grandes  précautions;  le  Plessis  se  Pé- 
risse de  barreaux,  grilles,  guérites  de  fer.  On  y  entre  à 
peine.  Peu  de  gens  approchent,  et  bien  triés;  c'est-à-dire 
que  de  plus  en  plus,  le  roi  ne  voyant  plus  que  tels  et 
tels ,  tout  absolu  qu'il  peut  paratlre ,  se  trouve  dans 
leurs  mains.  Un  accident  augmenta  ce  misérable  (îlal  d'i-  ' 
solement. 

Un  Jour,  dînant  près  de  Chinon,  il  est  frappé,  perd 
lu  parole.  11  veut  iipprocber  île  la  fenêtre,  on  l'en  empflche, 
jusqu'À  ce  que  son  médecin,  Angelo  Catta,  arrive  et  fait 
ouvrir,  ISn  peu  remis,  son  premier  soin  fut  de  chasser 
teux  qui  l'avaient  tenu  et  empêché  d'approcher  des  f*- 
oétres. 

Entre  celte  attaque  et  une  seconde  qu'il  eut  peu  après, 
il  se  donne,  dans  sa  faiblesse,  un  spectacle  de  sa  puissance. 
Il  réunit  àPonl-de-l'Arche  la  nonvelle  armée  qu'il  organi- 
sait. Campi'ie  I&  sur  la  Seine,  elle  était  à  portée  de  marcher 
sur  la  Bretagne  ou  sur  Calais.  Elle  rompit  le  projet  du  Bre- 
ton, qui  olfrait  sa  lille  au  prince  de  Galles.  Le  roi  lui  avait 
déjà  saisi  Clianlocé.  Il  se  hâta  de  demander  pardon. 

Cette  ainiêe  était  une  belle  et  terrible  macbiae,  forte  et 

1  El  à  Paris  ménit.  Un  «utrt  trtteàuiac  de  Buarbon,  l'archeTéqiM 
ds  Ljroa.  leriitear  fort  ilucile  du  roi,  n'en  (ut  pat  iiKiin»  depouitlti  de 
son  auionio  sur  Clermonl,  qui  dus  locâ  clul  sei  «jiudIi. 
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légère  dans  son  rempart  de  bois,  qu'elle  posait,  enlevait  à 
volonté.  La  pâle  figure  mourante  sourit,  et  se  complutdans 
cette  image  de  force.  Elle  se  sentait  là  en  sûreté;  ceux-ci 
étaient  des  hommes  sûrs,  des  Suisses  ^  ou  armés  à  la 
suisse.  Dans  les  armes,  dans  les  costumes,  rien  qui  sentit  la 
France;  hoquetons  de  toutes  couleurs,  hallebardes, lances 
à  rouelle  qu'on  n'avait  jamais  vues.  Une  armée  muette  qui 
ne  savait  que  deux  mots  :  geld  et  trinkgeld.  Nul  mouve- 
ment, qu'au  son  du  cor.  Le  roi  ne  voulait  plus  d'hommes, 
mais  des  soldats  ;  plus  de  ces  francs-archers  pillards,  qui 
s'étaient  débandés  à  Guinegate;'de  gentilshommes  encore 
moins,  il  leur  fit  dire  de  payer^au  lieu  de  servir,  et  de  rester 
chez  eux.  Plus  de  Français,  ni  peuple,  ni  nobles...  Le 
brillant  spectacle  de  ces  bandes  égaya  peu  nos  vieux  capi- 
taines, qui  avaient  tant  fait  pour  avoir  une  milice  natio- 
nale, et  qui  à  la  longue  l'avaient  formée,  aguerrie.  Ds sen- 
taient qu'un  jour  ou  l'autre,  ces  Allemands  pourraient  bien 
battre  ceux  qui  les  payaient,  qu'on  n'en  serait  pas  maître, 
et  qu'on  maudirait  alors  un  roi  qui  avait  désarmé  la 
France. 

La  France  n'était  plus  sûre  pour  le  garder.  A  qui  donc 
se  fiait-il?  à  un  Doyat,  un  Olivier  le  Diable,  à  maître  Jac- 
ques Coctier,  médecin  et  président  des  comptes,  un 
homme  hardi,  brutal,  qui  le  faisait  trembler  lui-même. 
Deux  hommes  étaient  encore  autour  de  [lui ,  peu  rassu- 
rants, MM.  du  Lude  et  de  Saint-Pierre  ;  l'un,  un  joyeux  voleur 
qui  faisait  rire  le  roi,  l'autre,  son  sénéchal,  sinistre  figure  de 
juge,  qui  eût  pu  être  bourreau.  Parmi  tout  cela,  le  doux  et 
cauteleux  Commines,  qu'il  aimait  et  faisait  coucher  avec 
lui  ;  mais  il  croyait  les  autres. 

*  Ce  commerce  d'hommes,  si  coûteux  à  la  France,  fat  encore  plus  fu- 
neste à  la  Suisse.  Des  querelles  terribles  y  éclatèrent  entre  les  villes  et 
les  campagnes,  pour  des  questions  d'argent,  de  butin,  etc.  (Tillier.)  Stet- 
tier  dit  qu'en  1480,  on  ne  put  rétablir  la  sûreté  des  routes  qu'en  faisant 
pendre  quinze  cents  pillards. 
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Au  retour  de  son  camp,  il  fui  frappé  de  nouveau,  «  et 
fui  quelque  deux  heures  qu'on  le  croyoit  mort;  il  "^toit 
dans  un  galerie,  couché  sur  une  paillasse...  M.  du  Rou- 
cbage  et  moi  (dit  Commines),  nous  le  vouAmos  k  monsei- 
gneur saint  Claude,  et  les  autres  qui  étoient  présents  le  lui 
vouèrent  aussi.  Incontinent  la  parole  lui  revint,  et  sur 
l'heure  il  alla  par  la  maison,  mais  bien  foible...  >  Un  peu 
remis,  il  voulut  voir  les  lettres  qui  étaient  arrivées  et  qui 
arrivaient  de  moment  en  moment  :  »  On  lui  montroil  les 
principales,  et  je  les  lui  lisois.  Il  faisoit  semblant  de  les  en- 
tendre, et  les  prenoît  en  la  main,  et  faisoit  semblnnl  de 
les  lir^  quoiqu'il  n'eût  aucune  connoissance,  et  disoit 
quelque  mot,  ou  fesoit  signe  des  réponses  qu'il  vouioit 
être  faites.  » 

Du  Lude  et  quelques  autres  logeaient  sous  sa  chambre, 
B  en  deux  petites  chambreltes,  «C'était  ce  petit  conseil  qui 
réglait  en  attendant  les  affaires  pressées.  «  Nous  faisions 
peu  d'expéditions,  car  il  éloil  maître  avec  lequel  il  failoit 
charrier  droit.  » 

Entre  ses  deux  attaques,  on  lui  lit  faire  deux  choses,  dé- 
livrer le  cardinal  Balue  que  le  légat  réclamait,  et  mettre 
en  prison  le  comte  du  Perche.  Ce  procès,  oeuvre  té- 
nébreuse et  la  plus  inconnue  du  temps,  mérite  expli- 
cation. 

Le  I  i  août  1 181 ,  on  l'arrête,  et  on  le  met  dans  une  cage 
de  fer,  la  plus  étroite  qu'on  eût  faite,  une  cage  d'un  pas  et 
demi  de  long...  Sur  quelle  accusation?  la  moins  grave, 
d'avoir  voulu  sortir  de  France. 

Cette  terrible  rigueur  étonne  fort,  quand  on  sait  que, 
peu  d'années  auparavant,  on  examina  en  conseil  s'il  fallait 
l'arrêter,  que  deux  personnes  lui  furent  favorables,  et  que 
l'une  des  deux  était  Louis  XI  *.  Pour  bien  comprendre,  il 
faut  savoir  do  plus  que  plusieurs  coniieillers  avaient  du 

App.,  Ï03, 
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bien  de  Taccusé,  et  étaient  intéressés  à  le  faire  mourir. 

Ce  malheureux  comte  du  Perche  était  un  de  ces  enhnts 
que  le  roi  a?ait  élevés  chez  lui,  comme  le  prisée  de  Navarre 
etautres,  et  qu'il  avait  formés  eidressésà  trlAîr  leurspères. 
En  4  468,  le  comte  du  Perche  prit  parti  contré  son  père,  le 
duc  d'AIençon,  et  son  parent,  le  duc  de  Bretagne,  en  sorte 
que,  détesté  des  ennemis  du  roi,  il  se  ferma  à  jamais  le  re- 
tour,' appartint  au  roi  seul.  Louis  XI,  avec  cpii  il  avût 
toujours  vécu,  le  connaissait  très-bien  pour  un  hoflume  lé- 
ger, futile,  et  qui  après  «  le^  belles  filles  »,  ne  oonnaissik 
que  ses  faucons.  Û  n'en^tenait  guère  compte,  lai  payait 
mal  sa  pension  ;  de  longue  date,  il  avait  occupé  ses  placesy 
et  pour  ses  terres  il  en  disposait,  les  donnait  comme  siennes. 
Sa  patience,  déjà  fort  éprouvée  par  le  roi,  le  fut  bien  pins 
encore  par  ceux  qui,  airant  son  bien  et  votilant  le  garder, 
voulurent  avoir  sa  vie.  Pour  cela  il  fallait,  k  force  d-outra- 
ges  et  de  provocations^  faire  dé  cette  inolFensrve  créature 
un  conspirateur.  Chose  difficile  ;  il  cratgnah  le  toi  comme 
Dieu.  Un  de  ses  serviteurs  disant  un  jour,  dans  sa  cham- 
bre à  coucher,  un  mot  hardi  contre  le  roi,  il  eut  peur,  et 
le  gronda  fort. 

Pour  surmonter  sa  peur,  il  en  fallait  une  plus  forte.  On 
imagina  de  lui  faire  arriver  des  lettres  anonymes  oii  cha- 
ritablement on  l'avertissait  que  le  roi  allait  le  faire  tondre, 
le  faire  moine...  Cela  l'effraya  fort...  Puis  d'autres  lettres 
arrivent:  le  roi  va  le  faire  pendre...  D'autres  encore  :  Il  le 
fera  tuer.  Ce  pauvre  diable  craignait  horriblement  la  mort; 
il  y  parait  dans  son  procès.  Il  ne  lui  vint  rien  dans  Tesprit 
contre  le  roi,  nulle  défense  ou  vengeance;  seulement,  il 
commença  à  regarder  de  tous  côtés  par  où  il  s'enfuirait... 
Le  plus  près,  c'était  la  Bretagne,  mais  c'était  un  pays  hos- 
tile où  il  n'y  avait  pour  lui  nulle  sûreté.  «  Si  je  trouvais  à 
m'embarquer,  disait-il^  j'irais  en  Angleterre,  ou  bien  en- 
core à  Venise  ;  j'épouserais  une  bourgeoise  de  Venise,  et  je 
serais  riche.  » 
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En  l'effrayant  ainsi,  on  tAcliail  d'autre  part  d'elfrayer 
Louis  XI.  Lea  gens  du  comte,  sa  sœar  même  (bâtarde 
d'Alençon),  rapportaient  ou  forgeiiieul  des  mots  qu'il  au- 
rùt  dits,  et  qu'on  interprétait  de  façon  sinistre.  Ou  assu- 
rait,  par  exemple,  qu'il  avait  dit  à  un  de  ses  domestiques: 
•  Ne  serais-tu  donc  pas  homnie  h.  donner  un  coup  de  dague 
pour  moi  ?  ■ 

Quoique  le  duc  de  Nemours,  qui  dénonça  tant  de  geas, 
n'cùl  rien  dit  contro  le  nomle  du  i'erche,  Louis  XI.  de  plus 
en  plus  défiant,  et  sans  doute  bien  traraillé  par  ceux  qui 
5  anaieut  intérêt,  Hnit  par  croire  ce  que  l'on  voulait,  et 
sîgmMW  lettre  pour  avou4;r  Du  Ludede  tout, ce  qu'il  Te* 
nàL  Ce  qu'il  lit,  ce  fut  d'arrêter  l'homme  sur  l'beure,  et  il 
le  mk  dans  celte  eage  étroite  où  on  lui  passait  le  manger 
avec  une  foorehe.  Il  l'environna  de  ses  servitem^  k  lui  Du 
Ludr>,  et,  ce  qui  est  plus  choquant  à  dire,  il  employait  à 
ce  métiev  de  geAti<er  ou  d'espion,  soue  prétexte  d'amwer 
leecmle.  un  enfant  qui  était  son  lil». 

Dn  Lnde  se  ht  nommer  <'omm>ssaire  avec  Saint-l'ierre 
et  quelques  autres;  mais  il  ne  put  si  bien  ftire  que  l'en- 
quête ne  fàt  conduite  par  leehaoeelier,  le  prudent  Doriole, 
L'aceusé  ayant  parl^  des  lettres  anonymes  qu'on  lui  avait 
écrites,  devenait  aecusateuc,  et  probablement  entbarrassait 
td  et  tel  de  ses  juges.  Mais  ii  était  faible,  variable,  facile  à 
intimider  ;  ils  lui  durent  que  rien  ne  pouvait  tant  l'aider  que 
de  dire  vrai  et  de  ne  dénoncer  persomw,  et  il  se  démentit, 
oonsentant  à  foire  croire  :  <  Que  c'était  lui  qui  les  avait 
écftlesi  »' 

II  montrait  du  reste  asge»  bien  qu'il  était  dangereux  pour 
lui  d'aller  en  Bretagnf,  qu'il  vêlait  bai.  Il  ujimlait  celle 
ehoie,  bien  forte  en  sa  faveur  :  "  Il  n'y  a  pas  d'itommc  en 
PmKS  qui  doive  craindre  taitt  que  moi  la  mort  du  roi.  9i  - 
{«  roi  nous  manquait,  il  n'y  aurait  plu»  pei'sonne  pour  tae 
feire  grâce.  M.  le  dauphin  serait  trop  jeune  pour  rien  em- 
p4eh«p,  on  nui  ferait  aïoorir..  > 
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Plus  il  prouvait  qu'il  n'eût  osé  aller  en  Bretagne,  et  pins 
le  roi  pensait  qu'il  voulait  passer  en  Angleterre,  ce  qui 
était  plus  grave  encore.  Nulle  preuve  au  reste  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre.  La  .peureuse  nature  de  l'accusé  vint  an  se- 
cours des  juges.  Un  homme  que  Du'Lude  lui  avait  donné 
pour  le  soigner,  qui  lui  avait  inspiré  confiance  et  qu'il  fai- 
sait coucher  avec  lui,  réveille  brusquement  une  nuit  et  loi 
dit  :  «  Par  le  corps  de  Dieu,  vous  êtes  un  homme  mort,  si 
vous  n'y  prenez  garde.  »  Et  lui  conte  qu'un  sien  frère  a 
entendu  les  sires  Du  Lude  et  de  Saint-Pierre  dire  en  se 
promenant  qu'il  fallait  profiter  d'une  absence  du  roi  pour 
le  faire  mourir...  Le  prisonnier  éperdu  prie  l'homme,  le 
conjure  de  lui  donner  moyen  de  fuir...  Oui,  mais  d'abord 
il  faut  s'assurer  s'il  peut  fuir  en  Bretagne,  si  le  duc  est 
mieux  disposé,  il  faut  écrire  au  due,..  Voici  une  écritoire... 
—  Il  écrit,  et  il  est  perdu. 

Il  l'eût  été  du  moins,  si  par  bonheur  Du  Lude  ne  fftt 
mort  sur  ces  entrefaites.  Le  roi  qui,  sans  doute,  ne  se  fiait 
plus  assez  à  la  commission,  mit  l'affaire  dans  les  mains  de 
son  gendre  Beaujeu,  et  de  son  âme  damnée,  le  lombard 
Boffalo  qui  présiderait  une  commission  nouvelle  Urée  du 
Parlement  [19  mars  1482].  Boffalo  cependant  voyait  Je  roi 
malade,  il  savait  bien  qu'à  sa  mort,  il  aurait  lui-même  de 
grandes  affaires  au  Parlement  pour  la  dépouille  du  duc  de 
Nemours;  il  se  prêta  aux  lenteurs  calculées  des  parlemen- 
taires, et  laissa  traîner  l'affaire  jusqu'à  la  fin  du  règne. 
L'accusé,  qui  avait  fait  des  aveux  maladroits,  à  se  perdre, 
n'en  fut  pas  moins  quitte  pour  garder  prison,  en  deman- 
dant pardon  au  roi  [22  mars  1483]. 

La  fortune  semblait  prendre  un  malicieux  plaisir,  en  ces 
derniers  temps,  à  combler  le  mourant  de  grâces  impré- 
vues, dont  il  ne  devait  pas  profiter.  A  peine  il  apprenait 
la  mort  de  Charles  du  Haine,  neveu  de  René  [4  2  déc.  1 482], 
à  peine  il  entrait  en  jouissance  du  Maine,  de  la  Provence, 
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àe  ces  beaux  ports,  de  la  mer  d'Italie...  Une  nouvelle  lui 
vient  du  Nord,  charmante  et  saisissante...  Elle  se  con- 
firme: la  maison  de  Bourgogne  est  éteinte,  tout  cumme 
celle  d'Anjou,  la  jeune  Marie  est  morte,  comme  le  vieux 
René.  Son  cheval  l'a  jette  par  terre,  et  avec  elle  tout  l'es- 
poir de  Maximilien.  Blessée  de  cette  chute,  elle  mourut  es 
quelques  jours.  Soîl  pudeur,  soit  lierté,  la  souveraine  dame 
de  Flandre  aurait  mieux  aimé  mourir,  si  l'on  en  croit  le 
comte,  que  de  se  laiser  voir  aux  médecins  ;  la  iille.  comme 
le  père,  aurait  péri  par  une  sorte  de  point  d'honneur 
[27mar8  U83]  ». 

Maximilien  en  avait  deux  enfants.  Mais,  il  n'était  nulle- 
ment à  croire  que  les  Flamands  qui.  du  vivant  de  leur 
dame  et  sous  ses  yeux,  lui  avaient  tué  ses  serviteurs,  ac— ' 
ceplassenl  jamais  la  tutelle  d'un  étranger.  Il  avait  peu  de 
poids  d  ailleurs,  peu  de  crédit.  Pendant  que  la  douairière 
de  Bourgogne  négociait  pour  lui  à  Londres,  il  écrivait  à 
Louis  XI,  qui  ne  manquait  pas  de  montrer  ses  lettres  aux 
Anglais.  Aussi  n'avaieni-ils  nulle  confiance  en  Maximilien. 
Us  ne  voulaient  lui  donner  secours,  qu'autant  qu'il  les 
payerait  d'avance.  Tout  le  payement'qu'il  avait  à  leur  offrir, 
c'était  la  gloire,  la  belle  chance  de  gagner  encore  des  ba- 
tailles de  Crécy,  de  conquérir  leur  royaume  de  France... 
Louis  XI  parlait  moins,  agissait  mieux;  il  offrait  des  choses 
palpables,  des  sacs  d'argent,  des  écus  neufs,  des  présents 
de  toute  sorte,  de  la  vaisselle  plate  travaillée  à  Parts. 

De  longue  date,  ilavaîleu  cettedivination  qu'un  moment 
rendrait  pour  brouiller  la  Flandre;  il  l'avait  toujours  pra- 
tiquée tout  doucement,  en  bas  par  son  barbier  flamand,  eil 
haut  par  M.  de  Crèvecœur.  Il  avait  &  Gand  de  bien  bons 

•  Pontoi  Heotems  usure  que  SUiimlIleo  ne  pnijtmBi* entendra  pu- 
\ttie  Hucie  MM  pleurer.  Lorcheimer  raeonle  qne  Triihêmâ,  puur  le 
eontoler.  ''voqui  Murie  et  U  lui  Bi  »pp*r(Ure;  maii  relie  lae  lui  lai  li 
itonlaufpoe  qu'il  diifendit  an  nugii'ien,  lODi  peina  da  la  fie,  d\:viiqner 
IninurlKlu  lumlreau.  (LieGlaf.) 
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amis,  qui  touchaient  pension ,  un  Wilhem  Rim  entre  au* 
très,  premier  conseiller  de  la  ville,  c  saige  homme  et  ma- 
licieux »,  et  un  certain  Jean  de  Coppenole,  chaussetieret 
syndic  des  chaussetiers,  qui,  sachant  écrire,  se  fit  nom- 
mer clerc  des  échevins,  et  fut  enfin  grand  doyen  des 
métiei*s;  c  était  un  homme  très-utile. 

La  première  cliose  qu'ils  firent,  ce  fut  de  mettre  la  main 
sur  les  deux  enfants^  sur  le  petit  Philippe  et  la  petite  Mar 
guérite  (celle  -ci  encore  en  nourrice),  et  de  dire  que,  d'après 
leur  Coutume,  les  enfants  de  Flandre  ne  pouvaûent  avoir 
de  nourrice  que  la  Flandre  même.  Le  Brabaat  et  autres 
pi'ovinces  ayant  réclamé,  les  Flamands  promirent  de  les 
garder  seulement  quatre  mois  ;  puis,  chaque  province  les 
aurait  quatre  mois  à  son  tour.  Mais,  le  terme  arrivé,  quand 
il  fallut  les  rendre,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  s'en 
séparer,  que  c'était  trop  contre  leur  privilège  *. 

Un  conseil  de  tutelle  fut  nommé,  où  Maxiniilien  figura 
pour  la  forme;  c'était  lui  plutôt  qui  était  en  tutelle.  La 
Flandre  et  le  Urabaut  le  tenaient  de  court,  le  traitaient 
comme  un  mineur  ou  un  interdit.  Ses  amis  d'Allemagne, 
jeunes  comme  lui,  et  qui  n  avaient  rien  vu  de  tel  en  leur 
pays,  lui  donnèrent  le  conseil  tudesque  de  prendre  quel- 
ques bour^'eois  récalcitrants  et  d'en  faire  exemple;  cela 
finirait  tout. . .  (jtûn  justement  le  perdit. 

Li's  Flamands  dès  lors  se  donnèrent  de  cœur  au  roi.  ils 
se  pi  iront  pour  lui  d'une  singulière  tendresse-  il  n'arrivait 
pas  il  (iand  un  messager,  un  trompette,  qu'il  ne  fût  en- 
touré, qu'on  ne  lui  dcmanduL  nouvelles  de  la  santé  du  roi 
et  de  monsei^nhîur  le  dauphin.  Ce  roi  qu'ils  avaient  tant 
haï,  ils  restimait'at;  ils  vo\ aient  bien  qu  il  avait  his  mains. 
louf^ues,  l()rs(jii(î  du  Tune  il  leur  prenait  encore  la  ville 
d'Aire,  ci  (jue  de  l'autre  il  lançait  sur  Liège  ce  daamé  San- 
glier. 

t  App.,  ÎOi. 
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Rim  et  Coppenole  aidant,  ils  comprirent  que  jamais  ils 
ne  trouveraient  un  parti  plus  honorable  pour  leur  petite 
Marguerite  que  ce  jeune  dauphin  qui  tout  à  l'heure  allait 
être  roi  de  France.  C'était  une  bonne  occasion  de  se 
débarrasser  de  ce»  provinces  françaises  qui  soûs  le  feu  duc 
n'avaient  servi  qu*à  tourmenter  la  Flandre.  N'était-elle 
pas  bien  assez  riche,  avec  la  Hollande  et  le  Brabant? 
Qu'était-ce  que  l'Artois?  rien  qu'un  frein  poiu*  brider  la 
Fhindre  ;  quand  le  comte  n'aurait  plus,  contre  Gand  et 
Bruges,  ses  nobles  chevauchées  d'Artois  et  de  Bourgogne, 
il  faudrait  bien  qu'il  entendit  raison. 

S'il  faut  en  croire  Commines,  Louis  XI  eût  été  heureux 
de  tirer  d'eux  une  bonne  cession  de  l'Artois  ou  de  la  Bour- 
gogne. Ils  l'obligèrent  de  les  garder  toutes  deux.  S'ils 
avaient  pu  encore  lui  donner  le  Hainaut  et  Namur,  tous 
les  pays  wallons,  ils  l'auraient  fait  bien  volontiers,  tout 
cela  dans  l'idée  d'avoir  désormais  des  comtes  de  Flandre 
paisibles  et  raisonnables. 

Heureux  roi  I  Gâté  de  la  fortune,  violenté...  a  deman- 
dant peu  et  recevant  trop...  »  Ses  amis,  Rim  et  Coppenole, 
vinrent  lui  apporter  ce  splendide  traité,  la  couronntî  de 
son  règne.  Ils  furent  bien  étonnés  de  trouver  le  grand  roi 
dans  ce  petit  donjon,  derrière  ces  grilles  de  fer,  ces  moi- 
neaux de  fer,  ce  guet  terrible,  une  prison  enfin,  si  bien 
gardée  qu'on  n'entrcHJt  plus.  Le  roi  y  était  consigné;  il 
était  si  maigre  et  si  pt\Ie,  qu'il  n'tîùt  osé  se  montrer.  Tou- 
jours actif  du  reste,  au  moins  d'esprit.  Ce  qui  restait  de 
plus  vivant  en  lui,  c'était  l'àpreté  du  chasseur,  lehosoin  de 
la  proie  ;  seulement,  ne  pouvant  plus  sortir,  il  allait  un 
peu  de  chambre  en  chambre  avec  des  petits  chiens  dres- 
sés exprès,  et  chassait  aux  souris. 

Les  Flamands  furent  reçus  le  soir,  avec  peu  de  lu- 
mières, dans  une  petite  chambre.  Le  roi  qui  était  dans  un 
coin,  et  qu'on  voyait  à  peine  dans  sa  riclïe  robe  fourrée  (il 
s'habillait  richement  vers  la  lin),  leur  dit,  en  articulant 
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difficilement  ^  qu'il  était  fâché  de  ne  pouvoir  se  lever  ni 
se  découvrir.  Il  causa  un  moment  avec  eux,  puis  fit  ap- 
porter rÉvangile  sur  lequel  il  devait  jurer.  «  Si  je  jure  de 
)a  main  gauche,  dit-il,  vous  m'excuserez,  j*ai  la  droite  on 
peu  faible.  »  Et  en  effet,  elle  était  déjà  comme  morte,  te- 
nue par  une  écharpe  '. 

Ce  mariage  Flamand  rompait  le  mariage  Anglais,  cette 
paix  faisait  une  guerre.  Mais,  comme  il  était  dit  qu'à  œ 
moment  tout  réussirait  au  mourant  par  delà  ses  vœux, 
l'Angleterre  ne  fit  rien.  Sa  fureur  fut  pourtant  extrême. 
Répudiée  par  la  France,  elle  Tétait  encore  par  TËcosse. 
Deux  mariages  rompus  à  la  fois,  deux  filles  d'Edouard 
dédaignées  ;  il  s'en  consola  à  table,  et  tant  qu'il  y  mourut. 
Louis  XI  lui  survécut.  Les  tragédies  qui  suivirent,  le  met- 
taient en  repos  3. 

Tout  allait  bien  pour  lui,  il  était  comblé  de  la  fortune... 
seulement,  il  mourait.  Il  le  voyait,  et  il  semble  qu'il  se  soit 
inquiété  d<i  jugement  de  l'avenir.  Il  se  fit  apporter  les 
Chroniques  de  Saint-Denis  ^,  les  voulut  lire»  et  sans  doute 
y  trouva  peu  de  chose.  Le  moine  chroniqueur  pouvait, 
encore  moins  que  le  roi,  distinguer,  parmi  tant  d'événe- 
ments, les  résultats  du  règne,  ce  qui  en  resterait. 

Une  chose  restait  d'abord,  et  fort  mauvaise.  C'est  que 
Louis  XI,  sans  être  pire  que  la  plupart  des  rois  de  cette 


1  11  ne  pouvait  pi  as  déjà  prononcer  la  leUre  R. 

^  Cependant  il  réfl(^chit  sans  doute  qfn'un  traité  juré  de  la  main  yatt- 
ehe  pourrait  bien  être  un  jour  annulé  ^ious  ce  prétexte,  et  il  toucha 
l'Évangile  du  couile  droit,  ce  qui  fil  rire  les  Flamands  :  •  Cubito  etiam 
dextro  muUum  ridicule...  Puudo-Amelgardi,  lib.  XI, 

*  Richard  III  lui  écrivit,  lui  demanda  amitié  (c'est-à-dire  pension), 
mais  le  roi,  au  rapport  de  Commines  :  «  Ne  voulut  répondre  à.  ses  leltrei, 
oi  ouïr  le  messager,  et  Testima  très-cruel  et  mauvais.  • 

*  La  première  idée  qui  se  présente,  c'est  qu'il  craignait  que  les  moines 
n'eussent  fait  de  l'histoire  une  satire.  11  semble  pourtaut  qu'il  ait  éU 
curieux  de  l'histoire  pour  elle-même.  Dans  l'acte  où  il  confirme  la  cham- 
bre des  comptes  d'Angers,  il  parle  avec  une  sorte  d'enthousiasme  de  ee 
riche  dépôt  de  documents.  App,,  205. 
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triste  époque  <,  avait  porté  une  plus  grave  atteinte  à  la 
moralité  du  temps.  Pourquoi  ?  Il  réussit.  On  oublin  ses 
longues  humiliations,  ou  se  souvint  des  succès  qui  fini- 
rent ;  on  confondit  l'astuce  et  la  sagesse.  Il  en  resta  pour 
longtemps  l'admiration  de  lu  ruse,  et  la  religion  du  suc- 
cès *. 

Un  autre  mal,  très-grave,  et  qui  faussa  l'histoire,  c'est 
que  I&  féodalité,  périssant  sous  une  telle  main,  eut  I'hif  de 
périr  victime  d'un  guel-apcns  '.  Le  dernier  de  chaque 
maison  resta  le  bon  duc,  le  bon  comte.  La  féodalité,  ce 
vieux  tyran  caduc,  gagna  fort  à  mourir  de  la  main  d'un 
tyran. 

Sous  ce  règne,  il  faut  le  dire,  le  royaume,  jusque-U 
tout  ouvert,  acquit  ses  indispensables  barrières,  sa  cein- 
ture '  de  Picardie,  Bourgogne,  Provence  et  Roussillon, 
Haine  et  Anjou.  Il  se  ferma  pour  la  première  fois,  et  la 
paix  perpétuelle  fut  fondée  pour  les  provinces  du  centre. 

«  Si  je  vis  encore  quelque  temps,  disait  Louis  XI  k  Cum- 
mines,  il  n'y  aura  plus  dans  le  royaume  qu'une  Coutume, 
un  poids  et  une  mesure.  Toutes  les  Coutumes  seront  mises 
en  français,  dans  un  beau  livre  ^  Cela  coupera  court  aux 


■  Oburvitioa  forl  jasW  de  M.  de  Sismondi.  Li>  iivint  LpRrin'i,  ^ir- 
fot>  nn  |i«u  «impie,  parle  en  plasioars  «idroits  de  la  bonle  de  Louli  XI. 
Cela  CM  fort...  .Nt'aDDioîDs,  (^mmine-  assure  qu'il  iéttsU  la  trahison 
da  Camiiobasso  et  U  crniuléde  Richard  III,  La  Clironique  scsodaleute, 
qui  ne  lui  est  pas  loujouri  ravorable.  remarque  qu'il  cherchait  i  ériier. 
dkiu  la  guerre  même,  IVITuMon  du  >ang,  m  qui  e><  coaririné  par  >an  en- 
DMoi  Uolinei  : .  Il  aymeroil  mieui  perdre  dix  mille  e«rus  que  le  moindre 
■rehier  de  la  cotapagnie.  >  —  Il  n'en  eit  pas  maipa  tùt  qu'il  fui  eniBl, 
•vruHil  dani  l'eipulsion  et  Je  reDouTallemant  dea  papnlationi  du  Perpi- 
gnan et  d'Arru.  App.,  MB. 

*  l^  faatte  el  ilure  maiime  atm  laquelle  Comniines  enierre  son  an- 
den  miillre  ;  ■  Qui  a  le  inccAi,  a  l'honnaar.  • 

'  App..  Î07. 

*  Première  ceinlure  du  royanme  plu  imporlanle  aoeore  pour  n  *iu- 
IxU  eludurïeque  la  lecoade  caiiiiura,  lei  beaux  arceiaoirea de  Flandrt, 


'  App.,  m. 
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ruses  et  pilleries  des  avocats";  les  procès  en  seront  moins 
longs...  Je  briderai,  comme  il  faut,  ces  gens  du  Parl»- 
ment. ..  Je  mettrai  une  grande  police  dans  le  royaume.» 
Commines  ajoute  encore  qu'il  avait  bon  vouloir  de  soula- 
ger ses  peuples,  qu'il  voyait  bien  qu'ils  étaient  accaUés, 
qu'il  sentait  avoir  par  là  a  fort  chargé  son  âme«..  » 

S'il  eut  ce  bon  mouvement,  il  n'était  plus  à  même  de  le 
suivre,  la  vie  lui  échappait.  Déjà,  tant  redouté  fÙt-il^  S 
voyait  les  malveillances  qui  voulaient  se  produire  ;  la  ré.- 
sistance  commençait  et  la  réaction. 

Le  Parlement  avait  refusé  l'enregistremeiit  àe  pluneuR 
édits,  lorsqu'un  règlement  vexatoire  de  la  police  des  grains 
lui  donna  une  occasion  populaire  de  se  montrer  plus  har- 
diment encore.  La  récolte  avait  été  mauvaise,  on  craignait 
la  famine.  Un  évéque,  ancien  serviteuïr  de  René,  que  le  roi 
avait  fait  son  lieutenant  à  Paris,  assembla  les>  gens  de  la 
ville,  et  fit  voter  des  remontrances.  Le  Parlement  fit  crier 
dans  les  rues  que  l'on  commencerait  comme  auparavant, 
sans  égard  àTédit  du  roi.  S'il  faut  en  croire  quelques  mo- 
dernes 4,  La  Vacquerie,  premier  président,  qui' venait  à  la 
tète  du  Parlement,  apporter  les  remontrances,  tint  tête  à 
Louis  XI,  ne  s'émut  point  de  ses  menaces,  otfrit  sa  dé- 
mission et  celle  de  ses  collègues.  Le  roi,  radouci  tout  à 
coup,  aurait  remercié  pour  ces  bons  conseils^  et  docile- 
ment eût  révoqué  l'édit. 

Cette  bravoure  des  parlementaires  n'est  pas  bien  sûre. 
Ce  qui  Test,  c'est  que  leurs  gens,  tout  le  peuple  de  robe 
recommençait  dans  Paris  la  maligne  petite  guerre  qu'ils 
lui  avaient  faite,  au  temps  du  Bien  publia  2.  Leurs  imagl- 


1  App.,  209. 

*  C'e«it,  je  crois,  l'origine- de  tant  de  contes  sur  Louis  XI  et  sefrsenri- 
teurs,  par  exemple  sur  Tristan  l'Iiermile.  fort  âgé  sous  ce  rôgiie,  et  qai 
probablement  agit  moins  que  beaucoup  d'autres.  Les  traditions  sur  les 
petites  images  au  chapeau,  etc.,  ne  sont  pas  inyraisembtebleft,.  quoi- 
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nations  trayaiDalent  fort  sur  ce  noir  Ptesris  où  on  n'entrait 
plus,  sur  le  vieux  malade  qu'on  ne  voyait  pas.  Ils  en  fei- 
suent  (à  roreiile)  mille  contes,  effrayants,  ridicules.  Le 
roi,  disait-on,  donnait  toujours,  et  pour  ne  pas  dormir, 
il  avait  finit  venir  des  bergers  du  Poitou,  qui  jouaient  de 
leurs  instruments  devant  lui,  sans  le  voir...  Autres  contes 
plus  sombres  :  Les  médecins  faisaient,  pour  le  guérir  a  de 
terribles  et  merveilleuses  médecines...  >  Et,  si  vous  aviez 
voulu  savoir  absolument  quelles  médecines  on  entendait, 
on  aurait  fini  par  vous  dire  bien  bas  que  pour  rajeunir  sa 
veine  épuisée,  il  buvait  le  sang  des  enfents  < . 

Il  est  curieux  de  voir  comme,  à  mesure  que  le  roi  baisse, 
le  greffier  qui  écrit  la  Chronique  scandaleuse  ^,  devient 
hostile^  hardi.  Après  avoir  parlé  des  bergers  et  des  musi- 
ciens :  «  Il  fit  venir  aussi,  dit-il,  grand  nombre  de  bigots^ 
bigotes  et  gens  de  dévotion,  comme  ermites  et  saintes 
créatures,  pour  sans  cesse  prier  Dieu  qu'il  ne  mourût 
pas.  » 

11  s'obstinait  à  vouloir  vivre.  Il  avait  obtenu  du  roi  de 
Naplea  qu'il  lui  envoyât  c  le  bon  saint  homme  »  François 
de  Paule  ;  il  le  reçut  comme  le  pape,  «  se  mettant  à  ge* 
DOUX  devant  lui^  afin  qu'il  lui  plût  allonger  sa  vie.  i 

Sauf  ces  pauvretés  et  ces  bizarreries  de  malade,  il  avait 
son  bon  sens.  Il  alla  voir  le  dauphin,  et  lui  fit  jurer  de  ne 
rien  changer  aux  grands  offices,  comme  il  Tavait  fait  lui- 
même,  à  son  dommage,  lors  de  son  avènement.  Il  lui  re- 
eommanda  d'en  croire  les  princes  do  son  sang  (il  voulait 
dire  Beaujeu),  de  se  fier  à  Du  Bouchage,  Guy  Pot  et  Grève- 
cœur,  à  Doyat  et  maître  Olivier.  De  retour  au  Plessis,  il 
prit  son  parti,  et  ordonna  à  tous  ses  serviteurs  d'aller 
rendre  leurs  respects  «  au  Boi.  »  C'est  ainsi  qu'il  désigna 
le  dauphin. 

qu'elles  aient  été  recueillies  d'abord  par  un  ennemi,  S^yssel,  rhomme 
de  U  maison  d'Orléans,  par  un  conteur  gascon,  Brantôme. 
t  AfP'»  3liO.  —  *  App,,  SU. 


296  LOUIS  XI  TRIOMPHE , 

Tout  superstitieux  qu'il  pouvait  être,  il  ne  donna  pas 
grande  prise  aux  prêtres^,  qui  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  profiter  de  son  affaiblissement.  Sonëvéque,  celui  de 
Tours,  près  duquel  il  vivait,  et  dont  il  avait  demandé  les 
prières,  en  prit  occasion  pour  le  conseiller,  lui  dire  qu*il  de- 
vrait alléger  les  taxes  etsurtout  amender  tant  de  choses  qu'il 
avjiit  faites  contre  les  évéques.  Il  en  avait,  il  est  vrai,  tenu 
en  prison  trois  ou  quatre,  Balue  entre  autres,  de  plus,  bit 
arrêter  le  légat  à  Lyon.  Le  roi  répondit  que  pour  parler 
ainsi,  il  fallait  être  bien  ignorant  des  affaires,  n'en  pas 
connaître  les  nécessités,  ou  plutôt  être  ennemi  du  roi  et  du 
royaume^  vouloir  le  perdre.  Il  dicta  une  lettre  au  chance- 
lier, forte  et  sévère,  le  chargea  de  réprimander  vertement 
Tarchevéque  et  de  «  faire  justice  K  >  Le  chancelier  fit  la 
semonce,  et  rappela  au  prélat  que  le  roi  était  sacré,  tout 
aussi  bien  que  les  évéques,  et  sacré  de  la  sainte  ampoule 
qui  venait  du  ciel. 

La  sainte  ampoule  fut  le  dernier  remède  auquel  le  roi 
s'avisa  de  recourir.  Il  la  demanda  à  Reims,  et,  sur  le  refus 
de  Tabbéde  Saint-Remi,  il  obtint  du  pape  autorisation  do 
la  faire  venir  3.  Il  avait  l'idée  de  s'oindre  de  nouveau  et  de 
renouveler  son  sacre,  pensant  apparemment  qu'un  roi  sa- 
cré deux  fois  durerait  davantage. 

Il  avait  bien  recommandé  qu'on  l'avertit  doucement  de 
son  danger.  Ceux  qui  l'entouraient  n'en  tinrent  compte, 
et  lui  dirent  durement,  brusquement,  qu'il  fallait  mourir. 
Il  expira  le  24  août  1483,  en  invoquant  Notre-Dame 


1  Ni  aux  astrologues,  ni  aux  luéJccins,  quoiqu'il  se  servît  des  uns  ri 
des  autres.  App,,  212. 
'  Duclo«,  Preuves. 

3  II  était  alors  au  mieux  avec  le  pape.  11  avait  acheté  son  neveu  qui 
était  venu»  commo  légat,  imposer  la  paix  à  Maximilien.  Autre  faveur: 
c(  Le  pape  donne  à  Louis  XI  permission  de  se  choisir  un  confesseur  poor 
commuer  1rs  vœux  qu'il  peut  avoir  faits.  •  Archives,  Trésor  des  charte, 
J.  463. 


RECUEILLE  ET  MEURT.  297 

d'Embrun.  Il  avait  donné  en  finissant  beaucoup  de  bons 
conseils,  réglé  sa  sépulture.  Il  voulait  être  enterré  à  Notre- 
Dame  de  Cléry,  et  non  à  Saint-Denis  avec  ses  ancêtres.  II 
recommandait  qu'on  le  représentât  sur  son  tombeau,  non 
vieux,  mais  dans  sa  force,  avec  son  chien,  son  cor  de 
chasse,  en  habit  de  chasseur. 
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i  —  page  1  — >  Alliance  de  Louis  XI  avec  U  Bohémien  et  Ve- 
«ûe... 

Dans  cet  acte  curieux,  les  parties  contractantes  semblent 
préienûre  à  faire  un  triumvirat  de  TEurope;  elles  parient  har- 
diment pour  des  alliés  qui  n'en  savent  rien,  pour  leurs  ennemis 
même,  Venise  pour  les  Italiens,  le  Bohémien  pour  les  Alle- 
mands, Louis  XI  pour  les  princes  français.  Et  ce  n'est  pas  une 
ligue  temporaire  :  c'est  le  plan  d'une  confédération  durable 
qui  règle  déjà  le  vote  entre  les  nations  et  dans  chaque  nation; 
on  pourrait  y  voir  une  ébauche  des  fameux  projets  de  Répu- 
blique chrétienne,  de  Paix  européenne.  Preuves  de  Commines, 
éd.  Lenglet,  II,  431. 

t  —  page  2  et  suiv.  •—  Let  têuls  tecours  que  reçut  Louû  XI, 
hti  vinrent  de  Sforza  et  de  Ferdinand  le  Bâtard,,. 

Les  intelligences  que  le  roi  entreteuait  avec  Ferdinand,  en 
opposition  aux  intérêts  de  Jean  de  Calabre,  furent  une  des 
mises  de  la  Ligue  :  c  Un  messager  du  royaume  allait  de  par  le 
Ray,  lequel  au  roy  Fernand  rescrivoit,  que  de  luy  ne  se  donna 
soulcy  au  duc  Jean,  il  ne  l'aideroit  myc.  Le  messager  fut  arets- 
tez;  on  trouva  sur  luy  la  lettre,  qui  de  la  main  du  roy  Louys 
estoit  signée.  >  La  chronique  de  Lorraine,  Preuves  de  D.  Cal- 
met,  III,  xxin.  Pierre  Gruel,  président  au  Parlement  de  Gre- 
noble, écrit  au  roi  :  c  Sire,  ce  pays  du  Dauphiné  est  esmeu 
pour  le  retournemenC  qu'ont  fait  bbm  seigneurs  de  Vêlai,  et 
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aassi  pour  ce  que  tout  le  pals  de  Provence  est  en  armes,  et 
l'on  double,  pour  ce  qu'ilz  ont  monseigneur  de  Calabre  comme 
leur  Dieu  ;  combien  que  avons  nouvelles  que  l'irmée  du  roy 
Fernand  par  mer  a  couru  la  cosiière  de  Provence.  »  (Goramu- 
niquô  par  M.  I.  Quicherat.)  Bibl.  rotfaky  mu.  Du  Puy^  596, 
14  septembre  1465. 

>  Les  Italiens  de  Lyon  fournirent  des  armures  aux  geniils- 
hommes,.. 

€  S'ils  ODt  besoin  de  barnois  et  de  brigandines,  qu'ils  en  &• 
cent  bailler  par  les  marchands  qui  les  ont,  et  le  receveui^en 
respondra.  »  Bibl.  royale^  mss,  Legrand,  Preuves,  1465. 

Il  est  probable  que  les  Médicis  lui  firent  passer  quelque  ar- 
gent,.. 

Autrement,  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  il  aurait  pris 
ce  moment  pour  parer  de  nos  fleurs  de  lis  les  boules  des 
medici.  Le  roi  ne  donne  qu'un  motif  peu  sérieux  :  c  Ayaosen 
mémoire  la  grande,  louable  et  recommandable  renommée  que 
feu  Cosme  de  Medici  a  eue  en  son  vivant...,  et  en  obten^pé- 
rant  à  la  supplication  et  requeste  qui  faite  nous  est  de  la  part 
de  nostre  amés  et  léal  conseilleur  Pierre  de  Medici.  »  Anàim 
du  royaume,  /.  Registre  194,  n"*  23,  mai  1465. 

3  —  page  3  —  //  mit  près  des  troupes  des  inspecteurs,.. 
Ils  devaient  noter  les  absents^  informer  le  roi  et  du  nombre, 
et  de  l'élat  matériel,  et  des  dispositions  et  volontés.  Défense  aux 
capitaines  d'affaiblir  leurs  compagnies,  en  laissant  aller  leurs 
hommes,  de  profiter  sur  les  absents,  de  recevoir  la  paie  des  sol- 
dats sur  papier.  L'homme  d'armes  est  protégé  contre  son  capi- 
taine, qui  ne  peut  plus  lui  faire  de  retenue,  l'habitant  contre 
l'homme  d'armes  qui  ne  loge  pins  qu'en  payant.  Le  commis- 
saire  des  guerres  doit  faire  signer  ses  rôles  par  le  juge  du  liei. 
Ordonnance  du  6  juin  1464,  Bibl,  royale,  Legrand,  Uist.  mss,, 
VII,  55. 


4  —  page  5  —  Son  apologie  aux  villes,  aux  grands.,. 
Voir  les  lettres,  manifestes  et  discours  de  Louis  XI  dans  Du 
Glercq,  livre  V,  chap.  xzui,  dans  les  Preuves  de  Commines, 
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édition  Lenglet-Dufresnoy,  II,  445,  et  dans  les  actes  de  Breta- 
gne, éd.  D.  Morice,  II,  90. 

€  Il  a  racheté  les  villes  de  la  Sommet  etc...  > 

Mémoire  à  dire  et  remonstrer  de  par  le  Roy  aux  prélats, 
nobles  et  villes  d'Auvergne  :  c  Ils  donnent  à  entendre  an 
peuple  qu'ilz  veuillent  le  descharger  de  tailles  et  aydes...  Faict 
bien  à  considérer  ces  autres-divisions  passées,  tant  du  Roy  de 
Navarre,  des  Maillets  (Maillotins) ,  et  ce  qui  feut  dict  et  semé 
par  avant  l'ân  1418...  Le  peuple  depuis  s'en  trouva  deceu...  An 
regard  des  tailles  et  aydes,  n'y  a  esté  riens  mis  ny  creu  de  noii- 
ttl,  qui  ne  fust  du  temps  du  Roy  son  père.  «  Bib.  royale,  ms. 
Legrand,  Preuves,  avril  f  1465. 


w  5  —  page  8  —  L'ordre  que  le  roi  mettait  dans  les  troupes,  • . 
c  An  regard  de  son  armée,  elle  n'est  pas  trop  grande,  mais 
pour  douze  ou  treize  cents  combatants,  je  croy  que  oncques 
homme  ne  vit  le  semblable,  ne  garder  plus  bel  ordre,  tant  en 
bataille  en  forme  de  chevaucher,  que  à  ne  dommaigcr  point  le 
peuple;  ne  il  n'y  a  laboureur  qui  s'enfuie,  ne  homme  d'église, 
ne  marchand,  et  est  tout  le  monde  en  sou  ost,  comme  il  seroit 
en  la  ville  de  Paris...  Oncques  ne  fut  si  gracieuse  guerre,  i  Let^ 
ire  de  Cousinot  au  chancelier,  BibL  royale,  nus.  Legrand,  Preuves, 
Ujuin  1465. 


5  —  page  10  —  Trahison  de  Nemours,  de  l'èvêque  de  Bayeux^ 
de  Ckdteauntuf,,, 

Legrand  (Histoire  ms.  VIll,  48)  tire  tout  ceci,  dit-il,  d'une 
chronique  favorable  à  Dammariin  et  peut-être  trop  hostile  à  ses 
esnemis^.  Cette  observation  ne  me  parait  p^s  suffire  pour  faire 
r^eter  un  récit  aussi  vraisemblable,  d'après  la  connaissance 
que  nous  avons  d'ailleurs  du  caractère  des  acteurs,  de  i'évéqne 
de  Bayeuz,  de  Chftteauneuf,  etc. 


7  -.  page  13,  noie  1  —  C'était  pour  les  Bourguignons  un  voyag§ 
dé  dUouvertes... 
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Voir  les  yen  cités  par  Jehan  de  Haynin  (inj^imô  dans  le  Ba* 
rante  de  M.  de  Reiffenberg,  t.  YI)  : 


De  Dommartio  en  Goalle 

On  voit  de  France  la  pluB  belle, 

On  Toit  Paris,  et  Saini-Dfiiis, 

Et  Clermont-dn-Boauvoiflis; 

£t  qui  ung  peu  plus  haut  montoroU 

Saint-EsUeone  de  Meaux  Terroit. 


g  —  page  14  —  Saini-Pol  avait  poun^  à  la  guerre  pmgt  u 
faire  connétable,,. 

Les  confédérés  voulaient  c  faire  un  régent,  ensemble  nn  con- 
nétable. »  Response  faite  par  le  sieur  de  Crevecœur,  prisonnier ^ 
aux  interrogations  à  luy  faites  par  M.  F  Admirai.  BibHotkiqiu. 
rogak,  mss.  Legrand^  cartons  4  et  5. 


9  _  page  14  —  La  dévorante  armée  du  comte  de  Ckm^ 
lais^  etc.. 

c  Mondit  seigneur  n'a  pas  fine,  n'y  peu  airoir  d'eu  {de  été» 
de  Paris)  pour  un  denier  de  vivres ,  et  se  ne  fussent  ceuli  de 
Saint-Denys,  l'on  eust  eu  faute  de  pain .  L'on  a  grand  disette 
d'aveine. . .  Car  il  n'est  point  à  croire  la  compagnie -de  chevaux 
qui  est  en  celte  armée.  Escrit  hastivemcnt  à  Saint-CIoa.  > 
Preuves  de  Legrand,  {^juillet.  —  Le  14,  le  comte  de  Cbarolais 
écrit  à  son  père  en  partant  de  Saint-Cloud  :  <  Jacoit  ce,  mon 
très-redoulé  seigneur,  que  dernièrement  je  vous  euss'^  escrit 
que  je  ne  passerois  pas  outre  ledit  passaige  de  Saint-Clou  jus- 
qu'à tant  que  j'aurois'  nouvelles  de  vous,  touchant  les  ceat 
mille  escus...  dont  par  plusieurs  mes  lettres  vous  ay  escrit, 
espérant  que  vous  aurez  pitié  de  nous  tous...  >  -*  Il  ajoute  de 
sa  main  :  a  Nous  assemblerons  cette  st-maisne  à  M.  de  Berryet 
à  beau  cousin  de  Bretagne;  pour  quoy,  se,  en  leur  compagnie, 
le  payement  nous  failloli,  sans  le  dangier  qui  en  pourroil  ave- 
nir, vous  pouvez  penser  quel  déshonneur,  esclandre  et  honte 
ce  seroit,  premièrement  à  vous .  et  à  toute  la  compagnie.  >  — 
Autre  lettre  du  môme  jour  à  ses  secrétaires  :  t  Qu'ils  l'avertis- 
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sent  à  tue  ekewd^  quand  ils  auront  aisemblë  les  cent  mille 
esens.  »  BM.  ro^aU,  vm.  Du  Puy,  b9S,  iktjuiUei  1465. 


10  —  page  16— .Le  roi  venait  de  rendre  à  Brèzè  Tautùriiè  en 
Normandie  y  etc.. 

Chartes  du  7  janvier  1465  (communiqué  par  M.  Gheruel).  Ar» 
ehives  municipales  de  Rouen,  registre  ¥-2,  fol,  89. 

...  lui  donnant  une  de  ses  sœurs  pour  son  fils,  avec  une  dot 
royale... 

Baycment  de  &500  livres  à  compte,  26  mai  1464.  Archivai  du 
rayenÊum,  26  mai  1464,  K.  70. 

11  —  page  17  —  Brézé  fut  le  premier  homme  tué,.. 

Justice  de  Dieu,  aidée  de  Louis XI  ?  (V.  AmeUtard).,,  J'ai  déjà 
parlé  au  tome  précédent  de  cet  important  personnage,  poli- 
tfque/géniéidB^,  Té^slàteur;  du  moins  il  voulait  l'être  :  sous 
Charles  Vil,  il  Vêlait  fait  donner  un  mémoire  pour  réformer  la 
procédure,  n  était  poète  aussi.  Dé  la  Rue,  TII,  327.  —  Voira  la 
cathédrale  de  Rouen  le  noble  tombeau,  simple  et  grave,  à  cété 
du  monument  théâtral  de  Louis  de  Brézé/ en  face  du  triom- 
pliant  sépulcre  des  Amboîse.  II  y  a  là  deux  siècles  d'histoire. 
«-  L'inscription,  qui  n'existé  plus,  e^  dans  M.  Deville,  Tom- 
beaux de  Rouen,  p.  60. 


12  —  page  18  et  suiv.  —  Bataille  de  Monthléry,'., 
Le  récit  de  Commincs  est  bien  malicieux  :  c  Environ  minuit, 
revindreiit  ceulx  qui  avoicnt  esté  dehors,  et  pouvez  penser 
qu'ils  n'estoîent  point  allés  loin  ;  et  rapportèrent  que  le  Roy 
estoit  logé  à  ces  feux.  Incontinent  on  y  envoya  d'nutri's,  et  se 
remettoit  chascun  en  estât  do  comballrc  ,  mais  la  plupart  avoit 
mieux  envie  de  fuir.  Comme  vint  le  jour,  ceux  qu'on  avoit  mis 
hors  du  camp,  rencontrèrent  un  charlier  qui  apportoit  une 
emsche  de  vin  du  village,  cl  leur  dit  que  tout  s'en  estoitallé... 
Dont  la  compagnie  eut  grant'joie  ;  cl  y  avoit  assez  de  gens  qui 
disoient  lors,  qu'il  falloit  aller  après,  lesquels  faisoient  bien 
nnlgre  ehèra  une  heure  devant.  •  Commines,  1,  4.  " 
Les  Parisiens  se  félicitaient  d'avoir  achevé  la  victoire... 
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• 

C'est  le  triomphant  bulletin  de  la  ville  de  Paris.  Lire  les  deux 
autres  opposés  entre  eux,  mais  également  triomphants,  celui 
du  comte  de  Charolais  (vraiment  homérique)  :  Preuves  de  Com- 
mines,  éd.  Lenglet,  II,  484-488,  et  celui  de  Louis  XI;  Lettres 
et  bulletins  des  armées  de  Louis  XI,  adressés  aux  officiers  ma- 
nicipaux  d'Abbe ville  et  publiés  par  H.  Louandre  ,  1837  (Abbe- 
ville). 

13  —  page  18  ^  Les  bourgeois  obligèrent  le  roi  de  garder  powr 
lieutenant  Charles  de  Melun,., 

Charles  de  Melun  avait  de  longue  date  capté  la  popularité, 
c  Nous  rencontrasmes  au  droit  de  l'hostel  où  pend  l'enseigne 
du  Dieu  d'amour  en  la  rue  Saint-Antoine...  {Maître...  demanda:) 
Qui  nous  avoit  meus  requérir  qu'il  plust  au  Roy  laisser  à  Paris 
messire  Charles  de  Melun,  pour  lors  son  lieutenant,  attendu 
qu*il  avoit  esté  délibéré  en  ladite  ville  le  contraire...  A  quoy 
maistre  Henry  respondit  que  ce  qui  en  avoit  esté  faiet  avoit 
esté  faict  cuidans  faire  le  proufit  de  la  ville,  pource  que  ledit 
Charles  de  Melun  avoit  esté  moien  envers  le  Roy  de  faire 
abattre  partie  des  aydes  que  ledit  sieur  prenoit  en  icelle  ville.  > 
Déposition  de  maistre  Henry  de  Livres  et  de  Jehan  de  Clerbour$. 
Bibl.  royale^  mss.  Legrand,  Preuves,  juillet  1465. 

14  —  page  19  —  L'on  attendit  le  dw  de  Calabre  et  Us  Lor- 
rains^  etc.. 

Le  bfttard  de  Vendôme  côtoya  si  bien  l'armée  du  duc  de  Ca- 
labre et  du  maréchal  de  Bourgogne,  qui  les  empêcha  d'entrer 
en  Champagne,  et  les  obligea  d'aller  passer  près  d'Auxerre.  Il 
menait  avec  lui  c  un  couturier  qui  faisoit  les  hoquetons  blancs 
et  rouges,  à  2  écus  pièce,  et  donnoit  le  douzième  audit  b&tard 
(saas  doute  pour  engager  sur  la  route  les  francs  archers  à  rece- 
voir cet  uniforme  royal  et  à  grossir  sa  troupe)  ».  Archives^  Tré- 
sor des  chartes.  Procédures  criminelles  faites  par  Tristan  Ter- 
mite,  L  950. 


15  —  page  20 ...  (ie  barbares  hallebardiers  et  eauleuvrinien 
suisses... 
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Le  greffier  les  appelle  des  c  Lifrelofres  calabricns  et  suisses.  > 
Jean  de  Troyes,  octobre  1465. 

c  Estoient  commaDément  trois  Suisses  ensemble,  un  pique* 
naire,  un  coulevrinier  et  uo  arbalétrier.  »  Olivier  de  la  Marche» 
Collection  Petitot.  X»  245. 

Aux  hocquetons  bariolés... 

Voir  les  vitraux  de  l'arsenal  de  Luccrnc,  ei  tant  d'autres  mo- 
numents. 


16  -^  page  20  —  Les  Bourguignons  avaient  oublié  leur  fuite  à 
Montlhéry.,, 

Cependant,  au  moment  môme,  le  duc  écrivait  :  c  Aux  baillis 
de  Courtray,  d'Ypres,  d'Hesdin,  au  trésorier  de  Boulonnais,  et 
autres  officiers,  pour  la  confiscation  des  biens  de  ceux  qui  se 
sont  enfuis  à  la  journée  de  Monllhéry.  »  Compte  de  la  recette  gé- 
nérale  des  finances,  18  septembre  1465.  Barante,  éd.  Gachard, 

n,  24. 

17  —  page  28  —  Le  duc  de  Bourbon  entra  à  Rouen  sans  coup 
jèrir.,. 

Il  semble  qu'il  y  ait  eu  dans  lout  cela  un  reste  de  patriotisme 
normand  :  c  Le  lendemain  que  Ponloise  fut  pris  par  Loys  Sor- 
bier, Lancelot  Je  Haucourt  envoia  un  cordelier  de  Paris  devers 
madame  la  grand 'sénécbale...  Lancelot  dit  qu'il  estoit  Nor- 
mand... avoit  fait  serment  sur  l'autel  Sainte-Anne  à  Quclen- 
ville.  t  Bibl.  royale,  mss.  Legrand,  Preuves,  1465. 


18  —  psge,  31  note  —  Les  Écossais  réclamèrent  leur  comté  de 
Sainionge... 

Instruction  du  roi  d'Ecosse  à  ses  envoyés  :  «  Vous  direz  que 
vous  doubtez  que  si  on  ne  fait  droict  au  roi  d'Ecosse  et  déli- 
vrance de  ladicte  comté,  pourroii  cstre  occasion  de  plus  grant 
mal.,  et  plus  briefvement  que  on  ne  cuide.  •  Suivent  des  me- 
naces, au  cas  que  le  roi  de  France  attaque  la  duchesse  de  Bre* 
tagnc»  parente  du  roi  d'Ecosse  et  de  la  plupart  des  nobl(*s  Écos- 
sais. —  Un  conseiller  de  Louis  XI  observe ,  dans  une  note  qui 
Yi.  20 
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suit,  qne  le  don  était  conditionnel,  ete.  Il  adresse  ce  eonseil  à 
son  maître:  <  Sevostre  plaisir  estoit  de  prendre  le  duc  d'Alba- 
nie en  vostre  service...  n'aroit  jamais  nnt  de  la  nation  qni  osast 
riens  faire  contre  vous  qae  Tantrc  ne  le  fist  pendre,  on  Iny  fist 
couper  la  teste  incontinent,  et  par  ainsi  rbmperiés  tontes  les 
trafiques  et  petites  alliances  qu'ils  ont  en  Angleterre,  Bretagne 
et  ailleurs.  >  Bibî.  rttyaUf  mss.  Baluze,  475,  13  fiov.  1465. 


19  —  page  31  —  Le  comté  d' Alençon- fut  ajouté  comme  acceê- 
ioire  au  duché  de  Normandie . . . 

Les  élus  d'Alençon  devaient  payer  à  leur  due  une  pension sar 
les  taxes  et  aides,  montrer  aux  gens  du  duc  de  Normandie  ce 
qui  restait  et  le  leur  livrer.. —  Serait-ce  à  la  Tieille  résistance 
d'Alençon  contre  la  Normandie  que  faisait  allusion  la  devise 
des  arcbers  d'AIençon  :  c  Avoient  jacquetes  où  estoit  dessus  es- 
'  cript  de  broderie  :  Audi  partem  f  •  —  Ce  qui,  je  crois,  veut 
dire  ici  :  <  Écoutez  aussi  l'autre  partie.  >  Jean  de  Troyes,  sa- 
medi 10  août  1465. 


20  —  page  32  —  L6  -dm  de  Lorraine  se  fii  donner  la  garde 
des  trois  évêchés, , . 

Du  moins,  de  Toul  et  de  Verdun.  Quant  à  Metz,  le  roi  setnble 
avoir  promis  verbalement  au  duc  de  Lorraine  de  Taider  à  la 
réduire.  On  lit  dans  le  projet  du  traité  :  c  Cent  mille  escns  d'or 
comptant,  pour  employer  à  la  conqueste  de  Naples  et  de  ceulx 
de  Metz.  »  Preuves  deComraincs,  éd.  Lenglet,  II,  499. 

2j  —  page  3î  —  Les  ligués,  en  partant,  oubliaient  la  grande 
question  ecclésiastique.,. 

Le  roi,  dans  une  instruction  qu'il  donne  à  ses  ambassadeurs^ 
près  du  pape,  présente  l'abolition  de  la  Pragmatique  comme  la 
cause  principale  de  la  guerre  du  Bien  public.  Il  prouve  par  la 
trahison  de  l'évoque  de  Bayeux,  qui  a  terminé  Celte  guerre, 
qu'il  importe  infiniment  de  savoir  à  qui  l'on  confie  les  évôcbés. 
Le  roi,  dit-il,  a,  dès  son  avènement,  restitué  obédience  au 
Siège  apostolique  :  «  Quae  res  poperit  sccreliora  in  Kcgem  odia 
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et  illas  flammas  incendit,  ex  qaibus  oritun  est  flebile  regni  in- 
cendiam...;  allicere  nttebantur  parlamentos,  quaii  reduetwi 
Pragmatieam,  fingenles  omnes  Fraaciœ  pecuniaa  exhanriri... 
ExcasabuDi  mandatam  qaoddam  publicatum  in  regno;  illud 
nempc  dotis  el  fraude  Bajocensis  episcopi  surreptum...;  perfi- 
dus  apostoHcae  Sedi,  vulneravU  iliius  aucloritatem,  qno  tem- 
père... îosperatus  hostis  erupit  ac  sceleratissimus  prodilor... 
Quantopcre  intersit  Rogis  promotum  iri  in  regno  suo  prselatos 
spcctatae  el  explorais  in  ipsum  fidei,  jam  salis  constat  ob  id 
quodunius  Bajocensis  episcopi  scelus  poluit  lolara  Norman- 
niam  et  pêne  regni  statnm  nuper  pervertere,  ob  munitissimas 
arces,  prsclara  oppida  et  inexpugnabiles  locornm  situs  quos 
plerique  in  Francîa  prsiali  possideut...  Flagilabonl  obnixe 
qualenus  ia  metropolitanis  ecclesiis  ae  eecellentioribos  epis<3o*  ' 
palibus  eminentioribusque  abbaliis...  expeclare  digneiur  rc- 
gias  preces.  • 

De  Pragmatique,  plus  un  mot.,. 

La  seule  mention  qu'on  en  trouve  se  rcnconlre  dans  le  pro- 
jet, et  ne  se  retrouve  dans  aucun  des  traités.  Lengicl,  II,  249. 
Au  reste,  le  plus  puissanl  des  confédérés,  le  comte  de  Charo- 
lais,  avait  besoin  du  pape  pour  TafTaire  de  Liège.  Dans  son 
traité  avec  le  roi,  il  exige  que  le  roi  se  soumclle.  c  Pour  l'ac- 
complissement  des  choses  dessus  dicles...,  à  la  coherlion  et 
contrainte  de  noslre  sainct  Père  le  Pape.  >  Ibidem,  504. 

Point  d états  généraux... 

Les  princes  avaient  jeté  vaguement  celle  promesse  ;  on  ne  la 
trouve  oetiemenl  exprimée  que  dans  la  sommation  adressée 
par  le  frère  du  roi  au  duc  de  Calabre.  11  veut,  dil-il  :  c  Oster 
et  faire  cesser  les  aydes,  imposilions,  quatriesme,  huitiesme 
el  toutes  autres  charges,  oppressions  et  exaclions,  sur  le  pauvre 
peuple,  fors  seulement  la  taille  ordinaire  des  gens  d'armes^  la- 
quelle aura  tant  seulement  cours,  jusqu'à  ce  que  par  les  estait 
du  royaume,  que  brief  espérons  assembler.,,,  soit  advisé.  >  Preu- 
ves de  Commines,  éd.  Leoglet,  II,  45.  Les  autres  princes  s'en 
Ueunent  à  des  expressions  plus  gt^nérales  :  c  Meus  de  pitié  et 
eampa^fion  du  pauvre  peuple,  etc.  Ibidem,  444.  Ce  qui  est  sin- 
golier,  e'est  qu'ils  accusent  le  roi  de  les  avoir  attaqués,  lors- 
qu'ils tenaient  réformer  le  royaume  :  <  Aucuns  induisent  le 
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Roy  à  prendre  inimitié...  contre  les  seigneurs  de  son  sang... 
pour  grever  et  dommager...  ainsy  que  par  efifecl  Ta,  à  son  pou- 
voir, monstre  par  l'invasion  qu'il  6st  à  puissance  d'armes  le 
16«  jour  de  juillet  dernier  passé  à  Montlbéry  sur  nous  qui,  pour 
aider  à  pourvoir  au  bien  du  royaume  et  de  la  chose  publique 
d'iceluy...  venions  joindre  avec  nostre  très -redouté  seigneur 
monseigneur  de  Bcrry,  ledit  beau  cousin  de  Bretaigne  et  autres 
seigneurs  du  sang.  »  Ibidem^  490. 

Seulement  trente-six  notables  doivent  aviser  au  bien  pu6/tc... 

c  Lesquels  avis,  délibérations  et  conclusions,  le  Roi  veut  et 
ordonne  estre  gardez,  comme  se  luy-même  en  sa  personne  les 
avoU  faicts;  et  d'abondant,  dedans  quinze  jours,  il  les  autori- 
sera... et  ne  seront  baillées  par  le  Roy  lettres  à  rencontre...  et 
se  elles  estoient  baillées,  ne  sera  obéy.  »  Ibidem,  514^15. 


22  —  page  38  —  Le  pot  semblait  constituer  la  famille  dans 
nos  vieilles  coutumes, . . 

V.  Laurière,  I,  220;  11,  171.  Michelet,  Origines  du  droit, 
p.  XGi,  47,  268.  Voir  particulièrement  pour  le  Nivernais  :  Guy 
Coquille,  question  58;  M.  Dupiu,  Excursion  dans  la  Nièvre;  Le 
Nivernais,  par  MM.  Morellet,  Barat  et  Bussière. 


23  —  page  39  et  note  2  —  Quoi  de  plus  français  que  ce  pays 
Wallon.,. 

Si  les  Wallons  ont  semblé  plus  musiciens  que  liuératears 
dans  les  derniers  siècles,  n'oublions  pas  qu'au  quatorzième, 
Liège  eut  ses  excellents  chroniqueurs,  Jeand'Oulre-Meuse,  Le- 
bel  cl  Hemriccurt.  (Voir  dans  celui-ci  l'amusant  portrait  de 
ce  magnifique  et  vaillant  chanoine  Lebel.)  Froissart  déclare 
lui-même  avoir  copié  Lebel  dans  les  commencements  de  sa 
chronique.  —  Le  ivii®  siècle  n'a  pas  eu  de  plus  savants  hom- 
mes ni  de  plus  judicieux  que  Louvrex;  on  sait  que  Fénelon, 
en  procès  avec  Lir^ge  pour  les  droits  de  son  archevêché,  se 
désista  sur  la  lecture  d'un  mémoire  du  jurisconsulte  liégeois. 
—  De  nos  jours,  MM.  Lavalleye,  Lesbroussart,  Polain  et  d'autres 
encore,  ont  prouvé  que  cet  heureux  et  facile  esprit  de  Liège 
n'en  était  pas  moins  propre  auxfgrands  travaux  d'érudition. 
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24  —  page  39  —  Dès  le  quinzième  siècle,  les  maîtres  de  lu  wi- 
lodie  ont  été  les  enfants  de  chœur  de  Mons  ou  de  Nivelle.,. 

V.  Guicchardin,  Descripiion  des  Pays-Bas;  Laseroa,  Biblio- 
thèque de  Bourgogne,  p.  202-208;  Félis,  Mémoire  sur  la  mu- 
sique aDcicnne  des  Belges,  et  la  Revue  musicale^  2^  série,  l.  III, 
1830,  p.  230. 


25  — Vjpage  39,  note  4  —  L«  long  de  la  Meuse,  liberté  des  per^ 
sonnes,  ou  du  moins  servage  adouci,,, 

La  coutume  de  BeaumoDt(qui  du  duché  de  Bouillon  se  ré- 
pandit dans  la  Lorraine  et  le  Luxembourg)  accordait  aux  habi- 
tants le  libre  usage  des  eaux  et  des  bois,  la  faculté  de  se  choi- 
sir des  magistrats,  de  vendre  à  volonté  leurs  biens,  etc.  — 
Au  commencement  du  xiii«  siècle  (1236),  le  seigneur  d'Orchi- 
mont  affranchit  ses  villages  de  Gerdines»  selon  Us  libertés  dé 
Renwez  (Concessi,  ad  legcm  Renv7ex,  libertatem);  il  réduit 
tous  ses  droits  au  terrage,  au  cens,  à  un  léger  impôt  de  mou- 
ture. Saint- Hubert  et  Mirwart  suivirent  cet  exemple.  —  Origi- 
naire moi-même  de  Renwez,  j'ai  trouvé  avec  bonheur  dans  le 
savant  ouvrage  de  M.  Ozeray  cette  preuve  des  libertc's  antiques 
du  pays  de  ma  mère.  Ozeray,  Histoire  du  duché  de  Bouillon, 
page  74-75,  110,  114,118. 

Vastes  libertés  de  pâtures,  immenses  communaux, . , 
Les  grands  propriétaires  qui  attaquent  les  communes  aux 
Ardennes  ou  ailleurs  devraient  se  rappeler  que,  sans  les  plus 
largps  privilèges  communaux,  le  pays  fût  resté  désert.  Us  de- 
mandent partout  des  titres  aux  communes,  et  souvent  les  com- 
munes n'en  ont  pas,  justement  parce  que  leur  droit  est  très- 
antique  et  d'une  époque  où  l'on  n'écrivait  guère.  —  Vous  de- 
manderez bientôt  sans  doute  à  la  terre  le  titre  en  vertu  duquel 
elle  verdoie  depuis  l'origine  du  monde. 


26  —  page  40  —  Le  pèlerinage  de  Saint-^ Hubert,,, 
Le  pèlerinage  de  Saint-Hubert  était,  comme  on  sait,  re- 
nommé pour  guérir  de  la  rage.  Nos  paysans  de  France,  comme 
ceux  des  Pays-Bas,  allaient  en  foule ,  mordus  ou  non  mordus, 
se  faire  greffer  aYi  front  d'un  morceau  de  la  sainte  étole.  Les 
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parents  de  saint  Hubert,  qui  vivaient  toujours  dans  le  pays, 
guérissaient  aussi  avec  quelques  prières.  I>élices  des  Pays-Bas 
(éd.  1785),  IV,  p.  50,  472. 


27  —  page  41  —  Le  grand  attrait  de  Liège,,.  L' Anglais  Math 
devilkt  eic... 

Comme  le  disait  son  épitaphc  :  «  Qui,  toto  quasi  orbe  lus- 
trato,  Leodii  diem  vit»  su»  clausit  extremum,  anoc^  Domini 
McccLxxi.  •  Ortelius,  apud  Boxhom.  De  Rep.  Leod.  aucioras 
prœcipui,  p.  57. 

Une  forte  et  joyeuse  #t«... 

Cette  terrible  histoire  n'en  est  pas  moiûs  trèfr-gaie.  V.  Hem- 
ricourt,  Hirofr  des  nobles  de  Hasbaye,  p.  139,  2S8, 3^0,  eic. 

Mêlée  de  ti'ueail,  de  factions^  de  batailles.,, 

c  Défense  de  violer  les  demeures  des  citoyens  :  En  lausawl^ 
ferrant  ou  jettani  aux  maisons» ou  personnes  exlantes  en  icelles, 
à  peine  d'un  voiage  de  S.  Jacques.  •  Le  régimeat  des  basions 
îktiy  apud  Bartollet,  Gonsilium  juris,  etc.,  artic.  34.  Je  dois 
la  possession  de  ce  précieux  opuscule,  qui  donne  l'analyse  de 
presque  toutes  les  chartes  liégeoises,  à  l'obligeance  de  H.  Po- 
ktn,  conservateur  des  archives  de  Liège. 

La  base  de  la  cité,  son  trè foncier  chapitre,,» 

<  In  slylo  curiarum  sœcularium  Leod.,  c.  v.  art.  8,  c.  xm, 
art.  20,  et  alibi,  seigneurs  trbsfonciers  dicunlur  ii  quorum 
propria  sunt  décimas,  reditus,  census,  jusUtia,  praedium,  ILcet 
alii  sintusufrucluarii»  >  —  c  Tbe^oxgieks  et  lansagcrs  peuvent 
deminuer  pour  faute  de  relief.  »  Coût,  de  Liège,  c-  iv,  art.  17. 
—  «  El  est  à  savoir  que  cil  qui  ara  suer  Tiretage  le  premier 
^ns,  l'on  apele  le  trbffons.  »  Usatici  urbis  Ambianiensis,  mss. 
Ducange.  verbo  treffohdus.  v 

...  population  d'ouvriers  mobile  et  renouvelée^,, 

Hemricourt  se  plaint  (vers  1390  ?)  de  ce  que  le  quart  de  la 
population  de  Liège,  loin  d'être  né  dans  la  ville,  n'est  pas 
même  de  la  principauté.  Patron  de  la  temporalité,  cité  par  Vil- 
lenfagne,  Recherches  (1817),  p.  53. 


28  —  p.  41,  note  2  —  Les  houillères  de  Liège»,, 
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ErDst.y  Histoire  du  Limbourg  (éd.  de  M.  Lavalleye),  I,  ii9. 
Y.  ausai  le  mémoire  de  l'éditeur  sur  l'époque  de  la  découverte* 

29  —  page  4i  —  Ltf  chapitre  avait  lancé  sur  les  nobles  le  pêii^ 
fU^  etc.. 

Voir  à  la  suite  du  Miroir  des  nobles  de  Hasbayc  le  beau  récit 
de  la  guerre  des  Awans  et  des  Waroux,  si  bien  préparé  par  les 
généalogies  qui  précèdent,  cl  par  la  curieuse  préface  de  ces 
généalogies. 

30  —  page  42  et  suiv.,  note  I  —  Changements  de  conditiotij 
/t  aîlianres  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas... 

En  voici  deux  prises  au  hasard.  —  Corbeau  d' Awans  (l'un 
des  principaux  chefs  dans  C(4te  terrible  guerre  des  nobles) 
épouse  la  fille  de  c  M.  Golar  Bakenheme,  chcyalier  quy  fut  sor« 
nomeis  délie  Crexban,  par  tant  qn^il  demoroit  en  la  majson  eoa 
dit  le  Crexhan  à  Liège,  en  la  quelle  ilh  avoit  longtemps  vendut 
vine  (car  ilh  est  viniers)^  anchois  qu'il  presist  l'ordonne  de  che- 
^Icrie.  •  —  Ailleurs,  le  Ifès-noble  et  vaillant  Thomas  de  Hem- 
ricourt  s'excuse  d'entrer  dans  la  guerre  civile,  sur  ce  qu'il  est 
marchand  de  vin;  et  il  est  visible  qu'il  s'agit  d'un  véritable 
commerce,  et  non  d'une  vente  fortuite,  comme  les  étudiants 
avaient  le  privilège  d'en  faire  dans  notre  Dniversité  de  Paris.  Ce 
Thomas  c  de  pluseurs  gens  estoit  acoinctcis  par  tant  qu'il  es- 
toit  vinir..,  Ilh  respondil  que  c'estoit  un  marchands  et  qu'il 
pooit  très  mal  laissier  sa  chcvanche  por  entrer  en  ces  werrcs...  • 
Hemricoun,  Miroir  des  nobles  de  llasbaye,  p.  256,  338,  et  p.  55, 
141, 165,  rt7,  1B9,  ÎÎ5,  235,  277,  296,  etc. 

. . .  d'honorables  houillers,.. 

Au  commencement  du  xv*"  siècle  ,  époque  de  la  proscription 
de  Walhieu  d'Alhin,  ses  amis  paraissent  Ôtre  des  propriétaires 
de  houillères.  V.  dans  M.  Polain  un  récit  très-net  de  cette  af- 
faire, si  obscure  partout  ailleurs. 

On  ne  voit  pas  à  Liège  l'immobile  hiérarchie  des  classes  flam- 
tnandes.,. 

Autre  différence  eisentieUe  entre  les  deux  peuples  :  si  les 
révolutions  de  Liège  semblent  montrer  plus  de  mobilité, moins 
de  persévérance  et  d'esprit  de  suite,  que  celles  de  la  Flandre, 


312  APPENDICE. 

il  est  pouriant  juste  de  dire  qu'en  plusieurs  points  la  consti- 
tution de  Liège  reçut  des  développements  qui  manquèrent  à 
celles  des  villes  flamandes  :  par  exemple,  l'élection  populaire 
du  magistrat  et  la  responsabilité  ministérielle.  Nul  ordre  de 
l'évoque  n'avait  force,  s'il  n'était  signé  d'un  ministre,  auquel 
le  peuple  pût  s'en  prendre. — Je  doiscette  observation  à  M.  La- 
valleyc,  aussi  versé  dans  l'histoire  des  Pays-Bas  ea  général, 
ue  dans  celle  de  Liège. 

Dans  telle  de  ses  institutions  juridiques ,  eUe  s'associe  Us  vilUs  sê» 
condaires  sur  le  pied  d* égalité,,. 

Les  vingt-deux  institués  en  137i  pour  juger  les  cas  de  force 
et  violence^  furent  composés  de  quatre  chanoines  (qui  étaient 
Indifféremment  indigènes  ou  étrangers),  de  quatre  aobles  et 
de  quatre  bourgeois  {huit  indigènes  liégeois),  enfin,  de  deux 
bourgeois  de  Dinant,  et  deux  d'Huy  ;  Tongres,  Saint-Trond,  et 
quatre  autres  villes,  envoya\^t  chacune  un  bourgeois. 
Le  lien  hiérarchique  faible  entre  les  villes,., 
Mélart  en  donne  un  exemple  curieux.  La  petite  ville  de  Cyney, 
qui  devait  porter  ses  appels  aux  échevins  d'Huy,  finit  par  obtenir 
d'en  être  dispensée.  Huy,  à  son  tour,  prétend  qu'ua  de  ses  éfê- 
queslui  a  donné  ce  privilège,  qu'aucun  de  ses  boufgeois  ne  p4t 
ôlrejugé  parles  échevinsde  Liège;  et  cet  autre,  qu'ils  ne  seraient 
tenus  d'aller  eu  guerre  (en  ost  banni),  à*moins  que  les  Liégeois 
ne  les  eussent  précédés  de  huit  jours.  Mélart,  Histoire  de  la  ville 
el  du  chasleau  de  Huy,  p.  7  et  22. 
...  Entre  les  fiefs  ou  les  familles.,, 

Uemricourt  dit  qu'à  partir  de  la  fin  de  la  grande  guerre  des 
nobles  (1335),  ils  négligèrent  généralement  leurs  parents  pau* 
vre.-^j  n'ayant  plus  besoin  de  leur  épée.  Miroir  de  la  noblesse  de 
Hasbaye,  p.  267. 

Chacun  d*etuc  voulait  être  chef,  etc.. 

<  Ils  ne  voloyeut  nient  que  nus  deauz  awist  sor  l'autre  san- 
gnoi'ie,  ains  voloit  cascuus  d'eaz  estre  chief  de  sa  branche.  > 
Hemricourt,  p.  4.  Voir  les  passages  relatifs  aux  continuels  chan- 
gements d'armes,  p.  179,  189,  197,  etc.  Aussi  dit-il  :  c  A  poy- 
ncs  scit-on  al  jour-duy  quels  armes,  ne  quelle  blazons  ly  no- 
bles et  gens  de  llnages  doyent  porleir.  >  Ibidem,  p.  355. 
Les  apprentis  même  ont  suffrage. , , 
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Uemricourt,  Patron  de  la  temporalité,  cité  par  Villenfagne. 
Recherches  (1817),  p.  54. 


31  —  page  43  —  En  émeutt,  parfois  même  en  guerre ^  la  femme 
était  terrible,.. 

Plusieurs  passages  des  chroniques  de  Liège  et  des  Ardenues 
témoignent  du  génie  viril  des  femmes  de  ce  pays,  entre  autres 
la  terrible  défense  de  l.i  tour  de  Crèvecœur.  Galliot,  Hist.  de 
Namnr,  III,  272.  —  •  Près  Treit,  aucunes  femmes  Liégeoises 
viudrent  en  habits  d'homme,  avec  les  armes,  et  firent  au  pays 
si  grandes  thirannies  qu'elles  surmontoient  les  hommes  en 
excès.  >  BibL  de  Liège,  ms,  180,  Jean  deStaveht^  fol,  159. 


32  —  page  M,  note  —  Le  Château  du  chevalier  Radus.,, 
Jean  d'Outre-Meuse,  cité  par  M.  Polain,  dans  ses  Récits  histo- 
riques. —  Voir  aussi  dans  le  môme  ouvrage  comment  ce  brave 
évéque,  venant  baptiser  l'enfant  du  sire  de  Chèvremont,  fit  en- 
trer tOi  hommes  d'armes  couverts  de  chapes  et  de  surplis, 
s'empara  de  la  place,  etc.  —  «  Les  Diuantais  entre  eux  divisés 
à  l'occasion  de  Saint-Jean  de  Yallé,  chevalier,  duquel  ils  furent 
contraints  de  destruire  la  thour  et  chasteaux.  •  Bibl,  de  Liège, 
m$.  183, /«an  de  Stavelot^  ann,  1464. 


33  —  page  45  —  Maastricht,.. 

Maéstricht  était  sous  la  souveraineté  indivise  de  l'évoque  de 
Liège  et  du  duc  de  Brabant,  comme  il  résulte  de  la  vieille  for- 
mule : 


Een  béer,  ^en  heer  (un  seigneur,  point  de  seigneur), 
Twen  beeren,  eeo  heer  {deux  seigneurs,  un  seigneur), 
Trajeclom  neutri  domino,  sed  paret  utrique. 


V.  Polain, De  la  Souveraineté  indivise, etc.,  1831;  et  Lavalleye, 
extrait  d'un  mém.  de  Louvrcx  sur  co  sujet,  à  la  suite  du  tome  III 
de  l'Histoire  du  LImbourg,  de  Ernst. 
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3i  —  page  46  —  Ltf  vieux  monde  {fèodalelJMritU)  app^  les 
Liégeois  hai-droits .,, 

Dans  les  deux  poèmes  de  la  Bataille  de  Liège,  et  les  Senten* 
ces  de  Liège,  ils  sonl  nommés  hè-drois.  Mémoires  pour  servira 
l'histoire  de  France  et  de  Boorgogoe.  I,  375-376.  Les  ehefsdes 
haï- droits  sous  Jean  de  Bavière  sonl:  un  écoyer,  qq  bouclier 
q«i  avait  été  bourgmestre,  un  licencié  en  droit  civil  el  canoni- 
que, un  paveur  à  la  chaux.  ZantÛiet,  ap.  Martèoe,  Amplise.Coi- 
lect.,  V,  363.  Au  reste,  les  ennemis  du  droit  Strict  trouvaient 
de  quoi  s'appuyer  daus  la  loi  même,  puisque  la  Paix  de  Fexbe 
(1316)  portait  que  les  Liég  ois  devaient  être  traités  par  juge- 
ment d'échevios  ou  d*homi»êSy  et  que  le  changement  'dans  les 
lois  qui  peuvent  être  ou  trop  larges,  ou  trop  roides,  ou  trop 
étroites,  doit  être  attempéré  par  le  sens  du  pays»  Dewez,  Droit 
public,  t.  V  des  Mém.  de  l'Acad.  de  Bruxelles. 


33  —  page  &6  —  Le  due  de  Bimrgogne  ee  trmuoe  être  U  eoneist» 
rent  des  Liégeois  pour  les  houilles... 

Il  semblerait,  d'après  les  devises,  que  la  guerre  de  Louis 
d'Orléans  et  de  lean  sans  Peur  peut  se  rattacher  à  la  coneur- 
reuee  du  charbon  de  bois  et  de  Ht  houille,  du  Luxembourg  et 
des  Pays-Bas  :  Monseigneur  d'Orléans,  Je  suis  marewcheU  degfwtt 
renommée^  Il  en  appert  bien^  fay  forge  levée  Honseigneur  de 
Bourgogne,  Je  suis  charbonnier  d étrange  contrée^  J*ai  assez  char- 
bon pour  faire  fumée.  BibL   royale,  mss.    Colbert  2403«  regius 

»681-D. 

Pour  les  draps, .. 

Les  tisserands  du  Liégeois  n'étaient  pas  mohis  anctens  qve 
ceux  de  Louvain.  La  chronique  de  Saint-Trond  nous  montre  des 
tisserands  en  1133,  à  Saint-Trond,  à  Tongres,  etc.  «  Est  genus 
mercenariorum  quorum  offîcium  ex  lino  et  lana  tocere  telas; 
bocprocax  et  superbum  supra  alios  mercéuarios  Tulgo  reputa- 
tur.  »  Spicilegium,  11,  704  (éd.  in-folio). 

Et  pour  les  cuivres. .. 

<  Survint  une  grosse  guerre  enire  les  Bourguignons  et  les 
Dinantois,  pour  la  marchandise  de  cuivre,  t  BibL  de  Liège^ 
180,  Jean  de  Stavelot,  f,  lo2  verso 
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36 —  ptge  47  — Lèvique  Jean  de  Heimberg  invoqua  V arbitrage 
de  son  archevêque,  celui  de  Cologne^  etc. 

Mélart  lui-même,  si  partial  pour  les  évéques,  avoue  que  cette 
paix  a  été  <  iofame,  et  où  Tévesque  s'est  abaissé  trop  vilement, 
blasmé  en  cela  de...  s^avoir  laissé  mettre  la  chevcstre  au  col.» 
Mélart,  Histoire  de  la  ville  et  chasteau  de  Huy,  p.  24J^ 

Et  souicrivU  à  sa  antence^  qui  ruinait  Liège  au  profit  du  duc 
de  Bourgogne.,. 

Cet  argent  venait  à  point  pour  cette  maison,  si  riche  et  si 
nécessiteuse,  dont  la  recette  (sans  parler  de  certaines  années 
extraordinaires^  et  vraiment  accablantes]  parait  avoir  flotté  :  de 
1&30  à  lUâ,  entre  200^000  et  300,000  écus  d*or,  —  de  1442  à 
1458,  entre  300,000  et  400,000.  C'est  du  moins  ce  que  je  crois 
pouvoir  induire  du  budget  annuel  qui  m'a  été  communiqué  par 
M.  Adolphe  Le  Glay.  Archives  de  Lille,  Comptes  de  la  recette  gêné» 
rule  de*  finances  des  ducs  Jean  et  Philippe, 

37  —  page  48,  note  —  Les  La  Marche.^, 

En  13:20,  Adolphe  de  la  Marche,  évêque  de  Liège,  reconnaît 
recevoir  du  roi  4000  livres  de  rente;  en  1337,  il  donne  quit- 
tance do  15,000  livres,  et  promet  secours  contre  Edouard  III. 
En  1344,  Engilbert  de  la  Marche  fait  hommage  au  roi,  puis  en 
1354,  pour  2,000  livres  de  rente,  qu'il  réduit  à  1,200  en  1368- 
Archives  du  royaume^  Trésor  des  chartes,  J.  527. 

^,  —  P^g^  ^9  —  Liège  se  laissa  induire  par  son  évêque  à  eomr 
battre  La  Marcha,  son  allié  naturel.,. 

Sous  le  prétexte  que  si  Liège  n'aidait  le  duc,  il  garderait 
po«r  lui  ces  châteaux  qui  étaient  des  fiefs  de  l'évéché.  Zautfliet^ 
ap.  Martène,  Ampliss.  Coll.,  V,  453.  Voir  aussi  Adrianus  de 
Yeteri  Bosco,  Du  Clercq,  Suffridus  Petrus,  etc. 

V évêque  eut  Vidée  de  relever  La  Marche,,, 

La  Marche  se  présenta  au  chapitre  pour  faire  serment  le 

8  mars  1455  ;  date  importante  pour  l'explication  de  tout  ce 

qui  suit.  Explanatio  uberior  et  Assertio  juris  in  ducatum  Bullo- 

nîensem,  pro  Max.  Henrico,  Bavariœ  duce,  episc.  Leod.  1681, 
in-io.  p.  4J1. 

Le  Bourguignon  fit  venir  Vévêque  et  lui  fit  une  telle  peur... 
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Plusieurs  disent  qu'on  le  menaça  de  la  mort,  qu'on  amena 
un  confesseur,  etc.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  pour  faire  croire 
qu'il  était  libre,  on  le  fit  résigner,  non  chex  le  duc,  mais  dans 
«ne  auberge,  <  Hospitium  de  Cygno.  Et  juravit  quod  naB« 
quam  contraveniret,  sub  obligatione  omnium  bonorum  suo- 
rum.  »  Adrianus  de  V.  Bosco,  Ampliss.  Coll.  IV,  iî26. 

Au  même  moment^  U  forçait  l'élu  dUtrecht  de  résigner  en  foHur 
d'un  tien  bâtard,.. 

Meyer,  si  partial  pour  le  duc,  dit  lui-môme  :  «  Metu  potea- 
tissimi  dncis.  •  Meyer,  Annal.  Flandr.,  f .  318  verso. 


39  —  page  49  —  Liège  fut.peuédi/iée  de  rentrée  du  nouveau 
prélat... 

<  Indutus  veste  rubea,  habens  unum  parvum  pileum.  >  Adria- 
nus de  Veteri  Bosco,  ap.  Martène^  Ampliasima  CoUectio,  1?, 
1230.  Comment  se  fait-il  que  cet  excellent  continuateur  des 
Chroniques  de  saint  Laurent,  témoin  oculaire  el  très-jadicieux, 
ait  été  généralement  négligé?  Parce  qu'on  avail  sous  la  main, 
dans  le  recueil  de  Chapeanville,  Tabrévialeur  SuffridusPetrat, 
domestique  de  Granvelle»  lequel  écrit  plus  d'un  siècle  après  la 
révolution,  sans  la  comprendre,  sans  connaître  Liège.  Un  seol 
mol  peut  faire  apprécier  l'ineptie  de  l'abréviatcur  :  il  suppose 
que  Raes  de  Linthres  fait  jurer  d'avance  aux  Liégeois  d'obéir 
au  régent  quelconque  qu'il  pourra  nommer!  il  lui  fait  direqoe 
ce  rég«mt  (le  frère  du  margrave  de  Bade)  est  aussi  puissant  que 
le  duc  de  Bourgogne!  etc.  **  Outre  Commines  et  Do  Clercq,  les 
sources  sérieuses  sont,  pour  Liège,  Adrien  de  Vieux  Bois. pour 
Dînant,  la  correspondance  de  ses  magistrats  dans  les  Documents 
publiés  par  M.  Gachard.  La  petite  ville  a  conservé  ses  archtrei 
mieux  que  Liège  elle-même.  Nous  aurons  bientôt  une  traduc- 
tion d'A'drien^  et  une  traduction  excellente,  puisqu'elle  sera  de 
M.  Lavalleye. 

40  —  page  50  —  ,..  De  là  de  grands  désordres... 

Moins  cruels  pourtant  que  la  justice  de  l'évéque,  à  en  juger 
par  l'efifroyable  supplice  infligé  à  deux  hommes  ivres,  dont  l'an 
avait  proféré  des  menaces   contre  l'évêque,  l'autre  avait  ap- 


APPENDICE.  3t7 

pronvi!  :  <  Quod  faclum  fuit  ad  inculicadnm  limorem,  versum 
fnil  l'n  horroren).  •  Adriaaas  de  Veierî  ilosco,  AmplUs.  Coll., 
IV,  1334. 

Daas  la  campagne,  det  gardant  de  dii-ltuil  à  vingl  ant  se  met- 
tent à  juger... 

•  Qui  se  vocavemnl  dy  CtupHagher,  et  Tecernnt  fieri  pro  sigao 
DDUm  vagum  virum  cum  fuste  in  manu,  quem  ponebanl  in 
vexillo,  et  in  pecia  papyri  depiclum  porlabant,  aSixum  super 
brachia  et  pil<!a  sua.  •  Ibidem,  1342. 

L'érique  tint  en.  Iiâtr,  tiègia  avec  le»  magiitratt... 

I  Sedcndo  cum  eis,  juvit  diclaïe,  aient  aiebant,  senlealias.  • 
Ibidem,  ]34i. 

il  —  page  51  —  Louis  A7,  ci  peine  roi.  fil  venir  le  mewiiri 
île  Liège,  leur  fit  peur... 

La  scène  csl  jolie  dans  Adrien.  De  DJnanI,  on  vient  dire  à 
Liëge  qu'il  y  a  Jt  Uouzod  beaucoup  de  gens  d'armes  Trantaii, 
qu'ils  vont  envahir  le  pays.  Le  capitaine  di^clare  qu'on  effel  il 
a  ordre  d'attaquer,  si  les  Liégeois  ne  sont  avant  tel  jour  à 
Paris.  Lea  magistrats  de  Liège  hésitent  fort  &  partir,  lis  de- 
mandent un  sauf-conduit,  qui  leur  eat  reTusë  Arrivés  près  de 
Paris,  loaiconlrolegibei  rojal,  survient  un  messager  de  l'évo- 
que de  Liège,  qui  dit  ù  l'un  d  eux,  Jean  le  Ruyt  :  <  0  mon  cher 
selgucur,  oil  âllei-vous,  rciournez,  je  vous  en  prie,  que  vqu* 
lez- vous  faire?  Voilï  Jean  Bureau  qui  a'esl  constitué  prisonnier 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  prou\d  ce  dont  on  vous  accuse.  — Eh!  quoil 
dites-vous  bien  vrai?  —  Oui,  c'est  comme  je  vous  dis.  •  A  quel 
Jean  le  Auyl  r^iiliqua  :  <  Ah!  ali  !  ah  !  Domine  Deus  (Jèrimie)  I 
Je  aaia  bien  qu'il  me  faut  mourir  une  fois  ;  le  pis  qu'il  me  puisse 
arriver,  c'est  de  Unira  ce  gibet.  Donc,  en  avant!.. .  *  La  pre- 
miËrc  personne  qu'ils  reneonirèrenl,  ce  fat  Jean  Bureau  qu'on 
leur  avait  dit  s'être  consliluâ  prisonnier.  Cependant  le  roi,  ap- 
pri'nanl  leur  arrivée,  envoie  les  chercher,  ono  fois,  deux  fois. 
Introduits,  ils  se  mettent  A  genoux,  le  roi  les  fait  relever.  Bd- 
rard,  l'cnvovédes  uobles,  fit  en  leur  nom  nne  belle  harangue. 
Puis  le  roi  ;  «  Gilles  d'Uuy  est-il  ici?  -  Oui,  sire.  —  Et  Gilles 
de  «èsî  —  Sire,  me  voici-  —  Et  celui  que  mon  pÈre,  le  ref 
Charles,  a  lait  chevalier?  —  Sire,  c'est  moi,  dit  Jean  Je  RuyI.  > 
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Alors  le  roi  lenr  parla  dv  bmit  qni  eourait,  qu'ils  avaient  pro- 
mis à  son  |>ère  de  le  ramener  en  France.  Il  chargea  Jean  Ba- 
reau  de  faire  à  ce  sujet  une  enquôte.  ^  Ils  cherchèrent  pen- 
dant trois  jours  TéTéque  de  Liège,  et  en  furent  reçus  assez  mal. 
Il  ne  relint  avec  lui  que  .leur  oraleur,  l'envoyé  des  nobles.  Le 
lendemain,  comme  ils  entraient  an  palais  du  roî»  celui  qai  ou- 
vrait la  porte  leur  dit  :  <  Votre  orateur  est  là,  qui  parle  contrt 
vous.  •  Cependant  le  roi  les  tint 'pour  excusés,  et  dit  qu'on  ne 
parlât  plus  de  rien.  Puis  il  dit  à  Gilles  de  Mes  :  «  Vonlez*Tons 
que  je  vous  fasse  chevalier?  —  Mais,  sire,  je  n'ai  ni  terre,  ni 
fief...»  — Voyant  ensuite  l'avoué  de  Lers  avec  un  simple  collier 
d'argent  :  «  Voulez-vous  la  chevalerie?  —  Sire,  je  suis  bien 
vieux.  —  N'imporie;  qu'on  me  donne  une  épée.  >  11  le  fit  che- 
valier, et  un  autre  encore.  Alors,  les  envoyés  prièrent  le  roi  de 
prendre  la  ville  en  sa  sauvegarde.  Ibidem,  1247-1230. 

• 

42  —  page  52  —  ïïaes,  chevaHer  et  de  grande  nohUae.*, 
Raes  de  Heers  eu  de  Lintres,  fils  de  Charles  de  la  lUvière  et 
d'Arschot,  et  de  Marie  d'Haccour,  d'Hermalle,  de  Wavre^  etc. 
Dans  ses  armes,  avait  trait  grossee  fleurs  de  lis..» 
Je  suppose  qu'il  les  atait  dès  cette  époque.  La  fleur  de  lis  se 
trouva  fréquemment  dans  les  armoiries  liégeoises.  Recueil  hé- 
raldique des  bourguemestres  de  la  noble  cité  de  Liège,  p.  1^, 
in-folio,  1720. 


43  »  page  54  —  L0  duc  mourant^  on  espirait  q^tê  les  WaUons 
fermeraient  leurs  places  au  comte  de  Charolais ,  l^mi  de  la  Hol- 
lande,,. 

Où  il  s'était  retiré.  Voyez  aussi  vol.  V,  page  331.  Cette  riva- 
lité éclate  partout,  spécialement  à  Toccasion  de  Vontlhéry.  Les 
Hollandais  soutinrent,  contre  les  Bourguignons  et  Wallons, 
qu'eux  seuls  avaienl  décidé  la  bataille,  en  criant  :  Bretagne  !ei 
faisant  croire  que  les  Bretons  arrivaient.  Reineri  Snoi  Gouiiiai 
Rer.  Batavic.  L  Vil. 

44  —  page  57  —  Jean  de  Neters  avait  trompé  le  roi,  etc. 
Dans  sa  lettre  au  roi,  il  montre  une  confiance  extraordinaire: 
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t  Ea  Reardle,  les  sieurs  de  Grèteeorar  et  de  Miraamont,  mes 
serviteurs...  besoignent  en  tonte  diligence...  J'ay  ironvé  et 
trouve  moyen  de  me  fortifier  tant  de  mes  amis  que  d'aastres 
estrangerset  de  leurs  places...  Et  dedans  six  jours  espère  ey 
avoir  ung  nommé  Xehan  de  la  Marche  (ung  funnmè  t  que  dirait  de 
ceci  l'illustre  maison  d'Aremberg?)  qui  s'est  envoyé  offrira  moy, 
et  aussy  aucuns  députés  des  Liégeois  qui  désirent  fort  à  moy 
faire  plaisir.  Jay  en  cestny  pals  de  Rethelois  de  bien  bonnes  et 
fortes  places,  etc.  Escript  en  ma  ville  de  Mézières-sur-Meuse, 
le  19*  jour  de  mars  1465.  >  Bibl.  royale^  mn,  Legrand^  Prem» 
ves,  e.  I. 

45  — page  59  —  Dinant  avait  fait  du  métier  de  battre  le  cuivre 
un  art  qu'on  n*a  point  surpassé. . . 

On  admire  encore  à  Saint-Barthélemy  de  Liège  les  fonts  bap- 
tismaux où  pendant  huit  siècles  tous  les  enfants  de  Liège  ont 
reçu  le  baptême,  a  Lambert  Patras,/e  batteur  de  Dinanf,  les  fît  en 
l'an  1213.  >  Jean  d'Oulre-Meuse,  cité  par  H.  Polain,  Liège  pitto- 
resque, on  Description  historique,  etc.,  p.  204-205.  G'e>t  à  Dî- 
nant que  fut  fondue,  au  xtii®  siècle,  la  statue  de  bronze  que 
Liège  éleva  à  son  bourgmestre  Bceckmann.jLemême^  Esquisses, 
p.  311. 

45  -.  pgge  Ci  — -  Quilquêê  compagnons  de  Dinant  passent  la 
Miuêe^  a^n  un  maimequin  aux  armes  du  comte  de  Charolais^  etc.. 

Du  Çlercq,  livre  V,  ch.  xlv.  <  Âmplissant  ung  doublet  plain 
de  feur,  couvert  d'un  manteau  armoiet  des  armes  dudit  sieur, 
et  mettant  au*desseur  un  clockin  de  vache...  »  Documenls  pu- 
bliés par  M.  Gachard,  11,  221^  25i.  —V.  aussi  ibid.,  lettres  du 
5  nov.  1465  et  du  23  sept. 


'K»» 


47  _  page  63  —  ...  Ces  noms  de  bâtard  et  de  fUs  dp  prêtre, 
f  Pfaffenkind.  »  Nulle  injure  plus  grave.  Grimm,  Rechtsal- 
terthOmer,  476*  Michelet,  Origines  du  droit,  68. 

4g  _  page  64  —  Lm  Bourguignons  restèrent  à  Saint^Tnmd^ 
(foù  le  comte  accorda  une  trêve  aux  Liigsais... 
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Quand  on  connaît  la  violence  de  ces  princes  de  la  maison  de 
Bourgogne,  rien  ne  frappe  plus  que  la  modération  de  leurs  pa- 
roles otllcielles.  On  y  sent  partout  l'esprit  cauteleux  des  con- 
seillers qui  les  dirigeraient,  des  Raulin,  des  Hnroberccyirt,  des 
Hugonet,  des  Carondelei.  Dans  la  campagne  de  France,  le  comte 
de  Charolais  avait  toujours  assuré  qu*il  venait  seulement  con- 
seiller le  roi,  s'entendre  avec  les  princes.  Pourquoi  le  roi  l'avait 
il  attaqué  à  Montlhéry?  Il  s'en  plaint  dans  l'un  de  ses  mani- 
festes. —  De  même,  lorsque  les  Liégeois  défient  le  duc,  comme 
ennemi  du  roi,  leur  allié,  il  répond  froidement  :  c  Ceci  ne  me 
regarde  pas;  porlez-le  à  mon  fils.  >  Et  encore  :  c  Pourquoi  me 
ferait  on  la  guerre?  jamais  je  n'ai  fait  le  moindre  mal  ni  au 
régent,  ni  aux  Liégeois.  >  V.  Duclercq,  livre  V,  ch.  xxxm,  et 
Suffridus  Petrus,  ap.  Chapeauville,  Ilf,  153. 

49  —  page  65  —  Liège  ne  voulait  pour  rien  cofuentir  à  livrer 
ni  hommes  ni  alliés. . . 

<  Concluserunt  cives  quod  neminem  darent  ad  voluntatem... 
Minisleriales  petebant  pacem,  sed  nolebant  aliquos  hommes 
dareadvoluntatem.  >  Adrianus  de  Veteri  Bosco,  Âmpliss.  Coll., 
IV,  1284. 

50  —  page  65  —  Les  seigneurs  endormaient  de  paroles  Dînant; 
tel  essayait  d'en  tirer  de  l'argent... 

Rien  de  plus  odieux.  Jean  de  Meurs,  après  avoir  d'abord 
bien  reçu  l'abbé  de  Florines,  qui  vient  intercéder,  lui  prend  ses 
chevaux  et  le  taxe  outrageusement  à  la  petite  rançon  d'un  marc 
d'argent.  Louis  de  La  Itfarche  écrit  aux  gens  de  Dînant  :  c  Fault 
acéfuérir  amis,  tant  par  dons  quo  par  biaux  langaiges,ceuliqay 
de  ce  s'enlremelleront,  récompi-nser  de  leurs  labeurs.  »  Docu- 
ments Gachard,  11,  263-264. 

51  —  page  67  —  «  Dinant  pourrait  avoir  la  paix  ;  c'est  elU 
qui  n*en  veut  pas, . .  » 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  les  documents  authentiques 
de  Dinant.  Tout  porte  à  croire  le  contraire.  On  ne  peut  faire  ici 
grand  cas  de  l'assertion  du  Liégeois  Adrien,  généralement  judi- 
cieux, mais  ici  trop  intéressé  à  justifier  sa  patrie. 
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52  --  pkge  6S  —  L«  due  dt  Normandie  avail  à  ptint  •  rpousi^ 
ia  duché  • . . . 

Arininguraiioa  du  DOUTeaD  due,  on  renouvela  lootes  les 
forra*  anciennes  :  i'épéc,  tenue  par  ie  comle  de  Tancarville, 
connétable  hérédilal  de  Normandie,  l'élcadard  que  portait  le 
comte  d'IIarcourt,  marâchal  liirédital,  l'anneau  ducal  que  Vé- 
vâqiie  de  Lisieux,  Tliomas  Bazin,  passa  au  doigt  du  prince,  le 
fiançant  avec  la  Normandie.  Hegiitres  du  chapitre  de  Rouen, 
10  déc.  (465,  citSs  par  Floquct,  Hisl.  du  Parlement  de  Norman- 
die, 1,  S50. 

53  —  page  69,  note  1  —  te  due  île  Bourbon  l'ètait  montré  l'un 
dti  plut  aehamu  contre  le  roi... 

V.  ses  Instructions  a  M.  de  Chaumonl  :  •  Que  Monseigneur  cl 
les  antres  princes...  se  gardent  bien  d'entrer  dans  Paris...  De 
nouvel,  avons  sceu  par  gens  venant  de  Paris  rinlenlion  que  le 
Boy  a  de  Taire  faire  aucon  cxc&s  on  vois  de  fait...  Le  Roy  a 
Faict  serment  de  jamais  ne  donner  grâce  ou  pardon...  mais  est 
délibéré  de  soy  en  venger  par  quelque  moyen  que  ce  soit, 
voire  tout  honneur  etseurelé  arrière  mise.  •  Bibliothèque  royale, 
ms.  Ltgrand,  Freurei,  12  oel.  1465.  Quant  à  la  haine  des  Bre- 
Ions,  il  snRirait,  pour  la  prouver,  du  jiasaage  où  ïlsveulent  jeter 
&  la  mer  les  envoyés  de  Louis  XI  :  a  Velâ  les  François;  maudit 
50it-i1  qui  les  espargnera!  ■  Actes  de  Bretagne,  éd.  D.  Horicc, 
n,  83. 

54  —  page  69  —  Lt  rai  touriait  et  diiait  :  •  Voue  n'av«i  point 
failli...  , 

•  Les  gens  de  noslre  bonne  ville  de  Houen...  nous  onl  re- 
mODstré  qne  ladicte  entrée  fut  faictc  par  nuyt  et  à  leur  dcsceu 
et  très-grant  dcsplaisance,  et  si  soubsdaio  qu'ils  n'eurent  temps 
ne  espace  de  povoir  envoyer  devers  nous  pour  nous  en  adver- 
tir.  >  (Communiqué  par  M.  Chéruel,  d'après  l'original,  aux 
Archives  municipales  de  Rouen,  tir,  4,  n"  7,  i4^'afit'ier  1466.) 

n  excepta  un  petit  nombre  ihommes.  etc.,. 

Où  Déaormcanx  prend-il  cette  folle  exagération?  •  Il  périt 
presque  autant  de  genlilshommcs  par  la  main  du  bourreau  que 
par  le  sort  de  la  guerre.  • 
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il  fallut  un  grand  mou  ponr  que  U  c<mfU4e  -Chatrolak  jHîl  s'oc- 
cuper des' affaires  de  Normandie.,. 

Le  comte  de  Charolak  y  Mi90|m  OUyîer»  qui  ruotmkt  IsMiâme 
ji  triste  ambftssaée  t  c  Si  ptsatf  panny  Reaea,  «t  pÊlkf  m 
Aoy^  9«Â  me  demandet  oé  faUêye..^  9  Olivier  île  la  Havciie,  iir.  I, 

Ch.  XT. 


55  —  page  74  —  Les  trésoriers  du  rot^  sommeil j^ar  lui  depaffer 
Vimpossible,  lui  dirent,  elc...  « 

<  Au  soir,  le  Royme  parla  et  se  coroussa  de  ce  qu'on  ne  von- 
loit  faire  délibérer  selon  son  imagination,  et  je  lui  diz  que  j'a- 
Tois  oy  dire  k  MM.  qu'il  perdoit  son  peuple...  •  Lettre  àt  ^iBiac 
à  M.  le  contrerolleur,  maître  Jehan  Bourré.  BM,  rofoU^  mm, 
Legrand,  iiêeptefnbre  4466. 


^  —  page  72^  —  CèlaU  tnetire  sut/re  Us  rnaku  dudu€  de  Bour- 
dkon  la  moitié  du  rjoyounu^* 

Les  étrangers  4embloAi4ès  lors  mettre  le  duo  Âe  ^uiboo  an 
niveau  du  roi  :  c  Contentione  anborta  intor  reij^em  Francieei  J. 
ilnoem  Borbonti  ex  uno  l«iere,«t  JUrolum  Bnrguadie  ex  al- 
4ero.  >  Hist.  pairiae  Monumenta,  I,  642. 


57  —  page  76,  note.—  Ces  Bourbons,  etc.. 

Le  fameux  :  Qui  qu'en  grogne,  qu'on  attribue  aussi  aux  duc 
de  Bretagne,  fut  dit  (vers  1400?)  par  Louis  II   de  Bourbon, 
contre  les  bourgeois  qui  s'alarmaient  de  la  construction  de  sa 
tour.  Ibidem,  II,  201. 

58  —  page  78  -*-  Louis  XL  marie  les  Saint-Pol,,, 

Uistorlae  paLriœ  Monumenta,  Chronica  Sabaudia^,  anu.  1466, 
4. 1,  p.  639 . 

...  Confiant  au  connétable  les  clefs  de  Rouen,., 

Ses  lieutenants  reçurent  effectivement  les  clefs  du  chÀteau, 
du  palais,  deia  tour  du  pont.  (Communiqué  par  M.  Gbéruel.) 
Archives  municipales  àe  Rouen.  JMltbérationSj  vol.  VU,  foL  2^9- 
260. 
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59  —  p«ge  79  —  Tel,  renvoyé  de  Vwn  à  Vëuire,  etc.. 
Ihgiitrtt  de  JfoM,  eiiâB  iiar  M.  •Gacbanl,  dans  boq  éd.  de 
Barante,  t.  II,  p.  S^,  aoi. 


60  —  page  79  —  Au  premier  chant  de  VàloueUe,  les  enfante  de 
Verte  tente... 

V.  plus  loin,  p.  83,  85,  et  les  Docaments  Gachard,,  II,  435; 
sur  la  Verte  tente  de  Gand  en  1453,  Monstrelet,  éd.  Buchon. 
p.  387.  Sur  les  Galante  de  la  feuiUée  en  Normandie,  Legrand, 
Hist,  ms  ,  livre  TX,  fol.  87-88,  ann.  1466.  Cf.  mes  Origines  dm 
droit  sar  le  baemi;  et  sur  VotUlato  anglais,  sur  Robin  Hood,  une 
curieuse  thèse  de  M.  Barry,  professeur  d'histoire. 

61  —  page  M  -—  En  priant  de  Namur^  le  comte  de  Charo^ 
rais  écrivit  au  roi  une  lettre  furieuse^  etc.. 

Ihiclos,  Preuves,  iV,  279.  Il  s'agissait  de  rendre  le  roi  odieux, 
il  lui  écrit  peu  après  que  les  sergents  du  bailliage  d'Amieni 
oppriment  le  peuple^  qu'il  faut  en  choisir  de  meilleurs,  que  le  roi 
confirmera  :  «  Et  avec  ce,  ferez  grant  bien  et  soulaigemcnt  au 
pouvre  peuple,  >  Bible  royale^  mss.  Baluze,  9675  D.,  16  0£t.  1466« 


62  —  page  82  —  Dans  la  batterie  du  cuivre^  la  forme  naiseaU 
immédiatement  sous  la  main  humaine... 

Pour  apprécier  ht  supériorité  de  la  main  sur  les  moyens  mé- 
caniques, lire  les  discours,  pleins  de  vues  ingéoieuses  et  fé- 
condes, que  M.  Belloc  a  prononcés  aux  distributions  de  prix  de 
son  École.  L'École  gratuite  de  dessin,  dirigée  (disons  mieux, 
créée  par  cet  excellent  maître),  a  déjà  renouvelé,  vivifié  dans 
Paris  tous  les  genres  d'industrie  qui  ont  besoin  du  dessin  ;  orfé* 
Trerie,  serrurerie,  menuiserie,  etc.  Sous  une  telle  impulsion, 
ces  métiers  redeviendront  des  arts.  [Nete  de  1844.) 

63  —  page  82  —  Cette  jeunesse  turbulente  était  d*autatU  plue 
hardie  qu*elle  n*étaitp<u  du  lieu.., 

<  Savoir  faisons...  Nous  avoir  esté  humblement  exposé  de  la 
partie  de  Ëstienne  la  Mare  dynan,  on  potier  darain,  simple 
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homme,  chargié  de  femme  et  de  plasienrs  enfans,  que  comme 
environ  la  Chandelenr  qni  fut  mil  Gcc,unTX  et  ekiq;  icellay  sop- 
pliant  se  feust  louez  et  convenanciez  à  nn  nommé  Gautier  de 
Coux,  dynan,  ou  potier  derrain,  pour  le  gertir  jusques  à  certain 
tempSf  lors  à  Venir,  et  parmi  certain  pris  sur  ce  fait,  et  ponr 
palcr  le  vin  dudit  marcbié...  >  Archives,  Trésor  des  Chartes, 
reg.  159,  pièce  6,  lettre  de  grâce  d'août  1404. 

è 

64  —  page  83  —  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  délivré  les  cov- 
pables,  les  reprirent,  etc.. 

Lettre  de  Jehan  de  Gerin  et  autres  magistrats  de  Dinant, 
8  nov.  1465.  Documents  Gachard,  II,  336. 


65  —  page  85  —  Après  la  Pitieuse  paix,  lorsque  les  hommes 
se  taisaient^  les  enfants  se  mirent  à  parler,,. 

Voir  le  détail,  si  curieux,  dans  Adrianus  de  Veteri  Bosco, 
Ampliss.  Collectio,  IV.  1291-2. 

66  —  page  89  —  Les  bourgeois  et  batteurs  en  cuivre  purent 
enfin  se  livrer,.. 

Un  auteur,  très-partial  pour  la  maison  de  Bourgogne,  avoue 
que  les  batteurs  en  cuivre  abrégèrent  la  défense  :  c  Ad  banc 
victoriam  tam  celeriter  obtinendam  auxilium  suum  tulerant 
fabri  cacabarii.  >  Suffridus  Petrus,  ap.  Ghapeauville,  111,  158. 

Le  comte  entra,  précédé  des  tambours,  etc.. 

<  Cum  lubicinis,  mimis  et  tympanis.  »  Adrianus  de  Vcleri 
Bosco,  ap.  Martène,  IV,  1295.  Voir  aussi  plus  haut,  p.  147, 
note  3 . 

67  —  page  90  —  ...  Ceux  qui  avaient  prononcé  des  blasphèmes 
contre  le  duc,  la  duchesse,  etc.. 

Un  auteur  assure  qu'au  commencement  du  siège.  Madame  de 
Bourgogne,  se  faisant  scrupule  d'une  vengeance  si  cruelle,  vint 
elle-même  intercéder.  Mais  Tépde  était  tirée,  ce  n'était  plus 
une  affaire  de  femme.  On  ne  l'écouta  pas.  Je  ne  puis  retrouver 
la  source  où  j'ai  puisé  ce  fait. 

Les  gens  de  Bouvignes  en  désignèrent  huit  cents.,. 
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Le  moine  Adrien  se  tail  sur  ce  poial,  sans  doute  par  res|)ccl 
pour  le  duc  do  Bourgogne,  oncle  de  son  <jveq<ie.  Jean  de  Héniu 
(àlasuiledeBaraulc,  lîd.  Iteiffenbcrj),dileffronlémenl:  •  Joue 
sçay  que  à  sBog  froid  on  aye  luéc  nclluy.  •  Uais  Commines, 
(édil.  de  mademoiselle  Dupont,  livre  II,  ch.  i,  t.  1,  p.  117], 
Commioes,  lËmoin  oculaire,  et  pou  favorable  aux  gens  de  Di- 
naul,  du  expreaaëmenl  :  i  Jusijucâ  à  huict  cent  noyéi  devant 
Bouvynes,  àla  grand  requcstc  de  ceuUdudicl  Bouvyiios  >  — 
Je  trouve  aussi  dans  un  manuscrit  :  •  Environ  huict  cens 
noyés  en  la  rivière  de  Meuse.  •  L'auteur  ne  s'en  lient  pas  là;  Il 
prétend  que  le  comte  •  mit  à  mort  femmes  et  enfants.  ■> 
BiMiotkéque  d»  Liège.  Continuateur  dt  Jean  de  Stavelol.  mi.  183, 
an».  1466. 


68  —  page  91  —  Si  le  comte  de  Charolais  ordonna  le  feu... 

Jacques  Du  Clertq  lâche  d'obscurcir  la  chose  pour  lui  donner 
quelque  ressemblance  avec  la  ruine  de  Jérusalem,  ei  faire 
croire  que  :  <  Ce  esioil  te  plaisir  de  Dieu  qu'elle  fust  destruile.  > 


69  —  page  92,  nota  —  Sacdt  Dînant... 

J'ai  reuconlré  aussi  les  vers  suivaula,  sotte  et  barbare  plai- 
santerie dea  vainqueurs,  que  je  ne  rapporte  que  pour  faire 
connaître  le  goût  du  temps  :  •  Dyoant,  ou  soupanl,  Le  Icmps 
est  venu  Que  le  tant  et  quant  Que  l'as,  mis  avant  Souvent  et 
menu.  Te  sera  rendu.  Dynant,  ou  soupanL  •  Bibtiolhéqu»  de 
Bourgo;ine.  wi.  n»  11033. 

Quelques  malheureuseï  femmei  i  obstinaient  à  revenir,.. 

«  Les  femmes  mesmes  quy  y  alloient  pour  trouver  leurs  mai- 
sons ne  s^ïvoient  cogooistre...  Tellement  y  fcut  bcsoigné  que, 
quatre  jours  aprûs  le  feu  prias,  ceux  qui  regardoieut  ta  place 
ofl  la  ville  avoit  esté  pooient  dire  :Cy  feutDynantl  •  DuClercq, 
liv.  V,  ch.  tx-Lii.  En  1472,  ie,duc  autorisa  la  reconslruction  de 
l'Eglise  de  Noire-Dame  au  lieu  appelé  Dînant.  Cachard,  Aoa- 
lecles  Belgique,  p.  318-310. 

Le  $age  elironijueur  de  Liège  dit... 

t  Non  inveni  iu  loto  Dyonanto  nîsi  altare  S.  Laurcntii  iato> 
grum,  et  valde  pulcliram  imaginem  B.  V.  Uarix  in  porlicu  ec- 
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clesiœ  ra»,  etc.  •  Adrianns  de  Veteri  Bœeo,  tp.  Mmrtèae,  IV, 
1296. 

Cb  qui  éfOfine  en  lisant  ces  compêw  funibrHn^ 

c  Unes  patrenostres  de  gaiei,  eu  il  a  de«  patreooBtrea  d^w- 
gent  eotre  deox...  Uxfe  paire  de  gam  d'espona^...  un  bcmUN? 
à  ineitre  espmgtea  de  femme»...  »  —  Pois  il  passa  à  aiira 
cbose  :  <  Item  vn  millier  de  fer...  Item  un  mHlierëe  plomb,  i 
Recepte  des  biens  trtïuwz  en  Mite  plaiehe  d9  BimaM,  Docnmeiili 
Gach»r4,  II,  381. 


70  —  paga  96  —  Saint Poi «'odriiva.  àVkfmneuit  dukcamiei» 
Charolais... 

Commines.  —  Ageate  plarimum  et  pro  misens  interveniente 
comité  Sancti  Pauli.  »  Amelgard.  Amplis.  Coll.  IV,  752. 


71  -^  paige'99'  -*  Lemis  XI  reçnt  Warwiet,  de... 

c  War  reeeyvid  imo  Rova  witb  pvocetsio»  and  grêle  hafiiov 
into  Oar  Lady  chirch .  >  Fragment,  édité  par  Hearne  à  la  saite 
des  Th.  Sprotii  Ghronica,  p.  297.  L'auteur  a  reçu  tons  ks  dé- 
tails de  la  bouche  d'Edouard  17  :  <  I  bave  berde  of  bis  owne 

« 

moulh.  1  Ibidem,  p.  298. 
Xu  moment  où  il  apprenait  la  mort  de  PhiHppe^le^Bon. ., 
Rien  de  plus  mélancolique  que  les  paroles  de  Cbastellain  : 
«  Maintenant  c'est  un  homme  mort,  •  elc.  Elles  sont  visible- 
ment écrites  au    moment  même;  en  y  sent  Tinquiéiade.  la 
sombre  aitcnle  de  Tavenir. 


72  —  page  102  —  Émeute  de  Gandy  etc.* 

Lire  le  récit  de  ChaslellaiiD,  plus  naïf,  mais  toat  aussi  grand 
que  les  plus  grandes  pages  de  Tacite.  —  Cf.  les  détails  donnés 
par  le  Registre  d'Ypres,  et  par  celui  de  la  Colacê  de  Gond,  ap. 
Baranle-Gachard,  H,  275-277.  —  V.  aussi  Recbercbes  sur  It 
seigneur  de  La  Grutbuyse,  et  sur  ses  mss.  (par  M.  Van  PrwtX 
1831,  in-8. 

-.•^  Malgré  Tautorité  de  Wiellant,  j'ai  peine  à  croire  qae  deux 
bomm<»s  tels  que  Commines  et  Cbastellain,  témoins  de  ces  évé- 
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nements,  se  soienl  trompés  de  deux  ans  sur  l'époque  de  la  sou- 
missioD.  iecroiraîs  plutôt  que  Gand  se-  soumit  et  demanda  son 
pardon  dès  le  mois  de  décembre  1467,  qu'elle  ne  Tobtini  qu'en 
janvier  1469,  et  que  l'amende  honorable  n'eut  lieu  qu'au  mois 
de  mai  de  la  môme  année. 


73  —  page  103  —  Dans  le  traité  de  1465  les  Bourguignons 
n'avaient  rien  oublié,., 

CL  Renonçons  à  tous  drofts,  allégations,  exceptions,  defiTenses^ 
previléges,  fintes,  cautelles,  à  toutes  récisions,  dispensatlons 
de  serment...  et  au  droit  disant  que  général  renonciation  ne 
vault^  se  Vêspécial  ne  précède,  >  Lettre  qu'on  fit  signer  aux  Lié- 
geois leiS  déc.  1465.  Documents  Gachard^  II,  311. 

74  —  page  104  —  Pour  hâter  h  secours  du  roi,  ete... 

c  Iverunt  super  coUem  de  Lottring,  et  acceperunt  possession 
nem  pro  comité  Nivernensi  et  rage  Francise.  Similiter  in  BoUan 
et  circum,  et  sequenli  die  in  Ht*rstal.  >  Adrianus  de  Veteri 
Bosco,  Ampliss.  Coll.  IV,  1309  (23  jul.  1467).  —  Le  roi  semble 
avoir  t&ié  Louis  de  Bourbon  à  ce  sujet  :  c  Et  pour  ce  qu'il 
estoit  nécessaire  de  savoir  le  vouloir  de  ceulx  de  la  ciié,  et  s'ils 
se  vondroient  par  mondit  seigneur  (de  Liège)  soumettre  à  vous,  > 
Lettre  de  Chabannes  et  de  l'évoque  de  Langres  au  roi.  Bibl. 
royale^  mss.  Legrand^  Preuves,  ann,  1467.  —  C'est  là  sans  doute 
la  véritable  raison  pour  laquelle  les  Liégeois  refusent  d'en- 
voyer au  roi;  ils  craignent  de  s'engager.  L'excuse  qu'ils 
donnent  est  bien  faible:  <  La  raison  si  est  qu'il  at  en  ceste 
eîté  très»petit  nombre  de  nobles  hommes...  »  Bibl,  royale,  ma* 
Baluze,  675  A,  fol.  21, 1er  août  1467. 

75  -^  page  106  —  Louis  Xi  avait  exempté  Paris  de  taxes,  mal- 
gré le  terrible  besoin  d* argent  où  il  était... 

«  Ordre  au  trésorier  du  Dauphiné  de  payer  à  Dunois,  etc.; 
avx  gens  de  l'Auvergne  de  payer  au  due  de  Bretagne,  ete.  ;  è 
ceux  du  Languedoc  de  payer  au  duc  de  Bourbon,  etc.  14fiS- 
1467.  >  Archives  du  royaume,  K.  10,  27  février  et  4  oct.  1466, 
14  jemvier  1467. 
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76  —  page  109,  note  —  Dans  Varmèede»  Liégeois^  etc... 
Dammartin,  que  Meyery  fait  yeoir  avec  quatre  cents  hommes 

d'armes,  six  mille  archers!  (Annales  Flandr.,  p.  341),  n'avait 
pas  bougé  de  Mouzon.  Le  bailli  de  Lyon,  fort  embarrassé  à 
Liège,  faisait  tout  au  monde  pour  le  faire  venir  ;  sa  lettre  ta  ca- 
pitaine Salazar  (BibL  royale,  mss.  Legrand,  Preuves)  est  bien 
naïve  :  «  Se  nul  inconvéniant  leur  sorvient,  y  diront  que  le 
Roy  et  vous  et  moy  qui  les  ay  conseglez,  an  somes  cause...  Les 
gens  d'armes  seront  plus  ayses  icy  que  là,  et  tout  le  pays 
s'aprestc  vous  fere  très-grand  chière,  etc.  » 

77  —I  page  114  ^  Sentence  du  duc  sur  Liège.,. plus  de  loi,  etc.. 
Documents  Gachard,  II,  iï7.  —  Adrien,  ordinairement  fort 

exact,  ajoute  :  c  Et  modum  per  domiaum  ducem  et  dominum 
episcopum  ordinandum.  >  Ampliss.  Coll.,  IV,  1322. 

78  —  page  115,  note  —  Le  peuple  perd  le  privilège  de  damer 
dans  V église... 

c  Sera  abolie  l'abusive  coustumme  de  tenir  les  consiaux  en 
réglise  de  Saint-Lambert,  du  marchiet  de  plusseurs  denrées, 
des  danses  et  jeuz  et  aultres  négociations  illicites  que  l'on  y  a 
accoustumé  de  faire.  >  Documents  Gachard,  II,  453. 

79  —  page  116  •—  Sur  le  triste  monument  furent  gravés  des 
vers,  etc«.. 

C'est  la  traduction  de  l'inscription  latine  donnée  par  Meyer, 
fol.  342.  Voir  la  trôs-plate  inscription  française  dans  D.' Plan- 
cher et  Salazar.  Histoire  de  Bourgogne,  IV,  358. 

80  —  page  118  —  Le  duc  Charles  visita  le  trésor  dé  son  père... 
Selon  Olivier  de  la  Marche  :  Quatre  cent  mille  écus  d'or, 

soixante-douze  mille  marcs  d'argent,  deux  millions  d'or  en 
meubles,  etc.  En  1460,  Philippe-le-Bon  avait  ordonné  à  ses 
officiers  de  rendre  leurs  comptes  dans  les  quatre  mois  qui  sui- 
vraient l'année  révolue  (Notice  de  Gachard  sur  les  anciennes 
rhambros  dos  comptes,  en  tôlo  de  son  Inventaire).  En  1467-8, 


^ 


le  duc  Charlei  crée  ane  chambre  des  domaioes,  règle  la 
compta bili lé,  en  divise  les  fonciions  enlro  le  receveur  el  le 
payeur,  elc,  Arehivet  générales  de  Belgique,  Rtg.  de  Brabant, 
no  4,  fol.  42-46. 

81  —  page  tl9 —  Le  règne  de>  Comtois,  elc. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  minisires  de  la  maison  de  Bour- 
gogne conirasle  avec  le  remarquable  esprit  de  mesure  qui  ca- 
ractérise la  Franche-Comté.  A  perlée  de  tout,  et  informés  de 
tout,  les  Comtois  eurent  de  bonne  heure  deux  choses,  savoir 
faire,  saroir  a'arrôier.  Savants  el  philosophes  (Cuvier,  Jouffroy, 
Droz),  légistes,  érudils,  el  lilléraleurs  (Proud'hon  cl  ses  col- 
lègues de  la  FacuUé  de  Paris,  Dunod,  Weiss,Marmier)j  loua  les 
Comtois  distingués  se  recommandent  par  ce  caractËre.  Nodier 
lui-même,  qui  a  donné  l'élan  à  la  jeune  littérature,  ne  l'a  pas 
suivie  dans  ses  excentricités.  Les  devises  rranc-comlolses  sont 
modestes  et  sages  :  Granvelle,  Durate  ;  Olivier  de  la  Marche, 
Tant  a  louffert;  Besançon,  Plul  à  Dieu.  — J'attends  beaucoup 
pour  l'étudodela  Franche-Comté,  des  docameots  qu'elle  publie 
dans  ses  excellents  mémoires  académiques,  et  de  la  savante  et 
judicieuse  liisloirc  de  M.  Clerc. 

Ces  familles  de  légistes  se  poussaient  il  la  fois  dans  la  robe 
cl  dans  Vêpée.  Un  Carondelet  est  loé  à  Montthéry,  un  RouheforI 
y  commande  cenl  Iiommes  d'armes;  en  récompense,  il  esl  fait 
maître  des  requîtes;  plus  tard,  il  devient  chancelier  do  France. 
Son  père  avait  eu  ses  biens  eonlîsqués  pour  une  petite  raturi 
qu'il  fît  &  son  prolit  dans  un  acte.  Le  faux  n'est  pas  rare  en  ce 
temps.  Cf.  le  fameu»  procès  du  bâinrd  de  Ncufchâtel,  Der 
Scbweitzerisciie  Geschichlforscher,  t,  403. 

82  —  page  IK,  note  i  —  „.  au  chapitre  de  i'ordrt  dt  la  Toi' 
KM-d'Or,  une  ordonnanet,vlc... 

V.  le  texte  dans  Reîffeiibcrg,  Histoire  de  la  Toison-d'Or, 
p.  60. 

83  —  page  121  —  Le  roi  eonvoqualetètate  ginèraiix... 

La  relation  du  greffier  Prévost,  imprimée  dnns  les  eolleelions 


(Isamb«rt,  etc.)»  se  iroove  j^ua  complèie  duieiiin  ma.  de 
Roaen  ;  les  dates  et  certains  détails  y  sont  plus  exactesient  ia« 
diqués.  Oa  y  voit  mn  seul  bourgeois  porter  la  parole  au  Bom 
de  plusieurs  villes.  (Communiqué  par  H.  Chécoel»  d'après  le 
ms.  des)  Archives  municipales  de  Rouen, 

84  —  page  i23  «-  Quê  Vofrt  M  èU  /«î(i^elCL.. 

Dépêche  de  Menypeny  an  roi,.  Lâgmnd^  Uisi».  de  Lêm$.  XI  (us. 
de  la  BiiU.  nyak},  liv.  X£,  p.  U  ifi'/rasier  I46&  ¥.  aiian 
Rymer,  ^août. 

85  —  page  123  —  Mariage  du  due  avec  Marguerite  àTTork... 

€  When  they  were  both  iu  bedde...  >  Fragment  publié  par 
Hearnes,  à  la  suite^des  :  Th.SprottiL  Chroaica  (în-8<»,  1719, 
p«  296}.  • 

Le  tournoi  fut  celui  de  Varhre  ou  pèron  iTor. . . 

Olivier  de  la  Marche  lui  donne  les  deux  noms;  à  la  un  de  la 
fête,  le  péron  d'or  est  jeté  à  la  mer. 

Aux  intermèdes,  parmi  uns  foule  d^ailusiont^  etc.. 

Rien  de  pi  as  magnifique  et  de  plus  fantasque  (Y  Olivier), 
parfois  avec  quelque  chose  de  barbare  ;  par  exemple  le  duc 
portant  son  écu  <  couvert  de  florins  branlants;  >  par  exemple 
le  couplet  brutal  :  «  Faites-vous  Tâne,  ma  maîtresse?  >  —  La 
tour  que  le  duc  b&tissait  en  Hollande  ne  manqua  pas  de  se 
trouver  à  la  fôtc  de  Bruges;  du  plus  haut  de  la  tour,  par  un 
jeu  bizarre,  des  bêles  musiciennes,  loup,  bouc  ou  sanglier, 
sonnaient,  chantaient  aux  quatre  vents.  —  Autre  merveille,  et 
plus  étrange  (féerie  hoUandafse  ou  anglaise?)  :  la  béte  de 
l'océan  du  Nord,  la  baleine,  entre  et  nage  à  sec.  De  son  ventre 
sortent  des  chevaliers,  des  géants,  des  sirènes;  sirènes,  géants 
et  chevaliers,  combattent  et  font  la  paix,  comme  si  l'Angle- 
terre finissait  sa  guerre  des  deux  Roses.  Le  monstre  alors,  rs« 
valant  ses  enfants,  nage  encore  et  s'écoule. 

86  —  page  125  —  ...  s'ébranla  des  Ardennes  une  foule  hi' 
deuse,  etc.. 

c  1  normes  ac  nudi,  sylveslribus  tantum  truncia  et  fundis 


àsvïïiaacM,  33^ 

lapidibQsqHe  «rmati.  »  J.  Piceolomiii,  Comnient.,  lib.  III, 
p.  400,  el  apud  Freher,  t.  lil,  p.  *73. 

Le  chanoine  Robert  Morialmé.,, 

c  Msgister  Robertvs  habcbat  nomen,  qnod  ipse  seripsisset 
litteras,  nomine  dominî,  fugitivis  de  Francia  quod  redirent^ 
qvia  omne»  dicebsEt  quod  fnissent  remandati»  »  Adriamis  de 
TeteriBbseo,  Coil.  arapliss.^  IV^  1337. 

Le  léfa$  mU  grand^piwr. . .  * 

c  Gapi4lonim  ei  barbmm  promissionev  aiylvestriiim  homt- 
«mm  inslM'.  >  Riceolomi»i,  ap.  Freber.,  1I,Î74. 


87  —  page  130  —  . . .  avec  d'Urfê... 

Y.  le  curieux  livre  de  M.  Bernard  sur  cette  spirituelle  et  in- 
Irifinte  famille  dea  d'Ur£6» 


88  —  page  132  —  Humbércourtj  rêiirà  à  Tmigrei  avec  l'é- 
vêque,  etc. . . 

c  In  fine  Augusti  dicebatur  scripsisse  litteras  utapponerent 
diligentiam  ad  custodiendum  passagia.  >  Adrien.,  Amplia., 
Coll.  IV,  1328. 

Leduc  savait,,  avant  V entrevue  de  Péronne,  etc... 

Le  duc  se  plaignait  dès  lors  de  ce  que  :  <  Les  Liégeois  fcsoîcnt 
mine  de  se  rebeller,  à  cause  de  deux  ambassadeurs  que  le  Ro]^ 
leur  avoit  envoyez,  pour  les  solliciter  de  ce  faire...  A  quoy  rcs« 
pondit  Ballue  que  lesdictz  Liégeois  ne  l'oscroient  faire.  > 
Gommines  (éd.  Dupont),  1,  131.  Ceci  ne  peut  ôire  tout  à  fait 
exact.  Ni  le  duc,  ni  Ballue  ne  pouvaient  ignorer  que  les  Lié- 
geois étaient  rebellés  depuis  un  mois.  Ce  qui  reste  du  passagie 
que  Commines,  c'est  que  le  duc  bavait  parfaitement,  avant  da 
recevoir  le  roi,  que  les  envoyés  du  roi  travaillaient  Liège. ~  Les 
dites  et  les  faits  nous  sont  donnés  ici  par  un  témoin  plus  grave 
que  Commines  en  ce  qui  concetne  Liège»  par  Humbercourt  lui' 
mime,  qui  était  tout  près,  qui  en  faisait  son  unique  affaire,  et 
qui  a  bien  voulu  éclairer  le  moine  chroniqueur  Adrien  sur  ce 
que  Adrien  n'a  pu  voir  lui-môme  :  c  Dominus  de  Humbercourt, 
ex  cujus  relatu  ista  scripla  sunt.  »  Amplisa.,  Collectio,  lY,  1338. 

Humbercourt  jn'évit  g  Qic. 
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Deux  fois  il  demanda  une  garde  :  c  Petivit  custodigm  yigiUa- 
rnm...  Iteram  misit.  >  Ibidem,  1334. 

89  —  page  136  —  La  due  dit  au  roi  :  Ne  voulez-vous  pag  him 
venir  avec  moi  à  Liège, . . 

Le  faux  Âmelgard,  dans  son  désir  de  laver  le  due  de  Bour- 
gogne, avance  hardiment  contre  Commines  et  Olivier,  lémoins 
oculaires,  que  ce  fut  le  roi  qui  demanda  d'aller  à  Liège  :  c  Et 
de  hoc  quidem  minime  a  Burgundionum  duce  rogabatur^  qui 
etiam  optare  potins  dicebatur,  ut  propriis  aervatis  finibos  de 
ea  re  non  se  fatigaret.  •  Amelgardi  Excerpta,  Amplis^  Coll.  lY, 
757. 

90  —  page  137  —  La  première  lettre  du  roitmnHe  fauete^  etc.. 
On  aeu  soin  de  le  faire  dater  du  jour  où  le  roi  arrivait  et  était 

encore  libre,  du  9  octobre.  On  lui  fait  dire  que  les  Liégeois 
ont  pris  l'évoque  ;  il  fut  pris  le  9  à  Tongres,  on  ne  pouvait  le 
savoir  le  9  à  Péronne.  La  lettre  dit  encore  que  le  traité  est 
fait;  il  ne  fut  fait  que  le  14. 

91  —  page  138  —  Le  légat  sauva  rèvêque. 

A  en  croire  l'absurde  et  malveillante  explication  des  Bour- 
guignous,  ce  légat,  qui  était  vieux,  malade,  riche,  un  grand 
seigneur  romain,  n'aurait  fait  tout  cela  que  pour  devenir 
évêque  lui-môme.  Celte  opinion  a  été  réfutée  par  M.  de  Ger- 
lâche. 

C* était  la  vie  qu*on  voulait  cette  fois.,. 

N'oublions  pas  que  le  duc  avait  lui-môme  rappelé  Humber« 
court,  qu'il  avait  laissé  venir  les  banois  lorsqu'il  pouvait,  avec 
quelque  cavalerie,  les  disperser  à  leur  sortie  des  bois;  nous  ne 
serons  pas  loin  de  croire  qu'il  désirait  une  dernière  provoca- 
tion pour  ruiner  la  ville. 

Ce  n  étaient  pourtant  que  six  cents  hommes,  etc.*. 

On  Varie  sur  le  nombre  :  c  Quatre  cents  hommes  portant  la 
couleur  et  livrée  du  duc.  >  Bibliothèque  de  Liège^  ms.  Berthoiet, 
no  183,  fol.  465. 

92  —  page  140  —  Prise  et  destruction  de  Liège, . . 

Dans  tout  ceci,  Je  suis  Commines  et  Adrien  de  Vieux-Bois,  deux 


1 


Umoins  oculaires.  Le  rédl  de  Piccolomini,  si  imporianl  pour 
le  commencemenl,  n'esl,  je  croia,  poor  celle  fin,  qu'une  ara- 
plificBlion. 

93  —  page  !4l  —  Trou  moii  après,  on  noyait  encore... 

Cosl  le  témoignage  d'Adrien,  Poor  Angeio,  il  me  paraît  mé- 
riter p^a  d'allention;  son  poëme  e»l,  je  crois,  une  amplifica- 
tion en  vers  de  l'amplificalioD  de  Piccolotnio] ,  Il  fait  dire  à  un 
messager  •  qu'il  a  vu  noyer  deux  mille  personnes,  égorger  ifeux 
miile.  •  L'ciagëratioQ  ne  ii'arrËle  pas  là  :  ■  Monslerus  escrit 
qu'en  la  cité  furent  tuez  40,000  hommes,  et  12,000  femmes  et 
filles  nojeez.  i>  Bibliothèque  de  Liège,  m:  Btrtholct,  n"  183. 

94  —  page  143  —  Le  due  rrul  que  la  violation  du  latif-conduit 
lut  ferait  peu  de  tort. . . 

Les  Français  même  en  parlent  assez  froidement.  Gaguîn  seul 
articule  l'accusaiion  d'un  guel-spens  prémédité  :  »  Vulgalurn 
est  Burgundum  diu  cogitasse  de  rege  capiendo  et  itide  in  Bra- 
batiam  abducendo,  sed  ab  Anlhonio  fratrc  cjus  noilio  dissua- 
sum  a^slinuisse.  «  R.  Gaguini  Compendium  (ed  1500),  fol.  147. 
La  Clironique  qui  prétend  traduire  Gaguin  {voir  le  dernier 
fetiillct),  n'ose  pas  donner  ce  passage  :  Chronique  Harlîniane, 
fol   338-339, 

95  —  page  145  —  Chapitre  IV  :  Péranne,  Destruction  de 
Liège... 

Un  mol.  pour  finir,  sur  les  sources.  le  n'ai  pas  ciié  l'auleur 
le  plus  consulté,  SuS'riduii;  il  brouille  tout,  les  faits,  les  dates; 
il  suppose  qu'il  y  avait  dans  Liège  des  troupes  franc  lises  pour 
la  défendre  contre  Louis  XI.  Il  croit  que  si  Tongres  fut  sur- 
prise, c'est  qu'on  y  fêtait,  dès  le  9,  la  paix  qui  ne  fui  conclae 
que  le  14,  etc.,  etc.  Chapeauville.  III,  171-173  Piccolomini 
est  imporianl,  tant  qu'il  suit  le  légat,  témoin  oculaire;  il  est 
iontile  pour  la  fin.  L'auleur  capital  pour  Péronne  est  Com- 
mioes.  pour  Liège,  Adrien,  témoin  oculaire  (éclairé  d'ailleurs 
par  Hi"nhercourl),  qui  écrit  sur  les  lieux,  au  moment  où  les 
choses  se  passent,  et  qui  donne  toute  la  série  des  dales,  jonr 
par  jour,  souvent  heure  par  heure.  N'ayanl  pas  connu  cet  au- 


I 


4eiir,  et  né  poavaat  6ti^Hr  ieâ  dalea,  Legrand  n'a  f«  f 
comprendre,  encore  raotne  son  copiste  Ikidoe,  ai  Umh 

qui  suivent. 


96  —  page  149  —  On  aooil  tu  Wartoick  mener  la  fiamùkâê 
due  dans  Londres»,, 

t  Rode  behyode  tbe  erle  of  Warwicl.  >  Fragment  d'une  Cbr^ 
nique  contemporaine,  publiée  par  Hea^e.  "à  la  suite  desTboiDS 
Sprotii  Cbronica  (I719>,  page  296. 

97  .^  page  149  —  Lêmamsni  MmMotl  km  pour  ^Mmidre es 
côté  de  V Allemagne., s 

Voir,  entre  autres  ouvragesi  l'Esquisse  des  ralatîoiis  qui  ont 
existé  entre  le  comté  de  Bourgogne  et  l'Helvélie.  par  Ihivemof 
(NeufchÂieU  1841),  et  lasXettresaur  la,gufine'd(M  fiaiaaes»#ar 
le  baron  de  Gii^gins-la^arxaz  ^Dijon,  4340). 


98  —  page  150,  note  1  —  Le  roi  voulut  forcer  le  Jmc  de  Sri' 
iagne  ^accepter  son  ordre  nouveau  de  Saint' Michel ^^ 

Sur  la  fondation  de  cet  ordre,  rival  de  la  Toison  et  de  la 
Jarretière,  V.  Ordonnances,  "XVII,  236-256,  i^  août  1469,  et 
Chastellain,  cité  par  M.  J.  Quicherat,  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes,  IV,  65. 

99  —  page  151  et  note  1  —  On  mit  Balue  en  cage^  etc. 

Au  reste,  on  n'avait  pas  attendu  sa  chute ^pkour  le  cbansonaor 
(Ballade  et  caricature  contre  Balue,  Aecueil  des  chants  histo- 
riques de  Leroux  de  Lincy,  il,  347).  Pour  effrayer  les  plaisants, 
il  £l  ou  ût  faire  une  chanson,  où  l'on  sent  La  Jbkasse  cruauté  di 
coquin  tout  puissant  ;  le  refrain  est  atroce  ^  c  On  en  fera  da 
civet  aux  poissons.  *  Bibl,  du  roi^  me,  7687,  fol.  105,  oité  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Kcole  des  chartes,  t.  IV,  p.  566,  août  1842. 

On  a  cru  à  tort  qu'il  avait  inventé  ces  oages;  il  n'eut  que  Je 
mérite  de  l'importation.  Elles  étaient  fort  anciennes  en  Iulie: 
c  £t  post  paueos  dies  conducLi  Xuerunt  in  palatio  coœnuiBii 
Veron®,  et  ingc^iis  carcecati.  *  Chron.  Verojaense,  Jipud  Muret. 
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VIII,  624,  anA.  i23û.  —  «  Posuerunt  ipsum  in  quadam  gabbia 
éê  ligna.  »  Cbrom  Aste&se,  apud  Murât.  XI,. '145.  —  a  In  cosi 
tenebrosa^èatreUa  gabbia Tinchivai  fummo.  «  Petrareha,  pari. 
I,  «oa.  4.  —  Mâmc  ttsa§e.eii  Espagne  :  *  D.  iaoobua  yer  annoa 
très -et  «lira  in  irifllissimis  et  darissMnis  carcepikiifl  f»it  per  re« 
gem  Aragonnm,  et  in  gabia  ferrea,  noctibus  et  diebus,  c«m 
dormire  volebat,  reclusus.  >  Vetcra  Acta  de  Jacobo  ultime  rege 
Majoricarom.  Ducange,  verbe  Gabu.  —  On  conserve  encore  la 
cage  de  Balue  dans  la  porte  forteresse  du  pont  de  Moret.  Bnlle- 
tin  du  Comité  hist.  des  arts  et  monuments,  1940,  no  2,  rapport 
de  M.  :DîdroB,  p.  50.  Cette  cage  était  placée  %  àmbeise,  dsns 
«ne  grande  salle  ^'on  voit  encore. 

100  —  page  151  ^  WanoùA  fait  brutquement  épouser  sa  fiUê 
a%née  à  Chrenee,,. 

Rien  de  plas  curieux  ici  que  le  témoignage  de  Jean  de  Vau- 
rin.  Warwick  vint  voir  le  duc  ei  la  ducbesse,  c  qui  doulcemeut 
le  recoeilla.  •  Mais  personne  ne  devinait  le  but  de  la  visite.  Il 
semble  que  le  bon  cbronîqueur  ait  espéré  que  le  grand  poli- 
tique, par  vanité,  ou  pour  Tamour  des  chroniques,  lui  en  di- 
rait davantage  :  c  Et  moy,  acteur  de  ces  cronicqucs,  désirant 
açavoir  et  avoir  matières  véritables  pour  le  parfait  de  mon 
euvre,  prins  congié  au  duc  de  Bourgoigne,  adfin  de  aller  jas- 
pes à  Callaix,  lequel  il  me  otiroia,  pource  ^*il  estoit  bien 
adveriy  qjie  ledit  comte  de  Warewic  m'avoit  promis  que,  si  je 
le  venois  venir  k  Callaix,  qu'il  me  feroit  bonne  chière,  et' me 
hailleroit  homme  qui  m'adrescberoit  à  toat  ce  que  je  voldroie 
demander*  Si  fus  vers  lui,  où  il  me  tint  u  jours  en  me  faisant 
grant  chière  et  honneury.mai8  de  ce  que  je  quéroies  jne  fist  bien 
peu  d'adresse,  oombioB-qm'il  me  promist  que  se,  au  bout  de 
deux  mois,  je  retournoie  vers  luy,  il  me  furairoit  partie  de  ce 
que  je  requeroie.  Et  au  congié  prendre  de  luy,  il  me  défrea  de 
tous  poins,  et  me  donna  une  belle  haqoeoée.  Je  veoie  bien 
qu'il  estoit  embesongnié  d'aulcunes  grosses  matières;  et  c'e»- 
toit  le  mariage  qny  se  traitoit  de  sa  fille  «u  duc  de  Clarence**^ 
lesqneles  ae  particeiU,  v  ou  vi  jours  après  mon  pariemeaJ^ 
dedans  le  chasiel  de  Callaix,  où  il  n'avoit  goères  de  gens,  âl 
ae  dura  la  faste  que  âeut  joara...  I^e  dimeuce  enaîevant^ .passa 
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la  mer,  pour  ce  qu'il  avoit  ea  nouvelles  que  cenlx  de  Galles 
estoient  sur  le  champ  à  grant  puissance.  •  Jean  de  Vaurin  (ou 
Vavrin)  sire  de  Foretiel^  me,  6759.  Bibliothèque  royale,  vd,  ¥1, 
fol.  275.  Dans  les  derniers  volumes  de  cette  Chronique,  Vaurin 
est  conlemporain,  et  quelquefois  témoin  oculaire.  Ils  méritent 
d'être  publiés. 


iOi  —  page  152  —  Il  euffU^  pour  prendre  Edouard,  d^un  prêtre, 
du  frère  de  Warwiek.,. 

Edouard  aimait  ses  aises  et  était  dormeur,  il  fui  pris  au  lit  : 
t  Quant  Tarchevesque  fut  entré  en  la  chambre  où  il  trouva  le 
Roy  couchié,  il  luy  dit  prestement  :  Sire,  levez-vous.  De  quoy 
le  Roy  se  voult  excuser,  disant  que  il  n'avoit  ancores  comme 
riens  reposé.  Hais  l'archevesque...  luy  dist  la  seconde  fois  :  11 
vous  faut  lever,  et  venir  devers  mon  frère  de  Warewic,  car  à 
ce  ne  pouvez  vous  contrester.  El  lors,  le  Roy,  doubtant  que  pif 
ne  luy  en  advenist,  se  vesly,  et  l'archevesque  l'emmena  sans 
faire  grant  bruit.  •  Ibidem^  foL  278.  Dans  la  miniature,  le  pré- 
lat  parle  à  genoux,  fol.  277. 


102  —  page  152  — •  Une  lettre  du  due  de  Bourgogne  trancha  la 
question. . . 

«  Le  duc  de  Bourgoigne  escripvit  prestement  au  mayenr  et 
peuple  de  Londres;  si  leur  fist  avec  dire  et  re  m  on  strer  com- 
ment il  s'estoit  alyez  à  eulx  en  prenant  par  mariage  la  seur  du 
roy  Edouard,  parmy  laquele  alyance,  luy  avoient  promis  estre 
et  demeurer  à  tousjours  bons  et  loyaulx  subjetz  an  roi  Edouard... 
et  s'ilz  ne  luy  entretenoient  ce  que  promis  avoient,  il  sçavoit 
bien  ce  qu'il  en  devoit  faire.  Lequel^  maisre  de  Londres,  aiant 
recheu  Icsdiles  lettres  du  duc,  assambla  le  commun  de  la  Cité, 
et  là  les  tisl  lire  publiquement.  Laquele  lecture  oye,  le  com- 
mun respondy,  comme  d'une  voye,  que  voirement  vouloient-ilz 
entretenir  ce  que  promis  lui  avoient,  et  eslre  bons  subjetz  aa 
roy  Edouard...  Warewic,  faignant  qu'il  ne*sceust  riens  des- 
dites lettres,  dist  un  jour  au  roy  que  bon  serroit  qu'il  allast  & 
Londres  pour  soy  monstrer  au  peuple  et  visiter  la  royne  sa 
femme...  •  Vaurin,  fol,  278.  L'orgueil  national  semble  avoir 
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décidé  tous  les  clr  oniqneurs  anglais  à  supprimer  le  fait  si 
grave  d'une  lettre  menaçante  et  presque  impérative  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  qui  confirme  le  récit  de  Vaurln,  c'est  que  le 
capitaine  de  Calais  fit  serment  à  Edouard,  dans  les  mains  de 
renvoyé  du  duc  de  Bourgogne,  qui  étaitCommines  (éd.  Dupont,  I, 
236).  Le  continuateur  de  Croyland,  p.  552,  attribue  unique- 
ment l'élargissement  d'Edouard  à  la  crainte  que  Warwick  avait 
des  Lancastriens,  et  au  refus  du  peuple  de  s'armer,  s'il  ne 
voyait  le  roi  libre.  Polydore  Virgile  (p.  657),  et  les  autres  après 
lui,  ne  savent  que  dire  :  l'événement  reste  inintelligible. 


103—  page  453  —  Grand  établissement  des  Warwick,  et  tel 
qu'il  faisait  face  à  la  royauté, . . 

Je  crois  avoir  lu  sur  le  tombeau  d'un  de  ces  Warwick,  dans 
leur  cbapelle  ou  leur  caveau  :  Regum  nunc  subsidium^  nunc 
inpidia.  Je  cite  de  mémoire. 


• 


104  —  page  153,  note  —  Ce  nom  de  Robin,  etc... 
c  A  cap'tain,  whom  tbei  had  named  Robin  of  Riddisdale. 

Tbe  Chronicle  Fabian  (in-folio,  1559),  fol.  498.  Vaurin  a  tort  de 
dire  :  c  Ung  villain,  nommé  Robin  Rissedale.  >  BibL  royale, 
ms.  6759,  fol.  276. 

Sur  le  cycle  de  ballades,  sur  les  transformations  qu'y  subit 
le  personnage  de  Robin  Hood,  V.  la  très-inléressante  disser- 
tation de  M.  fiarry,  professeur  d'histoire  à  la.  faculté  de  Tou- 
louse . 

105  »  page  154  —  L'ordinaire  de  Warwiei,,, 

Stow  (p.  421)  a  recueilli  ces  traditions.  Voir  aussi  Olivier  de 
la  Marche,  II,  276. 

106  —  page  156  —  Le  nom  de  Warwick  était  dans  toutes  les 
bouches. . . 

c  Solem  excidisse  sibi  e  mnodo  putabant...  lllud  unum,  loco 
cantilenae,  in  ore  vulgi...  resonabat.  >  Polyd.  Vergil.,  p.  659- 
660. 

VI.  22 
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107  —  page  158  —  La  fuite  du  frère  du  due  dé  Bourgogne,,. 

Et  celle  d'un  Jean  de  Chassa,  qui  porta  contre  le  due  les 
plus  sales,  les  plus  invraisemblables  accusations.  Voir  surtout 
Chastellain. 


108  —  page  159  —  Les  gros  marchands  empêchèrent  Warwick 
d^envoyer  des  archers  à  Calais, . . 

Deux  mille  le  18  février,  et  Jusqu'à  dix  mille  qu'il  aurait 
conduits  en  personne.  Lettre  de  Tëvéque  de  Bayeux  au  rof. 
Warwick  ajoute  un  mot  de  sa  main  pour  confirmer  cette  pro- 
messe. Bibl,  royale,  mes.  Legrand^  6  février  1470. 

109  —  page  160,  note  —  Edouard  partit  de  Flessingue,  etc.. 

c  With  II  thowsand  Englyshe  men.  >  —  Fabian  est  plus  mo- 
deste :  <  With  a  small  company  of  Fleminges  and  other...  a 
thousand  persons,  »  p.  502.  —  Polyd.  Vergilius,  p.  663  : 
«  Duobus  millibus  conlractis.  •  —  «  IX.  C.  of  Englismenne  aod 
three  hundred  of  Flemmynges.  »  Warkworlh,  13. 

Avec  cela  Edouard  emportait  la  parole  de  son  frère  Ch- 
rence,  etc.. 

On  avait  envoyé  en  France  une  dame  au  duc  de  Clareoce 
pour  rdclairer  sur  le  triste  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer.  Com- 
mines  est  très  fin  ici  :  «  Geste  femme  n'étoil  pas  folle,  etc.  > 

La  source  la  plus  importante  est  celle  oti  personne  n'a  pnisé 
encore,  le  manuscrit  de  Vaurin.  L'anonyme  anglais,  publié  en 
1838,  par  M.  J.  Bruce  (for  the  Cambden  Society),  n*en  est  qu'une 
traduction,  ancienne,  il  est  vrai;  c'est,  mot  à  mot,  Vaurin,  sauf 
deux  ou  trois  passages  qui  peut-éire  auraient  blessé  l'orgueil 
anglais.  Par  exemple,  le  traducteur  a  supprimé  les  détails  du 
passage  d'Edouard  à  York  :  il  a  craint  de  l'avilir  en  rapportant 
tant  de  mensonges.  Le  récit  de  Vaurin  n'en  est  pas  moins  mar- 
qué au  coin  de  la  vérité.  Son  maître,  le  duc  de  Bourgogne, 
étant  ami  d'Edouard,  il  ne  peut  être  hostile.  V.  surtout  folio 
307.  Glocesler  y  paraît  déjà  le  Richard  III  de  la  tradition;  pour 
sortir  d'embarras,  il  n'imagine  rien  de  mieux  qu'un  meurtre: 
«  El  disl...  qu'il  n'estoit  point  aparant  qu'ils  peussenl  partir 
de  ceste  ville  sans  dangier,  sinon  qu'ils  tuassent  illec  en  la 
chambre...  » 
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liO  —  paf^e  161  —  Warwick  défait  à  Bamei.., 
Entre  les  versions  contradictoires,  je  choisis  la  seule  vrai- 
semblable :  Montaigu  avait  déjà  fait  tout  le  succès  d'Edouard, 
en  le  laissant  passer.  —  c  The  marquis  !dontacute  was  prively 
agreid  wîth  king  Edwarde,  and  bad  gotten  on  king  Eduardes 
livery.  One  of  the  erle  of  Warwike  bis  brelher  servant,  espying 
Ibîs,  fel  upon  hym,  and  killed  bim.»  Warkwortb,  p.  16  (4^  1839). 
Leland,  Collectanea  (éd.  1774),  vol.  il,  p.  505. 


111  —  page  161  —  Mort  d'Henri  VI  et  de  son  fils.,. 

Ces  événements  ont  été  tellement  obscurcis  par  l'esprit  de 
parti  et  par  Tcsprit  romanesque,  qu'il  est  impossible  de  savoir 
aci  juste  comment  périrent  Henri  VI  et  son  fils;  il  est  infiniment 
probable  qu'ils  furent  assassinés.  Warkwortb  (p.  21)  ne  dit 
qu'un  mot,  mais  terriblement  expressif  :  A  ce  moment,  le  duc  de 
Gloceiter  était  à  la  Tour.  Que  la  présence  de  Marguerite  ait  pu 
embarrasser  Glocester  et  Tempôcbcr  d'y  tuer  son  mari,  comme 
M.  Turner  paraît  le  croire,  c'est  une  délicatesse  dont  le  fameui 
bossu  se  fût  certainement  indigné  qu'on  le  soupçonnât.— Avant 
de  quitter  les  Roses,  encore  un  mot  sur  les  sources.  Les  corres- 
pondances de  Paston  et  de  Plumpton  m'ont  peu  servi.  Je  n'ai 
fait  nul  usage  du  bavardage  de  Hall  et  Grafton,  qui,  trouvant 
les  conlem|»orains  un  peu  secs,  les  délayent  à  plaisir;  pas  da- 
vantage d'Ilollingbbed,  qui  a  dû  peut-être  son  sv'jcès  aux  belles 
éditions  pittoresques  qu'on  en  fit,  et  dont  Shakespeare  s'est 
servi,  comme  d'un  livre  populaire  qu'il  avait  sous  la  main.  ^ 
Une  source  peu  employée  est  celle-ci  :  The  poelical  work  of 
Levis  Glyn  Cotbi,  a  celebratcd  bard,  who  flourisbed  in  the 
rei^ns  of  Henri  Yl,  Edward  IV,  Richard  III  and  Henri  VIII. 
Oxford,  1837. 


112  —  page  162,  note  1  —  Charles  VTII  était  ne  le  30  juin 

1470... 

Je  ne  vois,  à  partir  de  eette  époque,  aucune  année  où  son 
père  aurait  trouvé  le  temps  d'écrire  pour  lui  le  Rosier  des 
guerres.  Ce  livre  élégant^  mais  plein  de  généralités  vagues,  ne 
rappelle  genre  le  style  de  Louis  XL  II  est  douteux  que  celui-ci, 
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en  parlant  de  lui-même  à  son  fils,  ait  dit  :  c  Le  noble  roy  Loys 
nnziesme.  >  V.  les  deux  mss.  de  la  Bibl.  royale. 


113  —  page  163  —  L6  duc  de  Guienne  avait  convoqué  le  ban 
et  V arrière-ban.,. 

La  France  et  la  Guienne  étaient  déjà  comme  deux  Étals 
étrangers,  ennemis.  V.  le  procès  fait  par  Tristan  l'Ermite  à  ud 
prôtre  normand  qui  revenait  de  Guienne.  Archives  du  royaume. 
J.  950,  25 /"éoner  1471. 

Il  ne  voulait  pas  être  lieutenant. .  • 

Son  sceau  n'est  que  trop  significatif.  On  l'y  voit  assis  avec 
la  couronne  et  l'épée  de  justice  :  Deus,  judicium  tuum  régi  da, 
etjuêtitiam  tuam  fiiio  regis^  ce  qui  doit  se  prendre  ici  dans  un 
sens  tout  particulier  ;  jucfictum  peut  signifier  punition.  V.  Trésor 
de  numismatique  et  glyptique,  planche  xxiu. 

114  —  page  464  —  Louis  XI  n'était  pas  incapable  de  la  mort 

de  son  frère. . . 

Cependant  ni  SeysseU  ni  Brantôme,  ne  sont  des  témoins  bien 
graves  contre  Louis  XI;  tout  le  monde  connaît  l'historietle  du 
dernier,  la  prière  du  roi  à  la  bonne  Vierge,  etc.  M.  deSismondi 
reste  dans  le  doute.  —  Il  ne  tient  pas  au  faux  Amelgard  qa'on 
ne  croye  que  Louis  XI  empoisonnait  aussi  les  serviteurs  de  son 
frère.  Bibl.  royale,  Amelgard,  ms,  II,  iiv,  159  verso. 

Le  roi  et  le  duc  jouaient  en  attendant,  à  qui  des  deux  tromperait 
Vautre,  etc.. 

Ici  Commines  est  bien  habile,  non-seulement  dans  la  forme 
(qui  est  exquise,  comme  partout),  mais  dans  son  désordre  appa- 
i^nt.  Quand  il  a  parlé  de  la  grande  colère  du  duc,  de  rborrible 
affaire  de  Nesle,  etc.,  il  donne  la  cause  de  cette  colère,  qui  est 
de  n'avoir  pu  escroquer  Amiens.  —  Sur  Nesle,  V.  Bulletins  de 
la  Société  d  histoire  de  Pfance,  1834,  partie  II,  p.  11-17. 

115  —  page  165  —  On  conte  que  le  duc  entra  à  Nesle  à  ehsvaly 
et  dit  aux  siens,  etc.'.. 

D'autres  lui  font  dire,  quand  il  sort  de  la  ville  et  la  voit  en 
feu,  ces  mélancoliques  paroles^ (presque  les  mêmes  que  celles 
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de  Napoléon  sur  le  champ  d'EyIau)  :  •  Tel  fruit  porte  l'arbre 
de  la  guerre  1  > 


116  —  page  166  —  Jeanne  Laine  au  siège  de  Beauvais,. . 
Commioes  qui  était  au  siège,  mais  parmi  les  assiégeants,  ne 

sait  rien  de  cet  héroïsme  populaire.  Il  n'est  guère  constaté  que 
par  les  privilèges  accordés  k  la  ville  et  à  Thérolne.  Ordonnances* 
XYII,  529. 

117  —  page  169,  note  —  Vosuvre  de  Chasiellain, . . 

MM.  Bachon,  Lacroix  et  Jules  Quicherat  en  ont  exhumé  les 
lambeaux.  —L'autre  Bourguignon,  Jean  de  Vaurin,  me  man- 
quera aussi  désormais;  il  s'arrête  au  moment  où  le  rétablisse- 
ment d'Edouard  porte  au  comble  la  puissance  du  duc  de  Bour- 
gogne. La  dernière  page  de  Vaurin  est  un  remerclment  d'E- 
douard à  la  ville  de  Bruges  (29  mai  1471). 

118  —  page  170  —  €  Le  roi,  dit  le  duc,  est  toujours  prêt  »... 
Documents  Gachard,  I,  222.  Commines  fait  aussi,  par  trois 

fois,  cette  observation. 

119  —  page  170  —  Le  duc  s'en  prenait  surtout  à  \la  malice  des 
Flamands. . . 

Depuis  qu'il  avait  été  leur  prisonnier,  il  les  haïssait.  Quand 
ils  firent  amende  honorable,  le  15  janvier  1469,  il  les  fit  at- 
tendre c  en  la  nege  plus  d'une  heure  et  demi.  >  Documents 
Gachard,  I,  204. 

120  —  page  173,  note  —  Les  instructions  du  roi  à  ses  ambas- 
sadeurs,  etc.. 

BibL  royale,  mss.  Baluze,  165,  17  mat,  et  dans  les  papiers 
Legrand,  carton  de  l'année  1470.  Ces  papiers  contiennent  un 
autre  pamphlet,  fort  hypocrite,  sous  forme  de  lettre  au  roi, 
contre  le  duc,  qui  t  dimanche  dernier...  a  prist  l'ordre  de  la 
Jarretière  :  Hélas  1  s'il  eust  bien  recogueu  et  pansé  k  ce  que 
tant  vous  humiliastes  que,  à  l^instar  d$  Jisus^Chrisi  qui  se  hU' 


inilîn  eneert  let  dUscipte»,  vous  qui  estes  son  seigneur,  allastcsl 
Peronae  à  luy,  il  ne  l'eusl  |ias  [ah,  cicroy  que  (souli  eorio 
tion)  dame  vertu  de  Sapinnce  lui  deffaull...  >  Bibl.  n>irat«,  i 
Gaigniérei,  qo  2896  (communiqué  par  H.  J.  Qnicherat). 


ISt  —  page  173  ^  Dis  la»  avéntment,  U  duc  utaya  dt  rigil^ 
larUtr  tu  JlnancM... 

Archieet  générale!  de  Belyiquc,  Brabaul,  I.  fol.   108.  maude- 
ment  pour  conlraindre  les  oETiciers  de  justice  cl  de  IJnaiicei— 
rendre  compte  aunncUemenl,  7  déc.  Ii70. 


129  —  page  173  et  note  i  —  Uiu  grand*  ordtMnance  nuiti* 
qui  rèsHmait  toutes  Us  prècèdeulei. 

Lea  ordonnauces  de  1468  et  U7I  sool  imprimées  dant  I«a 
Hémoirei  pour  l'histoire  de  Bourgogne  {n«  1730,  p.  2^;  ci 
de  1473  se  trouve  dans  le  Scliweilïehsche  Geschicblfon 
(1817),  II,  U5-463,  et  dans  Gollut,  846-866, 


laode- 

idiicei^^ 

î.  eeU» 
•irorrt^^H 


123  —  page  174  —  L»  souverain  de  la  HalUmds,  triiU  fùTtkr 
du  Rhin,  etc... 

Les  .Allemands  félicitent  la  Hollande  du  limon  que  lui  ap- 
porte lo  Rhin.  La  Ilollaade  répond  que  celte  quantité  énorme 
de  vase,  de  sable  (plusieurs  millions  Je  loises  cnbes,  chsqat 
année),  exhausse  le  lit  des  rivières  et  augmenie  le  danger  des 
inondations.  V.  le  livre  de  M.  l.  Op  dcn  lloof  (!8i6),  et  uni 
d'autres  sur  celte  question  litigieuse.  La  Prusse  revendiquait 
la  libre  navigation  ju«qu'en  mer;  la  Hollande  sonienaii  que  le 
traita  de  Vienne  porte  :  jusqu'à  la  tner,  et  elle  disait  payer  1 
l'embouchure.  Coûsliluee  en  1815  le  geôlier  de  la  Franco,  elle 
a  voulu  ôlre  le  portier  de  rAilcmagne;  c'est  pour  cela  qo'un 
l'a  laissé  briser. — Ce  royaume  n'ayant  point  la  hase  allemande 
qui  l'eût  affermi  (Cologne  et  CoblentzJ,  ne  prése 
moitiés  lioaiiies.  L'ooipire  de  Churles-le-Téméraire  avait ei 
moins  d'unité,  moins  de  conditions  de  durée, 

134  —  page  t7o  — ■  Le  royaume  de  Bourgogne 

Je  dois  cette  note  k  l'obligesnce  de  feu  H.  Uaillard  de  Ch^ 


3i3 


bure,  arcUÎTisie  de  la  Cdle-d'Or,  qui  l'avail  trouvée  dans  un 
MM,  des  Cbarirenx  de  Dijon. 

ISS  —  page  177  et  note  —  Le  duc  d»  Giteldr»  et  son  pirt.., 
V.  l'Art  de  vérifier  les  dates  (III,  184),  qui  est  ici  l'ouvrage 

du  savant  £ru$t,  et,  comme  on  sait,  fort  imporlanl  pour  l'bis- 

10 ire  des  Pays-Bas. 

1!6  —  page  177  ^  Charies-le-Témèraire  trowa  tout  simpU 
d'inltver  le  jeane  Heni  de  Vaudemonl,  eic... 

Non  bans  contestaiion  cependant,  au  moins  poar  constater 
le  droit  de  ctioisir  :  <  Entrèrent  en  division  de  tcavoir  pour 
l'idvenir  qni  estoit  celuy  qui  debvolL  cstru  priucti  el  duc  du 
pays.  Les  uns  disoienL  H.  le  bâtard  de  Calubre...  LrfiS  autres 
di^oient  :  Non,  nous  mandcions  au  vieux  roj  ftené...  liou, 
disoient  les  autres,  il  n'est  mje  venu,  ny  aussy  de  la  ligne, 
que  il  cause  de  madame  Ysabeau,  sa  femme,  ib  direuL  :  Qui 
prendrons-nous  doncî...  >  Chronique  de  Lorraine,  Preuves  de 
i).  Calmet,  p.  xlvui. 

La  ptrionaa  du  due  ilail  ptit  sn  Lorraine... 

Il  y  paraît  anx  liemonlranctt  (si  hardies)  faictti  au  iJue  Bmi  II 
nir  te  reiyUu.tnt  de  un  ettut,  &  la  auite  du  Tableau  de  l'bisLoire 
co&atiiulionDeUe  du  peuplé  lorraiii.  psr  H.  Sebati.  Nancy,  18U. 

187  —  page  178  et  suiv.  —  MHz  lierait  être  honorée  de  ji'ot- 
trevue  du  due  et  dt  l'en-pereur... 

Le  duc  fait  savoir  au  roi  d'ABgleii:rrc  :  *  Que  les  princes 
d'Alemaigne,  en  continuant  ce  que  nagalrea  Ils  ont  mis  avant 
toucliant  Tapaisement  des  différan  d'entre  le  roy  Loys  cl  rnon- 
dlt  seigneur...  ont  mil  sui  une  journée  de  la  cité  de  Hcz,  an 
premier  lundi  de  décembre,  et  ont  requis  ledit  roy  Loys  et 
mondil  seigneur  y  envoyer  leur  députés,  insiruiz  des  droitt 
que  cliucna  deuU  prétend.  *  Archiva  communia  de  LUU. 
E,  i;mntiale. 

L'entremu  ent  Ht*  à  Trtett. 

Voir  Commincs,  les  preuves  dans  Lenglel,  les  dncumenli 
Gachard,  Diebold  Schilling,  etc. 
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Déjà  les  omemenU  royaux  étaient  expotès,  etc.. 

M.  de  GiDgÎQs  affirme  hardiment  contre  toas  les  conterapo* 
rains,  qu'il  ne  s^agissait  pas  de  royaaté  (p.  158).  V.  ce  qn'eo 
dit  Tévéque  de  Lisieux,  qui  était  alors  àTrèYC<.  Âmelg.  exe. 
Amplissima  Collectif  IV,  767-770. 


128  —  page  180  —  Terreur  de  l'Alsace  à  l'approche  du  due.,, 
Schreiber  (Taschenbuch  fûz  Geschichte  and   Alterthum  in 

Suddeastchland,  1840),  p.  24,  d'après  le  greffier  de  Mulhoose. 

129  —  page  180  et  suiv.  —  Hagenbach... 

Olivier  de  la  Marche,  II»  227.  Selon  Trithème  :  t  Ex  rustieo 
nobilis,  »  selon  d'antres,  d'une  famille  iThs-nobU,  Bâtard  peut- 
être,  cela  concilierait  tout. 

Page  181,  note  1  — Berne  et  Soleure  Vaceusaieni^  etc.. 

La  bataille  de  Horat,  page  7  ;  brochure  communiquée  par 
M.  le  colonel  May  de  Buren.  —  Tillier,  Hist.  de  Borne,  II,  204. 

Page  181,  note  2  —  Il  disait  aux  gens  de  Mulhouse,  etc.. 

Diebold  Schilling,  p.  82.  Ros  garten,  qu'on  a  toujours  mal 
entendu  ici,  est  une  allusion  à  l'Heldenbuch;  il  signifie  la  cour 
des  héros,  le  rendez-vous  des  nobles,  etc. 

Page  181  —  Il  somma  la  riche  ville  de  Bâle,  etc. .. 

Sur  cette  affaire,  la  chronique  la  plus  détaillée  est  celle  de 
Nicolas  Gering,  que  possède  en  ms.  la  Bibliothèque  de  Baie  (2  vol. 
in-folio,  sur  les  années  1473-1479).  Je  dois  cette]  indication  à 
l'obligeance  de  M.  le  professeur  Gerlach,' conservateur  de  celte 
bibliothèque. 

Page  183  —  c  Quelle  belle  cho$e,  que  chacun  puisse,  etc..  > 

Telles  sont  à  peu  près  les  paroles  que  lui  fait  dire  son  savant 
apologiste,  M.  Schreiber,  et  qu'il  a  probablement  tirées  de 
quelque  bonne  source. 

130  —  page  184  —  Depuis  trente  ans  que  le  roi  avait  connu  les 
Suisses^  etc.. 

Tout  ceci  est  exposé  avec  beaucoup  de  netteté,  d'exactitude 

(matérielle),  dans  le  très-érudit  et  très-passionné  petit  livre  de 

H.  le  baron  de  Gingins-la-Sarraz.  Descendu  d'une  noble  maison 
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toate  dévouée  à  la  Savoie  et  au  duc  de  Bourgogne,  il  a  pris  la 
lÀche  difficile  de  réhabiliter  Chartes-le-Téméraire  et  d'en  faire 
un  prince  doux,  juste,  modéré. 


131  •—  page  186  —  On  contait  de  Hagenbach  des  choses  effroya» 
bUs.., 

Schreiber,  43.  Je  me  suis  servi  aussi,  pour  la  chule  d'Hagen- 
bach,  d'une  chronique  manuscrite  de  Strasbourg,  dont  le  sa- 
vant historien  de  TAlsace,  M.  Slrobel,  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer une  copie. 

Mort  de  Hagenbach,,. 

La  complainte  est  dans  Diebold,  p.  120.  Je  ne  connais  pas 
de  plus  pauvre  poésie. 


132  —  page  187  —  Siège  de  Neuss... 

Lœhrcr,  Geschichte  der  stad  Neuss,  1840;  ouvrage  sérieux  et 
fondé  sur  les  documents  originaux.  Voir  aussi  une  Histoire  ma^ 
nuscrite  du  siège  de  Nuits^  Bibliothèque  de  LiUe^  D.  H.  18. 
Pour  la  séduire,  le  duc  avait  été  jusqu'à  offrir  à  Neuss.,, 
Chronicon  magnum  Belgicum,  p.  411.  Lœhrer,  p.  143. 

133  «  page  188  —  L0  vieux  René  aurait  promis  la  Provence 
au  duc  de  Bourgogne.», 

Les  objections  de  Legrand  à  ceci  {Hist,  ms,,  livre  XIX,  p.  50) 
ne  me  paraissent  pas  solides.  V.  plus  bas. 

134  *-  page  189  et  note  —  Projets  du  duc  en  Italie.,, 
Instruction  à  M.  de  Montjeu,  envoyé  devers  la  seigneurie  de 

Venise  et  le  capitaine  Colion.  Bibl,  royale^  mes,  Baluze,  et  la 
copie  dans  les  Preuves  de  Legrand,  carton  1474. 


135  —  page  192  —  Les  Anglais  avaient  préparé  un  immense 
armement^  etc.. 

Voir  Rymer,  et  le  détail  .dans  Ferrerius,  Buchanan,  etc.  V. 
aussi  Pinkerton,  sur  le  Louis  XI  écossais. 
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136  —  page  195  —  Le  20  juin,  U  n'y  qvêU  encore  ^uê  eimq  cnUt 
hommes  à  Cakûs,,. 

Louis  XI  écrit,  le  30  juin  :  c  A  Calais»  il  y  a  quatre  ou  cioq 
cents  Anglais,  mais  ils  ne  bougent.  >  Preuves  de  Duclos,  lY, 
4S8. 

Et  le  6  juillet^  t armée  avait  paesé... 

Ce  qui  me  porte  k  le  croire,  c'est  que  le  roi  d'Angleterre,  qd 
certainement  ne  dut  passer  que  des  derniers,  passa  le  5  juillet 
et  reçut  le  6  la  visite  de  la  duchesse  de  Botirgogoe,  sa  sœur. 
Commines  dit  lui-môme  qu'il  avait  cinq  «u  six  cents  bateaux 
plats;  il  est  probable  qu'il  se  trompe  en  disant  que  le  passage 
dura  trois  semaines.  Ibidem. 

137  —  page  195  ^,..  Le  duc  de  Bourbon,  oHore  général  du  roi 
du  côté  de  la  Bourgogne,  etc.. 

Le  duc  étant  malade,  ce  ne  fui  pas  lui  qui  gagna  la  bataille, 
comme  le  prouve  un  arrêt  du  Parlement  1499»  cité  par  Balnxe, 
Hist.  de  la  maison  d'Auvergne. 

138  —  page  196  ^  Le  roi  garnit  Dieppe  et  Eu... 

Eu  devait  être  défendu,  mais  si  Edouard  passait  en  personne, 
dépéché,  c'csl-à-dire  brûlé.  Ceci  prouve  que  le  roi  connaissait 
parfaitement  d'avance  le  projet  du  connétable  d'établir  les  An- 
glais dans  une  ou  deux  petites  villes  de  la  côte.  Preuves  de  Du* 
clos,  IV,  426-429,  lettre  du  roi,  30  juin  1475. 

139  —  page  197  —  Le  roi  prit  pour  héraut  t  un  varlet  »... 

Et  non  un  valet,  comme  on  Ta  toujours  dit  pour  faire  un  ro- 
man de  celte  histoire.  D'autres  ne  se  contentent  plus  du  ralet, 
ils  en  font  un  laquais.  —  Le  récit  de  Commines,  admirable  de 
finesse,  de  mesure,  de  propriété  d'expression,  méritait  d'ôlre 
respecté  dans  les  moindres  détails  (sauf  les  changements  qu'im- 
pose la  nécessité  d'abréger).  — Il  fut  étonné,  non  de  la  condi- 
tion, mais  de  la  mine  de  l'envoyé,  p.  349. 

140  —  page  198,  note  —  Il  n'était  guère  sorti  de  plus  grande 
armée  d Angleterre.,. 
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Edouard  fil  en  parlaut  cette  bravade  :  c  Hajorem  numeram 
non  oplaret  ad  cooquaerendum  per  médium  Francise  usque  ad 
portas  urbis  Romœ.  •  Croyland.  Continuai.,  p.  558. 

141  —  page  200  -^  Les  Aragonais  rentraient  dans  Perpi- 
gnan.,. 

Zurita/Anal.  de  Aragon,  t.  IV,  libr.  XIX,  c.  m.  Voir  aussi 
ÏHiht.  ms.  de  Legrand^  fort  détaillée  pour  les  affaires  du  Midi, 
l'Histoire  du  Languedoc^  etc. 

Page  200y  note  2  —  Une  lettre  du  comte  de  Foix  au  roi,  etc... 

BibL  royale,  mu.  Legrand^  carton  de  1470,  lettre  du  27  wp- 
Umbre, 

Page  201,  note  —  Le  cardinal  d^Alhy,  etc.. 

Bibl.  royale,  mss,  Gaigniéres,  2895  (communiqué  par  M.  /• 
Quicherat.) 

Page  201  —  On  fit  espérer  un  arrangement  à  Armagnac... 

Le  caractère  bien  connu  de  Louis  XI  porte  à  croire  qu'il  y 
eut  trabison.  Cependant,  la  seule  source  contemporaine  qu*on 
puisse  citer  pour  cet  obscur  événement,  c'est  le  factum  des  Ar- 
magnacs eux-mômcs  contre  Louis  XI,  présenté  par  eux  aux 
états  généraux  de  1484.  Tout  le  monde  a  puisé  dans  ce  plai- 
doyer. V.  Histoire  du  Languedoc,  livre  XXXV,  p.  47.  Quant  à  la 
circonstance  atroce  du  breuvage  que  la  comtesse  fui  forcée  de 
prendre,  dont  elle  avorta  et  dont  elle  mourut  deux  jours  après,  elle 
n'est  point  exacte,  au  moins  pour  la  mort,  puisque  trois  ans 
après,  elle  plaidait  pour  obtenir  payement  de  la  pension  viagère 
que  le  roi  lui  avait  assignée  sur  les  biens  de  son  mari.  Arrêts 
du  Parlement  de  Toulouse  du  21  avril  et  du  G  mai  1476  (cités 
par  M.  de  Barante). 

142.  —  page  202,  note  —  Launeau  ducal,eiù^,. 

Registres  de  l'Échiquier,  9  nov.  1469.  Une  ancienne  gravure 
représente  cette  cérémonie.  Portefeuille  du  dépôt  des  mss.  de  la 
Bibliothèque  royale.  Floquet,  Parlement  de  Normandie,  I,  253. 

ri3  —  page  204,  note  2 —  Saint'Pol  était  Vauteur  du  plan,  etc. 
Le  connétable  avait  dit  qu'il  y  avait  f  douze  eenta  lances  de 
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l'ordonnance  du  roi  qai  seroienl  lears.  >  Bibliothèque  royàU, 
fonds  Cangé,  nu.  10,334  f.  248-251.  Selon  an  témoin,  le  dae  de 
Bourbon  aurait  répondu  à  ces  propositions  :  «  Je  fais  vea  à 
Dieu  que  sy  je  devois  devenir  aussi  pauvre  que  Job,  je  serviray 
le  Roy  du  corps  et  de  biens  et  jamais  ne  Tabandonneray,  et  ne 
veult  point  de  leur  alliance.  >  Bibliothèque  royale,  fonds  Harlay, 
ms.  338,  page  130.— Voir  le  Procès  ms.  aux  Archives  du  royaume, 
section  judiciaire,  et  à  la  Bibliothèque  royale. 

144  —  page  205,  note  i  —  Exécution de^aint-l^ol... 

y.  la  complainte.  Je  me  rappelle  avoir  vu  une  lettre  de  ré- 
mission accordée  par  le  roi  à  un  archer  de  SaintrPol  pour  le 
meurtre  d'un  prêtre  ;  il  y  détaille  toutes  les  circonstances  ag- 
gravantes, de  manière  à  faire  détester  l'homme  puissant  qai 
arrachait  une  grâce  si  peu  méritée.  Archives  du  royaum»,  régis- 
très  du  Trésor  des  chartes. 

145  —  page  205  et  note  3  —  Le  duc  de  Bourgogne  entra  dans 
Nancy. 

V.  dans  Schutz  (Tableau,  etc.,  p.  82)  la  c  Reqoeste  présentée 
par  les  cstats  du  duché  de  Lorraine,  à  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne. >  J'y  trouve  cette  noble  parole  :  «  Et  si  ledict  duché 
n'est  de  si  grande  extendue  que  beaucoup  d'autres  pays,  si  a  de 
la  souveraineté  en  soy,  et  est  exempt  de  tous  autres.  > 

Depuis  son  échec  de  Neuss,  etc. .. 

(  Zu  schmach  und  abfall  ganzer  Teutchen  nation.  >  Diebold 
Schilling,  p.  130. 

146  —  page  206  —  //  s'était  arrêté  à  Bruges,  etc.. 

Lire  en  entier  ce  discours,  vraiment  éloquent  (d^autant  plus 
irritant).  Documents  Gacbard,  1,249-270. 

c  Mangeurs  des  bonnes  villes  »... 

Les  Flamands  appelaient  souvent  les  gros  bourgeois,  Man- 
geurs  de  foie,  «  Jecoris  esores.  »  Y.  notre  tome  V,  ann.  1436,  et 
Meyer,  fol.  291. 

147  —  page  207  — •  Les  Flamands  avaient  donné  de  l'argent. . . 
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Le  chiffre  toUl  des  reeelles  el  dépenses  qoc  M.  Edwird  Le 
GlâT  me  coDDoiiiqae  (d'après  les  Ârckii^s de  iA'ie]  n'îndiqve 
pas  d'aogmeBUtioD  eonsidérable,  parce  qm*il  ne  donne  qoe 
l'ordinaire.  L'exlraordinaire  éuit  aocablanL  Oaire  Im  érwU  sur 
Ut  grmuu  et  demries  qo'il  établit  en  1474,  trente  mille  écos  qn'U 
lefa  ponr  le  siège  de  Neass  en  1474,  il  déclara,  le  6  jnin  de 
cette  année,  qne  tons  ceux  qui  tenaient  des  fiefs  non  nobles  au- 
raient Jk  Tenir  en  personne  à  Neoss,  on  à  paytr  U  sixième  de 
leur  reTcnn  (Àrdiivn  de LUU).  En  jaillet,  il  demanda  le  tirième 
de  Ums  lu  rettmuM  en  Flandre  et  en  Brabant.  La  Flandre  refosa. 
et  il  n'obtint  par  menaces  qne  S8,0Û0  conronnes  comptant,  el 
iO»000  ridders  par  an,  pendant  trois  ans  (communiqué  par  M. 
Scbayez,  d'après  les  Archivu  gênèraU$  de  Belpquê). 

148  —  page  21i  —  Les  SuitseA  amient  mis  la  wuiin  sur 
Vaud^  etc... 

Les  enclaTements  et  les  encheTétrements  des  fiefs  dans  les 
pays  romans  sont  très-nettement  expliqués  par  M.  de  Gingins, 
p.  39. 40. 

149  —  p-  212  •—  Un  bourgeois  de  Constance,  etc.. 
Mallel,  X,  p.  50.  V.  aussi  Berchtold,  Fribourg,  1, 367. 

150  —  page  213  —  i^s  nobles  entraient  dans  les  abbayes  des 
bouchers,  tanneurs^  eic, 

V.  Bluntschli,  Tillier,  U,  455,  sur  ces  corporations,  la  chambre 
au  singe,  la  chambre  au  fou,  etc.,  sur  la  noblesse  des  fenêtres^ 
ainsi  nommée,  parce  que  pour  constater  sonblason  récent,  elle  le 
mettait  dans  les  vitraux  qu'elle  donnait  aux  églises,  aux  chapelles 
et  chambres  de  confréries.  Les  Diesbach,  qui  avaient  été  mar^ 
cbands  de  toile,  obtinrent  de  l'empereur  de  substituer  à  leur 
humble  croissant  dejix  lions  d'or.  Les  Hetzel,  de  bouchers  qu'ils 
étaient,  devinrent  chevaliers,  etc.  Tillier,  11,  484, 486. 


151  —  page  215  et  note  1  —  Siège  de  Granson... 

Hugues  de  Pierre,  chanoine  et  chroniqueur  en  titré  de  Neufchâ 
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tel,  page  Î7,  .(Extraits  des  chroniqnes,  faits  par  M.  de  Pmry, 
Neufchàtei,  1839  ;  V.  aussi  ce  qu'en  ont  donné  Boyve ,  Indigé- 
nat  Helvétique,  et  M.  P.  Du  Bois,  Bataille  de  Gran son,  Journal 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Zurich).  Que  ne  puis-je  citer 
ici  les  dix  pages  que  M.  de  Purry  a  sauvées  t  Dix  pages,  tout  le 
reste  est  perdu...  Je  n'ai  rien  lu  nulle  part  de  plus  vif,  de  plus 
français. 

Le  duc  laissa  faire  les  gens  du  pays,  etc.. . 

V.  surtout  Berchtold,Fribourg,  1, 573.^  Gingins  excuse  le  duc, 
et  veut  croire  qu*il  était  absent,  parce  que  ce  jour  même  il  alla 
à  trois  lieues  de  là.  Les  deux  serviteurs  du  duc,  Olivier  et  Mo- 
linet,  s'inquiètent  moins  de  la  gloire  de  leur  maître;  ils  disent 
tout  net  qu'il  les  fit  pendre. 


152  —  page  2iS  et  suîv.  —  Bataille  de  Granson.,, 

Cette  bataille,  fort  obscure  jusqu'ici,  devient  très-claire  dans 
rutile  travail  de  M.  Frédéric  Dubois  (Journal  des  antiquaires  de 
Zurich),  qui  a  reproduit  et  résumé  toutes  les  chroniques,  Hu- 
gues de  Pierre,  Schilling,  EUerlin,  Baillot  et  l'anonyme.  —  Le 
chanoine  Hugues,  qui  était  tout  près  et  qui  a  eu  peur,  est  le 
plus  ému;  il  tressaille  d'aise  d'en  être  quitte.  Les  braves  qui 
ont  combattu,  Schilling  et  Etterlin,  sont  fermes  et  calmes.  L'a- 
nonyme, qui  écrit  plus  lard,  charge  et  orne  à  sa  manière.  V.  le 
ms,  cité  par  M.  F.  Dubois,  p.  42. 

Page  216  —  Les  lances  des  Bourguignons  avaient  dix  pieds  de 
longueur j  etc. . . 

Observation  essentielle  que  me  communique  le  savant  et  vé- 
nérable M.  de  Rodl,  qui  traitera  tout  ceci  en  maître  dans  le  vo- 
lume que  nous  attendons.  Je  lui  dois  encore  plusieurs  détails 
puisés  dans  le  récit  ms.  'd'un  témoin  oculaire,  l'ambassadeur 
milanais,  Panicharola. 

Page  216  '—  Dm  camp  même  partit  le  cri  :  Sauve  qui  peut... 

Récit  ms.  de  Panicharola  (communiqué  par  M.  de  Rodt). 

Il  périt,,. 

Six  cents  Bourguignons,  et  vingt-cinq  Suisses,  selon  les  Alsa- 
ciens. Chronique  ms,  de  Strasbourg  (communiquée  par  M.  Stro- 
bel). 
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153  —  page  ^i7  ^  Leduc  avait  perdu  à  Granson,  etc. 

Étal  de  ce  qui  fui  trouvé  au  camp  de  Granson,  1790,  4o. 
M.  Peignot  en  a  donné  l'extrait  dans  ses  Amusements  philolo- 
giques. 

Note  1  —  Voir  Jean-Jacques  Fugger,  Miroir  de  la  maison 
d'Autriche. 


15i  —  page  218,  note  3  —  Mathieu  conte  que  René,  etc.. 

Du  temps  de  Mathieu,  on  voyait  encore  cet  emblème  en  re  • 
lief  dans  une  chaire  de  l'oratoire  de  René,  à  Saint-Sauveur 
d'Aix. 

155  —  page  218,  note  4—  De  là  la  fameuse  histoire,  etc.. 

M.  de  Gingins  le  rectifie  très-bien.  Sur  la  guerre  des  foires 
de  Lyon  et  de  Genève.  V.  Ordonnances,  t.  XV,  20  mars,  8  oc- 
tobre 1462,  et.  XVll,  nov.  1467. 

156  —  page  218  —  Louis  XI  prit  deux  maîtresses,  etc.- 

<  Eq  soy  retournant  dudit  Lyon,  fist  venir  après  luy  deux  da- 
moisclles  dudit  lieu  jusques  à  Orléans,  dont  Tune  estoit  nom- 
mée la  Gigonne,quî  aultrefois  avoit  esté  mariée  à  un  marchant 
dudit  Lyon,  et  l'autre  estoit  nommée  la  Passe-Fillon,  femme 
aussi  d'un  marchant  dudit  Lyon.  Le  roi  maria  Gigonne  à  un 
jeune  fils  natif  de  Paris,  et  au  mary  de  Passe-Fillon  donna  l'of- 
fice de  conseillier  en  la  Chambre  des  comptes  à  Paris.»  Jean  de 
Troyes,  p.  40-41. 

157  —  page  219  —  A  peine  si  le  due  laîtsait  approcher  son  mé- 
decin, etc.. 

Commines  place  cette  maladie  trop  tard.  Il  est  bien  établi  par 
Schilling  et  autres  contemporains  qu'il  l'eut  à  Lausanne,  c'est- 
à-dire  après  le  premier  revers, 

I5g  ^  page  220  —  Ce  n*était  pas  ekosê  facile  de  réunir  Us 
Suisses,  etc.. 
Dès  le  commencement,  en  1475,  Berne  eut  beaucoup  de  peine 
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à  entraîner  Underwald.  En  1476,  les  habitants  mâme  de  la  cam- 
pagne de  Berne  se  décidèrent  difficilement  à  prendre  part  à 
cette' expédition  de  Horat,  qui  promettait  pea  de  butin.  Stettler, 
Biographie  de  Babenberg.  Tillier,  II,  289. 

159  —  page  221  —  La  campagne  avait  horreur  de  ses  Italiens, 
etc.. 

On  en  avait  brûlé  dix-huit  àB&le,  comme  coupables  de  sacri- 
lèges, de  viols,  etc.,  d'hérésies  monstrueuses  :  «Ce  qui  fut  non- 
seulement  agréable  à  Dieu,  mais  bien  honorable  à  tous  les 
Allemands,  comme  preuve  de  leur  haine  pour  telles  hérésies.  > 
Diebold  Schilling,  p.  144. 

160—  page  221  —  Les  habits  rouges  d* Alsace  arrivèrent.,. 

Strasbourg  et  Schélestadt  en  rouge  (Strasbourg  rouge  et 
blanc,  selon  le  ms.  communiqué  par  M,  Strohel)^  Colmar  rouge 
et  bleu,  Waldshut  noir,  Lindau  blanc  et  vert,  etc.  Chant  sur  la 
bataille  d'Héricourt,  dans  Schilling,  p.  146. 

Avec  euXy  le  jeune  René,.. 

La  chronique  de  Lorraine  (Preuves  de  D.  Calmet,  p.  lxti- 
Lxvn),  contient  des  détails  touchants,  un  peu  romanesques 
peut-être,  sur  la  misère  du  jeune  René,  entre  son  faux  ami 
Louis  XI  et  son  furieux  ennemi,  sur  son  dénûmenl,  sur  l'inté- 
rêt qu'il  inspirait,  etc. 

161  —  page  223  —  Bataille  de  Moral... 

Les  deux  vaillants  greffiers  de  Berne  et  de  Zurich,  qui  com- 
battirent et  écrivirent  ces  beaux  combats,  Diebold  et  Etierlin, 
en  ont  le  souffle  encore,  la  sérénité  magnanime  des  forts  dans 
le  péril.  —  V.  Tillier,  Mallet,  etc.  Guichenon  (Histoire  de 
Savoie,  I,  527)  dit  à  tort  que  Jacques  de  Romont  commandait  à 
Moral  l'avant-garde  des  Bourguignons. 

//  y  avait  à  peu  près  même  nombre  de  chaque  côté... 

C'est  l'opinion  commune,  celle  de  Commines.  Le  chanoine  de 
Neufchàtcl  dit  que  les  Suisses  avaient  quarante  mille  hommes. 
M.  de  Rodt,  d'après  des  données  qu'il  croit  sûres,  leur  en 
donne  seulement  vingt-quatre  mille. 
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Le  due,  n'ayant  ni  le  bâtard,  ni  Romont,  etc. . . 

Si  Ton  adopte  ce  chiffre  moyen  entre  les  versions  opposées. 


Page  221,  note  i.  —  Léchant  de  Morat.,. 

Ce  chant  naïvement  cruel  du  soldat  ménétrier,  Veit  Weber, 
qui  lui-môme  a  fait  ce  qu'il  chante,  ressemble  peu  dans  Tori- 
ginal  à  la  superbe  poésie  (moderne  en  plusieurs  traits)  que 
Koch,  Bodmer,  et  en  dernier  lieu  Arnim  et  Brentano,  ont  im- 
primée :  Des  knaben  Wunderhorn  1819),  I,  58.  MM.  Marmier, 
Loevc,  Tousscnel,  etc.,  ont  traduit  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (1836),  et  autres  recueils,  les  chants  de  Sempach,  Ué- 
ricourt,  Pontarlier,  elc,  qu'on  retrouve  dans  divers  historiens, 
principalement  dans  Tschudi  et  Diébold. 

162  —  page  225  —  Enlèvement  de  la  duchesse  de  Savoie,., 
Pour  croire,  avec  M,  de  Gingins,  que  cet  enlèvement  était 

concerté  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  elle-même, 
afin  de  ménager  les  apparences  à  l'égard  du  roi,  il  faut  oublier 
entièrement  le  caractère  du  duc. 

163  •—  page  226  —  Les  itats  de  Dijon  ne  craignirent  pas  de 
déclarer  que  c'était  une  guerre  inutile,  etc.. 

Courte-Ëpée  et  Barante-Gachard,  II,  525.  La  recette,  sans  y 
comprendre  la  monnaie  ni  les  aides,  s'était  élevée  dans  les 
seules  années  dont  nous  ayons  le  compte  (1473-4)  à  81,000 
livres.  Communiqué  par  M.  Garnier,  employé  aux  Archives  de 
Dijon. 

164  —  page  226,  note  2  —  La  Zélande  s'était  révoltée  contre  Us 
taxes,  elc... 

Documents  Gachard,  II,  270.  «  En  1474,  le  clergé  de  Hol- 
lande refusa  d'une  manière  absolue  de  rien  payer  de  ce  que  le 
duc  demandait,  etc.  (Communiqué  par  M.  Schayez,  d'après  les 
Archives  g  i' né  raies  de  Belgique,) 

m 

165  —  page  228  —  A  tout  cela  il  ne  disait  rien,.. 

V:.  23 
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Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  ne  fit  rien.  Voir  les  lettres  vio- 
lente» qn'il  écrivait»  celle  entre  antres  an  fidèle  Hogonet,  où  il 
le  menace  de  reprendre  sur  son  bien  l'argent  qu'il  a  employé  à 
payer  les  garnisons,  que  les  états  devaient  payer.  Bibl,  royale, 
mt.  Béthune,  9568. 


166  —  page  229,  note  1  —  Adrien  de  Bûbenberg  reçut  du  rot... 

Der  Schweitzerische  Géschichtforaeher.  Yll,  195.  Le  bio- 
graphe de  Bûbenberg  croit  à  tort  qu'il  reçut  le  collier  de  Saint- 
Michel  (observation  de  M.  J.  Qiiîcherat). 

167  —  page  230,  note  2  —  ITn  ours  apprivoUé,  dont  René  était 
euivi... 

Preuves  de  D.  Calmet,  p.  xcni.  L'ours  est  bien  moins  cour- 
tisan dans  un  récit  plus  moderne,  qui  g&te  la  scène  :  c  Donna 
deux  ou  trois. coups  de  patte,  d'une  telle  roideur...  »  Discours 
des  choses  avenues  en  Lorraine.  Schweitzerische  Gesehiehtfors- 
eher,  V,  129-131. 

168  —  page  230,  noie  3  —  ^  Bâle,  au  moment  de  partir,  etc.. 

Dialogue  de  Joannes  et  de  Ludre,  source  contemporaine,  et  ca- 
pitale pour  cette  époqne.  La  bibliothèque  de  Nancy  en  possède 
le  précieux  original  (qu'on  devrait  imprimer),  la  Bibl.  rvi/aleen 
a  une  copie  dans  les  cartons  Legrand. 

169  —  page  231  —  Le  duc  soutenait  (à  l'Espagnol)  que,  etc.. 

a  II  ne  s'en  use  point  en  nos  guerres,  qui  sont  assez  plus 
cruelles  que  la  guerre  d'Italie  et  d'Espaigne,  là  où  l'on  use  de 
cesle  coustume.  »  Commines,  v.  V,  ch.  ri,  t.  II,  p.  48. 

Il  chargea  son  factotum  Campobasso,  etc. 

La  chronique  de  Lorraine,  contraire  à  toutes  les  autres,  pré- 
tend que  Campobasso  voulait  le  sauver  :  «  Dict  le  comte  de 
Campobasso  ;  Monsieur,  il  a  faict,  comme  loyal  serviteur...  Le 
duc,  quand  il  vil  que  ledict  comte  ainsi  fièrement  parloit,  le 
duc  armé  esloit,  en  ses  mains  ses  gantelets  avoit,  haulsa  sa 
main,  audict  comte*donna  ung  revers.  »  Preuves  de  D.  Calmet, 
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p.  xcni.  Il  ne  faatpas  oublier  que  Campobasso  étant  devenu 
par  sa  trahison  un  baron  de  Lorraine^  le  chroniqueur  lorrain  a 
dû  s'en  rapporter  à  lui  sur  tout  cela. 


170  —  page  232  —>  Campobasso  s'était  offert  au  roi,  etc.. 

Il  offrait  ou  de  le  quitter  en  pleine  bataille,  ou  de  Tenlever 
quand  il  visitait  son  camp,  enfin  de  le  tuer.  C'était,  ditCom- 
mincs,  une  terrible  ingratitude.  Le  duc  Tavait  recueilli,  déjà 
vieux,  pauvre  et  svul,  et  lui  avait  mis  en  main  cent  mille  du- 
cats par  an,  pour  payer  ses  gens,  comme  il  voudrait.  Il  l'avait 
réduit,  il  est  vrai,  après  Téchec  de  Nouss;  mais  'depuis, 
il  s'était  plus  que  jamais  livré  à  lui  ;  an  siège  de  Nancy, 
Campobasso  conduisait  tout.  L'insistance  extraordinaire  qu'il 
mettait  dans  l'offre  de  tuer  son  maître  devint  suspecte  au  roi, 
et  il  avertit  le  duc.  Commines  aurait  bien  envie  de  nous  faire 
croire  ici  à  la  délicatesse  de  Louis  XI  :  <  Le  Roy,  dit-il,  eut  la 
mauvaistié  de  cest  homme  en  grant  mespris.  >    * 

171  —  page  232  —  La  Hollande,  sur  le  bruit  de  la  mort  du 
duc  y  etc.. 

Note  communir^uée  par  M.  Schayex,  d'après  les  Archives  gène* 
raies  de  Belgique, 

172  —  page  233,  note!  —  L*  Italien  GaUotto,  etc.. 

On  le  confond  souvent  avec  Galiot  Genouillac,  gentilhomme 
du  Quercy,  qui,  sous  Louis  XH  et  François  I,  fut  grand  maître 
de  l'artillerie  de  France  (observation  de  M.  J.  Quichcrat) . 

173  —  page  233  —  Bataille  de  Nancy... 

Je  tire  tous  ce^  détails  des  deux  témoins  oculaires,  Taimable 
et  vif  auteur  de  la  Chronique  de  Lorraine,  qui  semble  avoir 
écrit  après  l'événement,  et  le  sage  écrivain  qui  (vingt-trois  ans 
après)  a  consigné  ses  souvenirs  dans  le  Dialogue  de  Joannes  et 
de  Ludre.  Le  premier  (Preuves  de  D.  Calmet)  est  Jeune  éTidem- 
ment,  d'un  esprit  un  peu  romanesque  ;  il  met  en  dehors  et  ra- 
mène sans  cesse  son  amusante  personnalité  ;  c'est  toujours  lui 
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qui  a  dit,  qui  a  fail...  Il  tâche  de  rimer,  tant  qu'il  peut, et  ses 
rimes  naïves  valent  parfois  les  rudes  chants  suisses,  conservés 
par  Schilling  et  Tschudi.  —  Quant  à  l'auteur  du  Dialogue, 
M.  Schiiiz  en  a  cité  un  fragment  assez  long,  dans  les  notes  de 
sa  Iraduciion  de  la  Nancéide.  Ce  poëme  de  Blarru  est  aussi  une 
source  historique,  quoique  l'histoire  y  soit  noyée  dans  la  rhé- 
torique; rhétorique  chaleureuse,  et  animée  d'un  sentiment  na- 
tional, parfois  très-touchant. 

174  —  page  236  —  c  René  les  mena  veoir  le  duc  de  Bourgo- 
gne, etc.  » 

René  institua  une  fête  à  Nancy  en  souvenir  de  sa  victoire; 
on  y  exposait  l'admirable  tapisserie  (V.  les  gravures  dans  M.  Ju- 
binai);  le  duc  venait  trinquer  à  table  avec  les  bourgeois,  etc. 
Noël,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Lorraine,  cinquième 
mémoire,  d'après  VOrigine  des  cérémonies  qui  se  font  à  la  fêle 
des  Rois  de  Nancy ^  par  le  père  Aubert  Rolland^  cordelier, 

175  —  page  237  —  S'il  fut  ainsi  regretté  de  rcnnemi,  etc.. 
Molinct,  11,  124.  Voir  le  portrait,  de  main  de  maître,  qu'en  n 

fait  Chaslellain,  et  que  j'ai  cité  plus  haut;  comparer  celui  qun 
donne  un  autre  de  ses  admirateurs,  Thomas  Basin,  évéque  de 
Lisieux  (le  faux  Amelgard),  cité  [par  Meyer,  Annales  Flandriae. 
p.  37. 

Deux  grands  et  aimables  historiens,  Jean  de  Muller  et  M.  de 
Baranle,  ont  raconté  tout  ceci  avec  plus  de  détail.  Ils  ont  voulu 
être  cnniftlots,  cl  ils  le  sont  trop  quelquefois.  J'ai  micnx  aimé 
m'altachcr  à  un  petit  nombre  d'auteurs  contemporains,  témoins 
oculaires  ou  acteurs.  Mulkr  a  le  tort  de  donner  parfois,  à  côté 
des  plus  ^ravi  s  témoignages,  les  on-dit  de  la  Chronique  scan- 
daleuse, el  autres,  peu  informées  des  affaires  de  Suisse  et  d'Al- 
lemagne. 

176  —  page  240,  note  3  —  Commines,  naturellement  suspect  à 
Louis  XI  en  cette  affaire,,. 

Généalogie  ms,  des  maisons  de  Commines  et  d' H  aile  ic  in  ^c\iée 
par  M.  Le  Glay,  dans  sa  Notice,  à  la  suite  des  Lettres  de  Maximi- 
lien  et  de  Marguerite,  II,  387. 
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177  —  pnge  241  —  Louis  XI  jU  valoir,  dans  chnqiie  pi-nvince 
qu'il  enixihiMitit,  un  droit  différettt,.. 

Lire  une  sorte  Je  plaidoyer  en  faveur  de  la  succession  Hmi- 
nÎDC,  sous  le  liire  de  Chronique  de  la  duché  de  Bourgogne  . 
t  Pour  oluJif  à  ceux  qui  sur  moy  ont  auclorilé.i'ay  recueilli, elc. 
Et  requiers  que,  se  je  dis  aulcuus  points  trop  aigrement  au  ju- 
gement des  gens  du  Roy  ou  trop  lacliemcat  bu  Jugement  du 
conseil  de  mcsdiis  seigneur  et  dame,  qu'il  me  soii  pardonné  ; 
car,  nageant  enib'e  deux,  j'ay  labourd,  etc.  ■  BMiotliéque  de 
LiHa.m».  E.  G.,  33. 


17S  —  page3ï3  —  Les  Gantaie  jugèrent  leur i  magittrale,  etc.. 

Journal  du  lumulic  (Archives  de  Belgique),  publié  par  M.  Ga- 
cliard  (preuves,  p.  17).  Académie  de  Bruxelles,  Bulletins,  l.  VI, 
c°  'i.  On  voit  dans  ce  journal  qne  ces  uoiables  avaient  accepta, 
en  14I>D,  au  nom  de  la  ville,  le  droit  le  plus  odieux  :  confisca- 
tion, proscripiinn  des  eaTanls  des  condamniSs,  la  dénonciation 
érigée  en  devoir,  etc. 

179  —  page  Îi3,  note  2  —  Réaction  à  Liège. . . 

Hecueit  héraldique  des  bourgmestres  de  la  noble  cité  de 
Liège,  avec  leurs  épilaphes,  armes  cl  blasons.  1710,  in-folio, 
p,  170.  En  lûic  de  ce  recueil  se  trouve  une  précieuse  carte 
des  bure*  des  mahais  de  la  ville  de  Liège  ;  c'est  la  Liège  lovter- 
Taine. 


180  —  page  S4G  —  Oit  comblait  Ut  Gantais  de  privilèges,  eto,.. 
Pour  tout  ceci,  nous  devons  beaucoup  h.  Is  polémique  de 
MM.  de  Saini-Genois  et  Cachard,  le  premier,  Ganiais.  préoc- 
cupé du  droit  antique  et  du  poinl  de  vue  local,  le  second,  ar- 
chiviste général  et  dominé  par  l'euprit  cenlralisaieur.  M.  Ga- 
cbard  a  réuni  les  textes,  donné  les  dalcs,  etc.  Son  mémoire  est 
très-insiructif.  Cependant,  il  dit  lui-même  que  Gand  venait 
d'être  rétablie  dans  son  ancienne  conslitulioD,  que  tout  droit 
contraire  avaii  été  aboli  ;  dès  tors,  le  tcapeningbe,  le  jugement, 
la  condamnation  de  Scrsan Jers  et  autres,  sont  Ugnlet  ;  quant  A 
Hugooet  cl  llumbercourt,  la  légalité  fut  violée  en  co  qu'tji 
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fCèiaient  pas  bourgeoii  de  Gand,  el  les  Gantais  yeoaieQi  de  re- 
connatlre  qu'ils  n'avaient  pas  jari diction  soreeux  qui  n'étaient 
pas  bourgeois,  —  Hngonet  et  Hnmbercourl,  quoique  accompa- 
gnés'd'autres  personnes,  avaient  été  en  réalité  /et  «m/f  ambas- 
sadeurs autorisés;  la  reddition  d'Ârras,  loin  d'être  un  acte  op- 
portun, comme  on  l'a  dit,  devait  entraîner  celle  de  bien  d'autres 
villes,  de  tout  l'Artois. 


181  —  page  248,  note  —  Droit  primitif  des  jugements  ar» 
mes,  etc.. 

Voir  ma  Symbolique  du  droit,  p.  312,  etc.  Cf.  les  jugements 
du  Gau  et  de  la  Marche.  Tout  cela,  dès  les  temps  de  Wieiant, 
de  Meyer,  etc.,  n'e^t  déjà  plus  compris.  Combien  moins  des 
modernes  1 


182  —  page  249  ^  Mademoiselle  priait  les  mains  jointes... 

c  Met  aller  herten...  met  weenenden  hoghen.  >  Chroniques 
ms,  d'Ypres  (Preuves  de  M.  Gachard,  p.  10).  V.  sur  ce  ms.  la  note 
de  M.  Lambin.  Ibidem. 


183  —  page  250  »  On  dit  qu'Humbereourt  en  appela  au  Par- 
lement de  Paris... 

c  Cerlaipes  appellations  sur  ce  interjetées  par  ledict  seigneur 
de  Hnmbercourl  en  la  cour  du  Parlement.  »  Le  lires  royales  du 
2d  avril  1477,  publiées  par  mademoiselle  Dupont,  Commines, 
t.  m,  et  t.  11.  p.  124. 

184  —  page  252  et  note  3  -^  Maximilien  d'Autriche... 
Molinet,  U,  94-97.  Fugger  (Miroir  de  la  maison  d'Autriche) 

fait  entendre  qu'il  y  eut  enquête  contradictoire  sur  la  question 
de  savoir  s'il  était  beau  ou  laid.  On  peut  en  juger  par  le  porlrait 
où  on  le  voit  armé,  et  oi^  de  plus  il  est  reproduit  au  fond  comme 
un  chasseur  poursuivant  le  chamois  au  bord  du  précipice.  Voir 
surtout  son  Ufstoire  en  gravures,  par  Albert  Durer,  si  naïve  et  si 
grandiose. 
Il  ne  savait  pas  le  français... 
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Avertissement  de  M.  Le  Olay,  p.  xii^^.et  IBarante-Gachard,  II, 


577. 


185  —  .page  253  ~  Mademoiselle  répondit^  elc... 
CommineSy  livre  VI,  ch.  ii,  t.  II,  p.  179.  Olivier  de  la  Marche, 

avec  son  tact  ordinaire,  fait  dire  hardiment  à  la  jeuûe  demoi- 
selle :  c  J'entens  que  M.  mon  père  (à  qui  Dieu  pardoint)  con- 
sentit et  accorda  le  mariage  dvi  fUi  de  l'empereur  et  de  moy,  et 
ne  suis  point  délibérée  d'avoir  d'autre  que  le  fils  de  rpmpereur.  > 
Olivier  de  la  Marche,  II,  423. 

Mademoiselle  vint  au  banquet, . . 

Registre  de  la  coUace  de  Gand,  Barante-Gachard,  II,  576. 

• 

186  —  page  255  ^  Le  roi  écrivait  :  c  Nous  autres  jeunesm.,  > 
c  Messieurs  les  comtes,  écrivait-il  à  ses  généraux  qui  pillaient 

la  Bourgogne,  vous  me  faites  l'honneur  de  me  faire  pari,  je 
vous  remercie;  mais,  je  vous  supplie,  gardez  un  peu  pour  ré- 
parer les  places.  »  Ailleurs:  t  Nous  avons  pris  Uesdin,  Bon* 
logne  et  un  château  que  le  roi  d'Angleterre  assiégea  trois  mois 
sans  le  prendre.  Il  fnl  pris  de  bel  assaut,  tout  tué.  >  Ailleurs 
sur  un  combat  :  «  Nos  gens  les  festoyèrent  si  bien,  qu'il  en  de- 
meura plus  de  six  cents,  et  ils  en  amenèrent  bien  six  cents  dans 
la  cité...  tous  pendus  ou  la  tète  qoupée.  •  Mais  son  grand 
triomphe  est  Arras  :  c  M.  le  gr:knd  maître,  merci  à  Dieu  et  à 
Notre-Dame,  j'ai  pris  Arras,  et  m'en  vais  à  Notre-Dame  de  la 
Victoire;  à  mon  retour,  je  m'en  irai  à  votre  quartier.  Pour 
lors,  ne  vous  souciez  que  de  me  bien  guider,  car  j*ai  tout  fait 
par  ici.  Au  regard  de  ma  blessure,  c'est  le  duc  de  Bretagne  qui 
me  l'a  fait  faire,  parce  qu'il  m'appelle  toujours  le  roi  couard. 
D'ailleurs,  vous  savez  depuis  longtemps  ma  façon  de  faire,  vous 
m'avez  vu  autrefois.  Et  adieu.  •  Voir  passim  Lcngict,  Duclos, 
Louandrc,  etc. 


187  —  page  2Ii7  —  //  était  difficile  au  roi  de  se  remettre  au 
prince  d'Orange,  etc., 

V.  De  la  Pise«  Histoire  des  princes  d'Orange^  Jean  II,  ann. 
1477. 
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188  —  page  261  —  Tournai  en  fit  une  vittonMadê^  etc.. 

La  Vierge  peut  demearer  nae». 

Cet  an  n'aura  robbe  gantoise... 

Son  corps  {celui  du  due)  fat  d'enterrer  permis 

En  mon  église  la  plus  grande. 

Ce  joyel  de5  Flamens  transmis 

A  Noire-Dame  en  lieu  d'offrande; 

En  lieu  de  robe  accoustumée 

La  Vierge  a  les  pennons  de  soye 

Et  les  étendards  de  l'armée... 

Poutrain,  Hist.  de  Tournai,  1, 293. 

189  —  page  263  —  L'envoyé  du  roi  nous  dit  même  qu'il  fut  en 
danger.,. 

Le  duc  de  Clèves  Ten  avertit,  c  Non  tnto  diatins  his  in  loeîs 
diversari  posse.  *  Gagainus,  gltiii  (in-folio,  1500). 

Mais  enfin  Maximilien  vint  à  Gand,,, 

Fngger^  Spiegcl  des  erzbauses  OËsterreich,  p.  858.  Ce  que 
disent  Ponlus  Heuterus  et  le  Registre  de  la  CoUace,  du  ricbe 
cortège,  doit  s'entendre  des  princes  qui  accompagu  aient  Maxi- 
milien, et  ne  contredit  eu  rien  ce  qu'on  a  dit  de  sa  pauvreté. 

190 — page  263  —  Laaarnisondu  roi  à  Tournai  lui  gagna 
une  petite  bataille,.. 

Le  roi  écrit  à  Abbeville  le  triomphant  bulletin  :  «  Pour  ce  que 
nous  désirions  sur  toutes  choses  les  trouver  sur  les  champs, 
vinsmes...  pour  les  assaillir  audit  Neuf  Poussé  qu'ilz  avoient 
fortifiQéplus  dedemy  an,  mais  la  nuit,  ilz  l'abandonnèrent...  Les 
{nôtres  les)  ont  rencontrez  en  belle  bataille  rangée...  tuez  plus 
de  lY  mille...  (13  août).  >  Lettres  et  Bulletins  de  Louis  XI,  pu- 
bliés par  M.  Louandre,  p.  25  (Abbeville^  1837). 

191  —  page  264  —  Le  duc  de  Nemours  continua  à  agir  en  en- 

m 

netnx,,. 

Si  MM.  de  Barante  et  de  Sismondi  avaient  pris  connaissance 
du  Procès  du  duc  de  Nemours  (Bibliothèque  royo/s,  fonds  Harlay 
et  fonds  Cangé),  ils  n'affirmeraient  pas  •  que  le  duc  n'avait  rien 


APPENDICE.  361 

fait  depuis  1I7(),  et  que  loul  son  crime  fui  d'avoir  «u  les  pro- 
jets de  Sainl-Pol.  >  Ils  ne  le  compareraîonl  pis  à  Auguste  de 
Thou,  misa  mort  pour  anoir  su  le  traité  de  Cinq-M^rs  avec 
l'âtrangcr.  —  L'ordonuance  du  22  décembre  1177  (cBlquéo  sur 
les  anciennes  lois  impériales),  par  laquelle  lé  roi  déclare  que  U 
non-révélation  des  conspirations  est  crime  de  lèse-majesléi 
ne  fut  point  appliquée  an  duc  de  Nemours,  et,  comme  la  date 
l'indique,  ne  fui  rendue  qu'apriïs  sa  mon.  Ordonnances,  XVill, 
315. 

Page26S —  SeienfantiauraitHlètèpIacèsiousl'èchafaud,  elc... 

Les  contemporains  n'en  parlent  point,  même  les  plus  hos- 
tiles. Rien  dans  Hassdin  :  Diarium  Slatuvm  yeneralium  (iD-4i 
Beraier)  336. 

J93  —  page  269  —  Le  roi  éertott  à  Dammartta,  elc... 

Au  grand  désespoir  de  Dammartin.  V.  sa  belle  lettre  au  rot. 
Lcnglet,  11,  201.  La  Croniqtte  Afartimane  (Vérard  in-folio),  si 
instraclive  pour  la  vie  de  Dammariin  &  d'autres  époqncs,  ne 
me  donne  rien  ici  ;  elle  se  contente  prudemment  de  traduire 
Gagnin,  comme  elle  le  dit  elle-même. 

193  —  page  270  —  Guiatgate,  bataiU»  des  Eperoiu... 
\ùirpiusim  :  Commiaes,  liv.  VI,  ch.  vu  Uolinel,  I.  H.  p- 199; 

Caguinua,  fol.  gliz. 

194  —page  271  —  Une  gtttrre  terrible dant  la  eille  de Gani... 
Barante-Gacliard,  II,  623,  d'iprès  le  Registre  de  la  coDace 

de  Gand  et  les  Hémoires  inédits  de  Dadizecle.  cxiraits  par 
H.  Voisin  dans  le  Messager  des  sciences  et  des  arts,  IH17-1S30. 

195  — page  271  —  Sixte  IV ayant  tué  Julien  de  Médicit,eie. 
Il  ne  s'en  cache  nullement  dans  sa  réponse  A  Louis  XI.  Rsy- 

naldi  Annales,  1478,  §  18-19.  L  es  Hédicis  avaient  pour  eux  le 
petit  peuple,  contre  eux  l'a rist ocra tie.  H.  de  Sismondi  ne  l'a  pat 
senti  auei. 
Le  roi  rauura  les  Florenlini... 


^ 
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▲a  reste,  les  Florentins  avaient  toujours  tenu  nos  rois  c  pour 
leur  singuliers  protecteurs  ;  et,  en  signe  de  ce,  à  chacune  fois 
qu'ils  renouvellent  les  gouverneurs  de  leur  seigneurie,  ils  foÊi 
ierment  d^estre  bons  et  loyaux  à  la  maison  de  Francs,  •  Lettre  da 
Louis  Xi,  1478,  i7  laoût.  Lenglet,  lU,  S52.  Voir  à  la  suite  l'Ans 
tur  e»  qui  s&mbU  à  faire  au  concile  d'Orléans,  aeptemfare. 

196  —  page'^275  —  Le  Bosier  des  guerres... 
Paris,  1528,  in-folio.  Bordeaux,  1616.  K.  les  detue  mu.  de  U 
BibL  impériale. 


197  —  page  276  —  Le  roi  acheta  les  droits  de  la  «atm  éê 
BloU,.. 

D.  Morice,  III,  343.  Dam,  54.  Archives  de  Nantes^  arm.  A,  ou- 
selte  F.  Cf.  D'Argenirô. 

198  —  page  277  et  note  i  ^  Les  servitesurs  dé  Banè  axt^érml 
que  leur  seigneur  se  maridtt  etc.. 

Histoire  agrégative  des  annalles  et  cronicqoea  d'Anjou, re- 
cueillies et  mises  en  forme  par  noble  et  discret  missire  Jehan 
de  Bourdigné,  prcstrc^  docteur  ès-droitz.  On  les  vend  à  Angiers 
(1529,  in-folio;  glu  verso). 

199  —  page  279,  note  — La  lettre  à  Hastings  et  le  billet  à  M,  de 
Dunois,,. 

Ces  deux  lettres,  si  caractéristiques,  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  par  mademoiselle  Dupont:  Gomminea,  il,  219, 
22i. 


200  —  page  280  —  On  retrouve  le  sauf»conduit  écrit  de  la  mai» 
du  duc  de  Bourgogne,.. 

Si  l'on  veut  récuser  le  témoignage  de  H.  de  Crèvecœur,  on  oe 
peut  guère  suspecter  celui  d'un  homme  aussi  loyal  que  le  grand 
bâtard,  frère  du  duc,  ni  celui  de  Guillaume  de  Cîuny  qui  ne 
quitta  le  service  de  Bourgogne  que  malgré  lui  et  poar  ne  pas 
périr  avec  Hugonet.  V,  Lenglet,  lY,  409. 
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201  —  page  282,  note  2  —  Le  rot  craignait  toujours  les  Wkou-- 
v&ments  dé  VUniversité,  etc.. 

Voir  les  articles,  fort  spécieux,  qu'ils  lui  présentèrent,  mais 
dans  le  moment  le  moins  favorable,  dans  la  erise  de  i473.  Ba- 
iBze,  Miscelianea  (éd.  Mai\^i),  II,  2d3). 


202  —  page  282  et  note  3  —  Le  duc  de  Bourbon^  etc... 

Quant  à  son  mariage,  et  celui  de  son  frère,  voir  les  pièces 
dans  TAnden  Bourbonnais,  par  MM.  Allier,  Micbel  et  Batisaier. 

Page  283  et  note  —  Son  frère  Louis  de  Bourbon^  etc. 

Jean  de  Troyes,  XIX^  105.  Molinet,  II,  311.  Oseray,  Histoire 
de  Bouillon,  131.  — 

Un  atUre  frère... 

Sur  Taffranchissement  de  cette  ville,  lire  Savaron,  et  les  cu- 
rieux extraits  que  M.  Gonod  a  donnés  des  Registres  du  Consulat, 
au  moment  de  la  visite  de  Doyat,  sous  le  titre  de  Trois  Mois  de 
l'histoire  de  Glermont  en  1481. 


203  —  page  285  et  suiv.«—  Procès  du  comte  du  Perdre,,. 

Le  comte  du  Perche  dit  qu'avant  le  voyage  du  roi  à  Lyon,  c  il 
y  avoit  eu  douze  personnes  au  conseil  du  Roy  dont  tous  avoient 
esté  d*oppinion  que  ont  pransisl  luy  qui  parle,  fors  le  Roy  et 
Mons.  de  Dampmartin,  lequel  Dampmartin  avoit  dit  au  Roy 
qu'il  n'y  a  homme  qui,  quant  il  savoit  que  le  roy  le  vouldroit 
faire  prandre  ou  destruyre,  qu'il  ne  mist  peine  de  se  sauver... 
Le  dit  qui  parle  n'avoit  qui  tenist  pour  luy,  fors  le  Roy  et  ledii  ' 
de  Dampmartin...  Luy  qui  parle,  estoit  bien  tenu  au  Roy,  car  il 
n'avoit  eu  amy  que  luy  et  le  dict  seigneur  de  Dampmartin.  » 
Procès  ms.  du  comte  du  Perche  {copie  du  temps),  f .  vi  verso;  Ar^ 
chives  du  royaume.  Trésor  des  Chartes,  L  940. 

Page  287  —  Du  Lude  le  mU  dans  une  cage  étroite,  etc.. 

t  II  avoit  esté  mis  à  Cbinon  en  une  caige  de  fer  d'un  pat  ei 
demy  de  long  en  laquelle  il  fut  environ  six  jours  sans  en  par- 
tir, et  luy  donnoit-on  à menger  avecque  une  fourche;  et  par 
après  les  dicta  six  jours,  on  le  tiroit  hors  de  la  caige,  pour  mea» 
ger,  et  après^  estoit  remis  en  la  caige,  ou  il  est  demeuré  par 
ung  y  ver  l'espace  de  xu  sepmaines,  à  l'occasion  deqnoy  il  t  ana 
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espaullc  et  une  caisse  perdue,  et  a  une  maladie  à  la  leste 
dont  il  est  en  grand  danger  de  mourir.  >  Archives^  ibidem^  fol. 

170. 

//  ajoutait  cette  chose,  bien  forte  en  sa  faveur,., 

c  N'y  a  homme  au  royaume  de  France  qui  fust  plus  desplai- 
sant que  luy  du  ma^,  ni  de  la  mort  du  Roy,  car  quant  le  Roy  se' 
roil  failiy,  il  n'aroit  plus  à  qui  recourir  pour  lui  faire  grâce.  > 
Archives,  ibid.,  foK  57. 

Page  288  —  Un  homme  que  Du  Lude,  etc.. 

c  Dommençoit  à  soy  endormir,  il  le  tira  deux  ou  trois  fois  par 
la  chemise,  teliemcntque  il  se  tourna  et  demanda  qu'il  y  avoit...» 
Iftid.,  fol.  70  et  fol.  195. 

Page  288  —  L* accusé  n*en  fut  pas  moins  quitte,  etc.. 

Et  non  1482,  comme  le  met  à  tort  l'Art  de  vérifier  les  dates. 


204  —  page  290  —  Wilhelm  Rim  et  Jean  de  CoppenoU,  elc... 
V.  passim  les  notes  du  Barante-Gachard,  fort  instructives  et 

tirées  des  actes. 

205  —  page  292,  note  5  —  Dans  l'acte  oùle  roi  confirme  la  cham- 
bre des  comptes  d'Angers,  etc.. 

V.  Du  Pmj/,  Inventaire  du  Trésor  des  chartes,  II,  61,  et  l'Aride 
vérifier  les  dates  (Anjou,  1482). 

206  —  page  293,  noie  1  —  //  n'en  est  pas  moins  sûr  qu'il  fut 
cruel f  elc... 

Le  fait  suivant  me  semble  atroce  :  Avril  1477,  Jean  Bon  avant 
été  condamné  à  mort  c  pour  ccrlains  grans  cas  et  crimes  par 
luy  commis  envers  la  personne  du  Roy...  laquelle  condampna- 
cion  fut  despuis,  du  commandement  du  dict  seigneur,  en  cha- 
rité et  miséricorde,  modéré,  et  condampné  le  dit  Jean  le  Bon 
seulement  à  avoir  les  yeux  pochés  et  estains,  »  il  fut  rapporté 
que  le  dit  Jean  Bon  voyait  encore  d'un  œil.  En  conséquence  de 
quoi  Gulnotde  Lozière,  prévôt  de  la  maison  du  roi,  par  ordre 
dudit  seigneur,  décerna  commission  à  deux  archers  d'aller  visi- 
ter Jean  Bon,  et  s'il  voyait  encore  «  de  lui  faire  parachever  de 
pocher  et  estaindre  les  yeux.  >  Communiqué  par  MM.  Lacabanc 
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et  Quicherat.   L'original  se  trouve  dans  le  vol.  171  des  titres 
scellés  de  Clair amhanlt,  à  la  Biblioth.  royale. 


207  —  page  293  —  La  féodalité  eut  Vair  de  périr  d'un  guet- 
apem... 

Lire  les  touchantes  complaintes  d'Olivier  de  la  Marche  sur  la 
maison  de  Bourgogne,  de  Jean  de  Ludre  sur  la  maison  d'Anjou 
{ms.  de  la  Bibliothèque  de  Nancy),  etc.,  etc.  J'y  reviendrai  à  Toc- 
casion  de  la  réaction  féodale,  sous  Charles  YI1L 


208 — page  203  —  «  Toutes  les  coutumes  seront  mises  en  français, 
dans  un  beau  livre,,.  > 

Dans  une  lettre  à  Du  Bouchage,  il  exprime  les  mômes  idées,  et 
veus,  pour  comparer,  qu'on  lui  cherche  les  coutumes  de  Flo- 
rence et  de  Venise.  Preuves  de  Duclos,  IV,  4W. 


209  —  page  201  —  S'il  faut  en  croire  quelques  modernes^  etc.. 

L'autorité  la  plus  ancienne,  celle  de  Bodin,  n'est  pas  fort  im- 
posante (République,  livre  m,  ch.  iv).  Rien  dans  les  Registres 
du  Parlement. 

210  —  page  205  —  On  disait  que  pour  rajeunir  sa  veine  épui- 
sée, elc  .. 

On  a  dit  aussi  du  pape  Innocent  VIII,  comme  de  beaucou)> 
d'autres  souverains,  qu'il  essaya  de  guérir  par  la  transfusion  du 
sang. —  <  Humano  sanguine,  quem  ex  aliquot  infanlibus  sump- 
tum  hausit,  saluiem  comparare  vehemenlcr  sperabat.  »  Gagui- 
nus,  f.  CLx  verso.  Pour  le  pape,  voyez  le  Diario  di  Infessura, 
p.  12il,ann.l302. 

211  —  page  30,*)  —  Le  greffier  qui  écrit  la  chronique  scanda- 
leuse devient  tiostile,  hardi,  etc.. 

Par  exemple  ,  il  lui  fait  dire  au  Dauphin  •  qu'il  n'eût  été 
rien  du  tout  sans  Olivier-le-Daim.  i  Jean  de  Troyes,  éd.  Petilot, 
XIV,  107. 
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912  —  page  296,  note  —  LotUs  XI  n«  domna  pat  grande  pHm 

aux  astrologues  ni  aux  médecins.,. 

Ponr  les  astrologues,  malgré  la  tradition  recueillie  par  Naadé 
(Lenglet,  IV,  291),  d'antres  anecdotes  (l'ftne  qni  en  sait  plus  que 
l'astrologne,  etc.)  feraient  croire  qn'il  s'en  moqnait.  Quant  aux 
médecins  :  c  II  estoit  enclin  à  ne  Touloir  croire  le  conseil  des 
médecins.  >  Commines,  livre  VI,  ch.  vi.  Les  dix  mille  écns  par 
mois  donnés  à  Coctier  s'expliquent  par  Vor  potable  et  antres 
médecines  coûteuses.  Coctier  peut-être  ne  recevait  pas  tont, 
comme  médecin  ,  mais  comme  président  des  comptes,  et  pour 
de  secrètes  affaires  politiques. 


PIN  DU  SIXIÈME  TOLUYE. 
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